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AVERTISSEMENT 

POUR  CETTE  SECONDE  ÉDITION. 


En  moins  de  deux  années ,  la  première  édition  de  ce 
livre  a  élé  épuisée  :  le  grand  intérêt  qu'attachent  au- 
jourd'hui tous  les  médecins  à  la  physiologie^  a  sans 
doute  contribué  beaucoup  à  ce  succès  ;  mais  je  l'attribue 
aussi  au  besoin  qu'avaient  les  étudiants  en  médecine 
de  trouver  réunies  ,  discutées  et  appréciées ,  dans  un 
même  ouvrage,  toutes  les  observations  faites,  toutes 
les  expériences  tentées  ,  toutes  les  opinions  émises  sur 
la  physiologie  de  l'homme  :  tel  était  en  efTet  le  mérite 
que  je  m'étais  efforcé  de  donner  à  ce  Traité. 

Appelé  ,  depuis  l'époque  de  sa  publication ,  à  l'en- 
seignement de  la  médecine  légale  dans  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris  ,  d'autres  travaux  m'ont  été  com- 
mandés ;  mais  ces  nouveaux  travaux  ne  m'ont  pas  fairt 
négliger  l'élude  de  la  science  à  laquelle  j'avais  con- 
sacré la  première  moitié  de  ma  vie,*  et  je  présente 
aujourd'hui  au  public  une  seconde  édition  de  mon 
livre,  avec  la  conscience  d'avoir  fait  tout  ce  qui  était 
en  moi  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  digne  de  l'ac- 
cueil qu'il  a  reçu.  Continuant  démettre  à  profil  ,  avec 
une  fidélité  religieuse  et  avec  la  plus  complète  indépen- 
dance ,  toutes  les  lumières  qui   ni'onl   été  fournies. 
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non-seulement  j'ai  exposé  tous  les  travaux  nouveaux 
qui  ont  été  faits  sur  la  physiologie  de  l'homme ,  de- 
puis 1823  ,  mais  encore  j'ai  réparé  les  oublis  dont  in- 
volontairement je  m'étais  rendu  coupable,  et  je  me 
suis  efforcé  de  porter  de  tous  ces  travaux  un  jugement 
équitable.  J'ai  refait  en  entier  l'article  relatif  au  système 
nerveux,  et  j'y  ai  exposé  ies  idées  nouvellement  émises 
sur  l'anatomie  et  la  physiologie  de  ce  système,  par 
MM.  Ch,  Bell  _,  Serres  ,  Desmoulins ,  Laurencet  et 
Mejranx  j  Flourens ,  Rolando  ^  etc.^  J'ai  ajouté  à  l'ar- 
ticle de  la  ^ue ,  les  recherches  nouvellement  faites 
par  M.  Pravaz  ,  sur  la  vision;  et  aux  articles  de  Voiûe 
et  de  la  voix ^  les  théories  nouvelles  proposées  sur 
le  mécanisme  de  ces  actions  ,  par  M.  Samrt.  J'ai  de 
même  enrichi  l'article  de  la  digestion  de  tous  les  faits 
nouveaux  qu'ont  recueillis,  sur  l'histoire  de  celte  fonc- 
tion, MM.  Leiiret  et  Las  saigne  y  Gmélin  et  Tiède- 
mann.  Convaincu  que  c'est  dans  l'anatomie  et  la  phy- 
siologie comparatives  que  doit  être  prise  la  distribution 
d'après  laquelle  doivent  être  décrits  tous  les  actes  de  la 
vie  de  l'homme,  j'ai  mentionné  tous  les  dogmes  géné- 
raux el  philosophiques  que  professent  aujourd'hui  les 
sectateurs  les  plus  éclairés  de  ces  sciences ,  MM.  Cuvier^ 
de  Blainville  y  Geoffroy  Saint- Hilaire ,  Meckel ,  etc. 
Enfin,  bien  que  fauteur  de  la  doctrine  du  vitalisme  en 
physiologie  .  je  n'ai  passé  sous  silence  aucune  des  ten- 
tatives par  lesquelles  on  a  cherché  à  rattacher  les 
phénomènes  de  l'économie  animale  aux  lois  physiques 
et  chimiques  générales  ;  et  parliculièrement  j'ai  ex- 
posé les  expériences  par  lesquelles  M.  Barry  a  voulu 
rattacher  l'absorption  et  la  circulation    veineuse  à  la 
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pesanteur  (le  l'air  atmosphérique,  ainsi  que  les  idées 
d'après  lesquelles  M.  Dutrochet  a  tenté  de  ramener 
l'action  nerveuse  ,  et  par  conséquent  la  vie  ,  à  l'élec- 
tricité. 

Dans  l'exposition  de  tant  de  systèmes  divers  ,  je  n'ai 
pas  été  simple  narrateur;  mais  opposant  les  faits  aux 
doctrines  ,  j'ai  cherché  à  apprécier  si  celles-ci    étaient 
sévèrement  déduites   de  ceux-là.  On  verra  que    trop 
souvent    ces    doctrines  m'ont  paru  insuffisantes.    On 
m^a  reproché  de  n'avoir  pas ,  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  ,  marqué  assez  mes  préférences  entre 
toutes  les  théories  dont  je  présentais  le  tableau;  on 
aurait  voulu  que,  prévenant  les  incertitudes  de  mes 
lecteurs  ,  je  donnasse  ma  sanction  à  l'une  de  ces  théo- 
ries. Mais  le  pouvais-je ,  si  dans  ma  conscience  aucune 
ne  satisfaisait  complètement  aux  faits?  et  n'avais-je  pas 
dès-lors  rempli  tout  mon  devoir,  en   exposant  seule- 
ment les  éléments  de  chacune  d'elles?  Partout  où  j'ai 
cru  pouvoir  conclure,  je  l'ai  fait  :  là  où  la  conclusion  m'a 
paru  impossible,  je  me  suis  borné  à  indiquer  les  faits  et 
les  conjectures  diverses  que  ces  faits  avaient  inspirées. 
Que  de  plus  hardis  que  moi  concluent,  s'ils  l'osent  !  Je 
reconnais  sans  doute  l'excellence  des  méthodes  suivies 
aujourd'hui  dans  l'étude  des  sciences  ;  je  rends  hom- 
mage aux  secours  nombreux  que  la  physique  et  la 
chimie,  Tanatomie  et  la  physiologie  comparatives  ,  la 
pathologie  et  d'ingénieuses  expériences  peuvent  four- 
nir à  la  physiologie.    Mais  je  n'ai  peis  néanmoins  le 
bonheur  d'être  de  ces  médecins  enthousiastes  et  con- 
fiants, qui  s'en  vont  proclamant  que  la  médecine  a  en^ 
fin  pris  rang  parmi  les  sciences  exactes  ,  et  qui  seni' 
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blent  ne  plus  reconnaître  à  notre  art  de  difficultés.  Les 
médecins  de  notre  époque  ne  me  paraissent  pas  avoir  , 
pour  arriver  à  la  vérité  ,  d'autres  voies  que  celles  que 
suivaient  nos  premiers  maîtres,  savoir  ,  l'observation  » 
Texpérience  et  le  raisonnement  ;  et  les  phénomènes  de 
la  matière  org-anisée  et  vivante  ne  me  paraissent  pas 
être  de  nos  jonrs  moins  difficiles  à  pénétrer  dans 
leur  essence  ,  à  analyser  dans  leur  enchaînement, 
et  à  modi^cr  dans  leur  production  ,  que  du  lemps 
d'Hippocraîe.  Aussi,  je  ne  crains  pas  d'avouer  combien 
sont  bornées  encore  nos  connaissances  physiologiques. 
J'ai  donc  persisté  dans  la  réserve  que  ma  conscience 
m'avait  commandée  ,  et  si  j'eus  tort  alors  ,  je  m'accuse 
d'avance  d'être  tombé  encore  dans  la  même  faute. 

Du  reste ,  j'ai  recueilli  avec  soin  toutes  les  remarques 
critiques  qui  m'ont  été  faites  ,  et  je  n'ai  pas  montré  en- 
vers toutes  la  même  indocilité.  J'ai  ajouté  à  la  fin  de 
chaque  volume  une  table  analytique  qui  m'avait  été 
demandée;  table  quicontient  la  substance  de  toutes  les 
matières  traitées  dans  chaque  chapitre  ,  et  dans  laquelle 
le  lecteur  peut  prendre  de  suite  de  ceux-ci  une  pre- 
mière notion.  Je  me  suis  efforcé  de  faire  disparaître 
toutes  les  négligences,  toutes  les  incorrections  de  style 
qui  m'avaient  été  justement  reprochées.  Je  crains  de 
n'avoir  pas  encore  complètement  réussi  ;  mais  que  le 
lecteur  m'excuse  sur  la  nécessité  dans  laquelle  j'étais 
de  rendre  compte,  souvent  en  peu  de  lignes  ^  et  cepen- 
dant d'une  manière  complète,  de  Mémoires  très  élen- 
dus,et  qui  avaient  trait  à  des  sujets  fort  complexes;  je 
n'  avais  pas  en  quelque  sorte  ma  liberté,  et  adoptant  irré- 
sistiblement le  langage  de  l'auteur  dont  j'analysais  le 
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travail  ;,  j'avais  mille  peines  à  ne  pas  lui  faire  perdre 
son  élégance  et  sa  pureté  ,  en  le  réduisant  à  la  plus 
stricle  concision.  Je  me  flatte  toutefois  d'avoir  été  par- 
tout clair  et  fidèle ,  double  qualité  qu'avaient  également 
droit  d'exiger  ,  et  ceux  qui  doivent  me  lire  ,  et  ceux 
dont  j'ai  exposé  les  travaux* 


Paris,  ag  novembre   i8^8. 


...  »  / 
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PRÉFACE 

DE  lA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


LiYRÉ  depuis  quinze  années  à  l'enseignement  publie 
de  la  physiologie  de  l'homme  ,  je  me  suis  efforcé  de 
suivre  les  progrès  de  cette  science,  de  rassembler  tous 
les  faits  qui  lui  appartiennent ,  et  de  les  disposer  dans 
l'ordre  le  plus  propre  à  faire  comprendre  aisément  ce 
que  l'on  sait  du  mécanisme  de  la  vie  de  cet  être. 
L'ouvrage  que  je  publie  aujourd'hui  est  le  prodiit  de 
mes  travaux  sous  ces  divers  rapports. 

Le  sujet  que  j'embrasse  est  immense  ;  l'homme 
est  le  premier  des  êtres  vivants  ;  nul  ne  possède 
un  aussi  grand  nombre  de  facultés  ,  n'offre ,  dans 
sa  structure ,  autant  d'organes;  dans  aucun,  la  vie 
ne  se  compose  d^autanl  de  phénomènes  ,  et  ne  pré- 
sente un  mécanisme  aussi  compliqué  ;  pour  en  tra- 
cer une  exposition  claire  ,  il  faut  ,  sans  cesse  ,  en  ap- 
peler à  la  physiologie  des  autres  animaux  ^  et  recourir 
à  des  notions  empruntées  à  toutes  les  autres  sciences 
naturelles.  A  tous  ces  titres,  la  composition  d'un  Traité 
de  la  physiologie  de  l'homme  présente  de  grandes  dif- 
ficultés. 

Mais  ,  à  aucune  époque  des  temps  passés  ,  on  n'a 
pu  réunir,  pour  un  tel  travail ,  plus  de  secours.  La 
physiologie  de  l'homme ,  étudiée  dès  les  premiers  âges 
de  la  médecine,  est  déjà  très  riche  en  faits;  et  culti- 
vée surtout  avec  ardeur  depuis  un  siècle,  elle  en  voit 
chaque  jour  augmenter  le  nombre.  L'anatomie  ,  dont 
elle   ne  peut  se  séparer^  a  fait  connaître  maintenant  , 
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jusque  dans  les  plus  petits  détails  ,  ia  structure  du  corps 
humain  ,  et  »  malgré  ses  continuels  efforts  ,  espère  à 
peine  de  nouvelles   découvertes.   Les  physiologistes^ 
dans  leurs  recherches  ,  embrassent  désormais   toute  la 
nature  vivante  ;  et,  indépendamment  de  ce  que  cette 
direction  ,  imprimée  à  leurs  travaux  ,   donne  à  leur 
science  un  caractère  éminemment  philosophique,  sou- 
vent ils  trouvent,  dans  d'autres  espèces  animales  ,  le 
secret  d'opérations  qui  ,   étudiées  dans  l'homme  seul, 
n'auraient  pu  être  pénétrées.  Les  sciences  physiques 
et  chimiques  dont  les  progrès  ,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  été  immenses ,  fournissent,   sur   les  corps 
naturels    non    vivants  ,    des  notions    qui    deviennent 
chaque   jour   plus   exactes.    Appliquées  à  l'étude  des 
corps  vivants  eux-mêmes  et  de  l'homme  ,  elles  font 
connaître  plusieurs  points  de  leur  histoire;  par  exemple, 
les  rapports  matériels  qu'ils  ont  nécessairement  et  iné- 
vitablement avec  les  agents  universels  de  noire  globe. 
Faisant  enfin  pénétrer  ,  de  plus  en  plus  ,  les  lois  des 
phénomènes  généraux  de  la  nature,   peut-être  qu'un 
jour  elles  arriveront  à  montrer  que  les  phénomènes  de 
la  vie  sont  eux-mêmes  dépendants  de  ces  k^is  ,  et  que 
hi  physiologie  rentre  dans  h^  physique  générale.  Pour 
arriver  à  \à  connaissance  de  la  nature   physique  et  or- 
ganique de  l'fiomme  ,   on   s'aide  de  l'observation   de 
cet  être  dans   toutes  les  conditions    possibles    de  sou 
existence,  en   maladie  comme   en    sanlé;   et,  par  un 
heureux  concert,  tandis  que  le  pathologiste  ,  pour  con- 
naître et  traiter  les  maladies  de  l'hou) me  ,  en  appelle 
sans  cesse  à  ce  que  la  physiologie  lui  a  appris  de  la  na- 
ture de  cet  être;  de  son  côté,  le  physiologiste  ,   pour 
approfondir    celle-ci ,   interroge   continuellement   les 
laits  de  la  pathologie.  Enfin  ,  jamais  l'art  expérimental 
n'a  été  plus  habilement  mis  en  œuvre,  et  la  méthode 
analytique  de  Bacon  plus  rigoureusement  suivie.  D'une 
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part ,  des  expérimentateurs  ingénieux  étudient  un  à 
un  chaque  phénomène  organique,  souvent  chaque  élé- 
ment d^m  même  phénomène,  et  ainsi  analysent  le  mé- 
canisme de  la  vie.  D^autre  part,  jamais  en  aucun 
temps  on  ne  s'est  plus  attaché  aux  faits  ,  on  n'a  mis 
pins  de  soin  à  ne  voir  qu'eux  dans  les  abstractions  qui 
les  expriment  ,  à  ne  fonder  que  sur  eux  les  principes 
des  sciences.  En  prenant  l'organisation  pour  point 
•  de  départ  de  tous  les  travaux  ,  on  s'est  mis  en  garde 
contre  les  erreurs  de  l'ontologie  et  des  abstractions. 
La;  physiologie  surtout  a  doublement  profité  de 
cet  emploi  d'une  bonne  méthode  :  elle  doit  à 
l'application  qui  en  a  été  faite  à  elle-même  et  aux 
autres  sciences  ;  d'un  côté  ,  d'avoir  reçu  de  celles-ci  des 
notions  à  la  fois  plus  sûres  et  plus  fécondes,  et,  de 
l'autre  ,  d'avoir  quitté  les  fausses  routes  dans  lesquelles 
elle  s'était,  à  plusieurs  reprises,  engagée. 

A  l'aide  de  ces  secours  ,  par  lesquels  s'étend  chaque 
jour  la  physiologie  de  l'homme ,  on  peut  donc  aujour- 
d'hui, plus  que  jadis  ,  espérer  pouvoir  en  tracer  le  ta- 
bleau ;  et  je  les  ai  mentionnés  ,  moins  pour  faire  l'é- 
loge ,  du  reste  bien  mérité  ,  des  temps  actuels  ,  que 
pour  indiquer  les  sources  diverses  auxquelles  j'ai 
puisé ^  et  faire  connaître  aussitôt  le  caractère  de  cet 
ouvrage.  Gomme  on  le  conçoit ,  j'ai  dû  faire  servir  les 
travaux  de  tous  les  médecins  anciens  ,  et  ceux  de  tous 
mes  contemporains.  La  science  de  la  physiologie  ,  ainsi 
que  toute  autre,  ne  s'est  faite  que  lentement;  elle 
n'est  l'œuvre  d'aucun  homme  en  particulier  ,  mais 
celUvde  tous  :  j'ai  dû  recueillir  les  faits  à  mesure  qu'ils 
ont  été  découverts  ,  et  les  doctrines  diverses  qui  suc- 
cessivement en  ont  été  déduites.  Aussi^  cet  ouvrage, 
à  proprement  parler,  n'est  pas  le  mien  ;  il  appartient 
à  louspes  savants,  surtout  à  ceux  de  l'époque  actuelle  : 
je  n'ai  fait  que  rassembler  leurs  travaux,  qui  étaient 
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épars  ,  pour  les  rattacher  à  un  même  but ,;  qu'en  former 
un  ensemble  où  tout  fut  lié  ,  et  où  les  faits  et  les  prin- 
cipes fussent  présentés  dans  un  ordre  tel  qu'on  pût 
en  suivre^  sans  efforts,  les  développernenls.  Tel  a  été 
du  moins  le  but  que  je  me  suis  proposé.  Offrir  l'état 
actuel  des  connaissances  sur  la  physiologie  de  l'homme, 
et  le  faire  de  manière  à  être  toujours  clair,  et  à  ce  que 
le  lecteur  reconnaisse  aussitôt  ce  qui  est  certain,  ce 
qui  n'est  que  vraisemblable  ,  ce  qui  n'est  qu'à  peine 
entrevu  ,  enfin  ,  ce  ([ui  est  tout-à-fait  inconnu  ,  et 
peut-être  le  sera  toujours  :  disposer  les  faits  et  les  doc- 
trines, dans  un  ordre  tel,  que  les  uns  et  les  autres 
soient  aussitôt  compris  ,  jugés  ,  appréciés  :  aborder 
toutes  les  questions  de  la  science,  après  les  avoir  pla- 
cées où  elles  doivent  l'être;  de  sorte  qu'on  puisse, 
soit  y  ajouter  leur  explication  ,  quand  on  l'aura  trou- 
vée, soit  rectifier  ,  sans  nuire  à  l'ensemble,  les  expli- 
cations erronnées  que  je  puis  avoir  données  :  enfin  , 
mettre  les  élèves  en  médecine  à  même  de  lire  avec 
fruit  tous  les  ouvrages  de  physiologie  ,  malgré  les  dis- 
semblances de  leurs  doctrines  ,  de  leurs  opinions,  de 
leurs  langages  :  tels  sont  les  objets  divers  que  j'ai  eus 
en  vue.  J'ai  surtout  cherché  à  procéder  partout  avec 
méthode  ,  et  c'est  en  cela  que  m'a  servi  la  pratique 
de  l'enseignement.  Professer  ,  me  paraît  être  la  condi- 
tion la  plus  heureuse  pour  faire  un  livre  (jue  l'on  des- 
tine à  l'instruction  des  autres.  Les  efforts  continuels 
que  l'on  fait  pour  exposer  brièvement  et  en  termes 
clairs,  les  questions  souvent  les  plus  complexes,  vous 
amènent  à  la  fin  à  en  découvrir  îe  trait  principal ,  celui 
auquel  se  rattachent  tous  les  autres,  comme  acces- 
soires ou  comme  développements.  Dans  l'enseignement, 
on  suit  tour-à-tour  la  voie  de  l'analyse  et  celle  de  la 
synthèse  ,  selon  que  Ton  traite  une  question  peu  con- 
nue encore  ou  approfondie  ;   on  s'efforce   surtout  de 
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metlre  chaque  chose  à  sa  place  ,  de  tout  lier ,  et  rien 
n'aide  antant  îa  mémoire  et  Tentendemenl.  Que  de 
fois  ,  après  une  leçon  ,  il  m'est  arrivé  d'en  refaire  en 
entier  le  plan  et  la  distribution  1 

Du  reste  ,   plus  convaincu    que   qui  que  ce  soit  de 
l'énorme  disproportion  qui  existe  entre  les  forces  d'un 
seul  homme  et  les  miennes  en  particulier,  et  la  tâche 
immense  que  j'ai  entreprise  ,  je  me  suis  aidé  de  tout 
ce  qu'une  résidence  habituelle  à  Paris  ,  ce  fo jer  de  la 
civilisation  européenne  ,  ce  centre  des  sciences  et  des 
arts  ,  pouvait  me  fournir  de  secours.  Non-seulement 
j'ai  suivi  les  leçons  des  plus  habiles  professeurs  ,  mais 
j'ai  cherché  à  n:i'éclairer  dans  de  fréquentes  conver- 
sations avec  eux.  Etais-je  arrêté  par  quelque  difficulté? 
j'allais  prier  le  savant  qui  en  avait  fait  l'objet  s[)écial 
de  ses  recherches,  dem'aider  à  la  lever.  Dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  j'aurai  soin  de  citer  tous  ceux  auxquels 
j'ai  emprunté.  Mais  je  me  fais  un  devoir  de  mention- 
ner ici  MM.  Cuvier,  Thénard ,  Geoffroy  Saùit-Hdaire , 
Richerand ,  Alihert ,  Dupujtren  ,  G  ail ,  Bée  lard ,  t^ic,  , 
dont  j'ai  suivi  plusieurs  années  les  cours  et  médité  les 
ouvrages;  MM.  Blainvûle  ,  Breschet ,  Magendie  ,    Or- 
fda,  etc.  j  parvenus  au  premier  rang  dans  l'enseigne- 
ment, et  dans  les  cours,  les  écrits  et  les  conversations 
desquels  j'ai  puisé  de  nombreuses  lumières.  Je  citerai 
surtout  M.  le  professeur  Cliaussier ,  qui,  l'un  des  pre- 
miers ,  a  imprimé  ,   il  y  a  trente  années ,  dans  la  Fa- 
culté de  Paris,  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie,  l'heu- 
reuse direction  à  laquelle  ces  sciences  ont  dû  depuis 
tant  de  progrès  ,  et  dont  le  nom  est  associé  à  presque 
tous  les  travaux  importants  faits  depuis  cette  époque. 
Uni  à  lui    par  une  honorable  amitié  ,   j'ai  recueilli  , 
dans  de  fréquents  entretiens  ,    d'excellentes    notions 
sur  le  fond  et  la  forme  de  cet  ouvrage,  et  je  me  plais 
a  lui  en  rendre  ici  l'homma^-e. 
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Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  du  plan  que  j*ai 
suivi;  ce  serait  répéter,  sans  utilité,  ce  qu^on  verra 
dans  ies  premiers  chapitres.  Je  me  bornerai  à  quel- 
ques observations  qu'il  m'a  semblé  utile  de  présenter 
à  mes  Jecteurs. 

Comme  c'est  par  le  jeu  des  divers  organes  qui  com- 
posent le  corps  humain  ,  que  se  produisent  les  dilFé- 
rentes  facultés  dont  jouit  cet  être^  et  que  s^accomplit 
sa  vie,  j'ai  cru  devoir  faire  précéder  l'histoire  de 
toute  fonction  quelconque  de  l'homme ,  par  une 
description  anatomique  abrégée  des  organes  qui  en 
sont  les  agents.  Quelques  personnes  m'en  ont  blâmé, 
et  m'ont  dit  que  j'aurais  dû  supposer  ces  organes  con- 
nus, ou  renvoyer,  pour  leur  étude,  aux  ouvrages 
d'anatomie.  Sans  doute  ,  j'aurais  ainsi  abrégé  ,  d'un  vo- 
lume peut-être,  ce  Traité;  mais  aussi  il  y  aurait  eu 
moins  de  clarté  et  de  liaison  dans  son  ensemble.  Sans 
cesse  j'aurais  eu  à  parler  ,  comme  de  choses  bien 
connues  ,  d'objets  qui  n'auraient  pas  même  encore  été 
nommés.  D'ailleurs  ,  cette  méthode  n'eût  été  appli- 
cable qu'à  quelques  fonctions  ;  beaucoup  réclament 
forcément ,  pour  leur  exposition  ,  des  détails  anato- 
miques,  la  locomotion,  par  exemple;  et  dès  lors  l'ou- 
vrage n'eût  pas  présenté  uniformité  de  plan  dans  ses 
diverses  parties.  Enfin  ,  dans  ce  moment  où  l'étude  de 
l'organisation  est ,  dans  toutes  les  sciences  qui  traitent 
des  corps  vivants,  prise  pour  base  de  tous  les  travaux  ; 
où  l'anatomie ,  devenue  philosophique,  est  le  guide 
du  physiologiste  et  du  zoologiste  ;  dans  ce  moment  où 
les  pathologistes  eux-mêmes ,  pour  échapper  aux  ab- 
stractions ,  s'efforcent  judicieusement  de  rapporter 
toutes  les  maladies  à  des  altérations  déterminées  des 
parties  solides  et  fluides  du  corps  humain,  j'aurais 
cru  être  en  contradiction  avec  l'époque  actuelle  et  avec 
mes  propres  opinions  ,  si  j'avais  séparé   l'anatonn'e  de 
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la  physiologie.  Les  élèves  en  médecine,  pour  lesquels 
j'écris  spécialement  ,  seront  ainsi  ramenés  sans  cesse 
à  la  considération  des  objets  qu'ils  doivent  avoir  tou- 
jours en  vue  dans  l'exercice  de  leur  profession  ,  l'état 
sain  ou  malade  des  organes. 

Cette  marche,  si  évidemment  rationnelle  pour  l'étude 
des  facultés  physiques  de  l'homme,  j'ai  du  également  la 
suivre  pourcelle  des  facultés  morales.  Les  actes  intellec- 
tuels et  moraux  sont  des  produits  mixtes  des  deux  sub- 
stances  qui  composent  l'homme  ,  Vaine  et  le  co7ps  : 
mais  deux  sciences  distinctes  traitent  de  la  pari  qu'ont 
à  leur  production  ,  chacun  de  ces  deux  principes.   La 
physiologie  ne  s'occupe  que  de  l'influence  du  corpS' ; 
elle  prouve  qu'elle  est  réelle  ;  elle  cherche  à  la  carac- 
tériser ;  l'étude  des  actes  intellectuels  et  moraux  ne  se 
compose  donc  pour  elle  que  de  considérations  corpo- 
relles ;   si  cela  n'était  pas,  la  physiologie  sortirait  de 
son  domaine.  Evitant  toutes  recherches  sur  l'ame  ,  re- 
cevant d'ailleurs   la  notion   de  son  existence,  de  son 
immortalité  ,    le  physiologiste   ne  s'occupe  et  ne  doit 
s'occuper  que  des  conditions  organiques  qui  rendent 
possible  ,  pendant  la  vie  terrestre  ,  la    manifestation 
des  actes  intellectuels  et  moraux  _,  et  qui  contiennent 
en  elles  les  causes  de  toutes  les  variations  que  ces  actes 
présentent  ;  heureux  de  voir  que  sa  science  lui  con- 
firme ce  qui  lui  est  dit  ,  d'autre  part  ,  sur  la  dignité 
de  l'houmie,  et  sur  sa  plus  haute  vocation.  Le  lecteur 
verra,  qu'attentif  à  me  renfermer  dans   la  sphère  de 
mes  travaux  ,  je  rends  cependant  partout  hommage  aux 
vérités  religieuses  et  morales  sur  lesquelles  repose  la 
première  j^arantie  de  Pétai  social. 

Destinant  plus  particulièrement  cet  ouvrage  aux 
élèves  en  médecine  ,  et  l'ayant  publié  sur  la  deuiande 
d'un  trèç  grand  nombre  ,  j'aurais  désiré  qu'il  fût 
moins  vulumineux.  J'ai  l'ait  ^  à  cet  égard,  tout  ce  que 
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j'ai  pu  ;  mais  le  sujet  que  j'avais  à  traiter  est  si  vaste  , 
que  je  n'ailpu  le   renferoier  en    un  juoiuclre   nombre 
(le  pages.  Qu'on  le  compare  ,    du  reste  ,  avec  d'au- 
tres  ouvrages  sur  la  science  de  l'houime  ,   les  traités 
d'anatomie,  par  exemple;  presque  tous  sont  en  quatre 
volumes;  l'Anatomie  de  ^/b/^^z^  ,  celle  de  Sœmmering, 
en  ont  sept.  Or  ,  si  la  description  seule  des  parties  du 
corps  humain  exige  des  ouvrages  d'une  telle  étendue, 
peut-on  s'étonner  que  l'exposition  des  fonctions  de  ces 
parties  ,  qui  a  nécessité  quelques  détails  sur  leur  struc- 
ture ,  ait  réclamé  autant  d'espace?  J'ai  cherché  à  te- 
nir le   milieu  ,   entre    un    Traité  trop    exclusivement 
élémentaire   et  borné  aux  dogmes    qu'on  déduit    des 
faits  ,  et  un  Traité  historique  et  critique  de  la  science , 
où  de  continuelles  discussions  viendraient  détourner 
du  but  auquel  on  doit  tendre. 

Dans  \e  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  y  et  dans 
\^  Dicdonnaire  de  Médecine,  j'avais  publié  un  certain 
nombre  d'articles  sur  différents  points  de  la  physiolo- 
gie de  l'homme.  J'avertis  le  lecteur  que  plusieurs  re- 
paraîtront dans  cet  ouvrage.  Tantôt  ils  seront  modifiés  ; 
d'après  les  conseils  qui  m'auront  été  donnés,  et  les 
travaux  que  j'ai  faits  depuis  l'époque  de  leur  publica- 
tion. Tantôt  ils  seront  tout-à-fait  les  mêmes  ;  ayant 
pensé  avoir  exposé  une  première  fois  les  choses  con- 
venablement et  avec  clarté,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
m'fclForcer  de  le  faire  en  d'autres  mots. 


Paris,  3o  août  1823. 
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CONSIDERATIONS  GENERALES. 


La  physiologie,  en  général,  est  la  science  qui  traite  des 
pliénomènes  de  la  vie  ;  et  la  physiologie  de  l'homme  est  la 
partie  de  cette  science  qui  traite  des  phénomènes  de  la  vie 
de  l'homme. 

Tous  les  corps  de  l'univers  peuvent  être  rapportés  à  deux 
classes  :  les  corps  qui  ne  vwent  pas ,  ou  les  minéraux ,  et  les 
corps  qui  ajivent,  ou  les  végétaux  et  les  animaux.  Ces  der- 
niers ont  un  mode  d'existence  qui  leur  est  propre,  qu'on 
appelle  vie ,  et  qui  est  caractérisé  par  un  certain  nombre  de 
phénomènes  qui  leur  sont  exclusifs,  et  qui  surtout,  à  la 
diirérence  de  tous  ceux  qu'offrent  les  minéraux,  ne  peuvent 
être    rattachés   aux    forces    physiques  et  chimiques  géné- 
rales. D'une  part ,   le    moindre    coup   d'œil    jeté    sur   les 
corps  vivants  fait  reconnaître  en  eux  plusieurs  phénomènes 
qui  évidemment  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  les  corps 
non  vivants.  Par  exemple,  tous  proviennent  d'êtres  vivants 
comme  eux ,  et  qui  les  ont  engendrés.  Tous,  pendant  le  cours 
de  leur  existence ,  éprouvent  une  suite  de  changements  dé- 
terminés qui  s'enchaînent  rigoureusement  les  uns  aux  au- 
tres, et  qui  sont  ce  qu'on  appelle  leurs  âges  ;  ils  sont  succes- 
sivement jeunes ,   adultes ,  et  vieux.  Tous    se  conservent 
en     5e    noujTissant ,    c'est-à-dire    à   l'aide    d'un    mouve- 
ment intestin,  jamais  interrompu,   qui  les  fait  toujours, 
d'un  côté  ,  s'approprier  delà  matière  nouvelle, et  de  l'autre 
rejeter  celle  qui  les  composait  préalablement.  Tous  jouissent 
Tome  I.  /  i 
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de  la  faculté  de  se  reproduire  ^  c'est-à-dire  de  donner  l'exis- 
tence à  des  êtres  semblables  à  eux.  Tous  enfin  cessent  d'exis- 
ter par  un  phénomène  qui  leur  est  exclusif  encore ,  et  qu'on 
appelle  la  mort>  Parmi  ces  êtres  vivants ,  quelques-uns ,  les 
animaux,  possèdent  la  merveilleuse  faculté  de  sentir,  c'est- 
à-dire  ont  conscience  d^çleur  existence  et  de  celle  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  autres  corps  de  la  nature. 
Ils  ont  le  pouvoir  de  mouvoir  avec  volonté,  ou  tout  leur 
corps  en  totalité  ,  ou  au  moins  quelques-unes  de  ses  parties. 
Enfin,  ils  peuvent  manifester  par  diverses  expressions,  par 
un  langage,  leurs  pensées  et  leurs  sentiments.  De  toute 
certitude,  aucun  de  ces  phénomènes  que  nous  offrent  les 
corps  vivants  ne  se  produit  dans  les  corps  non  vivants. 

D'autre  part,  tous  les  phénomènes  que  présentent  ces 
derniers  sa  rapportent  aux  lois  générales  de  la  matière ,  aux 
forces  dites  physiques  et  chimiques.  Ainsi,  c'est  la  force  de 
gravitation,  ou  une  impulsion  mécanique  ou  chimique  qui 
leur  est  imprimée  du  dehors^  qui  décide  de  tous  leurs  mou- 
vements de  niasse.  Ce  sont  les  affinités  chimiques  qui  prési- 
dent à  leur  formation ,  à  leur  conservation ,  et  leur  font 
subir  tous  les  changements  qu'ils  sont  susceptibles  d'éprou- 
ver. Ils  sont  soumis  à  la  loi  d'équilibre  du  calorique ,  et 
partagent  toujours  la  température  du  milieu  dans  lequel  ils 
sont  situés.  Il  n^en  est  pas  de  même  des  corps  vivants.  Sans 
doute  les  forces  physiques  et  chimiques  conservent  encore 
un  peu  de  leur  empire  sur  eux,  et  ont  tendance  continuelle 
à  y  produire  leurs  effets;  il  se  passe  dans  les  êtres  vivants 
beaucoup  de  phénomènes  qui  sont  vraiment  physiques  et 
chimiques;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  le  sont  pas;  et 
particulièrement  tous  ceux  que  nous  avons  énumérés  comme 
exclusifs  à  ces  êtres  sont  indépendants  des  forces  générales, 
et  décèlent  dans  la  matière  vivante  un  mode  de  motion 
spécial,  et  qu'on  a  rapporté  à  des  forces  particulières  dites 
ojiiales.  Par  exemple,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  rien  de  chi- 
mique dans  l'acte  de  génération  qui  donne  l'existence  aux 
êtres  vivants,  dans  celui  de  nutrition  qui  les  fait  se  con- 
server et  croître,  même  dans  celui  de  mort  qui  marque 
leur  fin.  Il  est  évident  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  la 
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loi  d'équilibre  du  calorique ,  puisqu'ils  ont  une  température 
qui  leur  est  propre,  et  qui  est  autre  que  celle  du  milieu 
dans  lequel  ils  sont  situés. 

Or^  ce  sont  ces  phénomènes  si  intéressants,  appelés  géné- 
ration ^  accroissement ,  nutrition,  reproduction,  mort,  sen- 
sihiiité ,  locomotilité ,  langage ,  etc.  ;  pliénomènes  qui  ne  se 
produisent  que  dans  les  êtres  vivants ,  et  qui  sont  étrangers 
aux  forces  physiques  et  chimiques  générales;  ce  sont  ces 
phénomènes,  dis-je,  qui  caractérisent  la  vie,  qui  sont  les 
phénomènes  de  la  vie ,  et  qui  sont  l'objet  spécial  de  la 
science  appelée  physiologie.  Ce  que  la  physique,  la  chimie, 
les  sciences  dites  physiques,  sont  aux  phénomènes  étrangers  à 
la  vie,  la  physiologie  l'est  à  ceux  qui  appartiennent  à  cet  état. 

De  là  résulte  ,  en  premier  lieu ,  que  la  physiologie 
est  une  science  tout-à-fait  distincte  des  sciences  physiques 
et  chimiques ,  puisqu'elle  étudie  des  phénomènes  qui  re- 
connaissent d'autres  lois;  et,  en  second  lieu,  qu'elle  doit 
occuper  dans  l'ensemble  dés  connaissances  humaines  un  rang 
égal  à  celui  qu'on  accorde  à  ces  sciences,  puisqu'elle  em- 
brasse dans  ses  considérations  une  grande  moitié  de  l'his- 
toire de  la  nature,  celle  même  qui  renferme  les  phénomènes 
les  plus  élevés,  et  qui,  parce  qu'ils  se  produisent  journel- 
lement en  nous-mêmes,  ont  plus  de  droits  à  nous  intéresser. 

Mais,  envisagée  d'une  manière  aussi  générale,  la  physio- 
logie offre  un  champ  tellement  vaste,  qu'on  a  dû  nécessai- 
rement y  établir  des  subdivisions;  et  on  l'a  fait,  tantôt 
d'après  la  nature  des  êtres  vivants  dans  lesquels  on  étudie 
la  vie,  tantôt  d'après  le  caractère  que  présentent  les  phé- 
nomènes vivants  eux-mêmes. 

Ainsi ,  d'une  part ,  on  sait  qu'il  y  a  beaucoup  d'espèce  s 
d'êtres  vivants  ;  des  végétaux ,  des  animaux  ;  beaucoup  de 
végétaux,  un  nombre  plus  grand  encore  d'animaux;  et 
déjà  l'on  a  subdivisé  la  physiologie,  selon  qu'on  étudie  la 
vie  dans  tous  ces  êtres  à  la  fois,  ou  seulement  dans  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Par  exemple,  on  partage  la  physio- 
logie en  végétale  et  animale,  selon  qu'on  étudie  la  vie  des 
végétaux  seulement,  ou  celle  des  animaux.  On  a  appelé 
physiologie  comparée  une  division  de    cette    science   dans 
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laquelle^  étudiaiit  la  vie  dans  toute  la  série  des  êtres 
vivants,  on  signale  la  diversité  des  formes  ,  des  modes 
qu'elle  présente  dans  chacun  d'eux.  Sous  ce  même  point 
de  vue  ,  on  a  encore  partagé  la  physiologie  en  générale  et 
en  spéciale;  la  première,  qui,  sans  faire  d'application  à 
aucune  espèce  vivante  déterminée,  traite  d'une  manière 
philosophique  et  abstraite  des  phénomènes  de  la  vie;  la 
seconde,  qui,  prenant  pour  sujet  d'étude  une  espèce  vi- 
vante distincte,  décrit  le  mécanisme  de  la  vie  en  elle.  Enfin, 
on  conçoit  qu'il  doit  y  avoir  autant  de  physiologies  spé- 
ciales, qu'il  y  a  d'espèces  vivantes  particulières;  chacune 
a  la  sienne  ;  et  puisque  l'homme  est  un  être  vivant ,  il  doit 
v  avoir  la  physiologie  de  l'homme. 

D'autre  part,  les  phénomènes  de  la  vie  sont  susceptibles 
de  se  produire  de  deux  manières  :  tantôt  avec  régularité , 
bien-être  ,  de  sorte  que  l'individu  peut  exercer  toutes  les 
facultés  que  comporte  sa  nature,  et  a  tout  espoir  de  par- 
courir toute  sa  carrière;  c'est  ce  qui  constitue  l'état  de 
santé  :  tantôt  avec  irrégularité  ,  malaise  ^  et  de  sorte 
qu'il  y  a  lésion  ou  même  impossibilité  de  quelques-unes 
des  facultés  de  l'être,  et  risque  pour  lui  d'une  destruction 
plus  ou  moins  prochaine  ;  c'est  ce  qui  constitue  l'état  de 
maladie.  Or,  on  a  fait  deux  sciences  séparées  de  l'étude  des 
phénomènes  de  la  vie  dans  chacun  de  ces  deux  états  :  l'une 
est  la  physiologie  hygiénique,  ou  simplement  la  physiologie, 
qui  traite  des  phénomènes  de  la  vie  dans  l'état  de  santé; 
lautre  est  Isl  physiologie  pathologique  y  ou  la  pathologie,  qui 
traite  de  ces  phénomènes  dans  l'état  de  maladie.  On  con- 
çoit que  toute  physiologie  spéciale  se  subdivise  en  hygiéni- 
que et  en  pathologique,  puisque  tout  être  vivant  est  sus- 
ceptible de  se  présenter  dans  les  deux  états  de  santé  et 
de  maladie. 

C'est,  d'abord,  de  la  physiologie  de  l'homme,  et  ensuite 
de  sa  physiologie  hygiénique ,  c'est-à-dire  de  la  considéra- 
tion de  sa  vie  dans  l'état  de  santé,  que  nous  nous  occupe- 
rons dans  cet  ouvrage.  Notre  objet  sera  d'exposer  toute  l'é- 
conomie de  riiomme.  Nous  pénétrerons  dans  l'intérieur 
de    son   organisation,    distinguerons    les     diverses   parties 
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qui  le  composent,  assignerons  à  chacune  de  ces  parties  leur 
rôle  spécial ,  montrerons  comment  elles  sont  encliaînées 
pour  constituer  son  ensemble,  dévoilerons  tout  l'artifice  de 
sa  vie,  et  remonterons  jusqu'aux  conditions  matérielles  des 
diverses  facultés  physiques  et  morales  dont  il  est  doué. 
Ainsi  qu'un  artiste  mécanicien  quelconque  expose  Faction 
de  chacune  des  roues  qui  composent  une  machine ,  fait 
voir  comment  ces  roues  sont  engrenées  pour  concourir  à 
produire  un  effet  général,  décrit,  en  un  mot,  la  mécani- 
que de  sa  machine;  de  même  le  physiologiste  médecin  décrit 
la  mécanique  de  V homme ,  c'est-à-dire  l'artifice  par  lequel 
l'homme  vit,  maintient  dans  l'univers  son  existence  com- 
me individu  et  comme  espèce,  y  établit  son  indépendance  , 
y  développe  les  brillantes  et  nombreuses  facultés  qui  sont 
ses  attributs. 

A  en  juger  par  le  nombre  considérable  des  parties  qui 
composent  le  corps  de  rhora.me,  par  la  multiplicité  des 
actions  qu'on  lui  voit  produire,  l'analyse  de  la  vie  hu- 
maine est  une  des  œuvres  les  plus  difficiles  que  Fesprit 
humain  puisse  tenter.  Que  départies,  en  effet,  entrent 
dans  la  composition  de  l'homme  !  et  que  de  variétés  dans 
les  formes  et  les  usages  de  ces  parties  !  Les  unes  servent  à 
recevoir  et  à  élaborer ,  ou  l'air,  qui  est  un  des  éléments  né- 
cessaires de  la  vie  ,  ou  J'aliment,  que  l'homme,  par  son  ac- 
tivité intérieure ,  doit  convertir  en  sa  propre  substance  : 
tels  sont  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  digestion. 
D'autres,  au  contraire,  rejettent  hors  de  l'homme  des 
matériaux  qui  en  ont  fait  partie  quelque  temps,  et  qui, 
usés  probablement  par  la  vie  ,  sont  devenus  impropres, 
et  doivent  être  remplacés  par  de  nouveaux:  tels  sont  les 
organes  des  excrétions .  Certaines  parties ,  plus  dures  ,  plus 
solides  que  toutes  les  autres,  foi^ment  comme  la  charpente 
du  corps ,  déterminent  sa  configuration  générale ,  ses  atti- 
tudes ,  la  direction  de  ses  mouvemens  :  ce  sont  les  os. 
Certaines  autres  ,  véritables  chairs  douées  d'une  faculté 
de  contraction  par  laquelle  elles  rapprochent  leurs  ex- 
trémités de  leur  centre  ,  font  par  suite  mouvoir  les  parties 
auxquelles  elles  sont  implantées,  et  sont  les  agents  de  la 
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locomotion  générale  et  de  tous  les  mouvement  qu'exécute 
le  corps  :  ce  sont  les  muscles.  Il  en  est  qui  sont  affectées 
au  service  spécial  de  chacun  des  sens ,  à  la  vue ,  l'ouïe  , 
l'odorat,  le  goût  et  le  touclier.  Il  n'est  pas  enfin  jus- 
qu'à la  faculté  la  plus  noble  de  l'homme ,  celle  de  la 
pensée  et  des  actes  moraux,  qui  n'ait  dans  l'organisation 
de  l'homme  une  partie  affectée  à  sa  manifestation ,  le  cer- 
ceau. Or  ,  il  faut  que  le  physiologiste  apprécie  dans 
tout  cet  ensemble,  non-seulement  le  mode  d'action  de 
chacune  de  ces  parties,  le  mécanisme  de  chacune  de  ces 
facultés  ,  mais  encore  la  connexion ,  l'enchaînement  qui 
les  lie ,  afin  qu  il  voie  :  comment  de  leur  concours  résultent 
pour  rhomme  la  possibilité  de  se  conserver,  celle  de  se 
reproduire  et  d'exercer  ses  facultés  propres  ;  et  cela  pendant 
nn  espace  de  temps  déterminé  qui  constitue  pour  lui  ce 
qu'on  appelle  sa  i;fe»  et  en  passant  pendant  cet  intervalle 
par  des  états  variés  et  déterminés  qui  constituent  pour  lui 
ce  qu'on  appelle  ses  âges. 

C'est  l'exposition  de  ce  tableau,  quelque  vaste  et  difficile 
qu'elle  puisse  être,  que  j'entreprends  de  faire  dans  cet  ou- 
vrage. Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  toute 
l'importance  de  celte  étude.  La  physiologie,  considérée 
seulement  comme  objet  de  curiosité ,  et  séparément  des  ap- 
plications utiles  auxquelles  elle  conduit,  serait  déjà  digne 
d'intérêt,  puisqu'elle  a  pour  but  de  faire  connaître  l'homme, 
de  scruter  sa  nature,  et  d'éclairer  le  mystère  de  sa  vie.  Mais 
de  quelle  utilité  prochaine  n'est-elle  pas  pour  la  médecine  î 
Indépendamment  de  ce  qu'elle  fait  connaître  l'être  dont 
celle-ci  se  proj)Ose  de  diriger  la  vie,  ne  faut-il  pas  savoir 
quel  est  le  jeu  des  organes  dans  la  santé ,  pour  reconnaître 
les  altérations  de  ces  organes  dans  les  maladies?  Que  de 
phénomènes  morbides  ,  de  symptômes  dont  on  ne  peut  con- 
cevoir la  production  sans  le  secours  de  cette  science!  Elle 
seule  apprend  quelles  influences  sont  indispensables  à 
l'homme  pour  la  conservation  de  sa  vie  et  de  sa  santé,  par 
conséquent  instruit  sur  les  causes  des  maladies,  et  met  à 
même  de  prédire  et  de  prévenir  ces  maladies.  Elle  est  cer- 
tainement la  science  qui  a  les  rapports  les  plus  intimes  avec 
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la  médecine  proprement  dite;  elle  en  est  vraiment  la  base. 
Du  reste,  elle  a  des  liaisons  non  moins  prochaines  avec  la 
plupart  des  autres  sciences  naturelles,  la  physique,  la  chi- 
mie, l'histoire  naturelle,  et  surtout  la  philovsophie  et  la  mo- 
rale. N'a-t-elle  pas ,  en  effet,  pour  but  l'étude  de  Thomme? 
et  y  a-t-il  rien  dans  le  monde  physique  et  dans  le  monde 
moral  auquel  celui-ci  soit  étranger?  Tous  ces  rapports  de  la 
physiologie  de  l'homme  avec  la  plupart  des  autres  sciences 
ressortiront  avec  évidence  dans  l'histoire  que  nous  allons 
faire  :  en  présenter  ici  le  développement,  ne  serait  qu'une 
verbeuse  amplification.  Nous  dirons  seulement  que  dans 
l'application  des  ^diverses  autres  sciences,  physique ,  chi- 
mie, histoire  naturelle,  mathématiques,  à  la]  physiologie 
humaine,  il  faut  faire  un  juste  emploi  ;  ne  pas  les  y  admettre 
comme  essentielles,  mais  aussi  ne  pas  les  en  rejeter  comme 
accessoires. 

Entrons  donc  aussitôt  en  matière,  et  commençons  par  des 
considérations  préliminaires,  destinées  à  nous  faire  aborder 
notre  sujet,  à  nous  en  faire  embrasser  l'étendue^  à  en  poser 
les  fondements,  et  marquer  les  divisions  d'après  lesquelles 
nous  en  présenterons  les  détails  et  les  développements.  C'est 
ce  qu'on  appelle  des  Prolégomènes. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


PROLEGOMENES. 

Puisque  la  physiologie  a  pour  objet  Fétude  des  pliéno- 
mènes  de  la  vie,  on  conçoit  qu'il  faut  d'abord  indiquer  quels 
sont  ces  phénomènes.  En  outre,  comme  c'est  la  physiologie 
de  l'homme  que  nous  avons  surtout  à  exposer,  on  conçoit 
que  ce  sont  les  phénomènes  de  la  vie  de  Fhomme  que  nous 
avons  à  faire  connaître  aussi.  Or,  rien  n'est  plus  convenable 
pour  cela,  que  de  faire  un  examen  comparatif  de  tous  les 
corps  de  notre  globe,  afin  de  voir  :  en  premier  lieu,  en  quoi 
ceux  qui  sont  vivants  diffèrent  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas; 
et,  en  second  lieu,  en  quoi  l'homme,  l'un  de  ces  êtres  vivants, 
diffère  de  tous  les  autres  qui  ont  la  vie  comme  lui.  C'est 
une  manière  animée^  en  quelque  sorte,  de  faire  l'énuméra- 
tion  des  phénomènes  de  la  vie  en  général,  et  des  phénomènes 
de  la  vie  de  l'homme  en  particulier. 


SECTION  PREMIERE. 

CONSIDÉRATIONS    GENERALES    SUR    LES    CORPS    DE    LA    NATURE. 

Lorsque  l'on  jette  un  coup  d'œil  général  sur  tous  les 
corps  qui  forment  l'univers,  on  est  conduit  à  les  partager 
en  trois  classes  :  les  minéraux  les  végétaux  et  les  animaux. 
Telle  est,  en  effet,  la  première  division  qu'en  ont  faite  les 
Anciens,  et  qui,  conservée  encore  de  nos  jours  par  les  gens 
du  monde,  fonde  ce  qui  constitue  les  trois  règnes  de  la  na- 
ture. Mais,  lorsqu'on  pénètre  plus  avant  dans  Fétude  de  ces 
trois  genres  de  corps,  on  reconnaît  que  les  végétaux  et  les 
animaux  se  ressemblent  par  les  traits  principaux ,  et  qu'il 
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ne  faut  plus  conséquemmeut  établii'  entre  tous  les  corps  na- 
turels que  deux  divisions,  savoir  :  les  corps  appelés  inorga- 
niques,  non  "vissants,  qui  sont  les  minéraux;  et  les  corps 
ojganisés ,  vissants ,  qui  sont  les  végétaux  et  les  animaux. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Examen  comparatif  des  Corps  inorganisés  et  des    Corps 

organisés. 

L'étude  de  tout  corps  naturel ,  quel  qu'il  soit,  comprend 
deux  objets,  savoir  :  l'examen  de  sa  composition  matérielle ^ 
c'est-à-dire  de  sa  structure,  des  parties  diverses  qui  le  for- 
ment; et  l'examen  des  actions  diverses  par  lesquelles  il  se 
conserve,  et  remplit  dans  l'univers,  dans  le  système  général 
de  la  nature,  le  rôle  particulier  qu'il  est  appelé  à  y  jouer. 
D'une  part,  il  est  évident  que  tout  corps  est  composé  de  par- 
ties matérielles,  dont  on  doit  clierclier  à  connaître  la  dis- 
position et  l'arrangement.  Cela  est  de  tous  les  minéraux, 
de  tous  les  végétaux  et  de  tous  les  animaux.  D'autre  part,  il 
est  également  certain  que  tout  corps  agit,  exécute  des 
mouvements,  tantôt  dans  sa  totalité,  tantôt  dans  son  inté- 
rieur et  entre  les  parties  qui  le  forment ,  pour  se  conserver , 
se  modifier,  et  produire  tous  les  phénomènes  qu'il  présente. 
Or .  les  corps  inorganisés  et  organisés  diffèrent  sous  l'un  et 
l'autre  point  de  vue. 

ARTICLE   PREMIER. 

Différences  de  la  Composition  raate'rielle  dans  les  Corps  inorganisés  et 
'  organisés. 

Quand  on  étudie  la  composition  matérielle  ou  la  structure 
d'un  corps ,  il  faut  successivement  exposer  ce  qui  apparaît 
à  son  extérieur  et  ce  qui  se  montre  quand  on  pénètre  dans 
son  intérieur  :  \di  forme ,  le  volume  ont  trait  au  premier  ob-^ 
jet;  et  la  nature  cliim.ique  et  la  texture  aU  second.  Or,  sous 
chacun  de  ces  points  de  vue ,  les  corps  inorganisés  et  orga- 
nisés sont  entièrement  différents. 
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lo  Forme  extérieure.  Dans  le  corps  inorganique  ou  mi- 
néral, Informe  du  corps  n'est  pas  fixée  d'une  manière  in- 
variable. Le  plus  souvent  cette  forme  est  irrégulière,  et  elle 
dépend  de  l'ordre  dans  lequel  se  sont  agrégées  les  molécules 
qui  le  constituent.  Il  n'y  a  que  celles-ci  qui  aient  une  forme 
déterminée.  Quelquefois,  à  la  vérité,  ces  minéraux  for- 
ment des  cristaux  réguliers.  Mais  d'abord ,  pour  que  cela 
soit ,  il  faut  que  la  liqueur  de  laquelle  doivent  se  préci- 
piter les  molécules  du  minéral ,  jouisse ,  comme  on  dit  en 
minéralogie,  des  conditions  dn  temps  y  de  V  espace  et  du 
repos,  ce  qui  manque  souvent.  Ensuite,  très  souvent  une 
substance  minérale  ,  même  lorsqu'elle  cristallise  ,  prend 
différentes  formes  :  la  cbaux  carbonatée  ,  par  exemple  ,  cris- 
tallise ou  en  rbombes  ,  ou  en  prismes  hexaèdres  réguliers , 
ou  en  solides  terminés  par  douze  triangles  scalènes ,  ou  en 
dodécaèdres  dont  les  faces  sont  des  pentagones,  etc. 

Dans  le  corps  organisé,  au  contraire,  la  forme  est  toujours 
constante,  déterminée;  cliaque végétal,  cliaque  animal  ont 
la  leur;  et  cette  constance  dans  la  forme  s'entend,  non- 
seulement  du  corps  vivant  entier  et  considéré  dans  sa  masse  , 
mais  encore  de  cbacune  de  ses  parties  constituantes  en  parti- 
culier ,  de  cliacun  de  ses  organes. 

En  outre ,  dans  le  minéral ,  la  forme  est  généralement  an- 
guleuse ,  et  ne  paraît  tendre  nullement  à  une  fin  qui  soit 
déterminée  ,  ni  être  utile  en  rien  à  la  conservation  de  l'être. 
Dans  le  corps  organisé  ,  au  contraire ,  la  forme  est  généra- 
lement arrondie;  et  cela,  non-seulement  dans  le  corps  en 
masse,  mais  encore  dans  cbacune  de  ses  parties  composan- 
tes. De  plus,  cette  forme  est  évidemment  en  rapport  avec 
une  fin  déterminée ,  et  telle  qu'elle  devait  être  pour  la  con- 
servation du  corps. 

2»  Volume.  Dans  le  minéral ,  le  volume  n'a  rien  de  con- 
stant; ce  volume  peut  être  indifféremment  petit  ou  grand, 
selon  la  quantité  dans  laquelle  se  sont  déposées  les  molécules 
qui  le  forment.  Cela  est  même  ,  lorsque  la  forme  est  cristal- 
line; un  même  cristal,  dans  une  même  substance  minérale, 
peut  être  très  petit  ou  très  gros. 

Au  contraire,  le  volume  du  corps  organisé  est  déterminé; 
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cliaque  végétal ,  cTiaque  animal  ont  lenr  stature  propre  ,  qui 
est  celle  de  leur  espèce ,  et  qui  est  à  peu  près  fixe  pour 
chacun . 

30  Nature  chimique.  On  appelle  ainsi  la  nature  delà  matière 
qui  compose  les  corps.  Cette  matière  n'est  pas  une;  elle  est 
d'espèces  diverses,  qu'on  appelle  éléments  ,  parce  que  ce  sont 
elles  qui  forment,  soit  à  elles  seules,  soit  en  s'associant  en- 
tre elles  en  certains  nombres  ou  en  certaines  proportions ,  les 
divers  corps ,  tels  que  la  nature  les  présente.  Quand  un  corps 
n'est  formé  que  d'une  seule  espèce  de  matière  ,  que  d'un 
seul  élément  ,  il  est  dit  simple  ;  quand  il  résulte  de  la  com- 
binaison de  plusieurs  espèces  de  matière  ,  de  plusieurs  élé- 
ments ,  il  est  dit  composé.  La  science  qui  fait  l'étude  des 
corps  sous  ce  rapport  s'appelle  la  chimie;  elle  recberche 
combien  il  y  a  d'espèces  de  matières  ,  ou  autrement  d'élé- 
ments des  corps,  et  quelles  com.binaisons  diverses  peuvent 
former  entre  eux  ces  éléments;  elle  scrute  la  nature  chimique 
de  chaque  corps ,  c'est-à-dire  quelle  est  l'espèce  de  matière 
qui  le  forme,  s^il  est  simple,  et  quels  sont  les  divers  éléments 
qui  se  sont  réunis  pour  le  constituer,  et  quelles  combinai- 
sons ont  formé  ces  éléments  ,  s'il  est  composé.  Elle  admet 
aujourd'hui  cinquante-deux élém.ents  (1),  sans  y  comprendre 
ce  qu'on  appelle  les  fluides  impondérables  ,  savoir  :  la  lu- 
mière ^  le  calorique  et  le  Huide  électrique. 

Or ,  les  corps  inorganisés  et  organisés  comparés  sous  le 
point  de  vue  de  leur  nature  chimique  présentent  de  grandes 
différences. 

C'est  dans  le  règne  minéral ,  que  se  trouvent  toutes  les 
espèces  de  matières  connues   les  cinquanle-deux  éléments  ; 


(i)  Ces  cinquante-deux  e'ie'ments  sont  :  l'oxygène,  Fliydrogène,  le  bore,  le 
carbone,  le  pliospliore,  le  soufre,  le  séle'nium  ,  l'iode,  le  pLtîiore  ou  fluor, 
le  chlore,  le  brome,  l'azote,  le  silicium,  le  zirconium  ,  l'aluminium,  l'yttrium, 
le  glucynium,  le  magnésium,  le  calcium,  le  strontium,  le  baryum,  le  so- 
dium, le  potassium^  le  litliiura,  le  manganèse,  le  zinc,  le  fer,  l'étain,  Far- 
senic ,  le  molybdène,  le  tungstène,  le  columbium  ,-le  cbrôme  ,  l'antimoine, 
l'urane  ,  le  cerium  ,  le  cobalt,  le  titane,  le  bismuth  ,  le  cadmium  ,  le  cuivre,  le 
tellure  ,  le  plomb  ,  le  mercure  ,  le  nickel ,  l'osmium,  l'argent,  For,  le  platine, 
le  palladium  ,  le  rhodium  et  l'iridium. 
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seulement  plusieurs  de  ces  éléments,  et  surtout  deux,  que  nous 
verrons  former  spécialement  les  corps  organisés  ,  le  carbone 
et  l'azote,  ne  s'y  montrent  qu'en  état  de  combinaison.  Dans 
le  règne  organique,  au  contraire  ,  on  ne  trouve  qu'un  petit 
nombre  des  éléments  connus  de  la  matière  ,  savoir  :  l'oxy- 
gène ,  rhydrogène  ,  l'azote ,  le  carbone  ,  le  soufre ,  le  phos- 
phore ,  etc. 

Dans  le  corps  inorganique ,  la  composition  chimique  est 
plus  simple ,  car  souvent  ce  corps  est  formé  par  un  seul 
élément,  et  quand  il  est  composé,  il  n'offre  le  plus  souvent 
qu'une  combinaison  ternaire.  La  nature  chimique  du  corps 
vivant  est  au  contraire  plus  composée,  car  jamais  cet  être 
n'est  un  corps  simple ,  ni  même  un  composé  binaire ,  il  est 
toujours  un  composé  au  moins  ternaire  ou  quaternaire.  Le 
végétal  et  l'animal  les  plus  simples  offrent  dans  la  matière 
qui  les  forme,  la  réunion  :  le  premier,  de  trois  éléments  au 
moins,  oxygène,  hydrogène  et  carbone;  et  le  second  ,  de 
quatre,  oxygène,  hydrogène  ,  carbone  et  azote. 

Le  minéral  a  une  composition  chimique  qui  est  constante, 
et  qui  ne  change  qu'éventuellement;  il  doit  cette  stabilité 
dans  sa  natui-e  chimique,  d'abord  à  ce  que  ses  éléments 
composants  ont  satisfait  complètement  aux  affinités  qui 
les  ont  entraînés,  et  ensuite  à  ce  que  sa  conservation, 
comme  nous  le  verrons ,  est  un  état  purement  stationnaire. 
La  composition  chimique  de  l'être  vivant,  au  contraire, 
change  sans  cesse  ,  ne  reste  jamais  la  même,  et  cela  par  deux 
causes  inverses  :  d'abord ,  parce  que  ses  éléments  composants 
n'ont  pas  satisfait  complètement  à  leurs  affinités,  et,  par 
conséquent,  ne  forment  que  des  combinaisons  mobiles;  en- 
suite ,  parce  que  cet  être,  comme  nous  le  verrons,  se  conserve 
par  un  mouvement  intestin  continuel,  qui  modifie  sans 
cesse  la  nature  chimique  de  la  matière  qui  compose  son  corps. 
Les  éléments  qui  forment  le  minéral  sont  ceux-là  mêmes 
auxquels  la  chimie  ramène  tous  les  corps,  et  que  cette  science 
n'a  pu  encore  décomposer.  Dans  le  corps  des  êtres  vivants, 
on  peut  au  contraire  distinguer  deux  sortes  d'éléments,  des 
éléments  dits  chimiques  ou  inorganiques ,  qui  sont  ceux  que 
présentait  le  minéral  ,  et  que  la  chimie  retire  par  l'analyse 
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de  tout  corps  quelconque;  et  des  éléments  dits  organiques  y 
ainsi  nommés  parce  qu'ils  n'existent  que  dans  les  corps 
vivants,  et  sont  les  produits  exclusifs  de  l'organisation  et  de 
la  vie.  On  retire,  par  exemple,  des  végétaux  et  des  animaux  : 
if>  de  l'oxygène  ,  de  l'iiydrogèue,  du  carbone ,  de  l'azote ,  dif- 
férents métaux,  qui  sont  des  éléments  chimiques  ;  20  de  l'al- 
bumine, de  la  gélatine,  de  la  fibrine,  etc.  ^  matières  qui 
généralement  composent  leurs  organes ,  qui  conséquem- 
ment  peuvent  être  dites  leurs  éléments;  mais  qui  ,  étant 
déjà  des  corps  composés  ,  et  surtout  n'étant  faites  que  par 
l'organisation  et  la  vie,  sont,  à  juste  titre,  appelées  élé- 
ments organiques. 

Enfin  ,^, c'est  en  vertu  des  affinités  chimiques  générales,, 
que  sont  réunis  dans  le  minéral  les  éléments  qui  le  for- 
ment. Au  contraire,  dans  les  êtres  vivants ,  ces  affinités 
sont  sans  pouvoir  sur  les  combinaisons  desquelles  résulte 
le  corps ,  et  ces  combinaisons  sont  produites  par  ces  mê- 
mes forces  qui  ont  fait  les  éléments  organiques ,  c'est-à-dire 
par  les  forces  de  l'organisation  et  de  la  vie. 

Or,  de  ce  dernier  fait,  résulte  cette  autre  différence  entre 
les  corps  inorganiques  et  organiques ,  que  les  chimistes  peu- 
vent décomposer  et  composer  les  premiers,  et  jamais  les 
seconds.  En  effet,  comme  ce  sont  les  affinités  chimiques  qui 
ont  réuni  les  éléments  qui  forment  le  minéral,  et  comme 
on  connaît  les  conditions  qui  règlent  l'exercice  de  ces  affi- 
nités, on  conçoit  que  le  chimiste  peut  diriger  ces  affinités, 
de  manière  à  séparer  et  à  réunir  tour-à-tour  les  éléments 
constituants  de  ce  corps.  Mais  ,  comme  ce  sont  les  lois  de  la 
vie  qui  ont  fait  l'ê Ire  vivant,  et  que  ces  lois  sont  encore 
ignorées  ,  le  chimiste  n'a  plus  le  même  pouvoir  à  l'égard 
de  toute  matière  végétale  et  animale  quelconque.  Comment 
le  pourrait-il ,  puisqu'il  ne  connaît  pas  les  lois  de  la  vie ,  et 
n'a  pas  en  main  l'affinité  vitale,  si  on  peut  parler  ainsi,  qui 
a  présidé  à  la  formation  de  ces  matières  ?  La  chose  est  certai- 
nement évidente  relativement  à  la  composition;  elle  l'est 
^  aussi  à  l'égard  de  la  décomposition,  car  tout  ce  qu'on  qua- 
lifie des  noms  d'analyses  végétales  ou  animales  ,  ne  sont  que 
des  destructions  de  corps  organisés. 
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40  Texture  intime.  Ou  appelle  ainsi  l'arrangement  phy- 
sique des  molécules  matérielles  qui  composent  les  corps  ;  et, 
sous  ce  point  de  vue ,  les  corps  inorganiques  et  organiques 
sont  aussi  très  dissemblables. 

D'abord,  le  corps  organique  est  toujours,  ou  tout  solide^, 
ou  tout  liquide,  ou  tout  gaz;  jamais  il  n'offre  dans  sa  com- 
position une  réunion  de  parties  solides  et  de  parties  fluides, 
^e  qu'on  appelle  dans  un  minéral  l'eau  de  cristallisation  ne 
contredit  pas  cette  assertion;  car  cette  eau  n'est  autre 
chose  que  celle  qui  tenait  primitivement  en  suspension  ou 
^n  dissolution  les  molécules  du  minéral ,  ou  même  une  eau 
étrangère  qui  a  été  incarcérée ,  entre  les  molécules  de  ce 
minéral,  au  moment  où  ces  molécules  se  sont  rapprochées 
pour  le  former.  Le  corps  organisé,  au  contraire,  offre  tou- 
jours une  réunion  de  parties  solides  et  de  parties  fluides; 
le  végétal,  en  même  temps  qu'il  a  des  parties  corticales  et 
ligneuses  plus  ou  moins  dures  ,  a  de  la  sève  ;  et  l'animal ,  en 
même  temps  qu'il  a  des  os,  des  chairs ,  a  du  sang  et  d'autres 
fluides. 

En  second  lieu,  dans  le  minéral,  les  molécules  de  matière 
qui  composent  le  corps  sont  toujours  disposées  par  couches 
superposées  les  unes  aux  autres.  Dans  le  végétal  et  l'animal, 
au  contraire,  ces  molécules  forment  toujours  uu  entre-croi- 
sement, un  entrelacement;  elles  constituent  desfibres  qui 
s'en tre-croi sent,  et  forment  des  tissus  spongieux,  aréolaires. 

En  troisième  lieu,  dans  les  corps  inorganiques,  la  masse 
du  corps  est  homogène,  c'esl-à-dire  composée  de  parties 
qui  se  ressemblent  toutes  par  leurs  qualités  physiques  et 
chimiques,  et  par  les  actions  qu'elles  accomplissent  dans  le 
système  du  corps.  Dans  un  morceau  de  marbre,  par  exemple, 
ce  sont  partout  des  molécules  de  carbonate  de  chaux ,  qui 
ont  toutes  la  même  dureté,  la  même  composition,  et  qui 
surtout  concourent  toutes  d'une  même  manière  à  la  forma- 
tion et  à  la  conservation  du  corps.  Au  contraire,  la  masse 
de  l'être  organisé  est  hétérogène ,  c'est-à-dire  que  le  corps 
est  formé  de  parties  qui  diffèrent  par  leurs  formes ,  leurs 
qualités  physiques  et  chimiques,  et  surtout  parce  qu'elles 
n'exécutent  pas  dans  le  système  du  corps  les  mêmes  actions, 
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mais  concourent,  chacune  à  leur  manière,  à  sa  formation 
et  à  sa  conservation.  Le  végétal,  par  exemple ,  oflre  dans  sa 
composition,  du  bois ,  de  Vécorce  ,  àes  feuilles ,  des  racines  , 
des  fleurs ,  etc.  ,  toutes  parties,  de  consistance  ,  de  forme, 
de  composition  chimique  différentes ,  et  qui  surtout  con- 
courent^ chacune  à  leu.r  manière,  à  la  conservation  de 
l'être ,  les  unes  en  lui  assimilant  de  nouveaux  matériaux , 
les  autres  en  le  dépouillant  de  ceux  qui  le  formaient  préa- 
lablement. Il  en  est  de  même  de  l'animal ,  qui  nous  offre  des 
os  y  des  muscles  ,  des  nerfs,  des  ^vaisseaux  ^  etc.,  toutes  par- 
ties qui  sont  aussi  très  différentes  les  unes  des  autres ,  et 
dont  les  unes  le  font  sentir,  d'autres  se  mouvoir ,  etc.  En  un 
mot,  le  corps  organisé  seul  offre  dans  sa  structure  des  or- 
ganes ,  c'est-à-dire  des  parties  différentes  de  forme  ,  de  struc- 
ture, affectées  chacune  à  des  offices  spéciaux,  et  concourant 
toutes  néanmoins  à  fonder  l'individualité  de  l'être.  Tel  est, 
en  effet ,  le  nom  qu'on  a  donné  à  ces  parties  constituantes 
des  corps  vivants,  du  mot  grec  opyavov  ,  qui  veut  dire  in- 
strument; parce  qu'on  peut  effectivement  considérer  ces 
parties  comme  autant  d'instruments ,  de  roues  ,  qui  accom- 
plissent, par  le  concours  de  leurs  actions,  la  vie  de  l'être. 

De  cette  dernière  différence  entre  les  corps  inorganiques 
et  organiques ,  différence  qui  est  capitale,  il  résulte  cette 
double  conséquence,  qui  est  inverse  pour  chacune  de  ces 
classes  de  corps  :  pour  les  corps  inorganiques ,  i  ^  que  leurs 
parties  composantes  peuvent  exister,  aussi-bien  lorsqu'elles 
sont  séparées ,  que  lorsqu'elles  sont  réunies  en  agrégats  ;  et 
que  le  minéral ,  comme  le  dit  M.  Lamarck,  n'a  réellement 
l'individualité  que  dans  la  molécule  intégrante  ;  20  qu'il  n'y 
a  aucune  dépendance  forcée  entre  les  parties  de  ce  minéral, 
non  plus  qu'entre  les  actions  de  ces  parties  ;  de  sorte  qu'une 
de  ces  parties  peut  être  modifiée  sans  que  les  autres  s  en 
ressentent.  Et  au  contraire  pour  les  corps  organisés  :  i»  que 
leurs  parties  composantes  ne  peuvent  exister  que  lorsqu'elles 
sont  liées  à  tout  l'être;  qu'ainsi  l'individualité  n'est  pas 
dans  la  molécule  intégrante  seule,  mais  dans  une  masse  de 
molécules  intégrantes  diverses  ,  réunies  en  un  corps  parti- 
culier ;  2"  qu'il  y  a  une  dépendance  entre  toutes  les  parties 
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qui  forment  un  végétal  et  un  animal ,  de  même  qu'un  accord, 
entre  les  actions  diverses  de  toutes  ces  parties;  de  sorte  que 
la  lésion  d'une  partie  et  la  modification  d'une  action  en- 
traînent la  lésion  et  la  modification  des  autres  parties  et  des 
autres  actions 

Enfin ,  un  dernier  caractère  différentiel ,  c'est  que  ,  tan- 
dis que  le  corps  inorganique  d'une  espèce  déterminée  a  tou- 
jours une  composition  fixe ,  l'être  vivant ,  bien  que  consti- 
tuant une  espèce  spéciale  y  est  susceptible  d'offrir  des  diffé- 
rences individuelles:  par  exemple,  celles  des  tempéraments  ^ 
des  constitutions ,  etc. 

Ainsi ,  de  grandes  différences  séparent  les  corps  inorgani- 
ques et  les  corps  organiques  ,  sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion matérielle.  Or  ,  on  a  donné  au  mode    de  composition 
matérielle  des  corps  organisés  le   nom  à^ organisation ,  d'a- 
près les  organes  que  nous  avons  dit  le  constituer;   et,  par 
suite,  on  a  appelé  corps  organisés  ou  organiques  les  végé- 
taux et  les  animaux,  qui  présentent  ce  mode  de  structure, 
elcorps  inojganiques  les  jninérsiUXj  qui  ne  l'ont  pas.  Cette  der- 
nière dénomination  est  bien  préférable  à  celle  de  corps  inertes 
qu'on  donnait  jadis  aux  minéraux;  parce  que  de  celle-ci  on 
pouvait  conclure  ,  contre  la  vérité ,  que  ces  corps  n'exécutent 
aucune  action.  Ce  qui  caractérise  le  mode  de  structure  ap- 
pelé organisation ,  c'est  que  le  corps,  i»  a  une  composition 
cîiimique  spéciale,  et  en  opposition  avec  les  affinités  cliimi- 
ques  générales;  20  offre  une  réunion  de  parties  solides  et  de 
parties  fluides;  3o  aune  texture  aréolaire,  fibreuse;  4^  en- 
fin, présente  un  assemblage  d'organes  ,  c'est-à-dire  de  parties 
qui  sont  diverses  entre  elles  par  la  forme.,  la  structure,  les 
usages,  et  qui  concourent  toutes  néanmoins  à  un  même  ré- 
sultat. C'est  surtout  ce  dernier  trait  qui  caractérise  une  or- 
ganisation, et  qui  a  souvent  fait  prendre  ce  mot  dans  un 
sens  figuré;  comme   quand  on  dit  l'organisation  d'une  ma- 
cliine,  d'un  Etat,   faisant  allusion  aux  rouages  divers  qui 
composent  cette  machine,  aux  ordres  différents  de  citoyens 
qui  forment  cet  Etat ,  et  qui ,  destinés  chacun  à  des  offices 
spéciaux,  concourent  néanmoins  à  la  formation. du  tout. 
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ARTICLE    II. 
Différences  dans  les  Actions  des  Corps  inorganiques  eS  organiques. 

Tous  les  corps  sont  actifs  ;  tous  exécutent  des  actions  par 
lesquelles  ils  se  conservent  ce  qu'ils  sont,  et  concourent  aux 
différents  phénomènes  de  l'univers.  C^est  par  ces  actions 
qu'ils  commencent  à  être,  se  conservent,  éprouvent  toutes 
les  modifications  qu'ils  présentent  pendant  la  durée  de  leur 
existence,  et  finissent.  Mais,  sous  chacun  de  ces  quatre 
points  de  vue ,  ainsi  que  sous  le  rapport  des  forces  aux- 
quelles par  abstraction  on  rapporte  ces  actions,  les  êtres 
inorganiques  et  organiques  sont  tout-à-fait  dissemblables. 

lo  Origine.  Un  minéral  doit  de  commencer  à  être ,  à  exis- 
ter,  à  ce  que  des  circonstances  extérieures  à  lui,  les  forces 
générales  de  la  matière,  ou  le  détachent  de  la  masse  d'un 
autre  minéral ,  ou  précipitent  du  sein  d'un  liquide  les  mo- 
lécules qui  le  constituent,  ou  associent,  combinent  ses  élé- 
ments pour  le  former  de  toutes  pièces.  Il  n'y  a  rien  dans 
cette  origine  qui  constitue  ce  qu'on  va  voir  fonder  dans  le 
corps  organisé  une  génération ,  une  naissance.  Enfin  ,  dans 
le  règne  minéral,  les  individus,  dans  leur  succession,  sont 
complètement  indépendants  les  uns  des  autres. 

Le  végétal  et  l'animal,  au  contraii-e,  doivent  d'éwe  à  une 
génération  ,  c'est-à-dire  qu'ils  proviennent  toujours  d'une 
molécule  qui  a  appartenu  primitivement  à  un  être  sem- 
blable à  eux  ,  la  graine  dans  le  végétal ,  l'œuf  dans  l'animal; 
molécule  qui  s'est  détachée  de  cet  être  en  des  circonstances 
déterminées,  et  qui ,  à  la  suite  de  développements  successifs^ 
les  a  formés.  En  un  mot ,  les  corps  organisés  naissent.  De 
plus  ,  leur  origine  est  toujours  la  suite  de  la  vie  d'un  autre 
individu,  et  dans  leur  succession  ces  êtres  sont  dépendants 
les  uns  des  autres. 

A  la  vérité  ,  comme  souvent  on  volt  apparaître  spontané- 
ment des  corps  organisés,  là  où  il  ne  paraît  pas  y  en  avoir 
eu  précédemment;  comme  il  est  des  végétaux  et  des  animaux 
dans  lesquels  on  n'a  trouvé  jusqu'à  présent  ni  graines  ni 
Tome  1.  2 
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œufs,  les  anciens  ont  cru,  et  quelques  modernes  ci'oient 
encore  à  ce  qu'on  appelle  une  génération  équivoque ,  c'est- 
à-dire  à  une  formation  de  toutes  pièces  de  l'être  vivant  à  la 
surface  du  globe,  par  un  mécanisme  semblable  à  celui  qui 
donne  Fêtre  à  un  minéral.  Par  exemple,  les  anciens,  voyant 
apparaître  des  vers  et  autres  animaux  dans  les  chairs  qui  se 
pourrissent,  croyaient  à  une  génération  spontanée  par  la 
chaleur  et  la  putréfaction:  corrupiio  unius ,  generatio  alte- 
rlus.  De  même ,  quelques  modernes  y  ont  cru  ,  d'après  l'exi- 
stence des  vers  intestinaux,  et  surtout  d'après  cette  im- 
mensité d'animaux  infusoires  qui  se  montrent  tout  à  coup 
dans  les  liquides,  même  lorsqu'on  a  fait  bouillir  préalable- 
ment ces  liquides.  Enfin,  sans  parler  d'un  ouvrage  qu'a 
publié  M.  Frej  sur  cette  question,  et  où  sont  consignées 
des  expériences  dans  lesquelles  l'auteur  a  cru  assister  à  des 
générations  spontanées  d'animaux  déjà  assez  élevés  dans  l'é- 
chelle, un  des  plus  célèbres  naturalistes  de  notre  temps  , 
M.  Lamarckf  professe  qu'il  se  fait  des  générations  sponta- 
nées aux  extrémités  des  règnes  végétal  et  animal  ;  et  il  éta- 
blit que  nos  espèces  vivantes  actuelles  ne  sont  que  les  pro- 
duits de  ces  générations  spontanées ,  qui  ont  été  graduelle^ 
ment  compliqués  ,  perfectionnés  par  l'organisation,  et  dont 
les  formes  ont  été  alors  fidèlement  transmises  par  la  succes- 
sion des  générations. 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  de  cette  question  très 
ardue,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  ailleurs,  nous  nous 
bornerons  à  deux  réflexions.  D'une  part  ,  ces  générations 
spontanées  sont -elles  bien  réelles?  le  plus  grand  nombre 
des  physiologistes  de  nos  jours  les  récusent;  ils  font  remar- 
quer que  l'idée  n'en  est  venue ,  en  quelque  sorte  ,  que  néga- 
tivement, pour  les  cas  où  l'on  ne  voyait  pas  l'emploi  des 
procédés  par  lesquels  la  nature  d'ordinaire  forme  les  corps 
organisés;  qu'aussi  le  domaine  de  ces  générations  spontanées 
s'est  d'autant  plus  limité ,  que  les  connaissances  en  histoire 
naturelle  se  sont  plus  étendues.  Il  est  de  fait,  par  exemple, 
qixJristote  croyait  à  la  génération  spontanée  des  vers  et  in- 
sectes qui  apparaissent  dans  les  chairs  pourries  ;  et  aujour- 
d'hui les  recherches  de  Redi  j  Swanierdam  y  Spallanzani^ 
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ont  prouvé  que  ces  animaux  provenaient,  comme  tous  au- 
tres, cl'œufs  qui  étaient  déposés  clans  ces  cîiairs.  De  même, 
on  a  déjà  signalé  la  génération  de  plusieurs  vers  intestinaux  : 
par  exemple  ,  on   a  reconnu  les  sexes  des  ascarides ,  leurs 
œufs;  on  les  a  surpris  accouplés,  et  il  est  facile  de  concevoir 
comment  ces  œufs   ont  pu  passer  d'un  corps  à  un  autre. 
Quant  aux  animaux  infusoires ,   sont-ce  bien  de  nouveaux 
animaux  qui  ont  été  formés  de  toutes  pièces,  ou  des  ani- 
maux provenant  d'œufs  qui  étaient  préalablement  dans  les 
liquides,  et  y  sont  éclos  ?  il  n'est  pas  plus  possible  de  dé- 
montrer l'une  de  ces  opinions  que  l'autre  ,  et  par  conséquent 
on  est  réduit  à  admettre  celle  qui  est  la  plus  probable,  et 
c'est  la  dernière.    D'auti^e  part  ,  en    admettant    la  réalité 
de  celle  force  cosmique  ,  de  cette  génération  équivoque,  on 
ne  pourrait  la  rapporter  aux  mêmes  forces  qui  font  le  mi- 
néral; il  est  sur,  en  effet,  que  les  forces  générales  de  la  ma- 
tière, loin  de  donner  la  vie,  tendent  à  l'étouffer;  il  sera 
démontré  que  ce  n'est  pas  par  ces  forces  que  les  corps  vivants 
subsistent ,  mais  par  une  force  spéciale  à  eux  :   comment 
croire  dès  lors  que  ces  forces  générales,  impropres  à  entre- 
tenir la  vie,  puissent  la  créer?  il  faudrait  au  moins  admettce 
que  ces  forces  ont  subi  ici  quelques  modifications,  en  vertu 
desquelles  elles  font  passer  la  matière  de  l'état  brut  h  l'état 
organisé. 

Ainsi ,  faisant  abstraction  de  ces  générations  équivoques , 
qui  sont  un  point  en  litige  ,  concluons  que  les  corps  orga- 
nisés nous  offrent  déjà  ce  caractère  distinctif ,  que  seuls  ils 
naissent,  et  ont  pour  origine  ce  qu'on  appelle  une  génération, 
20  Mode  de  conservation.  Les  corps  inorganisés  et  orga- 
nisés ne  diffèrent  pas  moins  sous  ce  rapport.  D'abord,  pour 
le  minéral ,  cette  conservation  ne  s'entend  que  de  Findividu 
seulement;  cet  être  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de  se  repro- 
duire ;  il  est  détruit  et  cesse  d'être  ,  par  cela  seul  qu'il  donne 
l'existence  à  un  autre  minéral.  Le  végétal  et  l'animal,  au 
contraire,  ont  à  se  conserver  à  la  fois,  et  comme  individu, 
et  comme  espèce;  ils  jouissent  de  la  faculté  de  donner  l'exis- 
tence à  un  être  semblable  à  eux,  et  cela  en  continuant  de 
vivre;  en  un  mot,  ils  se  reproduisent. 

2. 
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Ensuite,  le  minéral,  dans  sa  conservation  inrlividuelle y 
n'olTre  rien  de  plus  que  les  actions  mêmes  qui  ont  fondé  sa 
création.   Sa  conservation  n'est  que  la  persistance  des  affi- 
nités d'agrégation  et  de  combinaison  qui  ont  réuni  et  juxta- 
posé les  molécules  qui  le  forment.  Le  végétal  et  l'animal, 
au  contraire ,  se  conservent  par  un  mécanisme  qui  leur  est 
spécial  :  d'un  côté,  iis  saisissent  sans  cesse,  dans  les  corps 
extérieurs  à  eux ,  une   certaine  quantité  de  matière  qu'ils 
élaborent   et   qu'ils  assimilent  ensuite  à  leur  propre  sub- 
stance;  d'un  autre  côté  ,   ils  retirent  en  même   temps  de 
tous  leurs    organes ,    et    sans  cesse  aussi ,  une  quantité   de 
la  matière   qui  les  formait  préalablement,    et  la  rejettent 
hors  d'eux  :  ils    se   montrent   ainsi    toujours   en    proie   à 
deux  mouvements  opposés ,  l'un  de  composition  ,  et  l'autre 
de  décomposition.  Le  végétal,  par  exemple,  puise  sans  cesse 
dans  le  sol  et  l'atmosphère,  par  ses  racines  et  par  ses  bran- 
ches, des  matériaux  divers  avec  lesquels  il  fabrique  la  sève 
dont  il  se  nourrit;  et  tandis  qu'il  s'approprie  cette  sève  ,  il 
rejette,  sous  forme  d'excrétions,  une  portion  de  la  matière 
qui  le  formait.  11  en  est  de  même  de  l'animal,    qui  prend 
au  dehors  de  lui ,  et  de  l'air,  et  des  aliments;  qui  fabrique 
avec  eux  un  fluide  propre  à  le  nourrir,  le  sang;  et  qui,  en 
même  temps  qu'il  s'assimile  ce  fluide ,  se  débarrasse ,    par 
des  excrétions ,  d'une  portion  de  la  matière  qui  le  composait. 
Kn  un  mot,  les  corps  organisés  qui  seuls  nous  avaient  oflert 
les  particularités  de  jiaitre  et  de  se  reproduire ,  sont  aussi 
les  seuls  qui  se  nourrissent ,  qui  se  conservent  comme  indi- 
vidus par  une  nutrition. 

Tel  est,  en  eflet,  le  nom  qu'on  donne  au  mode  de  conser- 
vation si  spéciale  que  nous  venons  de  décrire;  et  de  lui  résul- 
tent les  diflerences  suivantes  entre  les  corps  inorganiques  et 
organiques.  La  conservation  du  minéral  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu'un  état  stationnaire;  celle  du  corps  organisé  nous 
ofl're  ,  au  contraire,  un  flux  continuel  de  matière,  en- 
trant d'un  côté,  et  sortant  de  l'autre.  Le  minéral,  pour  se 
conserver,  n'a  besoin  du  contact  d'aucun  corps,  et  sa  con- 
servation même  est  d'autant  plus  assurée,  qu'il  estplus  isolé  : 
le  corps  organisé,  au  contraire,  réclame  toujours  pour  sa  cou- 
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servalion  la  prt'seace  de  corps  étrangers,  dans  lesquels  il 
puisse  puiser  la  matière  nouvelle  qu'il  doit  s'approprier 
sans  cesse.  Enfin  le  minéral  n'a  rien  de  fixe  et  de  déterminé 
dans  son  mode  de  conservation,  parce  que  celui-ci  dépend 
des  forces  générales  de  la  matière,  tient  à  la  nature  des  divers 
corps  qui  sont  mis  en  contact  avec  lui^  et  sur  le  choix  des- 
quels il  n'a  aucune  influence.  Le  végétal  et  l'animal,  au  con- 
traire, ont  un  mode  de  conservation  constant  et  déterminé, 
parce  que  ee  mode  est  le  fait  de  leur  activité  propre,  et  non 
le  résultat  des  forces  générales  et  des  corps  extérieurs  qui  les 
entourent.  Sans  doute  ce  sont  Lien  ceux-ci  qui  leur  fournis- 
sent la  matière  nouvelle  qu'ils  s'approprient,  et  qui  reçoi- 
vent la  matière  ancienne  qu'ils  rejettent,  mais  c'est  la  pro- 
pre activité  de  l'être  organisé  qui  règle  la  mesure  dans  la- 
quelle se  font,  et  cette  appropriation,  et  ce  dépouillement. 

Z^  Chan^enieriLs  pendant  U existence .T ont  corps  est  suscep- 
tible d'éprouver  des  cliangements  pendant  qu'il  existe;  mais 
le  corps  organisé  en  offre  qui  lui  sont  propi-es,  et  que  ne 
présente  pas  le  corps  inorganique.  D  abord  il  serait  théorique- 
ment possible  que  le  minéral  n'en  éprouvât  aucun  :  si  on  le 
suppose,  d'une  part,  com|)osé  de  manière  que  ses  divers 
éléments  constituants  soient  saturés  les  uns  des  autres,  au 
point  de  ne  plus  réagir  ,1  et  d'autre  part,  dans  un  isolement 
absolu  de  tout  autre  corps,  il  est  évident  qu'il  restera  éter- 
nellement dans  le  même  état.  Au  contraire,  le  corps  vivant 
doit  de  toute  nécessité  éprouver  des  changements;  on  sait 
que  forcément,  pendant  la  durée  de  son  existence,  il  par- 
court une  suite  d'états,  qu'on  appelle  ses  dges;  on  le  voit 
successivement  croître,  se  développer,  parvenir  à  un  état  de 
maturité  ,  et  enfin  décroître. 

En  second  lieu,  quand  le  minéral  éprouve  quelques  change- 
ments, toujours  ils  résultent  des  corps  extérieurs  qui  le  tou- 
chent, et  que  des  circonstances  indépendantes  de  lui  mettent 
en  contact  avec  sa  surface. Ainsi, les  corps  extérieurs  déj)Osent- 
ils  sur  lui  de  nouvelles  molécules,  il  augmente  de  nmsse, 
de  voiume.  Ces  corps  au  contraire  détachent-ils  de  sa  surface 
quelques-unes  des  molécules  qui  le  formaient ,  il  diminue 
dans  sa  masse  et  son  volume.  C'est  de  même  par  Faction  de^s 
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corps  extérieurs  que  sa  nature  chimique  peut  être  modifiée. 
Au  contraire,  les  cLangemenls  appelés  dges ,  qu'éprouve  for- 
cément l'être  vivant,  ne  dépendent  pas  des  circonstances 
extérieures;  ils  tiennent  au  mouvement  nutritif  intestin  que 
nous  avons  vu  exister  en  lui  ;  il  est  en  effet  dans  l'essence 
de  ce  mouvement,  de  régler  toutes  les  phases  de  la  vie  de 
l'être,  c'est-à-dire,  de  faire  d'abord  croître  son  corps,  puis 
de  le  conserver  quelque  temps  à  un  élat  de  maturité,  et  en- 
fin, de  le  faire  dépérir. 

En  troisième  lieu,  il  n'y  a  et  il  ne  pouvait  rien  y  avoir  de 
fixe  et  de  déterminé  dans  les  changements  qu'éprouve  le 
minéral ,  parce  que  ces  cliangemens  tiennent  moins  à  lui- 
même  qu'aux  corps  dont  il  est  entouré.  Au  contraire  ceux 
de  l'être  vivant,  qui  sont  dus  à  son  mouvement  nutritif  in- 
testin, sont  constants  et  déterminés. 

En     quatrième   lieu,      les   changements   qu'éprouve    le 
minéral  se  font  tous  à  sa  surface;  son  intérieur  y  est  tout-' 
à- fait  étranger,    et   n'y  prend  part   que   lorsque    tout  est 
détruit  autour  de  lui  :  son  augmentation,  par  exemple,  est 
comme  le  grossissement  graduel  de  la  houle  de  neige  qu'on 
roule  sur  le  sol,*  elle  se  fait  par  jux La-position,  mot  dont  l'é- 
tymologie  indique  rigoureusement  l'acception.  Cette  augmen- 
tation, comme  la  diminution  du  minéral  enfin,  ne  sont  pas 
un  accroissement  et  un  décrois  sèment,  mais  un  simple  change- 
ment dans  la  masse.  Au  contraire,  dans  l'être  vivant  les  chan- 
gements ont  lieu  dans  toutes  les  parties  à  la  fois ,  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur,  et  non  à  la  surface  seulement;  c'est  à  tou- 
tes les  parties  en  même  temps  que  s'appliquent  les  molécules 
nouvelles,  et  de  toutes  les  parties  aussi  que  se  détachent  les 
molécules  anciennes.   L'augmentation  de  volume  est   bien 
cette  fois  ce  qu'on  appelle   un  accroissement,  car  toutes  les 
parties  y  participent   en  même  temps,    l'intérieur  comme 
l'extérieur.  Tout  se  fait,  comme  on  dit,  par  intus-suscep- 
lion,   mot  dont  i'étymologie  indique  aussi  rigoureusement 
l'acception.    En  un  mot,  les  corps  organisés,  qui   sont  les 
seuls   qui   naissent,  se   reproduisent ,    se  nourrissent,   sont 
aussi    les  seuls  qui  croissent,  qui  vieillissent^  qui  en  somme 
-aient  des  dges. 


ACTIOIN'S.  2  3 

Enfin,  les  corps  organisés  peuvent  encore  s'oiïrlr  sous 
deux  états  qui  n'ont  pas  d'analogues  dans  le  règne  minéral , 
en  état  de  santé  et  en  état  de  maladie  :  en  santé ,  quand 
toutes  leurs  actions  s'exécutent  avec  aisance,  liberté,  et 
qu'il  y  a  accomplissement  possible  de  toutes  leurs  facultés, 
et  espoir  de  parcourir  toute  leur  carrière;  en  maladie,  quand 
ces  actions,  au  contraire,  s'exercent  avec  difficulté,  dou- 
leur, et  qu'il  y  a  perversion  des  facultés,  et  crainte  d'unû 
destruction  plus  ou  moins. prochaine.  Seuls,  ils  peuvent 
être  dits  sains  ou  malades. 

Ces  premières  différences  entre  les  corps  inorganiques  et 
organiques ,    peuvent  déjà  nous  expliquer   celles  que  nous 
avions  signalées  dans  la  structure  de  ces  deux  classes  de  corps. 
Ainsi,  le  corps  organisé,  par  opposition  au  corps  inorganique, 
a  toujours  offert  une  réunion  de  parties  solides  et  de  par- 
ties fluides  ;  c'est  que  les  parties  nouvelles   qu'il  s'appro- 
prie ,  ainsi  que  les  parties  anciennes  dont  il   se  dépouille , 
sont  appliquées  et  enlevées  à  tous  les  organes  à  la  fois ,   à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur;  et,  pour  que  cela  fut  possible, 
il  fallait  bien  que  ces  parties  revêtissent  l'état  de   fluide. 
Ainsi  le  corps  organisé  a  ,   par  opposition  au  corps  inorga- 
nique ,  une  composition  hétérogène,  et  offre  un  assemblage 
d'organes;    c'est  que  les  actions  de  ce  corps  organisé  sont 
diverses  ,  comme  on  l'a  vu  ;  les  unes  lui  font  reproduire  soiï 
espèce,    les  autres  effectuent  sa  nutrition;   et  comme  ces 
actions,  nutrition  et  reproduction,  ne  sont  pas  elles-mêmes 
des  actes  simples ,  mais  le  produit  du  concours  de  beaucoup^ 
d'autres  actions  diverses,  qu'on  a^ipelle fonctions ^  il  fallait 
bien  que  l'être  eût  autant  d'organes  particuliers  pour  exé-^ 
cuter  cliacune  de  ces  fonctions.  Enfin,  le  minéral  ne  pou 
vait avoir  une  forme  et  un  volume  constants  et  déterminés^ 
puisque  l'une  et  l'autre  dépendent  de  l'ordre  et  de  la  quan- 
tité dans  lesquels  se  déposent  les  molécules  qui  le  forment, 
<'.t  que  ces  deux  conditions  tiennent  à  une  circonstance  sui^ 
laquelle  il  ne  peut  influer,  la  nature  des  corps  qui  le  tou- 
client.  Au  contraire,  le  corps  organisé  qui  se  nourrit  par 
sa  propre  activité,  et  qui     éprouve  pendant  sa  durée  une 
succession  de  développements  déterminés ;>  devait  avoir  une 
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forme  et  un  volume  constants;  et,  en  effet,  il  y  tend  sans 
cesse  par  son  activité  propre,  y  parvient  par  une  gradation 
constante,  et  emploie  pour  y  arriver  un  temps  déterminé. 
Mais  poursuivons  notre  parallèle. 

4"  Fin.  Tout  corps  cesse  d'être,  finit;  mais  les  corps  inor- 
ganiques et  organiques  diffèrent  encore  sous  ce  rapport.  Le 
minéral  cesse  d'exister  toutes  les  fois  que  la  force  de  cohé- 
sion et  les  affinités  de  combinaison  qui  tenaient  juxta-posées 
et  réunies  les  molécules  qui  le  forment  sont  vaincues  par 
d'autres  affinités  qu'exercent  sur  lui  les  cor»s  extérieurs  qui 
le  touclient;  et  qu'ainsi  ses  molécules  composantes  sont  en- 
traînéees  par  là  à  la  formation  d'autres  corps.  Or,  de  là 
résulte  qu'il  n^y  a  rien  de  fixe  et  de  déterminé  sur  la  durée 
de  l'existence  d'un  minéral ,  puisque  ce  sont  les  corps  exté- 
rieurs, et  sur  lesquels  il  n'a  aucune  prise,  qui  déterminent 
sa  destruction.  Si  quelquefois  on  peut  calculer  d'une  ma- 
nière approximative  la  durée  de  son  existence,  c'est  d'après 
la  considération  toute  mécanique  de  sa  densité  et  de  sa 
masse,  son  usure  ainsi  que  tous  les  cliangements  qu'il  éprouve, 
se  faisant  de  l'extérieur  à  l'intérieur.  Sa  destruction  n'est 
donc  ni  nécessaire  ni  spontanée.  Ajoutons  encore  que  ce  mi- 
ncirai conserve  jusqu'à  sa  destruction  complète  ses  qualités 
intimes,  ne  variant,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  dans 
les  qualités  accessoires  de  sa  masse,  de  son  volume  et  de 
sa  forme. 

Le  végétal  et  l'animal ,  au  contraire ,  finissent  quand 
s'arrête  le  mouvement  nutritif  en  vertu  duquel  ils  se  con- 
servent; et  cela  arrive  irrésistiblement  après  une  certaine 
durée  de  ces  êtres,  et  qui  est  à  peu-près  fixe  pour  chaque 
espèce.  11  est  en  effet  dans  l'essence  du  mécanisme  qui  les 
fait  vivi'e,  de  ne  durer  qu'un  certain  temps,  et  de  se  dé- 
truire par  la  continuité  de  son  exercice.  Or.  de  là  résulte 
([ue  la  durée  de  l'existence  des  corps  organisés  est  limitée  , 
et  que  leur  fin,  au  lieu  d'être  toute  fortuite^,  et  d'être 
un  acte  purement  physique  et  chimique,  comme  celle 
du  minéral,  est  au  contraire  nécessaire  qI  sponlanée ,  et 
un  phénomène  tout -à-fait  spécifique  des  êtres  vivants,  une 
mort. 
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Les  corps  organisés  qui,  seuls,  naissent^  se  reproduisent  ^  se 
nourrissent ,  croissent ,  a^ieiliissent  .  sont  aussi  les  seuls  qui 
meurent.  L'époque  de  cette  mort  ne  peut  plus  ici  se  cal- 
culer par  la  considération  toute  mécanique  de  la  densité 
et  de  la  masse  ,  parce  qu'en  effet  l'usure  se  fait  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur.  Enfin,  le  corps  organisé  ne  conserve 
pas  jusqu'à  la  fin  ses  qualités  intimes,  comme  nous  avons 
vu  que  cela  était  dans  le  minéral;  dès  que  son  activité 
2)iopre  a  cessé  ,  et  qu'il  est  cadavre ,  mot  qui  encore  ne  peut 
être  appliqué  au  minéral,  ses  parties  se  détruisent,  parce 
que  les  molécules  intégrantes  et  constituantes  qui  les  for- 
maient étaient  engagées  dans  des  combinaisons  contraires 
aux  forces  chimiques,  et  que  cette  activité  seule  mainte- 
nait; elles  se  putréfient ,  phénomène  qui  n'a  pas  encore  son 
équivalent  dans  le  règne  minéral ,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  le  retour  de  la  matière  qui  compose  les  corps  organisés 
aux  forces  physiques  et  chimiques  générales. 

50  Forces  motrices.  Quelles  que  soient  les  actions  des 
corps  qu'on  étudie,  on  ne  peut  en  pénétrer  l'essence  ni  la 
cause.  Mais  l'esprit  de  l'homme,  par  suite  d'un  instinct  qui 
luiest  propre,  qui  le  porte  toujours  à  rattacher  tout  phéno- 
mène à  sa  cause,  cédant  aussi  à  la  tendance  qu'il  a  conti- 
nuellement de  généraliser,  a  été  conduit  à  concevoir  tous 
les  corps  comme  animés  de  forces  particulières,  auxquelles 
ils  doivent  toutes  les  actions  qu'ils  produisent,  et  qui  sont 
conséquemment  comme  les  causes  de  ces  phénomènes.  Telles 
sont,  par  exemple,  la  force  d'attraction  en  astronomie,  la 
force  de  gra^ntation  en  physique  ,  la  force  6.^ affinité  en  chi- 
mie, etlayorce  de  vie  en  physiologie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  comment  l'intelligence  humaine  a  été  conduite 
à  admettre  l'existence  de  ces  forces,  et  quelle  idée  il  faut 
s'en  faire;  nous  nous  en  occuperons  ailleurs ,  à  ce  que  nous 
appelons  la  philosophie  de  notre  science  :  on  y  verra  que 
tantôt  ces  forces  ne  sont  qu'un  mot  par  lequel  on  représente 
la  cause  inconnue  des  faits;  que  tantôt  elles  expriment  l'ac- 
tion la  plus  générale  ,  et  celle  dont  les  autres  ne  sont  que 
des  modifications.  Mais ,  supposant  ces  forces  admises^  comme 
elles  sont  établies  d'api  es  les  actions,  on   conçoit   qu'elles 
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doivent êlre  diverses  comme  le  sont  les  actions  elles-mêmes; 
et,  en  effet,  de  même  qu'à  juger  d'après  la  structure  et  les 
actions,  il  y  a  deux  classes  de  corps  bien  distinctes,  de 
même  on  reconnaît  deux  genres  de  forces  motrices,  iesyb;'- 
ces  généi'ales  ^  et  les  forces  spéciales  on 'vitales. 

Les  premières  sont  celles  qui  agissent  en  tout  corps  quel 
qu'il  soit,  dans  les  corps  vivants  comme  dans  les  corps 
inorganiques,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'elles  sont  dites  ^é- 
nérales.  Telles  sont  toutes  les  forces  dites  physiques  et  chi- 
miques ,  les  forces  de  gravitation^  de  cohésion  ,  les  affinités 
chimiques ,  Isl  force  expansive  du  calorique ,  etc. 

Les  secondes ,  au  contraire ,  sont  celles  qui ,  opposées  à 
celles-là,  font  produire  des  phénomènes  tout  différents,  et 
affranchissent  jusqu'à  un  certain  point  des  forces  générales: 
on  les  appelle  spéciales  ,  parce  qu'elles  n'existent  pas  dans 
tous  les  corps,  mais  dans  quelques-uns  seulement  ;  et  on  les 
appelle  i;ita/e5,  parce  qu'elles  sont  exclusives  aux  corps  vi- 
vants. Il  est  possible,  sans  doute,  qu'elles  aient  au  fond  la 
même  nature  que  les  forces  générales;  mais  il  est  sûr  qu'elles 
sont  au  moins  ces  forces  générales  modifiées  ,  et  que  les  faits 
qu'on  leur  rapporte  fondent  des  exceptions  aux  lois  géné- 
rales, et,  à  ce  titre,  méritent  d'être  rattachés  à  des  lois 
spéciales. 

Or ,  ceci  étant  admis  sur  les  forces  auxquelles  on  rapporte 
toutes  les  actions  des  corps ,  est-il  besoin  de  dire  que  les 
corps  inorganiques  et  organiques  diffèrent  encore  sous  ce 
point  de  vue?  Cela  ne  résulte-t-il  pas  nécessairement  de  la 
diversité  de  leur  structure  et  de  celle  de  leurs  actions  ? 

Le  minéral ,  en  effet,  ne  présente  que  les  forces  générales  , 
et  dépend  en  toutes  ses  actions,  de  \di  gravitation ,  de  laybrce 
de  cohésion,  des  affinités  y  de  \a.  force  répulsive  du  calori-^ 
que ,  etc.  La  première  l'entraîne  toujours  vers  le  centre  de 
la  terre,  le  fixe  au  sol,  l'y  attache  en  proportion  de  sa 
masse  et  de  sa  densité.  Les  secondes  maintiennent  dans  un 
rapport  déterminé  de  position  les  molécules  intégrantes  et 
constituantes  qui  le  forment.  Enfin  la  dernière  lui  fait  par- 
tager toujours  la  température  du  milieu  dans  lequel  il  est 
place. 
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Le  végétal  et  l'animal  ,  au  contraire,  sont  bien  jusqu'à  un 
certain  point,  soumis  à  ces  mêmes  forces  générales;  mais  ils 
obéissent  de  plus  à  d'autres  forces  spéciales  à  eux,  qu'on  appelle 
TÙales  ^  et  dont  le  caractère  est  de  soustraire  plus  ou  moins 
les  corps  qu'elles  animent,  aux  forces  générales  dont  nous 
venons  de  parler.  En  effet ,  ces  êtres  triomphent ,  momen- 
tanément au  moins,  de  la  force  Ae  gravitation ^  puisque  le 
végétal  prolonge  ses  tiges  dans  l'air,  fait  circuler  sa  sève  de 
bas  en  haut,  souvent  lance  au  loin  ses  graines  j  puisque  l'a- 
nimal fait  aussi  circuler  en  lui  de  bas  en  haut  le  sang  qui  le 
fait  vivre,  et  d'ailleurs ,  par  l'acte  de  la  locomotion  ,  se  déta- 
che spontanément  du  sol.  Dans  l'affranchissement  momen- 
tané où  sont  de  cette  force  ces  êti-es  organisés  ,  il  n'y  a  môme 
rien  qui  soit  relatif  aux  circonstances  de  masse  et  de  densité 
qui  en  règlent  l'exercice  dans  les  autres  corps.   Ils  ne  sont 
pas  davantage  soumis   à  la  force   de  cohésion  et  à   VaJJinité 
chimique  ;  cdiv\es>  moiécxAes  qui  forment  leurs  parties  sont 
unies  dans  des  combinaisons  contraires  à  celles  que  veulent 
ces  forces ,  comme  le  prouve  leur  putréfaction  à  la  mort. 
Enfin,  ces  végétaux  et  ces  animaux  sont  de  même  affranchis 
de  lA force  répulsive  du  calorique  ,  car  ils  ont  une  tempéra- 
turequileur  est  spéciale  ,  qu'ils  conservent  indépendamment 
de  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent^  qui  est  la  même  en 
toutes  saisons,  tous  climats,  et  qui  ne  change  que  par  les 
variations  de  leur  activité  propre  dont  elle  est  le  produit. 
Nous  aurions  pu  ne  pas  faire  mention  de  tout  ce  dernier 
article,  puisque  ces  forces  ,  dont  on  dit  les  corps  animés  ,  ne 
sont  que  des  abstractions  de  notre  esprit,  par  lesquelles  on 
exprime  avec  le  plus  de  généralisation  possible  les  actions 
des  corps  ,  et  que  celles-ci  étant  indiquées  ^  la  différence  des 
forces  devait  s'ensuivre.  Mais  comme  l'indication  de  cette 
différence  est  en  quelque  sorte  le  résumé  de  toutes  les  au-, 
très,  qu'elle  est  employée  par  tous  les  auteurs  comme  langage 
abréviatif ,  nous  avons  cru  devoir  terminer  par  elle  ce  parai-? 
lèle  des  corps  inorganiques  et  organiques. 

Ainsi ,  des  différences  plus  importantes  encore  distin- 
guent sous  le  rapport  des  actions  les  coi^ps  inorganiques  et 
organiques. 
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Or  ,  de  même  qu'on  avait  donné  un  nom  particulier, 
celui  à^ organisation  ,  au  mode  de  structure  propre  aux  corps 
organisés ,  de  même  on  en  a  donné  un  à  leur  mode  d'acti- 
vité, celui  de  vie  ;  et  par  suite  on  a  appelé  cojys  vissants  les 
végétaux  et  les  animaux  qui  le  présentent.  Ainsi  ces  êtres 
ont  été  appelés  indifféremment  cor/:?5  organisés,  ovl 'vi\^ants ^ 
selon  qu'on  a  eu  égard,  ou  à  leur  mode  de  composition  ma- 
térielle qui  est  une  organisation ,  ou  à  leur  mode  d'activité 
qui  est  une  vie',  et  ces  deux  dénominations  sont  également 
bonnes ,  car  le  mode  de  structure  appelé  organisation ,  et 
le  mode  d'activité  appelé  vie,  existent  toujours  ensemble. 
Ce  qui  caractérise  la  vie  est  donc  :  de  commencer  à  être 
par  une  naissance;  de  se  conserver  comme  individu  par  une 
nutrition,  et  comme  espèce  par  une  reproduction;  d'avoir 
une  durée  limitée;  de  présenter,  pendant  cette  durée,  les 
mutations  connues  sous  le  nom  à^âges ;  et  de  finir  par  une 
mort.  Les  corps  organisés  seuls  ont  la  vie  ;  les  minéraux 
ejcistent,  mais  les  végétaux  et  les  animaux  seuls  vivent  (il. 


(i)  Les  auteurs  ont  beaucoup  vaiie  et  varient  encore  sur  la  définition  qu'on 
doit  donner  du  mot  -vie.  Buisson  dit  qu'il  ne  peut  pas  plus  être  de'fîni  que  le 
mot  être,  qui  a  tant  occupe  les  métaphysiciens  j  maison  peut  toujours  pre'ciser 
ie  sens  qu'on  attacîie  à  un  mot.  Kant  définit  la  vie  ,  un  principe  intérieur  d'ac- 
tion, de  cliangement  et  de  mouvement;  SchniLIt,  l'activité  de  la  matière 
dirigée  par  les  lois  de  l'organisation;  JErhard,  la  faculté  du  mouvement  des- 
tinée au  service  de  ce  qui  est  mu;  Crei'isanus  ,  V  uniformité  constante  des 
}»}iénomènes  avec  la  diversité  des  influences  extérieures;  Bichat,  l'ensemble 
des  fonctions  qui  résistent  à  la  mort;  Béclard ,  Forganisation  en  action,  etc. 
Toutes  ces  définitions  me  semblent  défectueuses.  Kant,  Schmldt,  Bc'clardy 
par  exemple,  disent  bien  que  la  vie  est  un  principe  d'activité  ,  maïs  ils  ne  spé- 
cir.ent  pas  son  mode ,  et  c'est  ce  qui  est  nécessaire  ,  puisqu'il  y  a  un  principe 
d'activité  partout.  Les  définitions  d^Erhard  et  de  Creuisomis  sont  trop  ab- 
straites. Celle  de  Bichat  est  surtout  mauvaise,  car  elle  se-nble  faire  de  la  mort 
un  être  positif;  et  s'il  est  vrai,  au  contraire,  que  cette  mort  ne  soit  que  la 
cessation  de  la  vie ,  cette  définition  se  change  en  celle-ci  :  la  vie  est  Fensemble 
des  fonctions  qui  résistent  à  la  cessation  de  la  vie;  ce  qui  est  ne  rien  dire. 
Une  bonne  définition  de  la  vie  doit  non-seulement  établir  qu'elle  consiste  en 
\\n  mode  d'activité,  mais  encore  spéciaer  les  traits  qui  distinguent  ce  mode 
d'activité  de  tous  les  autres.  Or  .  c'est  ce  que  fait  la  définition  que  nous  don- 
nons, quand  noiis  disons  qu'elle  est  un  mode  d'activité,  d'existence,  dans 
lequel  ou  commence  à  être  par  une  naissance ,  on  croit  par  intus-susccplion  , 
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Ce  qui  la  caractérise  encore,  c'est  cette  activité  intérieure 
spéciale  que  présentent  les  cor[)S  qui  la  possèdent,  et  qui , 
les  aiFrancliissant  en  partie  des  forces  générales,  en  fait 
comme  autant  de  petits  tourbillons,  de  petils  systèmes  spé- 
ciaux dans  l'univers. 

Telles  sont  les  différences  des  corps  inorganiques  et  orga- 
niques; et  l'on  voit  que,  dans  le  parallèle  que  nous  venons 
de  faire  de  ces  deux  classes  de  corps ,  nous  avons ,  par  le 
fait,  énuméréce  qui  doit  faire  le  sujet  de  la  pliysiologie ,  les 
phénomènes  de  la  vie.  Pieclierclier  comment  un  être  vivant 
liait,  comment  il  se  nourrit,  se  reproduit ,  comment  s'en- 
cliaînent ,  pendant  sa  vie^  ses  divers  âges ,  enfin,  comment 
il  meurt;  tel  est,  en  effet,  le  Lut  de  la  physiologie. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  les  phénomènes  généraux  de  la 
vie ,  ceux  qui  sont  propres  à  tout  être  vivant  quelconque. 
Les  êtres  vivants  sont,  comme  on  le  sait,  très  nombreux  , 
et  ils  diffèrent  relativement  aux  procédés  plus  ou  moins 
simples  ou  composés  par  lesquels  s'accomplit  en  eux  la  vie. 


on  finit  par  une  mort ,  et ,  pendant  la  durée  de  l'existence  qui  est  limitée ,  on 
se  conserve  comme  individu  par  nutrition,  comme  espèce  par  une  reproduc- 
tion, et  Ton  passe  par  divers  dges.  C'est  Lien  là  ,  en  effet,   spécifier  le  genre 
d'activité  qui  la  constitue;  car  ,  pour  ce  qui  est  de  son  essence,  on  conçoit 
qu'on  ne  peut  pas  plus  la  connaître  que  celle  de  tout  autre  mode  d'activité. 
Du  reste ,  n'est-ce  pas  notre  même  idée  qu'expriment  MM.  Cut^ier  et  Blain- 
ville ,  quand  le  premier  définit  la  vie  :  «  La  faculté  qu'ont  certains  corps  de 
M  durer  pendant  un  temps  et  sous  une  forme  déterminée,  en  attirant  sans 
M  cesse,  dans  leur  substance,  une  partie  des  substances  environnantes,  et  on 
»  rendant  aux  éléments  une  portion  de  leur  propre  substance  »  5  et  quand  le 
second  dit  qu'un  corps  vivant  «  est  un  foyer  où  il  y  a  à  tous  momeuLs  apport 
«  de  molécules  nouvelles  et  départ  des  anciennes  ,  mais  où  la  combinaison 
»  n'est  jamais  fixe ,  mais  toujours  in  nisu,   d'où  mouvement  continuel  plus 
»  ou  moins  lent,  et  quelquefois  clialeur.  »  Ce  n'est  en  effet  là  que  détailler 
un  des  traits  que  nous  n'avions  fait  que  dénommer,  celui  de  la  conservation 
comme  individu  par  une  nutrition.  Il  en  est  de  même  encore,  quand  M.  Cu- 
pier  dit  de  la  vie  ,  a  qu'elle  est  un  tourbillon  plus  ou  moins  rapide  et  compli- 
y   que  ,  dont  la  direction  est  constante  ,  et  qui  entraîne  toujours  des  molécules 
»  de  mêmes  sortes  5  mais  où  les  molécules  individuelles  entrent,  et  d'où  elles 
M  sortent  continuellement,  de  manière  que  lajhrme  du  corps  vivant  Iji  est 
»  j;lus  essentielle  que  la  matière.  » 
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Nous  avons  surtout  à  faire  connaître  ceux  qui  appartien- 
nent à  la  vie  de  l'iiomme.  Pour  cela,  comparons  entre  eux 
les  corps  vivants,  pour  nous  élever  du  plus  simple  au  plus 
compliqué  ,  l'homme  ;  et ,  comme  ces  corps  vivants  sont  de 
deux  sortes,  les  végétaux  et  les  animaux,  faisons-en  d'a- 
bord le  parallèle. 

CHAPITRE  IL 

Examen  comparatif  des  Végétaux  et  des  Animaux , 

Jadis  les  végétaux  et  les  animaux  étaient  séparés  en  deux 
grands   règnes;   mais  les  grands  traits  généraux  que  nous 
venons  de  dire  appartenir  aux  corps   organisés  sont  com- 
muns aux  uns  et  aux  autres.  D'un  côté,  les  végétaux  ont, 
aussi-bien  que  les  animaux ,  pour  mode  de  structure ,  une 
organisation  ;  c'est-à-dire  que  leur  corps  offre  toujours  une 
composition  cbimique  opposée  aux  affinités  chimiques  or- 
dinaii'es,  une  réunion  de  parties  solides  et  de  parties  fluides  , 
un  assemblage  d'organes,  et  a  une   forme   et    un  volume 
constants  et  détermiaés.  D'un  autre  côté  ,  ces  végétaux  ont, 
aussi-bien  que  les  animaux,  pour  mode  d'activité,  une  "vie ; 
c'est-à-dire  qu'ils  ont  pour  origine  une  génération,  crois- 
sent par  intus-susception  ,  finissent  par  une  mort ,  se  conser- 
vent comme  individus  par  une  nutrition ,  et  comme  espèce 
par  une  reproduction  ;  et   pendant   la  durée   de    leur  exis- 
tence,   qui    est   déterminée,  sont    susceptibles  d'éprouver 
les  mutations   des    âges    et    celles    de    la    santé    et    de    la 
maladie. 

Aussi  rien  de  mieux  justifié  que  le  rapprochement  que 
les  modernes  ont  fait  des  végétaux  et  des  animaux  dans 
une  même  classe  de  corps.  Ce  rapprochement  est  si  judi- 
cieux, que,  dans  le  parallèle  que  nous  allons  faire  de  ces 
êtres,  nous  ne  pourrons  trouver  aucune  ligne  de  démar- 
marcation  absolue  entre  eux  ,  et  ils  ne  paraîtront  différer 
que  du  plus  au  moins.  Suivons  le  même  ordre  que  pour 
les  corps  inorganiques  et  organiques ,  et  comparons  succes- 
sivement la  composition  matérielle  et  les  actions. 


STRUCTURE .  3, 

ARTICLE    PREMIER. 

Différences  de  la  Composidoa  male'rîelle  chez  les  Ve'gdLaux  et  les 

Animaux 

La  composition  matérielle  est  cliez  les  uns  et  cliez  les  au- 
tres une  organisation  ;  mais  généralement  cette  organi- 
setion  est  plus  simple  dans  les  végétaux  que  dans  les  ani- 
maux; et  il  en  résulte  quelques  différences,  sinon  entre 
tous  les  végétaux  et  les  animaux,  au  moins  entre  les  plus 
élevés  d'entre  eux.  Du  reste,  comparons-les  successivement 
sous  le  rapport  des  quatre  objets  que  nous  avons  considérés 
dans  la  structure  des  corps  inorganiques  et  organiques,  c'est- 
à-dire  le  volume  ,  la  forme  ,  la  nature  chimique  et  la 
texture. 

lo  P^olinnc,  Il  ne  fournit  aucun  caractère  distinctif  ;  les 
deux  règnes  offrent  également  les  plus  grands  extrêmes, 
depuis  le  plus  petit  lichen  jusqu'au  baobab,  depuis  le  ciron 
jusqu'à  la  baleine. 

20  Forme.  On  pourrait  presque  en  dire  autant  de  la 
forme.  Il  est  des  végétaux  et  des  animaux  qui  sont  égale- 
ment amorphes  ,  c'est-à-dire  dont  le  corps  ne  peut  être  com- 
paré à  aucune  forme  déterminée.  Il  en  est  également  qui 
sont  radiaires  ,  c'est-à-dire  dont  le  corps  consiste  en  rayons 
qui  sont  disposés  autour  d'un  centre.  Cependant  beaucoup 
d'animaux  présentent  une  forme paiVe  ou  symétrique ,  c'est- 
à-dire  que  le  corps  est  composé  de  deux  moitiés  semblables 
placées  le  long  d'une  ligne  ou  d'un  axe  médian;  et,  au  con- 
traire ,  aucun  végétal  ne  l'offre  ,  au  moins  en  entier  ;  la  plu- 
part même  ont  une  division  horizontale,  savoir,  la  racine 
et  la  tige. 

30  Nature  chimique.  Les  éléments  qui  forment  les  végé- 
taux et  les  animaux  sont  généralement  les  mêmes,  et  il  n  y 
a  de  différences  que  dans  leur  proportion  relative.  Ainsi, 
le  carbone  prédomine  dans  les  végétaux;  et,  comme  ce  prin- 
cipe est  solide,  sa  prédominance  est  une  des  causes  pour 
lesquelles  le  végétal  est  lent  à  se  putréfier  après  la  mort, 
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et  dure  encore  long-temps.  Au  contraire,  c'est  Tazote  qui 
prédomine  dans  l'animal;  et,  comme  ce  principe  est  difîu- 
sible  ,    cela  explique  pourquoi  cet  être  est  plus  prompte- 
ment  putréfié  et  détruit  après  la  mort.  Le  pliospliore  paraît 
aussi  être  plus  propre  aux  animaux.  La  terre  qu'on  retire 
d'eux  est  plus  généralement  de  la  cLaux  dans  un  état  de 
combinaison  saline  ;  et ,  au  contraire  ,  celle  qu'on  retire  des 
végétaux  est  argileuse,  et  contient  de  la  silice.  Enfin,  la 
composition  chimique  paraît  être  un  peu  plus  simple  dans 
les  végétaux  que  dans  les  animaux;  car  ,  tandis  que  les  prin- 
cipes immédiats  de  ceux-ci  sont  le  plus  souvent  des  composés 
quaternaires  ,  la  plupart  de  ceux  des  végétaux  ,  au  contraire , 
ne  sont  que  des  composés  ternaires.  On  ne  trouve  aussi  de 
composés   quaternaires   acides   que   dans  les  animaux,   les 
composés  quaternaires  des  végétaux  sont  toujours  neutres. 
40    Texture  ,    et    organisation.    C'est  sous    ce  point   de 
vue  qu'on  trouve  le  plus  de  différences.    D'abord ,   les  vé- 
gétaux et  les  animaux  offrent  également    dans    leur    tex- 
ture  une  réunion  de  parties    solides  et  de  parties  fluides; 
mais  chez  les  premiers  les  solides  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  fluides,  et  c'est  le  contraire  chez  les  seconds  :  c'est 
là  une  nouvelle  cause  de  la  lenteur  de  la  putréfaction  cliez 
les    uns,    et    de    sa  rapidité    cbez    les    autres.  En  second 
lieu,  cbez  le  végétal,  les  fiîameats  qui  composent   les  or- 
ganes sont  entrelacés    comme  en  tout  corps  organisé;  mais 
cependant   la   tissure  est  moindre  que   dans  l'animal  ,  les 
fibres  semblent  davantage  n'être  qu'accolées  les   unes  aux 
autres.  En  troisième  lieu,  quand  on  remonte  aux  filaments 
primitifs  qui  composent  les  parties  du  végétal ,  à  leurs  élé- 
ments anatomiques,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  on  n'en  trouve 
qu'un  seul ,  un  tissu  vésiculairc  ,  disposé  en  aréoles  ou  en 
vaisseaux,  et  dont  en  dernière  analyse  paraissent  formés  tous 
les  organes;   et  au  contraire,   dans  l'animal  y   on  trouve  au 
moins  trois  de  ces  éléments  anatomiques  ,  le  tissu  cellulaire^ 
qui  est  l'analogue  de  ce  tissu  vésiculaire  des  végétaux  ,   le 
tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux.  Quatrièmement ,  le  vé- 
gétal,   dans  son    iritérieur ,   n'a   aucune  cavité,  ou  n'en  a 
qu'une  qui  règne  dans  toute  sa  longueur  ;  l'animal,  au  con- 
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traire  ,  en  a  îe  plus  souvent  plusieurs  placées  les  unes  au- 
dessus  ou  au-devant  des  autres  ,  la  tête,  le  thorax,  Tabdo- 
]nen ,  cavités  qu'on  appelle  splanchniques ,  parce  qu'en  elles 
sont  renfermés  les  principaux  organes.  Enfin  ,  le  végétal 
offre  un  moindre  nombre  d'organes  ;  tout  se  réduit  cLez  lui 
à  du  tissu  cellulaire ,  des  organes  sécréteurs  ,  sexuels  ou 
reproducteurs  :  l'animal  ,  au  contraire ,  a  déjà  tous  ces  or- 
ganes,  et  de  plus  des  vaisseaux,  des  organes  sensoriaux, 
locomoteurs,  digestifs,  etc.  Ajoutons  que,  dans  les  végé- 
taux ,  les  organes  sont  si  simples ,  qu'ils  peuvent  facilement 
se  transformer  les  uns  dans  les  autres  ;  ce  qui  ne  s'observe 
pas  de  même  dans  les  animaux. 

Mais  ces  différences,  quelque  capitales  qu'elles  paraissent , 
ne  suffisent  pas  pour  différencier  d'une  manière  absolue 
les  végétaux  et  les  animaux ,  parce  qu'elles  ne  s'appliquent 
pas  à  la  généralité  des  deux  règnes,  et  ne  conviennent 
qu'aux  végétaux  et  animaux  supérieurs.  Dans  plusieurs  vé- 
gétaux ,  les  fluides  paraissent  l'emporter  en  quantité  sur  les 
solides.  Beaucoup  d'animaux  n'ont  pas  ,  plus  que  les  Végé- 
taux, de  tissus  musculaire  et  nerveux,  de  cavités  splancbni- 
ques,  de  vaisseaux,  d'organes  distincts,  etc.  Enfin,  beau- 
coup de  savants  de  l'époque  actuelle  admettent  un  système 
nerveux  rudimen  taire  dans  les  végétaux,  MM.  Dutrochet , 
Brachet,  etc. 

Arrivons  à  l'examen  comparatif  des  actions. 

ARTICLE   II. 

Différences  dans  les  Actions  des  Ve'gétaux  et  des  Animaux. 

Nous  aurions  à  comparer  ces  êtres  sous  les  cinq  points  de 
vue  que  nous  avons  examinés  dans  l'étude  des  actions  des 
corps  inorganiques  et  organiques ,  savoir  :  origine ,  mode  de 
conservation,  changements  pendant  Veocistence,  fin  et  forces 
motrices.  Mais  les  cliangements  qu'éprouvent  les  uns  et 
les  autres  sont  ceux  des  âges  ;  leur  fin  est  également  une 
mort;  les  forces  qui  les  animent,  celles  de  la  a^ie;  et  déjà 
leur  parallèle  sous  ces  trois  rapports  ne  nous  conduit  à 
ÏOM£  ï.  3 
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rien  d'inléressant  pour  notre  objet.  Reste  donc  à  comparer 
leur  mode  d'origine  et  de  reproduction,  et  leur  mode  de 
couservalion,  c'est-à-dire  les  procédés  par  lesquels  s'ac- 
complissent dans  cliacun  d'eux  les  facultés  de  nutridon  et 
de  reproduction  qui  sont  caractéristiques  et  inséparables  de 
toute  vie.  Ces  procédés  sont  généralement  plus  simples  dans 
les  végétaux,  et  la  vie  de  ces  êtres  se  compose  d'un  moin- 
dre nombre  d'actions. 

D'abord ,  on  peut  signaler  entre  les  végétaux  et  les  animaux 
celte  première  et  imporlante  ditTérence  ,  que  chez  les  pre- 
miers tous  les  actes  qui ,  par  leur  succession^  accomplissent 
la  vie,  sont  également  irrésistibles  et  hors  la  perception  de 
l'être 5  se  passent  sourdement  en  lui,  sans  qu'il  en  ait  con- 
science et  puisse  influer  sur  eux  par  sa  volonté;  tandis  que, 
dans  le?  animaux,  quelques-uns  de  ces  actes  au  moins  sont 
laissés  à  la  dépendance  de  leur  volonté  et  à  leur  connaissance, 
savoir ,  ceux  qui ,  consistant  en  des  rapports  avec  l'extérieur, 
commencent  la  nutrition  et  la  reproduction  ,  comme  la  pré- 
hension des  matériaux  nutritifs  pour  le  premier  objet,  et 
le  rapprochement  des  sexes  pour  le  second.  Il  est  sûr,  en 
effet,  que  tandis  que  le  végétal  absorbe  irrésistiblement  et 
sans  perception  ni  volonté  de  sa  part  dans  le  sol  et  l'atmo- 
sphère les  matériaux  extérieurs  nécessaires  à  sa  nutrition; 
tandis  que  le  plus  souvent  des  agents  étrangers  portent  à  son 
insu  le  pollen  de  l'étamine  sur  le  pistil  pour  la  fécondation; 
c'est  par  une  volonté  spéciale  ,  et  avec  perception  de  sa  part, 
que  l'animal  prend  dans  l'univers  l'air  et  ses  aliments,  et  se 
rapproche  de  l'individu  de  l'autre  sexe  ,  du  concours  duquel 
il  a  besoin  pour  sa  reproduction. 

De  là  l'existence  chez  les  animaux  de  deux  facultés  ou 
fonctions  qui  manquent  chez  les  végétaux;  savoir,  la  sensi- 
bilité ,  ou  la  faculté  d'avoir  la  conscience ,  le  sentiment,  la 
connaissance  d'une  impression  quelconque  ;  et  la  locomoti- 
liié ,  ou  la  faculté  de  mouvoir  à  sa  volonté  et  sous  la  di- 
rection de  cette  volonté  tout  son  corps  en  masse,  ou  au 
nioins  quelques -unes^ des  parties  de  son  corps.  D'une  part, 
toute  nutrition  et  reproduction  exigent  que  l'être  qui  se 
nourrit  et  se  reproduit  établisse  pour  ce  double  objet  des 
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rapports  au  deLors  de  lui  :  d'autre  part ,  ia  nature  a  voulu 
laisser  à  l'animal  la  faculté  de  régler  lui-même  ces  rapports 
extérieurs  dont  dérive  tout  le  reste  du  mécanisme  de  sa 
vie:  dès  lors  il  a  fallu  nécessairement  i^que  cet  être  eut, 
les  moyens  de  connaître  lui  et  l'univers,  qui  sont  les 
deux  termes  de  ces  rapports  ,  et  qu'il  sentît  le  besoin  de 
ces  rapports;  20  qu'il  eût  les  moyens  de  les  établir ,  puis- 
que la  nature  ne  s'était  pas  chargée  de  le  faire  elle-même, 
comme  dans  le  végétal.  Or,  c'est  là  le  double  office  de  la 
se72sibllitc  et  de  la  locomotilité ,  que  l'animal  possède  de 
plus  que  le  végétal.  Par  la  sensibilité ,  l'animal  se  sent  vivre, 
a  un  moi  qui  perçoit  ;  il  connaît  l'univers  ,  apprécie  les  corps 
qui  le  composent,  et  éprouve  tous  les  désirs  ,  tous  les  sen- 
timents intérieurs  qui  le  sollicitent  aux  actes  extérieurs  qui 
importent  à  sa  conservation  comme  individu  et  comme  es- 
pèce ,  et  qui  sont  relatifs  au  rôle  qu'il  doit  remplir  dans  le 
monde.  Par  la  locomotilité ,  il  effectue  tous  les  actes  exté- 
rieurs que  sa  sensibilité  lui  a  fait  juger  lui  être  nécessaires. 
La  première  est  pour  lui  une  sentinelle  qui  l'avertit  de 
«es  besoins,  un  moyen  que  la  nature  s'est  ménagé  en 
lui  pour  le  faire  agir  dans  le  but  de  sa  conservation  ;  et 
c'est  elle  qui  vraiment  donne  du  prix  à  sa  vie.  La  seconde 
est  celle  qui  lui  fait  satisfaire  ses  besoins  ,  et  qui,  parce 
qu'elle  le  fait  se  mouvoir  d'une  manière  apparente,  l'a  fait 
dire  animé,  par  opposition  au  végétal,  dont  l'immobilité 
fait  contraste.  Remarquons  que  ces  deux  facultés  se  suppo- 
sent mutuellement;  et,  en  e0et,  elles  existent  toujours  si- 
multanément ;  d'un  côté  la  sensibilité  seule  n'est  qu'un 
giiide ,  qu'un  conseil ,  et  c'est  réellement  la  locomotilité  qui 
opère  ;  et ,  d'autre  part ,  la  locomotilité  reconnaît  toujours 
pour  principe  une  volonté ,  laquelle  est  un  acte  de  la  sen- 
sibilité. 

Evidemment  les  végétaux  n'ont  ni  la  sensibilité  ni  la  loco- 
motilité. D'abord,  ils  n'ont  pas  celle-ci,  car  ils  sont  fixés  au 
sol,  et  ne  peuvent  se  déplacer  en  masse.  C'est  une  subtilité 
de  considérer  comme  une  espèce  de  locomotion  lé  déplace- 
ment des  plantes  stolonifères  ou  nageantes,  ou  celui  d'une 
espèce  d'orcbis  qui,  repoussant  chaque  année  un  bulbe  nou- 
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veau  au-devant  deFancienj  occupe  par  suite,  chaque  année,- 
une  place  nouvelle.  De  même,  ils  n'ont  pas  la  sensibilité, 
car  on  ne  les  voit  manifester  aucun  des  actes  par  lesquels 
s'annonce  cette  faculté  chez  les  animaux,  comme  d'exécuter 
des  mouvements,  de  proférer  des  sons.  On  peut  le  conclure 
d'ailleurs  de  cela  seul  qu'ils  n'ont  pas  la  locomotilité  ;  car, 
non-seulement  la  sensibilité  ne  serait  rien  sans  cette  seconde 
faculté,  mais  encore  elle  serait  un  don  funeste,  puisqu'elle 
les  rendrait  aptes  à  sentir  le  plaisir  et  la  douleur,  sans  qu'ils 
aient  aucuns  moyens  de  recbercber  l'un  et  de  fuir  l'autre. 

Mais,  outre  ces  nouveaux  phénomènes  de  vie  que  présen- 
tent de  plus  les  animaux,  il  existe  encore  entre  eux  et  les  vé- 
gétaux, d'autres  différences  relatives  au  mécanisme  de  leur 
nutrition  et  de  leur  reproduction. 

i^La  nutrition^  d'après  l'idée  générale  que  nous  en  avons 
donnée,  exige,  d'un  côté,  que  l'être  puise  sans  cesse  au  de- 
hors de  lui  des  matériaux,  les  élabore ,  et  les  approprie  à  sa 
substance  ;  et,  d'un  autre  côté ,  qu'il  rejette  en  même  temps 
une  certaine  quantité  des  matériaux  qui  le  composaient 
préalablement.  Elle  n'est  donc  pas  un  acte  simple,  mais 
suppose  au  contraire  nécessairement  deux  actions  au  moins  , 
V absorption  ,  qui  effectue  la  préhension  et  l'assimilation  des 
matériaux  nutritifs;  et  V exhalation  ou  excrétion  ^  qui  rejette 
hors  du  corps  la  matière  que  la  nouvelle  remplace.  Elle  con- 
stitue enfin  dans  l'être  vivant  deux  mouvements  opposés , 
l'un  par  lequel  il  se  recompose,  et  l'autre  par  lequel  il  se  dé- 
compose. Or,  voici  quelques  différences  sous  le  rapport  de 
l'un  et  de  l'autre  entre  les  végétaux  et  les  animaux. 

Dans  le  végétal  ,  les  matériaux  étrangers  qui  doivent 
servir  à  la  nutrition,  et  qui  sont  toujours  de  deux  sortes, 
l'air,  et  d'autres  matières  liquides  ou  solides,  sont  contenus 
dans  l'élément  ambiant  tout  disposés  à  être  absorbés.  Etant 
dès  lors  forcément  en  contact  avec  la  surface  externe  de 
l'être,  il  semble  que  ce  soient  le  sol  et  l'atmosphère  qui 
les  portent  aux  racines  et  aux  branches.  A  la  vérité  ces  raci- 
nes et  ces  branches  se  meuvent  un  peu  pour  se  diriger  du 
côté  où  ces  matériaux  sont  plus  abondants  ou  meilleurs; 
mais  on  n'en  peut  pas  moins  établir  que  dans  îe  végétal, 
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c'est  ]a  nourriture  qui  vient  cliercher  l'être.  La  préliension 
s'en  fait  irrésistiblement,  comme  tous  les  autres  actes  qui 
constituent  la  vie  du  végétal.  Cette  préliension  enfin  con- 
siste en  une  absorption  qu'effectue  la  surface  exierne,  et  qui 
est  continue,  parce  que  les  matériaux  sur  lesquels  elle  opère 
sont  toujours  là. 

L'animal,  sous  tous  ces  rapports,  nous  offre  autant  de 
différences.  D'abord  l'élément  dans  lequel  il  vit  ne  contient 
plus  les  matériaux  nutritifs  tout  prêts  à  être  absorbés;  du 
moins,  cela  n'est  plus  vrai  que  de  l'une  des  espèces  de  ces 
matériaux jTair:  l'autre,  qu'on  appelle  généralement a/ime/2£ 
abesoin  de  subir  auparavant,  dans  une  cavité  intérieure  de 
l'être,  une  élaboration  qu'on  appelle  digestion,  et  qui  la 
rend  apte  à  être  absorbée.  Cette  première  différence  est  une 
suite  forcée  de  l'existence  de  la  sensibilité  et  de  la  loco- 
motilité.  D'un  côté,  l'animal  jouissant  de  la  faculté  de 
se  mouvoir,  ne  pouvait  attendre  passivement,  comme  le 
végétal,  sa  nourriture  d'un  sol  qui  pour  lui  change  s.ms, 
cesse;  il  fallait,  comme  dit  M.  Cuviet\  qu'il  pût  toujours 
transporter  avec  lui  sa  provision,  qu'il  eut  en  lui  une 
espèce  de  réservoir  où  il  déposât  ses  matériaux  nutritifs, 
et  c'est  ce  qu'est  l'appareil  digestif.  D'autre  part,  la  nature 
ayant  voulu  laisser  l'animal  libre  d'effectuer  ou  non  sa 
nutrition,  on  conçoit  que  la  nécessité  d^introduire  l'ali- 
ment dans  une  cavité  intérieure  exige  bien  plus  une 
volonté  réelle ,  qu'une  préhension  qui ,  comme  celle  du 
végétal,  consisterait  en  une  absorption  effectuée  par  la  sur- 
face externe  de  l'être.  En  second  lieu,  l'aliment  ne  se  trou- 
vant pas  dans  un  contact  forcé  avec  la  partie  du  corps  qui 
doit  le  saisir,  il  faut  que  ce  soit  l'animal  qui  établisse  ce 
contact,  et  c'est  vraiment  cet  être  qui  va  cbercher  sa  nour- 
riture. En  troisième  lieu,  cette  préliension  est  un  acteentiè- 
rement  volontaire  de  sa  part^  et  il  n'y  a  d'irrésistible  que 
les  actes  qui  lui  font  suite.  Enfin,  tandis  que  dans  le 
végétal  labsorption  nutritive  se  faisait  à  la  surface  externe 
de  l'être  ,  était  continue  ;  dans  l'animal  ,  cette  absorp- 
tion se  fait  à  la  surface  interne  de  la  cavité  digestive^; 
et  elle  peut  n'être  pas  continue  ;  car  elle  est  évidemment, 
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dépendante  de  la  présence  dans  la  cavilé  digeslive  d'ali- 
ments digérés  ;,  c'est-à-dire  disposés  à  être  absorbés. 
Cette  dernière  différence  est  une  conséquence  des  précé- 
dentes; puisque  les  aliments  étaient  déposés  dans  une  ca- 
vité digestive  ,  il  fallait  bien  que  ce  fiit  à  la  surface  in- 
terne de  cette  cavité  que  l'absorption  vînt  en  saisir  la 
partie  nutritive.  Remarquons  toutefois  le  rapport  qui  existe 
entre  ces  deux  absorptions;  et  ce  rapport  n'avait  écbappé, 
ni  à.  Hippocrate  y  qui  a  dit  que  l'estomac  est  aux  animaux 
ce  que  le  sol  est  aux  végétaux,  queniadmodum  terra  arbo- 
ribus,  ita  animalibus  ventricalas  ,  ventriculus  sicut  humus  ; 
ni  à  Bo'érhaave ,  qui  a  dit  que  les  animaux  ont  leurs  racines 
nourricières  dans  leur  intestin.  En  somme  ,  la  nutrition 
de  Tanimal  se  distingue  de  celle  dn  végétal  par  deux  traits 
surtout:  lo  dans  le  végétal,  tous  les  actes  qui  l'accom- 
plissent sont  également  iri^ésistibles ,  et  non  perçus;  dans 
l'animal,  ceux  qui  commencent  la  nutrition,  et  qui  consis- 
tent dans  la  préhension  des  matériaux  nutritifs,  sont  volon- 
taires et  perçus ,  et  il  n'y  a  d'irrésistibles  et  de  nan  sentis 
que  ceux  qui  leur  font  suite.  i^  L'animal  a  toujours  au 
moins  un  acte  de  plus ,  parmi  ceux  qui  effectuent  sa  nu- 
ti'ition;  savoir,  la  digestion.  Ajoutons,  relativement  au  mou- 
vement de  décomposition,  que  dans  les  végétaux  les  ma- 
tières rejetées  sont  les  substances  les  plus  hydrogénées,  et 
que  dans  les  animaux  ce  sont,  au  contraire,  les  substances 
les  plus  azotées. 

20  Les  différences  dans  la  reproduction  sont  bien  moin- 
dres  que  celles  que  nous  venons  de  reconnaître  dans  le 
mode  de  la  nutrition;  et  peut-être  est-il  juste  de  dire  que 
les  végétaux  et  les  animaux  se  ressemblent  plus  par  la  gé- 
nération que  par  toute  autre  fonction.  En  effet,  dans  tous 
les  être  vivants  en  général ,  la  reproduction  s'accomplit  de 
deux  manières  ;  sans  le  concours  de  sexes  ,  ou  par  des  sexes. 
Dans  le  premier  cas,  un  individu  se  reproduit  seul  ;  il  se 
partage  de  lui-même  en  plusieurs  fragments,  ou  développe 
à  sa  surface  des  boui'geons ,  des  gemmes,  qui  se  détacbent 
et  forment  des  individus  nouveaux.  Dans  le  second  cas, 
deux   sortes   d'organes    concourent  à   l'accomplissement   de 
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la  génération  ;  les  uns,  dits  m  die  s  ^  fournissant  une  ma- 
tière fécondante;  les  autres,  dits  femelles,  fournissant  un 
gerraequi,  consécutivement  à  sa  fécondation  parle  prin- 
cipe de  l'organe  mâle, éprouve  une  suite  de  développements, 
et  devient  l'individu  nouveau.  Dans  ce  dernier  cas,  qui 
est  le  plus  complexe ,  on  peut  distinguer  dans  la  généra- 
tion la  succession  des  phénomènes  suivants  :  i»  le  rap- 
])rocbement  des  deux  organes  sexuels,  pour  que  le  principe 
fécondant  de  l'organe  mâle  soit  appliqué  au  germe  de  l'or- 
gane femelle;  2^  l'avivement  du  germe  par  suite  de  cette 
application,  avivement  qui  s'appelle  fécoiidation  ;  3 o  enfin 
le  détachement  du  germe  à  une  époque  déterminée ,  après 
qu'il  a  subi  de  premiers  développements,  et  lorsqu'il  est 
apte  à  vivre  d'une  vie  isolée,  et  à  constituer  un  individu 
nouveau. 

Or,  les  jégé taux  et  les  animaux  offrent  également  ces  deux 
modes  de  reproduction.  Les  conferves  et  les  polypes  ,  par 
exemple,  nous  présentent  le  premier  mode  ,  et  sans  aucune 
différence;  ils  se  reproduisent  en  développant  à  leur  surface 
des  gemmes  qui  grossissent ,  se  détachent  et  forment  alors 
de  nouvelles  conferves  ,  de  nouveaux  polypes.  De  même 
qu'un  végétal  se  reproduit  par  bouture ,  de  même  aussi  la 
section  d'un  polype  en  plusieurs  morceaux  fait  de  chacun 
de  ces  morceaux  autant  de  polypes  distincts.  D'autre  part, 
ces  deux  classes  d'êtres  nous  offrent  la  reproduction  par 
sexes.  Cependant  dans  celle-ci  on  peut  au  moins  signaler  les 
oppositions  suivantes. 

Dans  le  végétal ,  le  rapprochement  des  sexes  n'est  pas  un 
acte  volontaire,  et  se  fait  irrésistiblement;  l'application  du 
pollen  de  l'organe  mâle  à  l'organe  femelle  est  la  suite  forcée 
et  mécanique  de  la  disposition  des  parties.  La  plupart  des 
végétaux,  en  effet,  sont  hermaphrodites,  c'est-à-dire  por- 
tent dans  une  même  fleur  les  deux  sexes;  ces  deux  sexes  sont 
généralement  disposés  l'un  par  rapport  à  l'autre  de  manière 
que  le  pollen  tombe  mécaniquement  sur  le  stigmate  de  l'or- 
gane femelle  :  par  exemple,  si  la  fleur  est  droite ,  lesétami- 
nes  sont  plus  longues  que  le  pistil  ;c'est  le  contraire  si  la  fleur 
est  penchée.  D'ailleurs,  ce  sont  les  vents,   les   insectes,  les 
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corps  extérieurs  qui ,  le  plus  souvent ,  transportent  le  pollen 
de  l'organe  mâle  à  l'organe  femelle.  Aussi ,  ce  principe  fécon- 
dant n'est  pas  à  nu,  mais  il  est  renfermé  dans  de  petites 
capsules,  qui  ne  se  brisent  qu'au  moment  du  contact,  ce  qui 
fait  qu'il  n'est  pas  altéré  dans  le  trajet.  Au  contraire,  dans 
l'animal ,  ce  rapprochement  est  évidemment  un  acte  volon- 
taire. liC  plus  souvent  les  sexes  sont  séparés  et  portés  par 
deux  individus  distincts.  C'est  l'animal  lui-même ,  et  non 
aucun  agent  étranger,  qui  applique  le  principe  fécondant 
au  germe  ;  il  l'y  applique  immédiatement ,  d'où  il  résulte 
que  ce  principe  n'a  plus  eu  besoin  d'être  renfermé  dans 
des  capsules  protectrices,  et  est  versé  à  nu. 

En  second  lieu,  dans  le  végétal ,  le  détachement  du  germe 
se  fait  à  une  époque  déterminée  sans  doute,  mais  aussi  ir- 
résistiblement et  avec  aussi  peu  de  perception  que  se  sont 
faits  son  avivement  et  ses  premiers  développements.  Au  con- 
traire ,  dans  l'animal ,  ce  détachement,  indépendant  aussi 
de  toute  volonté,  est  au  moins  perçu  par  l'être  à  l'instant  où 
il  s'opère. 

En  somme,  dans  le  végétal  tous  les  actes  qui  constituent 
la  reproduction^  savoir,  le  rapprochement  des  sexes,  la  fé- 
condation, et  la  naissance  du  nouvel  individu,  sont  égale- 
ment hors  la  perception  et  la  volonté  de  l'être  :  et,  au  con- 
traire ,  dans  l'animal ,  le  premier  de  ces  actes ,  le  rapproche- 
ment des  sexes ,  est  un  acte  volontaire  et  perçu  ;  le  dernier, 
la  naissance  de  l'individu  nouveau,  est  perçu  ,  et  même  un 
peu  aidé  par  la  volonté  ;  et  il  n'y  a  d'irrésistibles  et  de  non 
sentis  que  la  fécondation ,  et  les  premiers  développements 
quilasuivent.  Ajoutons  encore  comme  différences,  que  dans 
le  végétal  les  organes  sexuels  n'existent  pas  dès  les  premiers 
temps  de  la  vie  de  l'être ,  et  ne  se  développent  qu'à  l'âge  où 
la  réproduction  est  possible;  qu'ils  ne  servent  jamais  qu'une 
seule  fois  et  meurent  après  la  fécondation;  et  que  si  la  plante 
est  vivaccj,  ils  tombent  de  même  à  chaque  reproduction ,  et 
se  renouvellent  chaque  année.  Dans  l'animal,  au  contraire, 
ils  existent  dès  les  premiers  temps  de  la  vie^  survivent  aux 
fécondations,  durent  autant  que  l'individu,  et  peuvent  ser- 
vir plusieurs  fois. 
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Enfin,  outre  ces  différences  que  présentent  les  animaux 
clans  le  mécanisme  de  leur  nutrition  et  de  leur  reproduc- 
tion ,  et  qui  tiennent,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  à  ce  qu'ils 
possèdent,  de  plus  que  les  végétaux,  les  facultés  de  sensibilité 
et  de  locomotililé ,  l'existence  de  ces  dernières  facultés  a 
encore  déterminé  en  eux  les  trois  particularités  suivantes  : 

1»  Les  actions  de  sensibilité  et  de  locotnotilité  exclusi- 
ves à  l'animal  ont  ceci  de  particulier,  qu'elles  ne  peuvent 
s'exercer  toujours;  elles  sont  soumises  à  une  intermittence 
pendant  laquelle  cet  être  est  à  leur  égard  presque  dans  les 
mêmes  conditions  que  le  végétal  ;  l'animal  est  alors  sans  sen- 
timent,  sans  volonté,  sans  possibilité  de  se  mouvoir;  et, 
sous  ce  rapport,  sa  vie  se  partage  en  deux  états  bien  diffé- 
rents, et  qui  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  le  végétal,  Vétat 
de  veille,  dans  lequel  ces  deux  facultés  peuvent  être  mises  en 
action,  et  Vétat  de  sommeil,  dans  lequel,  au  contraire,  elles 
sont  irrésistiblement  suspendues. 

2**  Les  facultés  de  sensibilité  et  de  locomotilité  entraînent 
nécessairement  dans  les  animaux  l'existence  d'une  action 
qui  manque  encore  dans  les  végétaux ,  celle  des  expressions 
ou  du  langage.  Ces  êtres,  en  effet,  pouvant  se  mouvoir  à 
leur  volonté  dans  l'univers  et  agir  à  leur  gré  sur  les  divers 
corps  qui  le  forment,  devenaient  par  là  une  véritable  puis- 
sance ;  ils  pouvaient  évidemment  tour-à-tour  se  nuire  ou 
s^aider  les  uns  les  autres;  et  dès  lors  ils  ont  du  avoir  les 
moyens  de  se  communiquer  leurs  sentiments  intérieui*s,  pour 
s'avertir,  soit  des  appuis  qu'ils  peuvent  se  prêter,  soit  des 
dangers  respectifs  dont  ils  se  menacent.  Aussi  tout  être  sen- 
sible, tout  animal  a  un  langage  qui  est  en  rapport  pour  sa 
richesse  avec  l'étendue  de  sa  sensibilité,  et  le  degré  de  puis- 
sance qu'il  peut  exercer  sur  l'univers. 

3"  Enfin,  tandis  que  les  végétaux  ne  sont  en  rien  maîtres 
de  leur  existence,  puisqu'ils  sont  entraînés  irrésistiblement 
et  sans  perception  ni  volonté  de  leur  part  à  la  série  des  actes 
par  lesquels  ils  vivent,  les  animaux,  au  contraire,  sont  maî- 
tres de  leur  conservation  comme  individu  et  comme  espèce, 
puisqu'ils  peuvent  à  leur  gré  effectuer  ou  non  les  actes  exté- 
rieurs qui  commencent  leur  nutrition  et  leur  reproduction;, 


42  VÉGÉTAUX    ET    AîflMAUX. 

€t  sans  lesquels  ne  pourraient  se  produire  aucuns  des  aulres 
actes  qui  en  aclièvent  le  mécanisme. 

Telles  sont  les  différences  que  ,sous  le  rapport  des  actions, 
on  peut  constater  entre  les  végétaux  et  les  animaux.  Mais , 
quelque  capitales  qu'elles  paraissent  être  encore,  on  va 
voir  qu'elles  ne  sont  pas  plus  absolues  que  celles  que  nous 
avions  signalées  dans  la  structure.  D'abord,  remarquons 
qu'elles  ne  doivent  pas  empêcher  de  réunir  en  une  même 
classe  les  végétaux  et  les  animaux  :  elles  laissent ,  en  effet , 
subsister  les  grands  traits  caractéristiques  de  la  vie  ,  l'origine 
par  une  génération ,  la  fin  par  une  mort,  la  conservation 
de  l'individu  par  une  nutrition,  etc.;  il  n'y  a  que  des  de- 
grés divers  de  simplicité  ou  de  complication  dans  la  manière 
dont  s'accomplissent  la  nutrition  et  la  reproduction. 

Ensuite,  pour  que  ces  différences  fussent  propres  à  séparer 
à  jamais  les  végétaux  et  les  animaux,  il  faudrait  qu'elles 
fussent  vraies  de  tous  ces  êtres  sans  exception  ;  c'est-à-dire , 
que  tous  les  animaux  eussent  la  sensibilité  ,  la  locomotilité , 
et  une  digestion ^  car  ce  sont  là  les  trois  différences  capi- 
tales; et,  qu'au  contraire,  aucun  végétal  ne  présentât  ces 
fonctions.  Or,  c'est  ce  dont  on  peut  douter. 

D'une  part ,  il  est  beaucoup  d'animaux  qui  paraissent  être, 
aussi  ii'résistiblementque  les  végétaux  ,  entraînés  aux  rapports 
«extérieurs  qui  commencent  leur  nutrition  et  leur  reproduc- 
tion ,  et  par  conséquent  manquer  de  la  sensibilité  et  de  la 
locomotilité.  Ils  n'ont  pas,  en  effet,  les  systèmes  nerveux 
et  musculaire  qui,  dans  les  animaux  supéi'ieurs,  sont  les 
instruments  exclusifs  de  ces  facultés;  ils  ne  se  meuvent  pas 
en  masse;  leurs  mouvements  partiels  ne  sont  pas  plus  éten- 
dus que  ceux  qu'exécutent  certains  végétaux  ;  de  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  de  raisons  pour  supposer  en  eux,  plus  que  dans  les 
végétaux  ,  la  sensibilité  et  la  locomotilité  ,  ou  qu'au  moins 
l'existence  de  ces  facultés  y  est  douteuse. 

D'autre  part,  est-il  bien  sûr  que  des  végétaux  n'aient  ni 
la  sensibilité  ni  la  locomotilité  ?  Il  est  vrai  qu'attachés 
fixement  au  sol ,  ils  ne  se  meuvent  jamais  en  masse  ;  mais 
ils  exécutent  beaucoup  de  mouvements  partiels;  et  partni 
ces  mouvements,  il  en  est  qui  sont  si  bien   en  harmonie 
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avec  les  circonstances  extérieures,  qu'on  peut  presque  les 
croire  l'efTet  d'une  volonté  qui  a  apprécié  ces  circonstances 
extérieures^  et  a  raisonné.  Par  exemple  ,  dans  quelque  posi- 
tion qu'une  graine  soit  plantée  ,  on  voit  toujours  la  plantule 
se  diriger  vers  la  terre ,  et  la  plumule  vers  l'atmosplière.  Les 
brandies  d'un  arbre  s'éloignent  ou  se  rapprochent  du  tronc 
central,  de  manière  à  être  toujours  dans  une  position  j)aral~ 
lèle  à  la  pente  du  terrain.  On  voit  les  racines  aller,  comme 
par  une  sorte  d'instinct ,  au-devant   du  sol  qui  leur  con- 
vientj  et  se  détourner  au  contraire  de  la  veine  de  terre  qui 
leui'  serait  nuisible.  lien  est  de  même  des  feuilles,  des  tiges, 
que  l'on  voit  se  diriger  du  côté  d'où  leur  viennent  l'air  et  la 
lumière.  Les  plantes  dites   grimpantes  ne  se  contournent- 
elles  pas  dans  une  direction  toujours  constante,  et  que  l'a- 
griculteur ne  peut  clianger  ?  ne  clioisissent-elies  pas  les  vé- 
gétaux qui  leur  servent  d'appui  ?  D'autres  ne  se  dirigent-elles 
pas    constamment    vers   le  soleil,   et   ne    suivent-elles   pas 
la  mardi  e  de  cet  astre?  Il  est  certains  végétaux  qui  ferment 
leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  la  nuit ,  par  les  impressions  de 
l'humidité  et  de  l'obscurité,  phénomène  queLinnseus  avait 
appelé  le  sommeil  des  plantes.  Qui  n'a  pas  aperçu  et  épié  les 
mouvements  de  la  dionea  muscipula ,   ou   attrape-mouche ,. 
ceux  des  sensitives  ,  végétaux  dont  les  feuilles  se  resserrent 
comme  par  instinct  sur  l'insecte  qui  paraît  les  fatiguer  par 
sa  présence  ?  Qui   n'a  admiré  enfin  les  mouvements  des  or- 
ganes sexuels  des  végétaux,  nouvements  par  lesquels  les  sexes 
se  rapprochent,  et  dont  Linnœus  avait  compris  l'ensemble 
sous  le  nom  allégorique  de  mariage  des  plantes?  Tous  ces 
mouvements  ne  semblent-ils  pas  l'effet  d'une  volonté,  et  par 
conséquent    devoir    faire  admettre    dans    les    végétaux  les 
premiers  rudiments  au  moins  de  la  sensibilité  et  de  la  lo- 
comotilité  ? 

Ce  qui  ajoute  à  la  difficulté,  c'est  l'impossibilité  où  Ton 
est  de  reconnaître  autrement  que  par  l'analogie  l'existence 
de  la  sensibilité  dans  les  êtres  autres  que  soi.  Chacun  a  la 
certitude  de  sa  sensibilité;  il  se  sent  vivre;  mais  personne 
n'a  un  moyen  absolu  de  reconnaître  celle  des  autres.  D  or- 
dinaire,  on  dit  sensible  un  être,  quand ^  à  la  suite  d'iui- 
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pressions  auxquelles  on  le  soumet,  on  le  voit  proférer  des 
cris ,  exécuter  des  mouvements  ;  mais  ces  cris  et  ces  mouve- 
ments ne  prouvent  rien  en  eux-mêmes;  ils  n'annoncent  la 
sensibilité  qu'autant  qu'ils  sont  les  produits  d'une  volonté 
qui ,  par  les  uns,  exprime  la  sensation  qu'on  éprouve,  et, 
par  les  auti'es ,  dierche  à  s'approcher  ou  à  s'éloigner  de  la 
cause  de  cette  sensation.  Or,  l'on  n'a  aucun  moyen  de  recon- 
naître qu'ils  sont  tels;  et  si  onle  préjuge,  comme  la  volonté 
dont  on  les  dérive  alors  est  déjà  un  acte  de  sensibilité  ,  c'est 
supposer  existante  cette  sensibilité  dont  on  est  en  doute; 
de    sorte   que   dans   cette  recbercbe,   on  est    réellement, 
comme  l'a  dit  M.  Cuvier^  dans  un  cercle  vicieux,  puisqu'on 
prouve  la  sensibilité  par  la  sensibilité.  Nous  n'avons  réelle- 
ment, pour  prononcer,  d'autre  guide  que  l'analogie.   Mais 
qui  osera  indiquer  les  bornes  où  cette  analogie  doit  s'arrê- 
ter ?  et  qui  ne  sait  combien  nous  risquons  d'être  trompés  par 
elle? 

Ainsi ,  les  caractères  tirés  de  la  sensibilité  et  de  la  loco- 
motilité,  qu'on  aurait  pu  croire  d'abord  si  propres  à  diffé- 
rencier les  végétaux  et  les  animaux,  ne  sont  pas  abso- 
lus. On  conçoit  qu'il  en  est  de  même  dès  lors  de  ceux 
établis  sur  l'existence  d'un  sommeil  et  d'un  langage  , 
puisque  ces  phénomènes,  inséparables  de  l'acte  de  la  sen- 
sibilité, seront  admis  ou  niés  dans  les  divers  êtres  vivants, 
selon  que  la  sensibilité  sera  elle-même  reconnue  ou  con- 
testée. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  digestion  :  ce  n'est  pas 
qu'aucun  végétal  en  présente  la  moindre  trace;  mais  il  est 
impossible  d'en  affirmer  l'existence  dans  tous  les  animaux  : 
il  en  est,  à  l'extrémité  du  règne,  qui  sont  trop  petits  pour 
qu'on  puisse  reconnaître  en  eux  une  cavité  digestive;  pro- 
bablement ils  se  nourrissent  aussi  par  l'absorption  qu'effec- 
tue la  surface  externe  de  leur  corps ,  le  milieu  dans  lequel  ils 
vivent  contenant  leurs  matériaux  nutritifs  tout  disposés  à 
être  absorbés  :  du  moins  ,  d'après  la  gradation  que  la  nature 
affecte  dans  l'ensemble  de  ses  créations  ,  on  peut  croire  que 
les  animaux  les  plus  simples,  les  animaux  infusoires,  par 
exemple,  n'ont  pas  encore  de  cavité  digestive. 
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Relativement  au  mécanisme  de  la  nutrition  dans  les  végé- 
taux et  les  animaux  ,  on  avait  encore  indiqué  ,  comme  carac- 
tères diiTérentiels,  que  ces  derniers  ne  se  substantaient 
qu'avec  des  substances  solides  ou  liquides,  tandis  que  les 
premiers  ne  se  nourrissaient  qu'à  Faide  de  corps  gazeux  ou  va- 
poreux ;  mais  cela  n'est  pas  vrai  encore  de  tous  les  animaux. 
On  avait  dit  que  les  végétaux  puisaient  généralement  leurs 
matériaux  dans'  le  règne  inorganique,  et  les  animaux  dans 
l'une  et  l'autre  classe  des  êtres  qui  composent  le  règne  vi- 
vant. Mais  les  animaux  n'usent-ils  pas  de  substances  miné- 
rales, d'eau,  par  exemple?  et  les  végétaux  ne  prennent-ils 
pas  le  plus  souvent  pour  leur  nourriture  des  substances  or- 
ganisées? qui  ne  connaît  l'utilité  des  engrais  pour  la  végé- 
tation ?  Enfin  ,  on  avait  dit  que  dans  la  nécessité  où  est  tout 
être  vivant  du  contact  de  l'air  atmosphérique ,  les  végétaux 
puisaient  surtout  dans  cet  air  le  gaz  acide  carbonique,  et  y 
exhalaient  de  l'oxygène ,  tandis  que  les  animaux  y  prenaient 
cet  oxygène,  et  y  rejetaient  du  gaz  acide  carbonique.  Mais 
cela  ne  doit  pas  s'entendre  encore  d'une  manière  absolue  : 
les  végétaux  ont  aussi  besoin  d'oxygène  pour  leur  nutrition; 
une  graine  ne  germe  pas  dans  un  air  qui  ne  contient  pas  ou 
ne  peut  fournir  ce  principe  ;  et ,  enfin  ,  dans  l'obscurité  tout 
végétal  absorbe  de  l'oxygène^  et  exhale  du  gaz  acide  carbo- 
nique. 

Enfin ,  il  n'y  a  rien  d'absolu  encore  dans  les  différences 
que  nous  avons  signalées  relativement  à  la  reproduction. 
D'un  côté,  beaucoup  de  végétaux  ont  les  sexes  séparés,  et 
portés  par  des  individus  différents;  dans  plusieurs,  on  voit 
des  mouvements  spontanés  par  lesquels  les  organes  sexuels 
se  rapprochent;  dans  la  rue ,  par  exemple  ,  les  étamines  s'in- 
clinent les  unes  après  les  autres  sur  le  pistil  pour  aller  tou- 
cher le  stigmate  avec  leurs  anthères;  dans  la  fleur  de  la 
passion,  ce  sont,  au  contraire,  les  pistils  qui  vont  cher- 
cher les  étamines  pour  être  fécondés  :  ce  sont  les  mouve- 
ments de  ce  genre  qui  ont  fait  douter  si  la  sensibilité  existe 
dans  les  végétaux.  D'un  autre  côté,  indépendamment  de  ce 
que  beaucoup  d'animaux  sont  hermaphrodites,  il  en  est 
quelques-uns  dans  lesquels  ce  sont  des  agents  étrangers  qui 
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sont  cliargés  aussi  d'appliquer  au  germe  le  principe  fécon- 
dant, et  où  rien  ne  paraît  volontaire  dans  cette  application  ; 
quelques-uns  aussi  meurent  nécessairement  après  l'acte  de 
la  reproduction. 

Ainsi  donc ,  il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  jusqu'à  présent 
aucune  différence  absolue  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux, et  qu'il  n'est  aucune  des  particularités  qu'offrent  les 
uns  qui  ne  se  trouve  aussi  dans  les  autres.  Les  uns  et 
les  autres^  par  exemple,  sont  susceptibles  de  voir  quelque- 
fois leur  vie  se  suspendre  pendant  l'hiver ,  de  former  des 
êtres  composés,  etc.  Ces  êtres  ne  diffèrent  l'éellement  que 
du  plus  au  moins;  et  Ton  peut  dire  d'eux  que ,  bien  dis- 
tincts les  uns  des  autres  dans  leurs  espèces  les  plus  compli- 
quées, ils  se  confondent,  au  contraire,  dans  leurs  espèces 
les  plus  simples  :  ils  forment,  comme  l'a  dit  M.  Brisseau- 
Mirhel ,  deux  séries  graduées,  deux  cîiaînes  ascendantes  qui 
partent  d'un  point  commun,  mais  qui  s'écartent  l'une  de 
l'autre  à  mesure  qu'elles  s'élèvent. 

Cependant,  comme  il  n'est  pas  impossible  de  concevoir, 
sans  le  concours  de  la  sensibilité  ,  et  par  le  fait  seul  d'un 
organisme  heureux ,  les  différents  mouvements  partiels  des 
végétaux;  comme,  d'autre  part,  l'impossibilité  de  constater 
l'existence  de  la  sensibilité  dans  des  animaux  n'empêche 
pas,  si  OTile  veut ,  de  regarder  la  sensibilité  et  la  locomotilité 
comme   les    facultés   caractéristiques    du  règne  animal,  en 
n'appelant  dès  lors  animaux  que  les  êtres  qui  offriï'ont  évi- 
demment ces  facultés,  et  en  avouant  qu'il  est  certains  êtres 
qu'on  ne  sait  trop  à  quel  règne  rapporter  :  d'après  ces  deux 
raisons,   et  dans   la    nécessité   où    l'on  est    de  trancher  la 
question,  nous  établissons  que  les  caractères  essentiels  des 
végétaux  et  des  animaux  sont  la  sensibilité  et  lalocomotililé, 
que  ces  derniers  seuls  possèdent.  Il  nous  est  d'autant  plus 
permis  de  raisonner  ainsi ,  qu'ici  nous  avons  à  nous  occuper 
sj)écialement de  l'homme,  et  que  ces  différences  sont  abso- 
lues pour  lui,  ainsi  que  pour  les  animaux  supérieurs. 

Dès  lors  ,  nous  pouvons  nous  expliquer  les  différences  que 
nous  avions  signalées  dans  la  structure  des  végétaux  et  des 
animaux.  Si,  par  exemple,  le  corps  du  végétal  présente  un 
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moindre  nombre  d'organes  que  celui  de  l'aEimal ,  c'est  que 
sa  vie  comprend  un  moindre  nombre  d'actions  ;  c'est  que 
cet  être  a  de  moins  la  sensibilité,  la  locomotilité  et  la  di- 
gestion. Si  la  substance  du  végétal  se  réduit  à  un  seul  tissu 
générateur,  le  tissu  vésiculaire  ou  lamineux,  et  n'offre  pas 
les  tissus  nerveux  et  musculaire ,  c'est  que  ce  végétal  a  de 
moins  la  sensibilité  et  la  locomotilité,  dont  les  tissus  ner- 
veux et  musculaire  sont  les  instruments. 

Tels  sont  les  faits  que  nous  présente  l'examen  comparatif 
des  végétaux  et  des  animaux^  et  l'on  voit  que  cet  examen 
nous  a  mis  à  même  de  spécifier  de  nouveaux  phénomènes  de 
la  vie  j  la  sensibilité  et  la  locomotilité,  les  expressions,  le 
sommeil.  Ainsi ,  nous  avons  pénétré  plus  avant  dans  le  sujet 
de  notre  étude,  la  physiologie  de  l'homme.  Maintenant, 
laissons  les  végétaux ,  et  étudions  les  animaux,  auxquels  ap- 
partient l'homme. 

CHAPITRE  IIL 

Examen  comparatif  des  Animaux. 

Les  animaux  sont  donc  des  êtres  vivants,  que  la  liatui'c 
a  voulu  rendre  maîtres  de  leur  existence ,  en  subordonnant 
à  leur  volonté  les  actes  extérieurs  qui  commencent  leur  nu- 
trition et  leur  reproduction.  Ce  sont  des  êtres  dont  la  vie 
plus  compliquée  compi^nd ,  outre  les  facultés  de  nutrition 
et  de  reproduction  ^  celles  de  la  sensibilité,  de  la  locomoti- 
lité, et  du  langage. 

Mais  ces  animaux  sont  très  nombreux,  et  surtout  offrent 
de  grandes  variétés  entre  eux.  Il  n'est  pas  de  mon  objet  dr 
les  présenter  toutes  ici.  Je  ne  dois  jeter  sur  le  règne  animal 
qu'un  coup  d'œil  général,  afin  d'être  amené  à  énumérer 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  de  l'homme.  Nous  allons  tou- 
jours suivre  le  même  ordre,  c'est-à-dire  examiner,  d'abord 
la  composition  matérielle  des  animaux,  puis  leurs  actions; 
et  nous  terminerons  en  indiquant  une  classification  de  ces 
êtres,  et  la  place  qu'occupe  l'homme  eu  cette  classification. 
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ARTICLE   PREMIER. 

ÎDifférences  dans  la  Composition  matérielle  des  Animaux. 

Les  animaux  diffèrent  beaucoup  sous  ce  rapport;  etîe  vo- 
lume, la  forme,  l'organisation  intérieure,  pi-ésentent  cliez 
eux  les  oppositions  les  plus  fortes. 

lo  Relativement  au  volume  ,  les  uns  sont  microscopiques, 
c'est-à-dire  tellement  petits  que  la  vue  de  l'homme  ne  peut 
les  apercevoir  qu'aidée  du  microscope.  D'autres,  au  con- 
traire, présentent  une  masse  de  cent  pieds  et  plus  de  lon- 
gueur, comme  la  baleine.  Entre  ces  deux  extrémités  sont 
tous  les  intermédiaires  possibles.  Mais  ce  premier  point  de 
vue  ne  conduità  aucunes  généralités  utiles  à  l'objet  de  notre 

étude. 

2«  Il  n'en  sera  pas  de  même  de  \si  forme;  sur  elle  reposent 
les  premières  classes  dans  lesquelles  on  a  partagé  les  ani- 
maux. D'abord,  il  est  des  animaux  qui  ont  la  forme  d'un 
trlobule  comme  les  monades;  ou  d'un  filament,  comme  les 
vibrions;  ou  d'une  petite  membrane  aplatie,  comme  les 
cyclides;  ou  enfin  dont  la  forme  ne  peut  être  rapportée  à 
aucune  figure  connue,  déterminée,  qui  sont  dits,  à  cause 
de  cela,  n'avoir  point  de  forme,  et  qu'on  a  réunis  en  une 
premièi'e  classe  sous  le  nom  à^animauoc  amorphes  ou  hétérO' 
morphes  (de  Blainville).  Ce  sont  les  animaux  dont  l'orga- 
nisation est  la  plus  simple  ,  la  vie  composée  du  plus  petit 
nombre  d'actions.  Il  est,  au  contraire;  d'autres  animaux 
dont  la  forme  est  déterminée;  et  on  en  a  fait  une  seconde 
classe     sous  le  nom  (V animaux  morphes. 

Ceux-ci,  dans  leur  forme,  affectent  deux  types  princi- 
paux :  ou  bien  leur  corps  offre  des  i-ayons  qui  sont  dispo- 
sés autour  d'un  centre  ,  ou  bien  leur  corps  est  composé  de 
deux  moitiés  semblables ,  qui  sont  disposées  le  long  d'un 
axe.  Delà,  leur  partage  en  deux  autres  classes,  celle  des 
animaux  radiaires ,  et  celle  des  animaux  binaires,  sjmé-- 
iriques.  Les  animaux  radiaires  sont  déjà  plus  compliqués 
que  les   animaux  amorplies;  leur  sensibilité  est  plus   évi*^. 
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dente;  leur  organisation  moins  homogène  offre  déjà  des  ru- 
diments du  système  nerveux,  qui  est  l'agent  de  celte  fa- 
culté; mais  ils  sont  les  plus  simples  des  animaux  morplies. 
C^est,  au  contraire,  à  la  classe  des  animaux  binaires  qu'ap- 
partiennent les  animaux  les  plus  composés ,  comme  on  ])ou- 
vait  le  concevoir  ,  puisque  l'iiomme  en  fait  partie. 

Sans  doute  ,  ces  animaux  binaires ,  considérés  sous  le  rap- 
port de  leur  forme ,  présentent  encore  d^innombrables  dif- 
férences. Tantôt  ils  n'ont  qu'un  tronc  ^  sans  appendices  ou 
membres.  Tantôt  ils  présentent  nettement  ces  deux  sortes 
de  parties  :  et  dans  ce  dernier  cas,  les  membres  sont,  ou  des 
nageoires,  ou  des  ailes ,  ou  des  pattes ,  des  pieds ,  des  mains ^ 
selon  le  milieu  qu'habite  l'animal,  et  les  offices  que  doivent 
accomplir  ces  membres.  Chez  les  uns,  le  tronc  est  un,  et  ne 
se  partage  pas  en  plusieurs  pièces  :  chez  d'autres ,  s'isole  de 
lui  une  partie  aumoins,  la  tête,  qui  contient  les  principaux 
organes  des  sens  et  l'organe  de  l'intellect.  Ou  bien  la  peaii. 
est  nue;  ou  elle  est, en  entier  ou  en  partie,  recouverte  d'or- 
ganes défensifs  divers ,  écailles,  plumes,  poils.  Tantôt  cette 
peau  a  la  même  apparence  et  la  même  organisation  partout; 
tantôt ,  en  quelques  points  de  son  étendue ,  elle  est  modifiée 
de  manière  à  constituer  des  appareils  particuliers  qui  sont 
les  organes  des  sens.  Enfin,  quelquefois  cette  peau  n'offre 
aucune  ouverture  qui  communique  dans  l'intérieur  du 
corps ,  aucun  repli  qui  s'y  enfonce  ;  et  d'autres  fois ,  au 
contraire,  existent  dans  l'intérieur  du  corps  des  cavités  qui 
communiquent  avec  l'extérieur  par  des  ouvertures  qui  abou- 
tissent à  la  peau,  dans  lesquelles  celle-ci  paraît  s'être  re- 
pliée, et  qui  sont  les  orifices  des  viscères  complexes,  des  or- 
ganes digestifs,  respirateurs,  génitaux,  urinaires,  etc.  Mais 
ces  différences,  quelque  considérables  qu'elles  soient,  ne 
prêtent  encore  à  aucune  généralité;  et  plusieurs  tiennent  à 
l'état  de  l'organisation  intérieure.  •. 

?>^  Ce  sont  les  différences  relatives  à  V organisation  inté- 
rieure ^  qu'il  nous  importe  surtout  d'énumérer,  parce  que 
ce  sont  elles  qui  prouvent  que  la  vie  a  plus  ou  moins  de 
simplicité  ou  de  complication. 

D'abord,  dans  les  animaux  amorphes ,  qui   sont  au  der- 
TOME  I.  4 
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nier  degré  de  l'éclielle  animée,  l'organisalion  est  la  plus 
simple  possible.  D'une  part,  le  corps  n'olfre  aucune  cavité 
intérieure.  D'autre  part ,  toute  la  masse  en  paraît  homo- 
gène, semble  être  une  matière  spongieuse,  celluleuse ,  sans 
distinction  possible  d'aucuns  éléments  primitifs  ,  d'aucuns 
organes  particuliers.  La  surface  externe  du  corps  saisit  par 
absorption  les  matériaux  nutritifs;  elle  rejette  par  sa  trans- 
piration les  matériaux  dont  l'être  se  dépure;  elle  développe 
les  bourgeons  reproducteurs;  enfin,  elle  accomplit  à  elle 
seule  la  sensibilité ,  à  supposer  que  ces  êtres  si  simples  en 
soient  doués. 

Dans  les  animaux  radiaires ,  l'organisation  est  déjà  ])lus 
compliquée.  D'une  part,  la  surface  externe  du  corps 
ne  suffit  plus  à  l'absorption  des  matériaux  nutritifs;  une 
cavitéexiste  à  cet  effet  dans  l'intérieur ,  et  c'est  là  le  premier 
rudiment  d'un  appareil  digestif.  Cette  cavité  n'a  d'abord 
qu'une  seule  ouverture,  et  rci^rcscnle  un  cul-de-sac;  elle 
n'est  encore  que  Ip  corps  lui-même,  et  n'est  pas,  comme 
cela  sera  parla  suite,  un  organe  distinct,  flottant  dans  l'in- 
térieur; elle  semble  n'être  que  la  peau  externe  qui  s'est  re- 
])liée  en  dedans  pour  la  former.  Mais  bientôt ,  dans  quelques 
radiaires  même,  elle  a  deux  ouvertures  ,  et  traverse  le  corps 
de  part  en  part.  C'est  en  elle  que  l'aliment  est  reçu  et  éla- 
boré,  quand,  l'absorption  de  la  surface  externe  du  corps  ne 
peut  plus  à  elle  seule  effectuer  la  préliension  des  matériaux 
nutritifs,  ou  même  ne  peut  plus  y  servir  du  tout.  D'autre 
part,  l'organisation  n'est  plus  si  liomogène  ;  dans  la  masse 
celluleuse  commune,  commencent  à  se  distinguer  en  rudi- 
ments les  tissus  72e;vez/a7et  musculaire  ,  agents  de  la  sensibi- 
lité et  de  la  locomotilité.  Le  premier  consiste  en  des  corps 
globuleux,  d'une  matière  blancliàtre  et  molle  ,  en  nombre 
égal  à  celui  des  rayons  qui  composent  l'animal,  qu'on  ap^ 
pelle g'a;7g7z*o/75 ,  et  desquels  se  détaclient  des  filets  qu'on 
appelle  nerfs ^  qui  vont  se  distribuer  à  toutes  les  parties  ,  et 
surtout  à  la  peau  externe  pour  lui  donner  la  faculté  du  tact , 
et  à  la  peau  interne  ou  membrane  digestive  pour  la  rendre 
apte  aussi  à  sa  fonction.  Le  second  consisie  en  llîaments 
rougcàtres  et  blaucLàtres,  qui  sont  dirigés  dans  les  sens  se- 
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]on  lesquels  doivent  se  produire  les  mouvements.  En  un  mot, 
voilà  déjà  dans  ces  animaux  trois  apipareils  distincts  ,  le 
digestif,  le  nerveux  et  le  musculaire.  Mais  il  u'y  a  pas  en- 
core d'organes  sexuels,  ni  de  vaisseaux,  ni  d'organes  secré'- 
teurS;,  ni  aucunes  parties  dures. 

Eufin,  c'est  dans  les  animaux  binaires  que  l'organisation 
présente  une  série  de  complications  considérables.  D'une 
part ,  chacun  des  trois  appareils  qui  se  sont  isolés  les  pre- 
miers vont  s'agrandir  pour  leur  objet  spécial ,  la  nutrition  , 
la  sensibilité  et  la  locomotilité,  et  donner  par  là  naissance 
à  d'autres  appareils.  D'autre  part,  il  va  s'en  former  aussi  de 
nouveaux  pour  la  reproduction  et  les  expressions.  Parcourons 
le  règne  animal  sous  cliacuii  de  ces  cinq  chefs. 

Nutrition.  Non-seulement  la  surface  externe  du  corps  ne 
l'effectue  plus  à  elle  seule;  non-seulement  il  y  a  une  cavité 
digestive;  mais  cette  cavité  digestive  se  complique,  et  d'au- 
tres appareils  lui  sont  ajoutés.  Ainsi,  d'abord,  cette  cavité 
digestive  arrive   à  avoir  deux   ouvertures,  la   bouche  pour 
l'introduction  desalimeuts,  et  Vanus  pour  l'expulsion  de 
leurs  débris.  Ensuite   elle  forme  un  canal  qui  est  distinct 
du  corps,  et  qui  flotte  dans  son  intérieur.  Successivement 
elle  cesse  d'être  un  simple  repli  de  la  peau  externe  ,  mais  est 
formée  d'organes  qui  paraissent  spéciaux,  et  auxquels  on  a 
donné  des  noms  particuliers;  savoir,  la  bouche,  V estomac , 
Vintestin.  Dans  les  i-adiaires ,  le  produit  de  son  travail^  le 
cliyle ,  avait  passé  à  travers  ses  parois  pour  aller  imprégner 
la  substance  du  corps  et  s'y  assimiler  :  dans  la  série  des  ani- 
maux binaires,  au  contraire,  on  voit  apparaître  des  'vais- 
seaux  qui  vont  pomper  en  elle  le  fluide  qu'elle  a  fait;  et 
c'est  là  un  premier  rudiment  de  ce  qu'on  appelle  un  appa- 
reil circulatoire.  Souvent,  enfin,  dans  les  animaux  binai- 
res, pour  que  l'élaboration  digestive  s'effectue,  il  y  a  besoin 
que  des  sucs  divers,  faisant  Foliice  de  menstrues,  la  salii^e , 
]cibile,  soient  versés  dans  la  cavité  digestive;  et,  par  con- 
séquent, se  montrent  dans  le  voisinage  de   cette  cavité  les 
organes  chargés  de  la  fabrication  de  ces  sucs,  des   organes 
sécréteurs ,  des  glandes  ,   le  J'oie  ,  par  exemple. 

D'autre  part,  bientôt  à  la    cavité    digestive    s'ajoutent 

4. 
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d'autres  appareils  nutritifs.  De  même  que  cette  cavité  di- 
gestive  s'était  développée  quand  la  surface  externe  du  corps 
n'avait  plus  pu  effectuer  l'absorption  des  matériaux  nutri- 
tifs ,  ou  suffire  à  elle  seule  à  cette  absorption  ;  de  même 
il  arrive  un  degré  de  complication  dans  les  animaux,  dans 
lequel  la  surface  externe  du  corps  ne  peut  plus  effectuer 
l'absorption  de  l'air  atmosphérique  que  nous  avons  dit  être 
nécessaire  à  toute  vie.  Alors  ^  une  portion  de  la  peau  externe 
se  replie  aussi  au  dedans  de  l'animal ,  pour  constituer  un 
organe  chargé  de  cette  absorption;  et  cette  autre  cavité, 
distincte  de  la  digestive  ,  est  ce  qu'on  appelle  V appareil  res- 
piratoire. Ensuite,  cet  appareil  respiratoire  va  lui-même, 
comme  le  digestif ,  en  se  compliquant.  Tantôt  il  consiste  en 
un  système  de  vaisseaux  appelés  trachées ,  lesquels ,  ouverts 
à  la  périphérie  du  corps,  vont  delà  se  distribuer  dans  tous 
les  organes.  Tantôt  il  est  concentré  en  un  lieu  circonscrit 
du  corps,  dans  ce  dernier  cas,  selon  qu'il  est  apte  à  recevoir 
Tair  seul,  ou  l'eau,  il  est  ce  qu'on  appelle  un  poumon,  ou 
une  branchie. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout  encore.  Quand  cet  appareil  respi- 
ratoire existe,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  au  même  lieu 
que  sont  absorbés,  et  les  aliments,  et  l'air;  et  cependant 
ee  n'est  que  lorsque  celui-ci  a  modifié  le  fluide  qui  provient 
des  aliments,  {[ue  ce  fluide  est  apte  à  nourrir  les  parties.  Il 
faut  bien  dès  1  rs  que  des  organes  conduisent  ce  fluide^ 
d'abord  de  la  cavité  digestive  qui  le  prépare ,  à  l'appareil  res- 
piratoire où  l'air  le  modifie ,  et  ensuite ,  de  l'appareil  respi- 
ratoire ,  à  toutes  les  parties  où  il  doit  être  mis  en  œuvre. 
Or ,  ces  organes  fondent  un  nouvel  appareil ,  V appareil 
cijculatoire.  Déjà  nous  en  avons  indiqué  les  premiers  rudi- 
ments dans  les  vaisseaux  destinés  à  pomper,  dans  la  cavité 
digestive,  le  produit  de  la  digestion;  mais  il  est  aussi  plus 
ou  moins  compliqué,  tantôt  ne  consistant  qu'en  des  vais- 
seaux ,  tantôt  présentant  de  plus  des  organes  d'impulsion 
appelés  cftjwr^  ,  qui  exercent  sur  ce  fluide  une  action  de  pi'o- 
jeclion. 

Enfin,  quand  le  mécanisme  nutritif  des  animaux  est 
compliqué ,  en  ce  qui  concerne   la  composition,  au  point 
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d'exiger  tous  ces  appareils  distincts  ,  digestif  ,  respira- 
toire et  circulatoire  ,  il  est  rare  qu'il  ne  le  soit  pas  de 
même  à  l'égard  de  la  décomposition.  Ainsi,  de  même  que 
des  vaisseaux  spéciaux,  par  une  action  d'absorption,  avaient 
puisé,  dans  les  appareils  digestif  et  respiratoire,  les  maté- 
riaux extérieurs  nécessaires  à  la  composition  ;  de  même  aussi 
des  vaisseaux  recueillent ,  dans  toutes  les  parties ,  les  ma- 
tériaux dont  elles  doivent  se  dépouiller,  et  dont  le  rejet 
doit  effectuer  la  décomposition.  De  là  la  distinction  de  deux 
espèces  d'absorptions  :  l'une  dite  externe ,  ou  de  composition, 
qui  recueille  les  matériaux  venant  du  dehors  pour  la  com- 
position ;  et  une  dite  interne  ou  de  décomposition,  qui  re- 
cueille les  matériaux  provenant  du  corps  animé  lui-même , 
et  qui  doivent  être  rejetés.  Les  vaisseaux  qui  accomplissent 
cette  dernière  peuvent  même  être  d'une  ou  de  deux  sortes, 
des  "veines  et  des  lymphatiques.  Enfin,  la  peau,  qui, 
dans  les  derniers  animaux,  suffisait  à  la  décomposition  par 
la  transpiration  dont  elle  est  le  siège,  ne  peut  plus  l'effec- 
tuer seule;  certains  organes  secrétoires  ajoutent  leur  action 
à  la  sienne  ,  et  principalement  les  organes  de  la  dépuration 
urinaire. 

Ainsi  les  animaux  binaires  offrent,  sous  le  rapport  de 
leur  nutrition,  une  organisation  de  plus  en  plus  compli- 
quée, et  l'homme  est  à  cet  égard  au  plus  haut  rang. 

Sensibilité.  K  partir  des  animaux  binaires,  l'appareil  de 
cette  fonction  se  complique  aussi,  et  il  arrive  à  constituer 
le  premier  rouage  de  toute  l'organisation.  D'abord ,  à  cer- 
tains lieux  de  la  surface  externe  du  corps ,  et  à  l'entrée  des 
cavités  digestive  et  respiratoire,  se  développent  des  organes 
de  sens  spéciaux,  de  vue,  d'ouïe,  de  goût  et  d'odorat.  En 
second  lieu,  le  système  nerveux  ne  consiste  plus  en  quelques 
ganglions  épars,  fournissant  également  et  à  la  fois  aux  organes 
des  fonctions  nutritives  et  des  fonctions  sensoriales;  mais  il 
présente  de  plus  une  partie  centrale,  avec  laquelle  communi- 
quent les  ganglions,  et  d'où  partent  les  nerfs  des  fonctions 
animales.  Cette  partie  centrale,  appelée  axe  cérébro-spinal, 
est  un  gros  cordon  nerveux  ,  renfermé  dans  le  rachis,  où  il 
porte  le  nom  de  moelle-spinale ,  et  prolongé  dans  le  crâne. 
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oii  iî  offre  divers  renflements,  et  où  il  est  appelé  encéphale. 
Dans  les  animaux  supérieurs  enfin,  outre  cet  axe  cérébro- 
spinal ,  et  les  nombreuses  paires  de  nerfs  qui  en  partent ,  ou 
y  aboutissent  de  chaque  côté ,  il  existe,  de  la  tête  au  bassin , 
une  suite  de  ganglions  unis  entre  eux  par  des  branches  de 
communication,  envoyant  des  nerfs  nombreux  aux  organes 
de  la  nutrition ,  formant  ce  qu'on  appelle  le  grand  sympathi- 
que,  et  qu'on  croit  généralement  destiné  à  régir  toutes  les 
actions  de  l'économie  animale  qui  sont  irrésistibles  et  non 
perçues.  Il  y  a^  en  effet,  ceci  ae  remarquable,  c'est  que, 
bien  que  le  système  nerveux  soit  l'agent  spécial  de  la  sensi- 
bilité, ce  système  dans  les  animaux  élevés,  se  subordonne 
les  organes  chargés  des  actions  de  îa  nutrition  et  de  la  re- 
production ,  de  sorte  qu  il  deviei\t  le  rouage  suprême  des 
animaux. 

30  Locomotilité.  L'appareil  de  cette  fonction,  qui  a  com- 
mencé à  apparaître  dans  les  animaux  radiaires,  va  aussi  en  se 
compliquant  dans  la  série  des  animaux  binaires.  D'abord, 
il  en  est  dans  lesquels  il  ne  se  comDOse  que  de  ces  fibres  rou- 
ges ou  blanches,  contractiles,   dont  rensemble  est  appelé 
système  musculaire;  ceux-là,  par  conséquent^  ne  contien- 
nent encore  dans  leur  organisation  aucunes  parties  dures. 
Mais   ensuite  ces  animaux  offrent  des  parties    dures,  qui 
forment  la  charpente  de   leu.r  corps,  les  leviers   de  leurs 
membres,  et  qui,  influant  T)ar  leur  disposition,  leur  mode 
d'articulation,  sur  la  direction    des  mouvements,  devien- 
nent partie  intégrante  de  l'appareil  locomoteur.  Ces  parties 
dures  sont  de  deux  sortes  :  ou  extérieures,  des  dépendances 
de  la  peau,  et  développées  dans  l'épaisseur  de  cette  mem- 
brane; ou  intérieures  ,  constituant  des  organes  particuliers, 
aes  os.  Dans  le  premier  cas ,  le  système  musculaire  est  au- 
dedans  des  étuis  cornés  qu'il  doit  mouvoir;  et,  dans  le  se- 
cond, il  est  au  contraire  en  dehors,  et  disposé  autour  des 
os.  Les  insectes  nous  offrent  des  exemples  du  premier  mode 
d'organisation,  et  les  animaux  dits  vertébrés  nous  en  offrent 
du  second.  Dans  ce  dernier  cas  ,  les  os ,  en  même  temps  qu'ils 
forment  ce  qu'on  appelle,  par  opposition  aux  muscles  ,   les 
organes  passifs  du  mouvement ,  servent  aussi  à  constituer 
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des  ca viles  dans  lesquelles  sont  contenus  les  centres  nerveux, 
l'encéphale  et  la  moelle  spinale  :  sur  la  ligne  médiane,  et 
dans  toute  la  longueur  du  tronc  de  Tanimal ,  règne  une 
suite  d'os  appelés  vertèbres ,  unis  entre  eux,  tantôt  d'une 
manière  immobile ,  tantôt  d'une  manière  mobile ,  et  qui 
forment  une  cavité,  celle  du  crâne  et  durachis,  dans  la- 
quelle sont  logés  l'encéphale  et  la  moelle  spinale.  L'existence 
de  cet  axe  vertébral  fonde  alors  le  trait  le  plus  saillant  de 
l'organisation  de  ces  animaux,  et  de  là  le  nom  de  vertébrés 
qui  leur  a  été  donné.  ]N[ous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
l'animal,  tantôt  est  sans  membres,  tantôt  en  a;  et,  que 
dans  ce  dernier  cas,  ces  membres  sont,  ou  des  nageoires, 
ou  des  ailes,  ou  des  pattes,  ou  des  pieds,  selon  qu'il  doit 
se  mouvoir  dans  l'eau,  dans  l'air  ou  sur  la  terre.  Les  ani- 
maux, considérés  sous  ce  même  point  de  vue,  sont  privés 
ou  doués  d'organes  de  préhension,  et  ceux-ci  sont  très  di- 
vers ,  des  trompes  ,  des  mains ,  etc. 

40  Expressions.  Les  animaux  diffèrent  beaucoup  aussi 
relativement  aux  organes  d'expressions  :  tantôt  ils  paraissent 
n'en  point  avoir  de  spéciaux,  leurs  sentiments  étant  mani- 
festéspar  de  simples  changements  dans  leur  pose,  leur  at- 
titude, l'état  extérieur  de  leur  peau;  tantôt  ils  possèdent 
un  organe  propre  à  produire  des  sons ,  une  espèce  d'instru- 
ment à  vent  et  à  anche,  situé  sur  le  trajet  des  voies  respira- 
toires ,  et  qu'on  appelle  larynx. 

50  Reproduction.  Enfin,  il  n'y  a  que  les  derniers  animaux 
qui  se  reproduisent  seuls,  et  à  l'aide  de  bourgeons  que  dé- 
veloppe la  surface  externe  de  leur  corps.  Bientôt  existent 
des  organes  spéciaux  pour  la  reproduction^  les  organes 
sexuels.  Ces  organes  sont  de  deux  sortes:  les  mâles,  prépa- 
rant un  fluide  destiné  à  féconder  le  germe,  et  propres  à  ap- 
pliquer ce  fluide  au  germe;  les  femelles ,  produisant  le  germe, 
et  lui  fournissant  un  asile  dans  les  premiers  temps  de  son 
développement.  Tantôt  ces  organes  sont  réunis  sur  un  même 
animal.  Tantôt  ils  sont  séparés,  et  l'espèce  animale  est  par- 
tagée alors  en  deux  individus,  le  mâle  et  la  femelle;  doù 
est  venu  le  nom  de  sexe ,  donné  aux  organes  génitaux  qui 
décident  ce  partage.  Ils  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  com- 
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])liquésdans  îa  série  des  animaux.  Dans  le  mode  le  plus  sim- 
ple ,  ils  consistent ,  le  mâle  ,  en  une  glande  appelée  testicule , 
sécrétant  le  fluide  fécondant  appelé  speiine,  et  dans  le  canal 
excréteur  de  cette  glande  :  le  femelle,  en  un  organe  produc- 
teur des  germes ,  V  ovaire ,  et  le  canal  excréteur  de  cet  ovaire. 
Dans  un  plus  grand  degré  de  complication  ,  l'appareil  gé- 
nital mâle  offre  ,  de  plus,  un  organe  d'excitation  propre  à 
porter  le  sperme  jusque  dans  le  sein  de  la  femelle,  pour 
aviver  le  germe  lorsque  celui-ci  est  encore  attaché  à  Tovaire 
qui  le  porte;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  verge ,  un  pénis.  De 
son  côté,  l'appareil  génital  femelle  offre  deux  nouveaux  orga- 
nes; un  réservoir  appelé  matrice  ou  utérus ,  où  l'œuf  fécondé 
vient  se  mettre  en  dépôt,  s'attacher,  et  éprouver  ses  pre- 
miers développements  ;  et  un  appareil  glanduleux  ,  les  ma- 
melles,  destiné  à  préparer  le  lait  qui  doit  servir  d'aliment 
à  l'individu  nouveau  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie 
isolée. 

Telles  sont  les  grandes  différences  que  présentent  les  ani- 
maux considérés  sous  le  point  de  vue  de  leur  structure. 
Elles  vont  se  remontrer  à  nous,  et  être  mieux  conçues  dans 
la  comparaison  que  nous  allons  faire  des  animaux  sous  le 
rapport  de  leurs  actions. 

ARTICLE   II. 

Différences  dans  les  Actions  des  Animaux. 

Les  animaux  ne  diffèrent  pas  moins  à  cet  égard,  et  c'est 
même  ce  qui  a  décidé  toutes  les  différences  qu'ils  nous  ont 
présentées  dans  leur  organisation.  Cest  par  des  procédés 
plus  ou  moins  simples  ou  compliqués  qu'ils  accomplissent 
leur  vie.  Pour  le  prouver,  comparons-les  successivement: 
d'abord ,  relativement  à  chacune  des  cinq  facultés  dont  ils 
jouissent,  nutrition,  reproduction,  sensibilité^  locomoti- 
lité  et  langage',  ensuite,  sous  un  sixième  point  de  vue,  le 
degré  dans  lequel  la  vie  est  centralisée  en  eux ,  le  degré  de 
dépendance  ou  d'indépendance  dans  laquelle  sont  les  unes 
des  autres ,  et  particulièrement  de  certains  centres ,  leurs  di- 
verses parties  et  leurs  diverses  actions. 
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10  Nutrition.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  nutri- 
lioa  n'est  jamais  un  acte  simple  ;  toujours  elle  est  le 
résultat  de  plusieurs  actes  qu'on  di^^eWe  fonctions ,  et  qui , 
chez  les  divers  animaux,  sont  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  et  ont  dans  chacun  d'eux  des  degrés  divers  de 
complication. 

Dans  les  anim.anx  les  plus  simples  ,  elle  ne  se  compose  que 
de  deux  actions ,  l'une  pour  la  composition ,  une  absorption^ 
et  l'autre  pour  la  décomposition  ,  une  exhalation  ,  ou  trans- 
piration. Ces  animaux,  en  efïet ,  absorbent  par  la  surface 
externe  de  leur  corps ,  l'air  et  les  divers  éléments  nutritifs 
dont  ils  ont  besoin.  En  même  temps  que  ces  matériaux  sont 
pinsi  absorbés,  ils  reçoivent  la  forme  nouvelle  sous  laquelle 
ils  sont  propres  à  être  assimilés  à  l'être;  et,  comme  celui-ci 
a  peu  de  volume,  cette  matière  ainsi  élaborée  est  aussitôt 
appliquée  aux  organes ,  et  assimilée  à  leur  substance.  La 
matière  absorbée  ne  se  laisse  pas  voir  dans  l'intervalle  du 
lieu  où  elle  a  été  absorbée  ,  et  de  celui  où  elle  est  assimilée. 
La  part  qu'a  l'air  dans  la  nutrition ,  et  que  nous  verrons 
ailleurs  être  isolée  sous  le  nom  de  respiration;  l'action  par 
laquelle  le  fluide  qui  résulte  de  l'absorption  est  porté  aux 
organes  où  il  doit  être  mis  en  œuvre ,  et  que  nous  verrons 
aussi  ailleurs  être  isolée  sous  le  nom  dt  circulation;  cette 
autre  action  par  laquelle  chaque  organe  s'approprie  ce  fluide 
qui  a  été  fait  au  loin  et  qui  lui  a  été  apporté ,  et  qu^on  isole 
aussi  sous  le  nom  à^ assimilation  ;  toutes  ces  actions  sont  ici 
confondues  en  une  seule,  V absorption.  En  même  temps, 
une  exhalation  efîectuée  aussi  par  la  surface  externe  de 
l'êîre,  le  débarrasse  d'une  certaine  quantité  de  la  matière 
qui  le  formait.  ^ 

Mais,  dans  d'autres  animaux,  successivement  le  méca- 
nisme par  lequel  s'accomplissent  la  composition  et  la  dé- 
composition se  complique,  et  comporte  un  plus  grand  nom- 
bre d'actions.  D'abord  l'élément  ambiant,  dans  lequel  l'être 
vit,  ne  contient  plus,  tout  disposés  à  être  absorbés,  les  ma- 
tériaux nutritifs;  i!  faut  que  ce  soit  l'animal  lui-même  qui 
leur  imprime  cette  disposition,  et  cela  dans  une  cavité  di-, 
gestive.    La  nutrition  comprend  alors  une  action  de  plus, 
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la  digestion ,  fonction  préparatoire  qui  dispose  la  matière 
nutritive  à  être  absorbée.  En  second  lieu  ,  quand  il  existe 
une  digestion,  comme  c'est  dans  une  cavité  intérieure  que 
se  fait  l'absorption  delà  matière  nutritive,  on  conçoit  que 
l'air,    qui  est  nécessaire  à  toute  vie,  ne  peut  être  absorbé 
en  même  temps  au  même  lieu  que  celle-ci;  son  absorption 
souvent  alors  se  fait  à  part ,  et  constitue  une  nouvelle  ac- 
tion ou  fonction,  qui  s'ajoute  aux  précédentes  ,  et  qu'on 
appelle  re.sy?ïr«Zib/2.  Dans   ces  cas,   la  matière    absorbée  se 
laisse  voir,  dans  l'intervalle  du  lieu  où  elle  a  été  absorbée  , 
et  de  celui  où  elle  est  assimilée;  elle  se  montre  sous  la  forme 
d'un  fluide,  qui  est  conduit  de  l'un  de  ces  lieux  à  l'autre. 
En  troisième  lieu,  lorsque,  dans  le  mécanisme  de  la  nutri- 
tion d'un  animal ,  il  y  a  concours  d'une  digestion  et  d'une 
respiration ,   comme  le  fluide  que   l'absorption  a  recueilli 
dans  la   cavité    digestive  n'est  apte  à  nourrir  les   organes 
qu'après  qu'il  a  été  modifié  par  le  contact  de  l'air,  il  en  ré- 
sulte qu'il  faut  que  ce  fluide  aille  se  soumettre  au  contact 
de  cet  air  dans  l'organe  de  la  respiration ,  pour  être  porté 
ensuite  aux  pai;ties  qu'il  doit  nourrir  :  pour  cet  efl^et ,  il  est 
reçu  dans  une  suite  de  vaisseaux  qui  le  portent,  d'abord  de 
la  cavité  digestive  à  l'organe  de  la  respiration  ,  et  ensuite  de 
cet  organe  de  la  respiration  à  toutes  les  parties  auxquelles 
il  doit  être  assimilé;  et  c'est  là  une  nouvelle  action,  qu'on 
appelle  circulation.  Enfin  dans  tous  ces  cas,  les  divers  maté- 
riaux nutritifs  n'accomplissent  pas  immédiatement  la  com- 
position; ils  sont  seulement  changés  en  un  fluide  distinct, 
appelé  sajig,  lequel  va  ensuite  s'assimiler  aux  parties;  et, 
comme  alors  on  peut  séparer  distinctement ,  les  actions  par 
lesquelles  se  fait  le  fluide  destiné  à   la  nutrition,  de  celle 
par  laquelle  ce  fluide  est  assimilé  aux  divers  organes,  on  a 
fait  une  cinquième  fonction  de  cette  dernière  action,  sous 
le  nom  de  nutrition  proprement  dite  ,  ou  assimilation.  De 
son  côté ,  le  mouvement  de  décomposition  s'exécute   aussi 
avec  plus  de  comj^îication.  D'abord,  c'est  une  action  d'ab- 
sorption ,  qu'on  appelle  interne^  par  opposition  à  l'absorp- 
tion  composante,  pour  faire  entendre  que   les  matériaux 
qu'elle  recueille  sont  pris  en   dedans  et   non    en     dehors 
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du  corps,  qui  saisit  dans  les  organes  les  éléments  dont  l'é- 
conomie doit  se  dépurer;  et  cette  absorption  peut  être  uni- 
que ou  double.  Ensuite,  au  lieu  d'une  transpiration  ex- 
terne pour  elïectuer  à  elle  seule  la  décomposition ,  il  y  a 
concours  de  plusieurs  autres  excrétions  ,  et  surtout  existence 
d'une  principale ,  appelée  dépuration  urinaire. 

Ainsi  la  nutrition  exige  chez  les  animaux ,  dans  son  mé- 
canisme le  plus  simple,  le  concours  de  deux  fonctions  , 
V  absorption  et  \niQ  transpiration  cutanée  ;  el,  dans  son  mé- 
canisme le  plus  compliqué,  celui  de  six,  la  digestion,  V ab- 
sorption ,  la  respiration ,  la  circulation,  V assimilation  et  les 
excrétions. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  cliacune  de  ces  fonctions  est  en- 
suite elle-même  plus  ou  moins  complexe;  et  nous  allons 
les  passer  rapidement  en  revue  ,  pour  signaler  au  moins 
celles  des  complications  qui  sont  les  plus  importantes,  et 
qu'il  nous  importe  de  faire  connaître  d'abord. 

Digestion.  La  digestion  offre  dans  la  série  des  animaux  de 
nombx'eux  degrés  de  complicatian ,  depuis  le  cas  où  son  or- 
gane  consiste  en   un  simple   repli   intérieur  de  la  peau , 
n'ayant  qu'une  seule  ouverture,  et  qui  peut  même  être  im- 
punément retourné  ,  jusqu'à  celui  où  cet  organe  occupe  toute 
la  longueur  du  corps,  d'une  de  ses  extrémités  à  l'autre,  et 
est   partagé  en  plusieurs  cavités  successives  qui  toutes  font 
éprouver  à   l'aliment  une  élaboration   distincte.   Dans  le 
premier  cas^,  l'animal  probablement  se  nourrit  à  la  fois,  et 
par  ce  qu'absorbe  sa  peau  externe ,  et  par  ce  qu'il  digère  , 
car  on  peut  le  retourner ,  et  faire  que  la  peau  externe  de- 
vienne la  cavité  digérante,  et  que  la  cavité  digestive  de- 
vienne la  surface  exhalante.  Dans  le  second  ,  beaucoup  de 
variétés  sont  possibles  ,•  mais  il  est  inutile  de  les   énumé- 
rer  ici. 

Absorption.  Dans  les  animaux  les  plus  simples ,  cette 
fonction  effectue  à  elle  seule  la  composition;  tout  à  la  fois 
elle  saisit  les  matériaux  nutritifs,  les  élabore  et  les  as- 
simile aux  organes.  Recueillant  en  même  temps  les  deux 
genres  de  principes  nutritifs  ,  l'air  et  les  autres  éléments 
réparateurs,  cette  absorption  n'est  évidemment  que  d'une 
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seule  espèce ,  qu'on  a  appelée  tour-à-tour ,  de  composition 
eu  ayant  égard  à  son  but ,  et  externe  d'après  la  source  des 
matériaux  qu'elle  saisit.  Enfin,  c'est  immédiatement  qu'elle 
etrectue  la  composition  du  corps  ,  et  par  conséquent  on  ne 
distingue  pas  ses  produits. 

Mais  dans  les  animaux  supérieurs ,  cliez  lesquels  la  nu- 
trition comprend  dans  son  mécanisme  le  concours  d'une 
digestion  ,  d'une  respiration ,  etc.,  il  n'en  est  pas  ainsi. 

D'abord     cette   fonction    n'est  plus   une  ,     et    il  existe 
évidemment   plusieurs    espèces    d'absorptions.    Première  - 
ment,  comme  c'est  en  des  lieux  différents  que  sont  absorbés, 
€t  l'air  ,  et  les  autres  matériaux  nutritifs ,  déjà  on  distingue 
ces  deux  absorptions  ,  la  respiratoire ,  et  la  digestis^e ;  on  plu- 
tôt,  on  fait  de  la  première  une  fonction  à  part ,  sous  le  nom 
<le  respiration.  Secondement,  non-seulement  c'est  une   ab- 
sorption qui  saisit  sur  les  surfaces  digestive  et  respiratoire  , 
les  matériaux  destinés  à  la  composition  du  corps;  mais  c'en 
est  une  aussi ,  qui  reprend  dans  les  organes  les  matériaux  qui 
doivent  en  être  retirés  ;  et  de  là,  la  distinction  de  deux  autres 
absorptions  ,  une  dite  externe  ,  ou  de  composition  ,  qui  saisit 
au  dehors  du  corps  les  matériaux  destinés  à  la  composition, 
et  une  autre  appelée  par  opposition  interne  ou  de  décom- 
position ,   parce  que  les    matériaux  qu'elle    recueille   sont 
puisés  au  dedans   du  corps  ,  et   parce  qu'elle   a  pour  but 
la   décomposition.  Il   y  a  plus   :    dans   les  animaux  supé- 
rieurs, cette  absorption  interne  ne  se  borne  pas  à  recueil- 
lir les  matériaux  qui  ont  besoin  d'être  repris  dans  l'inté- 
rieur des  organes,  et  du  rejet  desquels  dépend  la  décom- 
position ,   elle   reprend  encore  beaucoup   de   sucs  sécrétés 
divers ,  qu'a  nécessités  l'organisation  complexe  de  ces  êtres, 
et  qui,  versés  sans  interruj)tion  sur  des  surfaces  qui  n'ont 
pas    d'issue   au  dehors ,    augmenteraient   indéfiniment ,    si 
l'absorption   ne   les   enlevait    en    même  proportion    qu'ils 
sont  produits.  Elle  agit  même  sur  les  matières  excrémen- 
tilielles  de  l'économie,  dont  elle  résorbe  quelques  parties , 
pendant  que  ces  matières  parcourent  les  voies  de  leur  excré- 
tion. Enfin,    tour-à-touv  elle    est  effectuée  par  un  seul 
ordre  de  vaisseaux  ,  des  l'eines ,  ou  par  deux ,  les  veines  et 
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les  lymphatiques  ;  et  dans  ce  dernier  cas ,  elle  se  subdivise  , 
sous  le  rapport  de  l'appareil  vasculaire  qui  l'efTectue ,  en 
deux  genres ,  Y  absorption  ^veineuse  et  V  absorption  lympha- 
tique. 

En  second  lieu  ,  ce  n'est  plus  immédiatement  que  ces  ab- 
sorptions accomplissent,  l'une,  la  composition  du  corps,  l'au- 
tre sa  décomposition.  L'une  et  l'autre  forment  seulement  des 
fluides,  que  l'acte  de  la  respiration  ensuite  cbangera  en  celui 
qui  fournira  immédiatement  les  matériaux  de  la  composition 
et  de  la  décomposition ,  et  qu'on  peut  appeler  le  fluide  nu- 
tritif proprement    dit.    Par  exemple,  voyez   dans  les   ani- 
maux  supérieurs  ,    les  vaisseaux    cbjlifères    effectuer   par 
leurs    orifices  dans   l'intestin  l'absorption  alimentaire,  et 
produire   ainsi   un   fluide    appelé  chyle,    qui    ne    nourrit 
pas   immédiatement    les  organes,   mais  qui   est  seulement 
destiné  à  former  par   l'acte   de    la  respiration,    celui    qui 
sera  employé  à  cette  nutrition ,  le  sang  ai'tériel.  De  même , 
voyez ,    ou    les   veines    seules ,    ou   les   veines    et  les  lym- 
phatiques  ensemble ,   recueillir  dans  toutes  les  parties  les 
matériaux   internes,    et   donner  naissance   à    un   ou  deux 
fluides ,  le  sang   veineux  et  la  lymphe  ^  lesquels ,  au  lieu 
d'être   immédiatement  rejetés    au  dehors   du    corps ,   vont 
se  changer  aussi  par  l'acte  de  la  respiration  en  sang  artériel^ 
qui  ensuite  alimente  les  excrétions  comme  il  a  servi  aux  nu- 
tritions. 

De  là  résulte^  en  premier  lieu,  que  l'absorption,  dont 
on  ne  distingue  dans  les  derniers  animaux ,  ni  les  agents  , 
ni  les  produits^  au  contraire  a  dans  les  animaux  supérieurs 
des  appareils  spéciaux,  et  donne  naissance  à  des  fluides 
distincts  ;  en  deuxième  lieu  ,  que  les  matériaux  de  l'absorp- 
tion interne  ,  que  jusqu'ici  nous  avions  présentés  comme  re- 
latifs seulement  à  la  décomposition  du  corps,  servent  aussi 
à  sa  composition,  puisqu'ils  concourent  comme  ceux  de  l'ab- 
sorption externe  à  la  formation  du  fluide  général ,  le  sang 
artériel.  En  effet ,  le  sang  veineux  et  la  lymj)he  qui  résultent 
de  ces  matériaux,  se  mêlent  d'abord  au  chyle  ;  puis  conduits 
avec  lui  à  l'organe  de  la  respiration ,  ils  s'y  changent  éga- 
lement en  sang  artériel ,  c'est-à-dire    en  ce  fluide  nutritif 
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général,  qui  tout  h  la  fois  est  assimilé  aux  organes  pour  la 
composition ,  et  fournit  aux  excrétions  pour  la  décomposi- 
tion. Ainsi  le  sang  de  ces  animaux  supérieurs  est  renouvelé 
un  peu  avec  ce  qui  est  pris  au-dedans  d'eux-mêmes;  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  ils  peuvent  continuer  de  vivre 
encore  quelque  temps  sans  manger. 

En  somme,  l'absorption  dans  les  animaux  supérieurs, 
lo  est  multiple,  c'est-à-dire  est  d'abord  externe  el  interne , 
puis  celle-ci  ^veineuse  et  lymphatique  ;  de  sorte  que  pour 
eux  on  doit  dire  la  fonction  des  absorptions,  et  non  celle 
de  l'absorption.  2»  Servant  à  la  fois  à  la  composition  et  à 
la  décomposition  du  corps,  mais  n'effectuant  immédiatement 
ni  l'une  ni  l'autre  ,  et  produisant  seulement  les  fluides 
constitutifs  de  celui  qui  les  accomplira,  elle  peut  être  dé- 
finie :  la  fonction  par  laquelle  sont  recueillis  les  matériaux 
nutritifs,  tant  externes  qu'internes ,  et  sont  fabriqués  les 
fluides  destinés  à  former  le  fluide  général  de  la  nutrition  , 
le  sang  artériel. 

Respiration.  La  respiration  s'entend  de  la  préhension  de 
l'air  par  un  organe  distinct ,  et  séparément  de  l'action  d'ab- 
sorption qui  saisit  les  autres  matériaux  nutritifs.  Ace  titre, 
elle  n'existe  que  dans  des  animaux  élevés.  Ce  n'est  pas  que 
l'air  ne  soit  nécessaire  à  la  vie  de  tout  être  vivant;  tout  vé- 
gétal et  tout  animal  meurent,  si  on  les  prive  du  contact  de 
cet  important  élément;  mais  il  paraît  que  chez  ceux  de  ces 
êtres  qui  se  nourrissent  par  une  absorption  de  la  surface  ex- 
terne du  corps ^  et  qui  trouvent  dans  l'élément  ambiant 
leurs  matériaux  nutritifs  tout  préparés,  l'air  fait  subir  à  ces 
matériaux  l'influence  nécessaire ,  avant  que  l'absorption  s'en- 
saisisse,  ou  plutôt  au  moment  même  de  cette  absorption. 
Au  contraire ,  cbez  ceux  qui  se  nourrissent  par  leur  inté- 
rieur, à  l'aide  d'une  cavité  digestive ,  cela  ne  pouvait  plus 
être,  et  il  a  fallu  la  modification  qui  constitue  la  respi- 
ration. 

Or,  il  y  a  dans  les  animaux  deux  différences  à  l'égard  de 
cette  respiration.  Cbez  les  uns^,  les  insectes,  elle  se  fait 
par  des  trous  qui  sont  en  certain  nombre  sur  les  côtés  du 
corps  de  l'animal ,  et  qui  sont  les  orifices  de  vaisseaux  ap- 


ACTIONS.  63 

pelés  trachées  ,  el  qui  se  ramifient  dans  toutes  les  parties  : 
l'air  extérieur  "pénètre  par  ces  trous,  est  conduit  par  les 
tracliéesdans  toutes  les  parties;  et,  appliqué  au  fluide  nu- 
tritif lorsque  celui-ci  est^arrivé  aux  organes,  il  l'élahove  à 
l'instant  même  où  son  assimilation  va  se  faire.  Dans  les  au- 
tres animaux  ,  au  contraire,  il  y  a  dans  le  .corps  un  organe 
distinct,  qui ,  d'une  part  absorbe  Fair,  qui  de  l'autre  re- 
çoit les  fluides  des  absorptions  externe  et  interne,  dans  le- 
quel se  fait  l'élaboration  importante  de  la  sanguifîcation,  et 
d'où  part  ensuite  le  sang  artériel  une  fois  fait ,  pour  aller 
nourrir  les  organes.  En  un  mot,  cliez  les  uns,  la  respiration 
est  dite  disséminée ,  et  cliez  les  autres  elle  est  locale.  Le  ré- 
sultat ,  dans  les  deux  cas ,  est  sans  doute  le  même  :  mais 
tandis  que  dans  les  insectes  ,  c'était  l'air  qui  allait  cbercber 
le  fluide  nutritif  pour  le  vivifier:  dans  les  autres  animaux, 
c'est  le  fluide  nutritif  qui  va  cbercber  Fair  dans  un  organe 
particulier  pour  en  subir  l'influence.  Du  reste,  remarquons 
quel  lien  existe  entre  tous  les  animaux,  malgré  leurs  dis- 
semblances! la^cavité  digestive  n'était  primitivement  qu'un 
prolongement  au-dedans  de  l'animal,  de  la  peau  externe, 
qui,  dans  les 'êtres  plus  simples,  effectuait  seule  l'ab- 
sorption nutritive  ;  de]  même  aussi,  les  tracliées  ou  les 
poumons,  ne  sont  qu'un  autre  prolongement  de  cette 
peau  externe ,  qui  également  d'abord  effectuait  seule  la  res- 
piration. 

De  plus,  c'est  tantôt  Fair  en  nature,  et  tantôt  Fair  mêlé 
à  Feau,  que  les  animaux  respirent;  et  cette  différence 
existe,  coi t  que  la  respiration  soit  disséminée,  soit  qu'elle 
soit  locale.  Ainsi,  dans  le  premier  cas,  les  tracbées  sont  ou 
aérifères',  ou  aquifères.i  Dans  le  cas  de  la  respiration  locale,, 
si  c'est  Fair  en  nature  qui  est  respiré,  Forgane respiratoire 
est  ce  qu'on  appelle  un  poumon,  c'est-à-dire  un  sac  dans 
l'intérieur  duquel  pénètre  l'air ,  et  à  la  surface  interne  du- 
quel viennent  couler  les  fluides  à  sanguifîer.  Si  c'est ,  au 
contraire,  l'air  mêlé  à  Feau,  l'organe  respiratoire  est  ce 
qu'on  appelle  une  branchie ,  c'est-à-dire  un  assemblage  de 
feuillets,  recevant  dans  les  vaisseaux  qui  les  forment  les 
fluides  à  sanguifier,  et  à  la  surface  externe  desquels  coule 
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l'élément  aqueux  qui  sanguifîe.  Sous  ce  rapport ,  les  anî- 
maux  se  partagent  en  aériens  et  aquatiques.  Les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux  ont  des  poumons,  les  poissons  des  bran- 
chies ,  et  certains  reptiles  ont  à  la  fois  des  poumons  et  des 
branclîies  ,  ce  qui  les  a  fait  ?i^^e\ev  amphibies . 

Circulation.  La  circulation  est  aussi  une  fonction  élevée, 
et  qui  n'existe  que  dans  les  animaux  supérieurs.  D'abord, 
s'entendant  principalement  du  mouvement   progressif  du 
fluide  nutritif  général ,   du  Sang ,   elle   ne  peut  exister  que 
dans  les  animaux  qui   ont  un  sang,  et  manque  par  consé- 
quent dans  ceux  cbez  lesquels  les   matériaux  nutritifs  ac- 
complissent immédiatement  la  nutrition.  Ensuite  ,  ce  mot 
circulation  ne  désigne  pas  seulement  une  progression  quel- 
conque du  fluide  nutritif,  mais  il  exprime  que  ce  fluide, 
dans  son  cours,  décrit  un  cercle  ,  part  d'un  lieu  pour  re- 
venir à  ce  même  lieu;  et,  sous  ce  second  rapport,  la  circu- 
lation n'existe  que   dans  les  animaux  qui  ont  une  respira- 
tion locale,  et  des  absorptions  externe  et  interne  distinctes. 
En  effet,  dans  ces  animaux,  les   fluides  des  absorptions  di- 
gestive  et  interne  sont  recueillis,  dans  leurs  parties  respec- 
tives ,    par   des   vaisseaux ,    les    cliylifères  ,    les    vaisseaux 
lymphatiques  et  les  veines ,  pour  être  conduits  à  l'organe 
de  la  respiration.   Cela  était  nécessaire,   puisque  l'air  est 
seul  capable  de  rendre  assimilables  les  matériaux  nutritifs 
que  représentent  ces  fluides,  etde  les  changer  en  sang.  D'au- 
tre part,  d'autres  vaisseaux  recueillent ,  dans  l'organe  de  la 
respiration,  le  sang  artériel  qui  y  est  fait ,  etle  conduisent  aux 
parties  qu'il  doit  nourrir.  Or,  comme  c'est  à  ces  dernières 
que  commençaient  les  principaux  vaisseaux  des  absorptions, 
ceux  dans  lesquels  ont  abouti  tous  les  fluides  destinés  à  faire 
le  sang  ,  les  veines,  on  voit  que  le  fluide  a  réellement  dé- 
crit un  cercle. 

Mais  la  circulation  présente,  dans  les  animaux  qui  la 
possèdent,  des  différences  relativement  au  degré  de  com- 
plication de  l'appareil  qui  fait  circuler  le  sang,  et  relative- 
ment au  cours  que  suit  ce  fluide.  Sous  le  premier  rapport, 
tantôt  la  circulation  n'est  effectuée  que  par  des  vaisseaux; 
les  uns  afférents^  portant  le  sang  de  l'organe  respiratoire 
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aux  parties;  les  autres  référents,  rapportant  le  sang  des  par- 
tics  à  l'organe  respiratoire;  vaisseaux  bien  distincts  ,  puisque 
ce  n'e56t  pas  un  même  sang  qui  y  circule,  et  que  ce  sang  ciixule 
dans  chacun  d'eux  dans  une  direction  opposée.  Tantôt,  ou- 
tre ces  vaisseaux ,  il  existe  un  muscle  creux  placé  sur  leur 
trajet,  dans  un  point  déterminé  de  Tespace  qu'a  à  parcourir 
le  sang ,  muscle  creux  recevant  ce  fluide  dans  son  intérieur , 
destiné  à  lui  imprimer  un  mouvement  par  ses  contractions, 
et  qui  est  ce  qu'on  appelle  un  cœur»  Sealement,  comme  le 
cours  du  sang  est  continu,  ce  cœur  est  nécessairement  com- 
posé de  deux  cavités  qui  se  suivent  et  communiquent,  l'une 
par  laquelle  il  reçoit  le  sang,  et  l'autre  par  laquelle  il  le  pro- 
jette ;  il  était,  en  effet,  impossible  qu'une  même  cavité  pût 
à  la  fois ,  et  se  dilater  pour  recevoir  le  sang ,  et  se  contracter 
pour  le  lancer;  la  cavité  qui  reçoit  s'appelle  oreillette,  et 
celle  qui  projette ,  ventricule. 

Sous  le  second  rapport,  celui  du  cours  que  suit  le  sang, 
la  circulation  présente  une    différence  encore  plus  impor- 
tante. 11  est  des  animaux  dans  lesquels  il  n'est  pas  nécessaire 
que  le  sang  qui  revient  des  parties  aille  en  entier  se  refaire 
dans  l'organe  de  la  respiration;  une  partie  seulement  y  est 
conduite ,  et  sufEt  pour  revivifier  toute  la  masse.  Il  est  d'au- 
tres animaux,  au  contraire,  chez  lesquels   tout  sang  reve- 
nant des  parties  doit ,  à  cliaque  cercle  circulatoire,  repasser 
en  entier  par  l'organe  de  la  respiration,  et  ne  peut  être  ren- 
voyé aux  parties  qu'après  avoir  été  rétabli  dans  cet  organe 
sang  artériel.  Dans  le  premier  cas ,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
les  deux  sangs  restent  isolés  :  dès  lors  il  n'y  a   qu'un  seul 
cœur,  à  l'oreillette  duquel  aboutissent  à  la  fois,  et  le  sang 
revivifié ,  artériel ,  qui  revient  de  l'organe  de  la  respiration, 
et  le  sang  veineux  qui  revient  des  parties;  ces  deux  sangs  se 
mêlent  dans  son  intérieur ,  pour  être  ensuite  projetés ,  en 
partie  à  l'organe  de  la  respiration ,  et  en  partie  aux  organes 
qui  doivent  être  nourris  ;  le  fluide ,  dans  son  cours  ,  ne  dé- 
crit qu'un  seul   cercle  qui  commence  au  cœur,  et  la  circu- 
lation est  ce  qu'on  appelle  simple;  le  cœur  est  un,  et  à  un 
seul  ventricule  et  une  seule  oreillette,  Dans  le  second  cas, 
au  contraire ,  il  faut  nécessairement  que  les  deux  sangs  res- 
TOME  I.  5 


66  DES   ANIMAUX. 

teni  isolés,  ne  se  mêlent  pas  l'un  à  l'autre  :  dès  lors  un 
même  cœur  ne  peut  plus  suffire  à  leur  envoi ,  et  l'on  observe 
l'une  ou  l'autre  des  trois  dispositions  suivantes  :  i»  ou 'bien, 
il  n'y  a  pas  de  cœur,  et  la  circulation  est  exclusivement  ac- 
complie par  des  vaisseaux;  20  ou  bien,  il  n'y  a  de  cœur  que 
pour  l'un  des  deux  sangs;  soit  pour  le  sang  artériel ,  et  par 
conséquent  placé  sur  la  route  du  sang  qui  va  de  l'organe  res- 
piratoire aux  parties  ;  soit  pour  le  sang  veineux,  et  placé, 
au  contraire,  sur  la  route  de  celui  qui  va  des  parties  à  l'or- 
gane respiratoire;  3o  ou  bien  enfin,  il  y  a  deux  cœurs,  un 
pour  chaque  espèce  de  sang;  l'un  dit  veineux  on  pulmonaire, 
recevant  le  sang  veineux  du  corps  et  l'envoyant  à  l'organe 
de  la  respiration;  l'autre,  dit  artériel ,  recevant  le  sang  ar- 
tériel de  l'organe  de  la  respiration  et  l'envoyant  aux  parties. 
Seulement ,  comme  ces  deux  cœurs  sont  accolés  l'un  à  l'au- 
tre, ils  paraissent  ne  former  qu'un  seul  organe,  qui  serait 
partagé  en  deux  moitiés ,  une  pour  chaque  espèce  de  sang , 
chacune  ayant  une  oreillette  et  un  ventricule;  ils  semblent 
ne  constituer  qu'un  seul  cœur ,  qu'on  dit  être  à  deux  ven- 
tricules et  deux  oreillettes.  Toutefois,  comme  dans  ce  cas, 
qui  est  le  plus  complexe,  le  sang  décrit  deux  cercles  ;  l'un 
s'étendant  du  cœur  veineux,  à  travers  l'organe  delà  respira- 
tion, jusqu'au  cœur  artériel;  l'autre  s'étendant  de  ce  cœur 
artériel,  à  travers  toutes  les  parties  du  coi'ps,  jusqu'au  cœur 
veineux;  il  y  a  comme  deux  circulations,  et  la  circulation 
est  dite  double.  C'est  cette  dernière  forme  qui  existe  dans 
les  animaux  supérieurs  et  dans  l'homme. 

Assimilation.  Ici  il  n'existe  aucunes  différences;  car  cette 
action  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  mise  en  œuvre 
du  fluide  nutritif,  que  son  assimilation  aux  organes  pour 
le  renouvellement  de  leur  substance  et  l'entretien  de  leur 
température.  Elle  est  le  terme  de  la  nutrition,  et  par  consé- 
quent la  même  en  tous  corps  organisés.  Seulement,  quel- 
ques physiologistes  l'ont  subdivisée  d'après  son  but ,  qui  est 
de  renouveler  la  substance  des  organes  ,  et  de  maintenir  leur 
température;  et  ils  ont  fait  de  ce  dernier  résultat  une  ac- 
tion à  part,  sous  le  nom  de  calorification.  Alors  on  peut ,  à 
l'égard  de   cette   dernièi'e ,   partager  les  animaux   en   deux 
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classes  ;  ceux  dits  à  sang  froid  y  dont  la  température  égale 
à  peine  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent;  et  ceux  dits 
a  sang  chaud ,  dont  la  température,  au  contraire,  surpasse 
celle  du  milieu  qu'ils  habitent. 

Excrétions.  Enfin,  les  animaux  qui  différaient  tant  dans 
le  mode  selon  lequel  s'effectue  leur  composition ,  ne  sont 
pas  moins  dissemblables  dans  celui  selon  lequel  se  fait  leur  dé- 
composition. Chez  les  uns  ,  les  excrétions  se  réduisent  à  une 
seule,  une  exhalation,  une  transpiration,  dont  la  peau,  la 
surface  externe  du  corps ^   est  le  siège.  Dans  les  autres,  au 
contraire,   s'ajoute   une   autre    excrétion,  celle  de  V urine. 
Dans   les   premiers,  V exhalation   effectue    immédiatement 
la  décomposition,  comme  il  en  avait  été  de  l'absorption  re- 
lativement à  la  composition.  Dans  les  seconds,  au  contraire, 
d'abord ,  c'est  une  absorption  distincte ,  qui  reprend  dans 
les  organes  les  matériaux  usés;  ensuite,  le  produit  de  cette 
absorption   aboutit,  comme  celui   de  l'absorption  externe 
ou  de  composition  au  fluide  général,  au  sang  artériel;  et 
c'est  de  celui-ci  qu'est  extraite  la  matière  excrémentielle , 
par  le  jeu  d'organes  qu'on  appelle  sécréteurs ,  et  par  une  ac- 
tion spéciale ,  qu'on  appelle  sécrétion.  Il  y  a  plus  :  comme 
l'économie  des  animaux  peut  offrir  beaucoup  d'autres  orga- 
nes de  ce   genre,    c'est-à-dire  destinés  à  sécréter  du  fluide 
nutritif  général  des  humeurs  particulières;  comme  ces  hu- 
meurs peuvent  être  créées  dans  des  vues  étrangères  à  la  dé- 
composition du  corps ,  et  ne  pas  être  rejetées  au  dehors  ;  on 
réunit    toutes  ces  actions  dans   une   même  classe ,  dite  la 
Jonction  des  sécrétions  ;   et  les  excrétions  ne  forment  plus 
qu'une  dépendance  de  cette  fonction ,  comprenant  celles  des 
sécrétions  dont  les  produits  sont  excrémentiels,  c'est-à-dire, 
sont  re jetés  hors  de  l'économie. 

2°  Reproduction.  Le  mécanisme  de  la  reproduction  de- 
vient aussi  déplus  en  plus  compliqué,  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  l'échelle  des  animaux.  Dans  les  derniers  de  ces  êtres, 
par  exemple,  cette  faculté  s'accomplit  encoi-e  sans  sexes  :  ou 
bien  l'animal ,  à  une  époque  déterminée  de  sa  vie ,  se  sé- 
pare de  lui-même  en  plusieurs  fragments,  qui  deviennent 
autant  d'individus  nouveaux ,  ce  qui  constitue  cç  qu'on  ap- 

5. 
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pelle  la  gêné Falion  Jissip are  ;  ou  Lien  l'animal  pousse  à  sa. 
surface  de  petits  bourgeons,  des  gemmules  qui,  à  une  épo- 
que déterminée  aussi ,  se  détachent  j)Our  former  les  indivi- 
dus nouveaux;  ce  qui  s'appelle  la. généraLiou  gcmmipare  ex- 
terne; ou  bien  enfin,  c'est  dans  un  lieu  déterminé  et  inté- 
rieur de  l'animal  que  se  forment  les  gemmules;  ce  qui  forme 
la  génération  geniniipare  interne.  Dans  tous  ces  cas ,  un  indi- 
vidu seul  peut  se  reproduire. 

Mais,  après  ces  animaux  les  plus  simples,  la  reproduc- 
tion exige  le  concours  des  sexes  :  et  alors ,  tantôt  ils  sont 
réunis  sur  un  seul  individu ,  qui  est  ce  qu'on  appelle 
hermaphrodite,  et  peut  se  féconder  seul;  tantôt  ils  sont 
réunis  sur  un  seul  individu ,  mais  qui  ne  pouvant  plus  se 
féconder  seul ,  exige  le  concours  d'un  autre  individu,  et 
qui  même  remplit  à  son  égard  un  double  office ,  celui  de 
mâle  et  de  femelle;  quelquefois  enfin,  chaque  sexe  est  porté 
par  un  individu  différent ,  et  l'espèce  animale  est  composée 
de  deux  individus,  le  mâle  et  \di  femelle. 

Dans  ce  dernier  cas,  qui  est  celui  des  animaux  supérieurs, 
deux  nouvelles  différences  se  présentent.  Quelquefois  le 
fluide  fécondant  du  sexe  mâle  n'est  appliqué  à  Fœuf  du  sexe 
femelle  que  lorsque  celui-ci  a  été  rejeté  par  la  femelle,  est 
pondu ,  comme  dans  les  poissons.  D'autres  fois,  au  contraire, 
le  fluide  du  sexe  mâle  est  appliqué  à  l'œuf  du  sexe  femelle, 
quand  celui-ci  est  encore  renfermé  dans  l'intérieur  de  la 
femelle, et  attaché  à  son  organe  propre;  alors  la  génération 
offre ,  dans  sa  généralité ,  ce  qu'on  appelle  une  copulation  , 
un  accouplement  y  et  l'individu  mâle  possède  un  organe 
propre  à  cette  action,  le  pénis  ,  la  ojerge. 

Enfin ^  quand  il  j  a  accouplement,  il  peut  exister  en- 
core les  variétés  suivantes  :  i^  ou  bien,  l'œuf  une  fois  fé- 
condé est  aussitôt  pondu  par  la  femelle,  et  ce  n'est  qu'après 
la  ponte  qu'il  écîot,  et  que  paraît  l'individu  nouveau  : 
c'est  ce  qui  constitue  les  ovipares  ;  2°  ou  bien,  l'œuf  fécondé 
tend  aussi  à  être  pondu  aussitôt  ;  mais  cheminant  avec  len- 
teur dans  les  voies  de  son  excrétion ,  il  a  quelquefois  le 
tijmps  d*y  éclore,  de  sorte  que  l'individu  nouveau  son  du 
sein  de  sa  mère  sous  sa  forme  propre  :  c'est  ce  qui  fait  les 
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ovo-vivipares ,  comme  la  vipère,  le  serpeiil.  Un  même  ani- 
mal, selon  les  circonstances,  est  ovipare  ou  ovo- vivipare  ; 
il  n'y  a  là,  en  effet;,  de  différences  que  dans  la  longueur 
du  temps  que  l'œuf  met  à  être  pondu.  3»  Enfin  dans  les 
animaux  les  plus  élevés ,  l'œuf  fécondé  se  détache  aussitôt 
de  l'ovaire;  mais,  au  lieu  d'être  pondu  au-deliors,  il  va 
se  placer  dans  un  réservoir ,  appelé  matrice  ou  utérus  ,  y 
prend  attache  y  en  tire  des  sucs  qui  sont  utiles  à  son  déve- 
loppement; et,  croissant  ainsi  aux  dépens  de  la  mère,  il 
écîot  dans  ce  réservoir  ,  de  manière  que  l'individu  naît  sous 
sa  forme  propre.  De  plus,  après  sa  naissance,  ce  nouvel 
individu  reçoit  de  sa  mère  son  premier  aliment ,  le  lait , 
que  lui  prépare  une  sécrétion  spéciale  de  celle-ci.  C'est  ce 
qui  constitue  les  vivipares ,  dans  lesquels  la  génération 
comprend  conséquemment ,  outre  la  copulation  et  la  con- 
ception,  ce  qu'on  appelle  la  gestation  ou  grossesse ,  et  Val- 
laitenient. 

Il  y  aussi  beaucoup  de  différences  dans  les  soins  et  l'édu- 
cation que  les  pères  et  les  mères  donnent  à  leurs  petits.  Par 
exemple,  parmi  les  ovipares,  il  en  est  quelques-uns  qui  se 
contentent  de  placer  leurs  œufs  dans  des  circonstances  fa- 
vorables à  leur  éclosion ,  et  cela  par  pur  instinct,  et  qui  les 
abandonnent  après,  de  sorte  qu'ils  ne  connaissent  jamais 
leurs  petits  :  tels  sont  les  insectes.  D'autres,  au  contraire, 
les  soumettent  à  une  véritable  incubation ,  et  connaissant 
leurs  petits,  subviennent  à  leur  subsistance  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie  :  les  oiseaux,  par  exemple.  Dans  les 
vivipares,  enfin,  ces  soins  sont  encore  plus  étendus,  puis- 
que les  mères  tirent  d'elle^aaêmes  la  nourriture  qui  convient 
à  leurs  petits  dans  les  premiers  temps  de  leur  vie ,  c'est-à- 
dire  les  allaitent. 

A  ces  différences  que  le  mécanisme  de  la  reproduction 
nous  présente  dans  les  animaux,  ajoutons;  que  cette  faculté 
peut,  ou  n'être  effectuée  qu'une  fois  pendant  la  vie  de 
Fêtre  ,  ou  être  plusieurs  fois  répétée;  que  quelquefois  un 
accouplement  ne  féconde  qu'un  seul  individu,  et  d'autres 
fois  ,  au  contraire,  féconde  plusieurs  générations  successives, 
comme  dans  les  pucerons;    qu'enfin,   les   petits   naissent ^ 
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tantôt  avec  les  formes  qu'ils  auront  désormais ,  ayant  subi 
d'avance  toutes  leurs  métamorphoses,  et  tantôt,  au  con- 
traire, avec  des  formes  qu'ils  dépouilleront,  leurs  méta- 
morphoses se  faisant  plus  tardivement. 

30  Sensibilité.  Tous  les  animaux  possèdent  cette  faculté; 
tous  lui  doivent  d'avoir  un  moi  qui  perçoit,  qui  veut, 
d'avoir  la  conscience  de  leur  existence.  Mais  tous  n'en 
jouissent  pas  au  même  degré.  D'abord,  les  zoologistes  croient 
qu'il  est  des  animaux,  qui  peuvent  bien  sentir  les  impres- 
sions que  font  sur  eux  les  corps  extérieurs,  mais  qui  ne 
peuvent  nullement  réagir  sur  ces  corps,  qui  n'ont  aucun 
des  sentiments  qui  les  provoquent  à  agir;  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  le  système  nerveux  n'offre  pas,  parmi  les  ganglions 
qui  le  composent,  un  ganglion  qui  soit  central.  Si  de  tels 
animaux  existent ,  c'est  chez  eux  que  la  sensibilité  est  la 
plus  restreinte.  Dans  tous  les  autres  animaux,  non-seule- 
ment l'être  perçoit  les  impressions  externes  ou  internes  qui 
le  frappent ,  mais  encore  il  a  les  sentiments  intérieurs  qui 
le  provoquent  à  agir;  et  sa  sensibilité  comprend  alors  deux 
espèces  d^actes,  les  sensations  par  lesquelles  il  reçoit  des 
impressions,  et  les  actes  intellectuels  et  affectifs  par  lesquels 
il  est  sollicité  à  des  actions  diverses. 

Mais  ces  deux  sortes  d'actes  qui  constituent  la  sensibilité 
des  animaux,  sont  multiples  généralement,  et  plus  ou 
moins  nombreux  dans  la  série  de  ces  êtres.  Ainsi,  les  sen- 
sations sont  externes  ou  internes ,  selon  que  la  cause 
impressionnelle  qui  les  détermine  est  extérieure  ou  inté- 
lieure  au  corps  de  l'animal;  et  les  unes  et  les  autres  sont 
plus  ou  moins  nombi-euses.  Quei|ues  animaux,  par  exem- 
ple, n'ont  qu'un  seul  sens  ,  le  tact;  d'autres  en  ont  un  ou 
deux  de  plus,  le  goût  et  V odorat;  enfin  les  animaux  supé- 
rieurs en  ont  cinq,  ces  trois  premiers,  plus  Vouïe  et  la 
Qjue.  Ces  sens  peuvent  en  outre  être  plus  ou  moins  déli- 
cats, plus  ou  moins  exquis.  De  même,  les  sensations  in- 
ternes sont  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  selon  que 
Je  mécanisme  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  est 
plus  compliqué,  nécessite  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fonctions  distinctes,  et  surtout  de  fonctions  récla- 
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maiiL  un  rapport  avec  Fextérieur  ;  à  elles  se  rapportent 
les  sensations  de  la  faim  ^  de  la  soif,  du  besoin  de  res- 
pirer, les  besoins  des  excrétions  ,    etc. 

Nous  en  dirons  autant  de  l'autre  ordre  d'actes  sensitifs, 
des  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Destinées  à  faire 
connaître  le  monde  extérieur ,  et  à  commander  les  actions, 
les  unes  et  les  autres  sont  d'autant  plus  nombreuses  dans 
un  animal ,  que  cet  être  a  plus  de  rapports  à   établir  avec 
l'univers,    soit    pour    sa   conservation  ,   soit  pour  le  rôle 
qu'il  est   appelé  à  y    remplir.   Ainsi ,    dans  les  uns ,    elles 
sont  peu  nombreuses  et  peu  étendues,  bornées  à  des  in- 
stincts matériels  ;  dans  d'autres ,  elles  se  multiplient   et 
s'agrandissent  par  degrés ,  jusqu'au  point  de  comprendre 
parmi  elles  des  facultés   morales,   c'est-à-dire  celles  aux- 
quelles on  doit  des  notions  de  juste  et  d'injuste  ,  des  no- 
tions de  religion  ,  comme  cela  est  cbez  l'homme ,  qui  seul 
a  cet  attribut ,  et  est  par  lui  distingué  de  tous  les  animaux. 
4"  Locomotilité.    Tout  animal   jouit   de  la  faculté   de  se 
mouvoir,  et  doit  à  cela  d'être  le  maître  de  son  existence; 
mais  tous  ne  possèdent  pas  cette  faculté   au  même   degré. 
Les  uns  ne  pouvant  pas  se  mouvoir  en  masse,  et  restant, 
comme  les  végétaux ,   fixés  à  la  même  place  ,  n'exécutent 
que   les   mouvements  partiels  que  réclame  leur  conserva- 
tion ;  ils  prennent  leurs  aliments ,   l'air  dont  ils    ont  be- 
soin ,   etc.  Les  autres ,  au  contraire  ,  indépendamment  de 
ces  mouvements  partiels,  se  meuvent  en  totalité,  ont  une 
progression.    Souvent  même  alors  leur  corps  a  besoin  d'une 
action  spéciale  pour  être  maintenu  dans  sa  pose  naturelle, 
pour   que  les  diverses  parties  qui  le  forment  ne  S2  déro- 
bent pas  les  unes   sous   les  autres,  et  cela  constitue  une 
station.   La  locomotilité  s'étend  donc  graduellement  dans 
la  série  des  animaux ,   depuis  ceux  où  elle  consiste  en  de 
légers  mouvements    partiels  utiles  à  la    nutrition  et  à  la 
reproduction ,  jusqu'à  ceux  dans  lesquels  elle  accomplit  k 
station  et  la  progression  de  l'être.  Il  y  a  ensuite  beaucoup 
de  variétés   dans  le    mode    selon  lequeF  ces  dernières  sont 
eflèctuées  :   tantôt  elles  se   font  sans  le  concours  de  mem- 
bres,   tantôt    c'est  le   contraire-;    ici   elles  ont  lieu   sur   la 
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terre,  là  dans  l'air,  dans  l'eau,  etc.  Par  exemple,  la 
station  est  passive  ou  aclwe  :  passive  ,  quand  le  corps 
repose  de  toute  sa  longueur  sur  le  sol,  ou  est  soutenu 
dans  un  liquide  dont  la  pesanteur  spécifique  est  plus 
considérable  que  la  sienne  ;  active ,  quand  le  corps  est 
composé  de  plusieurs  pièces  ,  et  que  des  efforts  muscu- 
laires maintiennent  ces  pièces  fixées  les  unes  sur  les  au- 
tres. La  station  active  ensuite  se  distingue  selon  le  nom- 
bre et  la  position  des  membres  qu'elle  exige;  on  admet, 
par  exemple,  une  station  multivède^  qui  est  celle  dans 
laquelle  il  y  a  autant  de  paires  de  membres  que  d'anneaux 
au  corps;  une  station  quadrupède^  dans  laquelle  il  n'y  a 
plus  que  deux  paires  de  membres  placées  aux  extrémités 
du  corps;  et  une  station  bipède ,  dans  laquelle  il  n'y  a 
qu'une  paire  de  membres  située  à  Fextrémité  postérieure 
du  corps,  et  sur  laquelle  celui-ci  est  relevé.  Ces  différences 
s'appliquent  de  même  à  la  progression;  elle  se  fait  sans  ou 
ou  avec  des  membres;  et,  selon  qu'elle  a  lieu  sur  la  terre, 
dans  l'air  ou  l'eati,  ces  membres  sont  différemment  figurés. 
Enfin,  les  mouvements  partiels  sont  eux-mêmes  plus  ou 
moins  nombreux  dans  les  animaux,  selon  que  ceux-ci  sont 
plus  élevés  dans  Féclielle,  et  ont  une  vie  plus  compliquée. 
Si  ces  animaux  ont  des  sens ,  une  digestion ,  une  respira- 
tion ,  il  y  a  autant  d'appareils  locomoteurs  distincts,  pour 
diriger  les  sens  du  côté  d'où  viennent  les  excitants,  pour 
prendre  les  aliments^  pour  saisir  1  air;  s'ils  ont  un  organe 
de  préhension,  ils  pourront  le  mouvoir,  etc. 

5»  Expressions.  Nous  avons  dit  que,  parce  que  les  ani- 
maux avaient  des  sentiments  et  des  volontés,  ils  avaient 
aussi  un  langage;  mais  ce  langage  varie  chez  eux  comme 
leur  sensibilité ,  avec  laquelle  il  est  toujours  en  rapport. 
Chez  ceux  dont  la  sensibilité  est  restreinte,  et  le  pouvoir 
sur  la  nature  borné,  il  se  réduit  à  des  phénomènes  expres- 
sifs qui  ne  sont  sensibles  qu'à  la  vue,  qu'on  appelle  gestes  y 
et  qui  consistent  en  des  changements  dans  la  pose ,  les  mou- 
vements de  l'animal ,  dans  l'état  de  coloration  de  la  peau,  etc. 
Chez  les  animaux  supérieurs ,  au  contraire ,  dont  les  sen- 
iiments  sont  plus  multipliés,  l'influence  sur  l'univers  plus 
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glande,  che?  ceux  surtout  q^ui  sont  destinés  à  une  vie  so- 
ciale, outre  le  premier  ordre  de  phénomènes  expressifs,  il 
en  est  d'autres  qui  consistent  en  des  sons  que  l'animal  peut 
même  articuler;  et  il  en  résulte  des  actions  très  intéressan- 
tes, celles  de  la  voioc  et  de  la  parole. 

60  Centralisation  des  organes  et  des  actions  des  animaux. 
Enfin  ,  non-seuJement  les  animaux  diffèrent  beaucoup  entre 
eux  par  le  nombre  des  organes  qui  forment  leur  corps,  et 
celui  des  fonctions  qui  accomplissent  leur  vie ,  mais  encore 
ils  varient  par  la  dépendance  dans  laquelle  sont  les  uns  des 
autres  ces  organes  et  ces  fonctious.  Dans  les  plus  simples, 
il  y  a  tant  d'indépendance  entre  les  parties,  qu'on  peut 
couper  ces  êtres  en  plusieurs  fragments,  qui  alors  vivent 
isolément  les  uns  des  autres.  Dans  les  plus  élevés,  au  con- 
traire,  la  dépendance  devient  telle,  que  non-seulement 
chaque  fragment  cesse  de  faire  un  individu  nouveau ,  mais 
encore  aucun  fragment  ne  continue  de  vivre,  si  la  division 
est  portée  un  peu  loin.  Il  est  aisé  de  concevoir  cette  diffé- 
rence. Dans  les  premiers,  l'organisation  est  homogène;  il  y 
a  peu  ou  point  de  système  nerveux  ;  la  nutrition  est  efiec- 
tuée  par  une  absorption  et  une  exhalation  seulement;  et, 
comme  toute  partie  a  la  texture  qui  la  rend  propre  à  ces 
deux  actes,  toute  partie  peut  continuer  de  vivre,  quoique 
séparée  du  tout.  Dans  les  seconds ,  au  contraire ,  d'abord 
l'organisation  est  hétérogène  ,  la  nutrition  exige  le  concours 
de  beaucoup  d'actes,  et  alors  il  devient  nécessaire,  pour  que 
la  vie  se  continue  dans  un  fragment  quelconque  du  corps  , 
que  ce  fragment  contienne  les  organes  des  fonctions  indis- 
pensables à  la  nutrition.  Ensuite ,  nous  avons  dit  qu'à  partir 
des  animaux  binaires  ,  le  système  nerveux  se  subordonnait 
les  fonctions  nutritives.  Or,  il  est  d'observation  que  toutes 
les  parties  nerveuses  sont  dans  les  animaux  d'autant  plus  dé- 
pendantes de  l'une  d'elles,  Fencéphale ,  que  ces  animaux  sont 
plus  élevés  dans  l'échelle ,  sont  plus  âgés ,  et  que  les  fonctions 
auxquelles  président  ces  parties  nerveuses  sont  plus  élevées 
elles-mêmes  dans  l'animalité  ;  et  cela  devient  une  nouvelle 
raison  pour  qu'il  y  ait  plus  de  dépendance  entre  toutes  les 
parties,  et  que  la  vie  soit  plus  centralisée.  A  ce  titre,  le 
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système  nerveux   devient  dans  les  animaux  supérieurs  le 
premier  rouage  de  réconomie  ,  puisqu'il  se  subordonne  toutes 
les  actions.  Ainsi,  dans  les  animaux  chez  lesquels  le  système 
nerveux  n'est  pas  encore  distinct ,  la  vie  n'est  pas  centra- 
lisée ,  et  chacun  des  fragments  dans  lesquels  on  divise  l'être 
continue  de  vivre.  Dans  ceux  chez  lesquels  le  système  ner- 
veux se  compose  d'autant  de  ganglions  qu'il  y  a  de  rayons 
au  corps,  il  y  a  déjà  plus  de  centralisation;  les  fragments 
dans  lesquels  on   divise   l'animal   ne  continuent  de  vivre 
qu'autant  qu'ils  contiennent  en  eux  un  de  ces  gauglions. 
Enfin ,  dans  ceux  où  le  système  nerveux  présente  la  partie 
centrale,  dite  axe  cérébro-spinal ,  la  centralisation  est  ab- 
solue; toute  partie  nerveuse  est  dépendante  de  l'intégrité 
de  l'encéphale,  et  de  sa  communication  avec  l'encéphale; 
elle  meurt  hors  ces  deux  conditions^  mais  plus  ou  moins 
promptement,  selon  le  rang  de  l'animal  dans  le  règne  , 
selon  son  âge  ,  et  selon  le  degré  d'animalité  de  la  fonction  à 
laquelle  la  partie  nerveuse  préside.  Par  exemple ,  tandis  que 
l'homme  et  un  mammifère  meurent  aussitôt  par  la  décapi- 
tation ,  un  reptile  ne  meurt,    par  la  décapitation,  qu'au 
bout  de  six  mois.  Tandis  que  l'homme  adulte  périt  aussitôt 
après  la  destruction  de  l'encéphale ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'homme  fœtus ,  comme  le  prouvent  les  acéphales.  Enfin, 
tandis  que  les   fonctions  des  sens ,   des  mouvements ,  qui 
sont  fort  élevées   dans  l'animalité ,  se  suspendent  aussitôt 
par  une  lésion  de  l'encéphale,  les  fonctions  purement  nu- 
tritives continuent  encore  quelque  temps,  et  d'autant  plus 
que  l'animal  est  plus  jeune. 

Du  reste  ,  à  mesure  que  chaque  ordre  de  fonctions  devient 
plus  compliqué  ,  les  organes  nouveaux  qu'ont  nécessités  les 
complications  se  subordonnent  ceux  qui  existaient  déjà. 
Par  exemple ,  lorsqu'aux  fonctions  nutritives  et  reproduc- 
tives communes  à  tous  les  êtres  vivants  ,  se  sont  surajoutées 
dans  l'animal  les  fonctions  sensoriales,  Jes  organes  de  celles- 
ci  ,  le  système  nerveux ,  se  sont  subordonnés  les  agents  de 
celles-là,  et  particulièrement,  dans  ce  système  nerveux,  la 
partie  qui  préside  aux  actes  les  plus  élevés  de  la  sensibilité  , 
l'encéphale.  De  même  ,  lorsque  dans  le  mécanisme  de  la  nu- 
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trition,  il  y  a  eu  respiration,  circulation,  le  cœur,  organe 
de  celle-ci ,  est  devenu  le  centre  de  toutes  les  fonctions  nu- 
tritives. 

Telle  sont  toutes  les  différences  que  nous  présentent  les 
animaux.  Terminons  l'examen  comparatif  de  ces  êtres  par 
l'indication  de  la  classification  dans  laquelle  la  zoologie  les 
dispose. 

ARTICLE    III. 

Classification  zoologique  des  Animaux. 

On  a  successivement  adopté  plusieurs  classifications  des 
animaux.  Linnœus  faisait  deux  grandes  classes  de  ces  êtres  , 
les  animaux  à  sang  rouge,  et  ceux  à  sang  blanc  ;  et  chacune 
de  ces  deux  classes  était  ensuite  subdivisée;  la  première  , 
en  quatre  ordres,  quadrupèdes ,  oiseaux,  reptiles  et  pois- 
sons; et  la  seconde,  en  deux,  insectes  et  vers.  M.  Cahier 
admit  d'abord  ces  deux  classes  ,  mais  sous  les  noms  di  animaux 
"vertébrés  et  invertébrés  ,  que  leur  avait  donnés  M.  Lamarck; 
et,  conservant  les  quatre  ordres  des  animaux  vertébrés,  il 
en  admit  cinq  dans  la  classe  des  invertébrés  ;  savoir  ,  les 
mollusques  y  les  crustacés ,  les  vers  ^  les  insectes  et  les  ^00- 
phites.  Telle  est ,  en  effet ,  la  classification  suivie  par  ce 
savant  dans  son  Traité  d'anatomie  comparée.  Depuis,  il  en 
a  publié  une  autre  dans  son  Tableau  du  règne  animal  :  les 
animaux  y  sont  partagés  en  quatre  classes,  les  radiaires , 
les  mollusques ,  les  animaux  articulés  et  les  animaux  a^er- 
tébrés.  Linnœus  avait  pris  les  caractères  de  sa  classification 
dans  l'état  de  l'appareil  de  la  circulation,  dans  l'état  du 
cœur.  M.  Cuvier  a  pris  ceux  de  la  sienne  dans  l'état  des 
organes  des  fonctions  essentiellement  animales ,  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  locomotion,  tout  en  faisant  observer  que 
l'appareil  de  la  circulation  éprouve  toujours  des  perfection- 
nements et  des  dégradations ,  qui  coïncident  avec  ceux  des 
appareils  sensitifs  et  locomoteurs.  Enfin  M.  de  Blainville , 
élève  de  M.  Cuvier,  a  encore  ajouté  quelques  modifications 
licureuses  au  travail  de  son  maître  ;  et  c'est  sa  distribution 
zoologiquc  que  nous  allons  rapporter» 
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Tous  les  animaux  sont  d'abord  partagés  en  deux  divisions, 
les  amojylies  et  les  morphes.  Les  premiers,  qui  sont  les 
spongiaires  et  les  agastraires ,  sont  les  plus  simples  des 
animaux;  leur  organisation  homogène  n'ofïre  encore  aucune 
trace  des  systèmes  musculaire  et  nerveux,  et  d'un  appareil 
digestif;  ils  se  nourrissent  par  une  absorption  externe,  n'ont 
pas  la  vie  centralisée,  et  ne  paraissent  animaux  que  parce 
qu'ils  se  contractent,  sinon  avec  volonté,   au  moins  sous 


une  impression  externe. 


Les  animaux  morphes  se  partagent,  à  leur  tour,  en  deux 
autres  divisions ,  les  radiaires  et  les  binaires.  Les  radiaires 
sont  déjà  un  peu  plus  élevés  dans  l'échelle  animale  ;  la  forme 
de  leur  corps  est  rayonnée:  ou  le  système  nerveux  n'est  pas 
encore  apparent;  ou  il  consiste  en  plusieurs  ganglions,  qui 
sont  placés  chacun  dans  un  des  rayons  de  l'animal ,  et  qui 
envoient  des  filets  à  la  peau  externe  et  à  la  cavité  digestive  : 
celle-ci  commence  à  exister  ;  souvent  elle  n'a  encore  qu'une 
seule  ouverture  ;  le  plus  souvent  l'animal  ne  jouit  que  d'une 
locomotion  partielle ,  et  est  fixé  sur  une  tige  pierreuse,  qui 
lui  est  commune  avec  d'auti'es  animaux  de  son  espèce.  La 
sensibilité  se  borne  au  tact;  la  nutrition  est  effectuée  par 
une  digestion,  une  respiration  et  une  exhalation  cutanées; 
la  génération  est  fissipare  ou  gemmipare  ;  la  vie  est  encore 
à  peine  centralisée. 

Les  binaires  ont  la  forme  qui  se  voit  dans  tout  le  reste  du 
règne  animal,  c'est-à-dire  que  leur  corps  est  formé  de  deux 
ro.oitiés  semblables  disposées  le  long  d'un  axe.  Ils  se  sous- 
divisent  en  deux  autres  sections;  les  mollusques  ou  malaco- 
zoaires ,  dont  le  corps  est  mou,  d'une  seule  pièce,  et  sans 
articulation;  et  les  animaux  articulés  ou  entomozoalres , 
dont  le  corps  ,  au  contraire  ,  est  composé  de  plusieurs  pièces 
et  articulé.  Dans  les  mollusques,  le  système  nerveux  ne  se 
compose  encore  que  de  masses  nerveuses  non  symétriques, 
dispersées  dans  divers  points  du  corps,  et  d'où  partent  les 
nerfs  des  sens,  des  muscles  et  des  viscères.  Souvent  il  y  a 
cinq  sens.  Le  système  musculaire  fonde  à  lui  seul  l'appareil 
locomoteur.  L'appareil  digestif  est  dans  plusieurs  aussi  com- 
pliqué que  dans  les  animaux  supérieurs;  des  vaisseaux  chy- 
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lifères  recueillent  le  produit  de  son  travail.  La  nutrition, 
dans  son  mécanisme,  comprend  une  respiration ^  une  cir- 
culation; bien  qu'il  y  ait  deux  espèces  de  sang,    celle-ci, 
pour  s'effectuer,  n'a  qu'un  cœur,   mais  artériel.  La  géné- 
ration se  fait  à  l'aide  de  sexes;  mais,  dans  quelques  espèces, 
il  y    a   hermaphrodisme.  Généralement  la  génération   ne 
fournit  aucuns  caractères  distinctifs  des  classes  d'animaux. 
Les  animaux  articulés  se  subdivisent  encore  en  deux  sec- 
tions; les  articulés  externes  ou  anosteozoaires,  dans  lesquels 
les  articulations  sont  évidentes  à  l'extérieur,  à  la  peau  même 
de  l'être;  et  les  articulés  intei'nes  ou  ostéozoaires,  dans  les- 
quels les  articulations   ne  sont  qu'à  l'intérieur.   Les  pre- 
miers, parmi  lesquels  sont  les  insectes,  sous  certains  rap- 
ports sont  supérieurs  aux  mollusques,  et  sous  d'autres  leur 
sont  inférieurs.  Le  système  nerveux  se  compose  de  deux  cor- 
dons longitudinaux,  formant  un  anneau  au  commencement 
de  l'intestin,  situés  au-dessous  de  celui  ci,  et  présentant  d'es- 
pace en  espace  de  doubles  nœuds  ou  renflements, d'où  naissent 
les  nerfs  distribués  à  tous  les  organes.  L'appareil  locomo- 
teur, pour  la  première  fois,  offre  des  parties  dures,   mais 
qui   sont   développées  dans  le  tissu  de  la  peau,  et  en  sont 
des  dépendances.  La  nutrition,  dans  son  mécanisme,  com- 
prend une  digestion,  mais  pas  de  circulation,  et  seulement 
une  respiration  par  trachées,  une  respiration  disséminée. 

Les  animaux  articulés  internes  ou  vertébrés ,  sont  les  plus 
parfaits  du  règne  animal.  Chez  eux  ,  existe  cette  partie 
centrale  du  système  nerveux,  dite  axe  céréhro-splnal.  Une 
suite  d'os  appelés  vertèbres  règne  dans  toute  leur  longueur 
sur  la  ligne  médiane,  et  forme  une  cavité  qui  loge  cet  axe 
cérébro-spinal,  composé  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'encé- 
phale et  de  la  moelle  spinale:  cette  moelle  est  ici,  non  à 
côté  du  canal  digestif,  comme  le  système  nerveux  des  mol- 
lusques; non  au-dessous,  comme  celui  des  insectes;  mais  au- 
dessus,  et  de  là  la  nécessité  qu'elle  soit  enfermée  dans  un 
canal  osseux  qui  la  protège.  L'appareil  locomoteur  a  des 
parties  dures,  mais  en  dedans,  et  constituant  des  os.  La 
sensibilité  est  toujours  fort  étendue,  offre  les  cinq  sens.  La 
nutrition  est  fort  compliquée;  il  y  a  digestion,  ab^orplions 
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externe  et  interne  distinctes  ^  respiration ,  circulation;  parmi 
les  excrétions,  est  une  dépui'ation  urinaire.  Les  sexes  sont 
séparés,  etc.  On  partage  ces  animaux  en  ovipares  ou  aniaslo- 
zoaires,  et  vivipares  ou  niastozoaires  et  mammifères ,  Les 
premiers  se  subdivisent  encore  en  trois  groupes;  les  oiseaux, 
qui  respirent  l'air,  et  ont  une  circulation  double,  et  le 
cœur  à  deux  ventricules  et  deux  oreillettes;  les  reptiles,  qui 
ont  la  circulation  simple,  et  par  conséquent  le  cœur  uni- 
que; et,  enfin  les  poissons ,  qui  respirent  l'eau,  et  ont  la 
circulation  double  ,  mais  le  cœur  un  et  situé  à  la  circu- 
lation pulmonaii-e. 

Quant  aux  mammifères ,  ils  sont  vivipares,  respirent  Fair, 
ont  une  circulation  double,  et  le  cœur  à  deux  ventricules 
et  deux  oreillettes.  Ils  réunissent  tout  ce  qui  constitue  la 
vie  la  plus  compliquée  :  sensibilité  étendue  ;  locomotilité  ser- 
vant à  la  station  et  à  la  progression  ;  langage  formé  de  gestes 
et  de  sons  ;  nutrition  accomplie  par  le  concours  d'une  di- 
gestion, d'une  absorption  tant  externe  qu'interne,  d'une  res- 
piration, d'une  circulation,  de  sécrétions  diverses;  repro- 
duction avec  sexes ,  et  comprenant  dans  sa  généralité  une 
gestation  et  un  allaitement.  Cbez  eux  enfin,  la  vie  est  cen- 
tralisée le  plus  possible;  le  système  nerveux  unit  toutes 
les  parties,  se  subordonne  toutes  les  actions;  et  toutes  les 
parties  de  ce  système  sont  elles-mêmes  d'autant  plus  dépen- 
dantes de  l'encépliale,  que  l'animai  est  plus  jeune,  et  que 
ces  parties  président  à  des  fonctions  plus  animales. 

C'est  à  eux  que  se  rapporte  l'homme;  il  en  forme  à  lui 
seul  le  premier  ordre,  celui  des  bimanes ,  ainsi  nommé, 
parce  qu'il  est  le  seul  être  animé  qui  ait  les  extrémités 
antérieures,  et  celles-là  seulement,  disposées  en  mains:  les 
autres  mammifères  n'ont  pas  du  tout  de  mains ,  ou  eu 
ont  quatre.  Ce  signe  extérieur  est  pour  lui  l'indice  de 
sa  grande  intelligence,  qui  avait  besoin  d'avoir  dans  la  main 
un  instrument  digne  de  toute  sa  puissance. 

Tels  sont  les  différents  corps  qui  existent  à  la  surface  de 
notre  globe;  et  l'on  peut  voir  maintenant  comment  l'étude 
que  nous  avons  faite  des  uns  et  des  autres  nous  a  mis  à  mêm.e 
de  spécifier  quels  sont  en  générai  les  piiénomènes  de  la  vie. 
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et  quels  sont  ceux  de  la  vie  de  rhomme  en  particulier.  Arri- 
vons maintenant  à  l'élude  spéciale  de  celui-ci. 


SECTION  IL 

DE    L*£TUDE    DE    l'hOMME    EN    GENERAL. 

Daws  la  section  précédente ,  en  traitant  de  tous  les  corps 
de  l'univers ,  nous  avons ,  sans  paraître  nous  occuper  d  une 
manière  spéciale  de  l'homme ,  fait  connaître  cependant 
les  principaux  traits  de  l'histoire  physique  de  cet  être,  ceux 
qui  sont  les  plus  importants,  et  sous  lesquels  doivent  se 
ranger  tous  les  détails  que  nous  avons  à  présenter  désor- 
mais. En  effet ,  par  cela  seul  que  l'homme  est  un  être  orga- 
nisé ,  nous  savons  que  son  mode  de  structure  est  une  orga- 
nisation ,  et  son  mode  d'existence  ou  d'activité  une  vie. 
Par  cela  seul  qu'il  est  un  animal ,  nous  savons  que  les  actes 
extérieurs  qui  commencent  sa  nutrition  et  sa  reproduction 
sont  laissés  à  sa  volonté,  et  qu'ainsi  il  a,  outre  les  facultés 
de  se  nourrir  et  de  se  reproduire,  celles  de  sentir,  de  se 
mouvoir  et  d'exprimer  ses  sentiments  et  ses  volontés.  Enfin, 
par  cela  seul  qu'il  est  un  animal  vertébré,  et  le  premier  de 
ces  animaux  ,  nous  savons  que  son  organisation  et  sa  vie  pré- 
sentent les  plus  hauts  degrés  de  complication  que  nous  ayons 
décrit. 

Mais,  maintenant,  il  faut  aller  au-delà  de  ces  généralités, 
et  détailler  chaque  objet  relativementà  l'homme  ,  de  ma- 
nière qu'on  connaisse  pleinement  le  mécanisme  de  la  vie  de 
cet  être.  Suivons  toujours  notre  premier  ordre;  étudions 
successivement  la  composition  matérielle  de  l'homme  et  se^ 
actions. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  la  Composition  matérielle  de 

r  Homme. 

L'étude  détaillée  de  l'organisation  de  l'homme  est  l'objet 
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de  Vanatomie  humaine  ^  c'est  cette  science  qui  traite  de  la 
structure  du  corps  humain.  Un  assemblage  d'o5  unis  entre 
eux,  tantôt  de  manière  à  être  immobiles,  tantôt,  au  con- 
traire, de  manière  à  pouvoir  se  mouvoir  les  uns  sur  les  au- 
autres,  constituant  ce  qu'on  appelle  le  squelette^  en  forme 
la  charpente  profonde.  La  base  de  ce  squelette  est  une  suite 
d'os  appelés  a^ertèbres ,  situés  sur  la  ligne  médiane ,  com- 
prenant toute  la  longueur  du  tronc ^  et  constituant  une  ca- 
vité dans  laquelle  sont  logées  les  deux  parties  principales 
du  système  nerveux ,  l'encéphale  et  la  moelle  spinale.  De 
chaque  côté  de  cette  partie  médiane  ,  sont  disposées  les  au- 
tres parties  osseuses  qui  sont  paires,  et  qui  sont  appelées  les 
appendices.  Autour  de  ce  squelette  sont  placés  les  muscles 
qui  en  meuvent  les  divei-ses  parties,  et  effectuent  la  station 
et  la  progression  de  l'être.  Le  corps  est  évidemment  partagé 
en  tronc  et  membres.  Le  tronc,  qui  est  la  partie  principale, 
est  composé  de  trois  cavités  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres,  la  tèle,  le  thorax  et  V abdomen ,  et  qu'on  appelle 
splanchniques  j  ^a.Yce  qu'elles  contiennent  les  principaux 
organes,  les  viscères  nécessaires  à  la  vie,  les  parties  qui 
exercent  les  fonctions  de  la  sensibilité ,  de  la  digestion ,  de 
la  respiration,  etc.  La  tête,  qui  est  la  plus  élevée  de  ces  ca- 
vités ,  se  compose  :  de  \diface,  qui  recèle  les  organes  de  quatre 
sens,  des  sens  delà  vue,  de  Touïe,  de  l'odorat  et  du  goût; 
et  du  crâne  ,  qui  recèle  l'encéphale,  organe  de  l'esprit,  et 
partie  principale  du  système  nerveux.  Le  thorax  ou  poi- 
trine est  au-dessous  de  la  tête,  et  contient  les  poumons, 
organes  de  la  respiration,  et  le  cœur,  organe  principal  de 
la  circulation.  L'abdomen  ,  qui  est  de  ces  trois  cavités  celle 
qui  est  située  plus  bas,  renferme  les  organes  principaux  de 
la  digestion,  ceux  de  la  sécrétion  urinaire  et  de  la  géné- 
ration. Des  membres,  les  supérieurs  sont  suspendus  de 
chaque  côté  du  thorax,  sont  des  instruments  ingénieux  de 
préhension,  et  sont  terminés  par  la  main  qui  est  l'agent  du 
toucher.  Les  inférieurs ,  au  contraire ,  sont  placés  au-dessous, 
du  tronc  ,  sont  les  moyens  de  sustentation  de  tout  le  corps  , 
et  les  agents  de  sa  progression.  J)gs  imisseauoc  évadiYiés  du 
cœur,  centre  où  se  rassemble  le  fluide  nutritif,  se  distri- 
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buent  à  toutes  les  parties,  et  y  versent  le  fluide  qui  les  vi- 
"vifie  et  les  recompose  :  d'autres  vaisseaux  reprennent  dans 
ces  parties  les  matériaux  anciens  qui  les  formaient,  et  les 
portent  avec  le  produit  de  la  digestion  à  l'organe  respira- 
toire. Des  nerf  s  y  nécessaires  aussi  à  ja  vivification  des  par- 
ties, s'y  distribuent  de  même.  Enfin,  une  membrane  douée 
d'une  sensibilité  vive,  lai  peau,  sert  d'enveloppe  externe  à 
tout  le  corps.  C'est  à  l'anatomie  ,  nous  le  répétons  ,  à  expo- 
ser avec  détail  toutes  les  particularités  de  cette  merveilleuse 
construction;  nous  devons  nous  borner  ici  à  des  considéra- 
tions générales  indispensables.  Comme  le  corps  bumain  est 
composé  de  parties  solides  et  de  parties  fluides ,  nous  allons 
en  traiter  successivement ,  et  nous  terminerons  par  quelques 
ti'aits  relatifs  au  concours  des  unes  et  des  autres. 

ARTICLE  PREMIER. 
Des  Parties  solides  du  Corps  humain. 

On  appelle  solide  tout  corps  dont  les  molécules  intégran- 
tes adbèrent  assez  entre  elles  pour  qu'elles  ne  puissent  se 
séparer  par  le  fait  seul  de  leur  poids,  mais  pour  qu'il  faille 
un  effort  extérieur  afin  d'opérer  cette  séparation.  Or,  beau- 
coup des  parties  constituantes  du  corps  bumain  présentent 
%  ce  caractère  pbysique;  et  ce  sont  celles-là  qu*on  appelle  les 
solides  organiques. 

Le  coup  d'œil  le  plus  superficiel,  jeté  sur  ces  parties  so- 
lides, suffit  pour  faire  remarquer  entre  elles  des  différences 
de  forme,  de  composition,  de  solidité  :  qui  pourrait  con- 
fondre un  os  et  un  muscle ,  un  nerf  el  un  vaisseau?  non- 
seulement  la  forme  et  la  structure  intime  sont  différentes  , 
mais  encore  les  usages;  et  de  là,  la  distinction  faite  de 
toutes  les  parties  solides  du  corps  bumain  en  plusieurs  gen- 
res, caractérisés  cbacun  parla  forme  extérieure,  l'organi- 
sation et  la  fonction  qu'il  remplit  dans  l'économie.  Les 
anatomistes  s'accordent  presque  tous  aujourd'hui  à  rame- 
ner ces  genres  à  douze;  savoir  :  Vos ,  le  cartilage ,  le  muselé, 
le  ligament,  le  vaisseau^  le  ne//,  \e  ganglion  y  \e  follicule , 
Tome  L  G 
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la  glande  ,  la  membrane ,  le  tissu  cellulaire  ou  tamineux  ,  el 

le  ojîscère , 

|0  h^os  est  le  solide  le  plus  dur  du  corps  humain ,  et  ce- 
lui qui  en  forme  le  squelette.  2»  Après  lui  vient  le  carti- 
lage,  organe  d'un  blanc  opale,!  d'un   tissu  fort  élastique; 
qui   tantôt  revêt  les  extrémités  des  os  mobiles,   et  facilite 
leurs  mouvements;  tantôt  est  ajouté  à  ces  os  pour  les  pro- 
longer et  augmenter  leur  longueur;  qui,  enfin,  forme  ces 
os  eux-mêmes  dans   leur  origine ,   car  tous   sont   cartilages 
avant  d'être  os  :  à  cause  de  cela ,  ces  cartilages  sont  subdi- 
visés en  cartilages  articulaires  ou  d'encroûtement ,  cartilages 
de  proloni:c nient  et  cartilages  d' ossification.  3°  Les  muscles 
sont  de  véritables  cliairs,  des  faisceaux  de  fibres  rouges  et 
contractiles,  étendus  d'un  os  à  l'autre ,  et  qui  sont  les  agents 
de  tous  les  mouvements.  4^  Les  ligaments  sont  des  solides 
d'un  tissu  fort  résistant ,  fort  difficile  à  rompre  ,  et  qui ,  sous 
forme  de  cordons  ou  de  membranes,  servent  à  attacher  les  unes 
aux  autres  ,  diverses  parties  du  corps,  particulièrement  les 
os  et  les  m.uscles  :  de   Jà  leur  partage ,  en  ligaments  des  os , 
com^me  les  ligaments  proprement  dits  et  les  capsules  fibreu- 
ses ;  et  en   ligaments  des  muscles   comme  les  tendons  et  les 
aponévroses.  5"  h^s^vais seaux  soixl  des  solides  qui  ont  la  forme 
de  canaux,  et  dans  lesquels  circulent  des  humeurs;  selon  le 
fluide  qu'ils  charient,  on  les  partage  enchjlifères,  sanguins, 
artériels  y  veineux , lymphatiques,  sécréteurs.  6'*Les  jierj'ssonl 
des  solides  sous  forme  de  cordon ,  qui  émanés  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  trois  parties  principales  du  système  nerveux,  en- 
céphale, moelle  spinale  et  grand  sympathique,  se  ramifient 
dans  l'intimité   des  différents  solides,  font  jouir  les  uns  de 
la  sensibilité,  les  autres  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  donnent 
à    tous  leur  vitalité  propre,  el  établissent  des  liens  entre 
tous  les  organes  :   de  là  leur   partage  en  nerfs  sensoriaux , 
qui  président  aux  sensations  ,  niotorianx ,  qui  président  aux 
mouvements,  et  staminaux,  qui  perdus,  en  quelque  sorte, 
dans  la  substance  des  organes,    en  dirigent  les  actions  se- 
crètes et  profondes,   y^  Le  ganglion  est  un  solide,  toujours 
placé  sur  le   trajet  d'un  nerf  ou  d'un  vaisseau,  qui  paraît 
formé  par  un  entrelacement  inextricable  des  filaments  du 
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nerf  ou  des  ramifications  du  vaisseau  ,  qui ,  dans  ce  dernier 
cas,  présente  toujours  dans  sa  substance  des  aréoles  pleines 
d'un  suc  particulier,  et  qu'on  croit  destiné  à  faire  subir  une 
mixtion ,  une  élaboration  particulière ,  soit  au  fluide  ner- 
veux, soit  à  l'humeur  qui  circule  dans  les  vaisseaux.  D'après 
cela,  on  en  a  distingué  de  deux  espèces,  des  ganglions 
nerv^eux ,  et  des  ganglions  vasculaires ;  et  ces  derniers  ont 
été  subdivisés ,  d'après  le  genre  de  vaisseaux  sur  la  route 
desquels  ils  sont,  en  chylijeres,  Ijmpliatiques  el  sanguins. 
De  plus,  M.  le  professeur  Chaussier  a  rattaclié  à  ce  genre 
de  solides,  sous  le  nom  àe ganglions  glandiformes ,  certains 
organes  sur  la  nature  et  les  fonctions  desquels  on  n'est  pas 
encore  fixé ,  mais  que  ce  savant  croit  être  aussi  des  organes 
de  mixtion ,  d'élaboration  des  tluides;  comme  le  thymus,  la 
thyroïde,  etc.  8°  Le  follicule  ou.  crypte  est  un  organe  sécré- 
teur, sous  forme  d'ampoule  ou  de  vésicule  membraneuse, 
toujours  situé  dans  l'épaisseur  d'une  des  membranes  exter- 
nes du  corps,  la  peau,  ouïes  membranes  muqueuses,  et 
qui  secrète  une  humeur  destinée  à  lubrifier  cette  mem- 
brane: OQ  en  reconnaît  de  simples,  de  rapprochés  et  de 
composés,  d'après  leur  volume,  et  le  nombre  dans  lequel 
ils  sont  groupés  et  réunis.  9"  Ija.  glande  est  un  autre  organe 
sécréteur,  mais  qui  diffère  du  précédent;  d'une  part,  parce 
que  l'humeur  qu'il  produit  remplit  un  office  bien  plus 
important  que  celui,  en  quelque  sorte,  tout  mécanique 
d'une  lubréiaction;  et  d'autre  part,  parce  que  son  organi- 
sation est  plus  complexe,  et  telle  que  l'humeur  sécrétée  est 
ici  versée  par  un  canal  excréteur  distinct.  10°  La  membrane 
est  un  solide  qui  a  la  forme  d'une  toile,  et  qui,  dans  la 
structure  de  Thomme ,  sert  à  tapisser  les  cavités,  les  réser- 
voirs, à  former,  soutenir  et  envelopper  tous  les  organes. 
Bichat  en  distinguait  de  deux  espèces,  selon  qu'elles  étaient 
formées  d'un  seul  ou  de  plusieurs  feuillets,  des  simples  et 
des  cow^o^ée^ ;  les  premières  étaient,  d'après  leur  nature  in- 
time ,  séreuses ,  muqueuses  om  fibreuses  ;  les  secou des  étaient 
formées  par  la  réunion  des  précédentes,  et  se  partageaient 
en  séro-Jlbreuses,  comme  le  péricarde,  en  séro-mugueuses, 
comme  la  vésicule  biliaire  à  sa  Dartie  inférieure  ,  et  en  fibro- 

G. 
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muqueuses ,  comme  les  uretères.  M.  Chaussier  en  fait  six 
classes;  les  laniineuses ,  les  musculeuses  et  les  albugijiécs ^ 
d'après  l'espèce  de  fibre  primitive  qui  les  constitue  ;  les  "viL- 
leuses  simples  ou  séreuses^  et  les ^vîlleuses  coniposées  ou.  Jhl- 
liculeuscs  j  selon  qu'elles  contiennent  en  elles  des  vaisseaux 
exlialants  seulement,  ou  des  follicules;  et  enfin  les  couen- 
neuses ,  qui  résultent  de  la  coagulation  d'un  suc  albumineux 
qui  a  été  sécrété  au  lieu  où  elles  existent,  comme  l'épi- 
derme.  1 1°  Le  tissu  cellulaire  ou  lamineux  est  une  sorte  de 
5ipongiosité  qui,  d'un  côté,  forme  le  canevas,  la  trame  de 
tous  les  solides;  qui,  de  l'autre,  est  Jeté  dans  leurs  inter- 
valles pour  remplir  les  vides  ,  et  servir  tout  à  la  fois  à  unir  et 
séparer  les  organes,  i  2^  Enfin  le  viscère  est  le  solide  le  plus 
complexe  du  corps  humain,  tant  pour  l'organisation  in- 
time que  pour  ses  usages;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux 
parties  situées  dans  les  cavités  splanclmiques,  et  qui  exécutent 
les  fondions  nécessaires  à  l'exercice  ,  l'entretien  et  la  propa- 
gation de  la  vie  ;  d'après  la  fonction  de  l'accomplissement  de 
laquelle  ils  sont  chargés  ,  on  en  distingue  six  ordres ,  les  senso- 
riaux,  digestifs,  respiratoires^  circulai oires^  urinaires  el^é- 
nitaux. 

Tels  sont  les  noms  et  les  caractères  des  divers  solides  or- 
ganiques qui  composent  le  corps  de  l'homme  ;  c'est  à  l'ana- 
tomie  à  donner  sur  eux  plus  de  détails.  Pour  nous,  nous 
sommes  d'autant  plus  fondés  à  n'en  donner  aucuns,  qu'à 
l'article  de  chacune  des  fonctions  à  laquelle  ils  servent . 
nous  rappellerons  ce  qu'il  importe  de  connaître  sur  leur 
disposition  générale.  Disons  seulement  que  la  j^lupart d'entre 
eux  sont  multiples,  et  que  chacune  de  leurs  divisions  a 
souvent  reçu  un  nom  particulier.  Ainsi ,  il  y  a  plusieurs  os, 
plusieurs  muscles ,  plusieurs  glandes,  plusieurs  viscères,  etc.; 
et  chacun  de  ces  os  ,  de  ces  muscles,  a  souvent  un  nom  spé- 
cial ,  de  sorte  que  chaque  partie  solide  du  corps  humain  est 
dénommée. 

Mais  ce  n'est  point  assez  d'avoir  spécifié  les  divers  solides 
organiques  aai  composent  le  corps  humain  ;  présentons 
quelques  considérations  générales  sur  leurs  propriétés  phy- 
siques, leur  naîure  chimique  ,  et  leur  organisa  lion. 
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§  P"".    Propiiétc's  phjsifjucs  i!fs  oolidcs. 

Les  parties  solides  du  corps  humain  ont  évidemment  les 
propriétés  physiques  communes  à  tous  les  corps  solides  ; 
elles  sont  plus  oïL  moins  pesantes ,  ont  plus  ou  moins  de 
densité  ,  d'élasticité ,  de  porosité  ;  elles  sont  opaques  ou 
transparentes  ,  de  couleurs  diverses ,  etc.  Mais  différant 
beaucoup  les  unes  des  autres  sous  le  rapport  de  ces  propriétés 
physiques,  leur  étude  ne  peut  être  faite  à  cet  égard  d'une 
manière  générale.  Nous  nous  bornerons  à  deux  réflexions. 

La  première  est  que  la  solidité  des  parties  solides  du. 
corps  humain  ne  dépend  pas  des  mêmes  causes  générales 
qui  décident  la  solidité  des  corps  inorganiques,  mais  bien 
de  causes  spéciales  aux  corps  vivants,  de  Tinfluence  de  la 
ojie.  La  solidité  des  divers  corps  inorganiques  tient,  comme 
ou  sait,  à  la  proportion  dans  laquelle  agissent  dans  ces  corps 
deux  forces  antagonistes  l'une  de  Tauti'e;  savoir  :  la.  force 
j'épuhwe  du  calorique ,  qui ,  en  écartant  les  molécules  des 
corps  ,  tend  à  détruire  leur  solidité  ;  et  \à  force  de  cohésion  , 
qui  ,  en  rapprochant  ses  molécules,  tend,  au  contraire,  à 
l'établir.  Les  solides  organiques  ,  au  contraire ,  doivent  leur 
état  à  la  a)ie  ,  puissance  inconnue  en  elle-même,  mais  dont 
le  caractère  évident  est  de  soustraire  aux  forces  générales  de 
la  nature  les  masses  matérielles  qu'elle  anime.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  si  cette  vie  se  m.odifîe,  comme  cela  arrive 
par  l'âge ,  Tétat  de  maladie ,  le  degré  de  solidité ,  ou  ce  qu'on 
appelle  le  ton  des  parties,  change  aussi  ;  que  si  elle  s'éteint, 
ces  solides  se  détruisent,  comme  le  montre  la  putréfaction 
qui  survient  inévitablement  à  la  mort. 

La  seconde  réflexion  que  nous  croyons  utile  de  présenter, 
est  que  cette  même  puissance  de  la  vie  que  nous  venons  de 
voir  produire  la  solidité  de  nos  parties ,  influe  sur  les  pro- 
prié tés  physiques  qui  en  résultent,  et  parfois  les  anéantit.  C'est 
ainsi  que  l'imbibition ,  par  exemple  ,  trouve  souvent  en  elle 
un  obstacle  ;  à  cet  égard ,  nous  professons  une  opinion  tout 
inverse  de  celle  que  met  en  avant  M.  Magendie^  qui  regarde 
l'imbibition  comme  une  propriété  constante  en  toutes  nos 
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parties  ,  qui  est  toujours  en  jeu  pendant  la  vie  ,  et  qui  pré- 
side à  beaucoup  de  nos  fonctions. 

§  II.  Nature  chimique  des  Solides. 

Puisque  l'homme  est  un  être  organisé,  on  conçoit  que 
les  parties  solides  qui  forment  son  corps  ne  sont  pas  des 
corps  simples.  On  devine  encore  que  les  éléments  auxquels 
on  peut  ramener  ses  solides  organiques  seront  de  deux  sortes: 
des  éléments  chimiques  ou  inorganiques ,  ainsi  nommés 
parce  que  ce  sont  les  mêmes  qui  forment  les  corps  inorga-» 
niques;  et  des  éléments  organiques ,  qui  ne  sont  plus  des 
corps  simples,  mais  des  corps  déjà  composés,  et  en  outre  des 
composés  que  la  vie  seule  peut  former  et  maintenir ,  et  qui , 
néanmoins,  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  solides 
du  corps  humain.  Les  premiers  sont  du  phosphore  ,  du 
soufre ,  du  carbone  ,  du  fer  ^  du  manganèse ,  du  potassium  , 
du  calcium ,  du  sodium ,  du  magnésium ,  du  silicium ,  de 
raluminium,  etc.;  de  l'acide  muriatique  ,  de  l'eau,  de 
l'oxygène,  de  l'hydrogène  ,  de  l'azote,  du  calorique,  du 
fluide  électrique,  etc.  Quant  aux  seconds,  d'abord  on  n'en 
admit  que  quatre  ,  la  gélatine  y  \dL  fibrine ,  V albumine  et 
Vhidle.  liais  depuis  que  la  chimie  animale  a  fait  des  progrès, 
on  en  a  spécifié  un  bien  plus  grand  nombre  ;  et  aujourd'hui 
on  les  partage  en  deux  classes  ;  ceux  qui  sont  azotisés  ,  c'est- 
à-dire  qui  contiennent  de  l'azote,  comme  l'albumine,  la 
gélatine  ,  la  fibrine ,  l'osmazome  ,  le  mucus ,  le  caséum , 
l'urée  ,  l'acide  urique  ,  le  principe  colorant  rouge  du  sang, 
le  principe  colorant  jaune  ;  et  ceux  qui  ne  sont  pas  azotisés  , 
comme  l'oléine,  la  stéarine,  la  matière  grasse  du  cerveau  et 
des  nerfs,  les  acides  acétique  ,  oxalique, benzoïque  ,  lactique, 
le  sucre  de  lait,  celui  des  diabètes,  le  picromel,  le  principe  co- 
lorant de  la  bile  ,  et  celui  des  autres  solides  ou  liquides. 

C'est  à  la  chimie  à  faire  Tétude  de  ces  divers  éléments, 
tant  chimiques  qu'organiques,  considérés  en  eux-mêmes, 
et  à  indiquer  les  procédés  par  lesquels  on  les  extrait  des 
parties  solides  du  corps.  Nous  rappellerons  seulement  ce 
que  nous  avions  déjà  dit  pour  tous  les  corps  organisés  en 
général,  que  cène  sont  pas  les  affinités  chimiques  générales 
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qui,  dans  les  solides  de  riiomme^  rcliei)iicnt  unis  ces  élé- 
ments ,  mais  la  force  de  la  vie.  Nous  pouvons  en  donner  pour 
pi'(;uves  les  mêmes  faits  que  nous  invoquions  tout  à  l'iieure 
à  l'égard  de  la  solidité  des  parties.  La  vie  se  modifie-l-elle , 
comme  cela  arrive  par  les  âges ,  par  les  maladies  7  non-seule- 
ment les  proportions  des  éléments  organiques  qui  forment  les 
solides  changent  coïncidemment ,  ce  qui  devait  être ,  puisque 
la  vie  seule  peut  produire  ces  éléments ,  mais  encore  les  pro- 
portions des  éléments  chimiques  changent  aussi  ;  le  phos- 
phate de  chaux  ^  par  exemple  ,  est  dans  les  os  en  quantité 
plus  ou  moins  grande.  La  vie  s'éteint-elle  complètement? 
d'une  part,  les  éléments  organiques  se  détruisent,  puisque 
la  cause  unique  qui  a  pu  les  faire  et  peut  les  maintenir  ,  la 
vie,  n'agit  plus  ;  et  d'autre  part,  les  éléments  chimiques 
eux-mêmes  rompent  les  combinaisons  qui  les  tenaient  en- 
chaînés ,  et  forment  celles  que  réclament  les  forces  chi- 
miques générales  :  la  putréfaction,  qui  détruit  constam- 
ment les  parties  solides  après  la  mort  ^  n'est  que  le  produit 
de  ces  changements. 

De  là  nous  conclurons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait, 
que  la  chimie  est  impuissante  à  nous  faire  pénétrer  la  com- 
position des  solides  du  corps  humain.  Les  molécules  qui 
forment  ces  solides  étant  associées  en  vertu  d'une  affinité 
spéciale,  dite  vitale,  et  que  les  chimistes  n'ont  pas  en  main, 
comment  ces  chimistes  pourraient-ils  prétendre  faire  une 
analyse  de  ces  solides?  ils  ne  font  que  les  détruire,  et  le» 
faire  passer  de  l'état  de  matière  organique  à  celui  de  matière 
inorganique  ;  et,  ne  pouvant  pas  saisir  les  lois  qui  ont  pré- 
sidé à  la  disgrégation  de  leurs  éléments,  ils  ne  peuvent  en 
déduire  celles  de  leur  composition. 

§  ITI.  De  V  Organisation  des  Solides. 

Enfin,  les  anatomistes  ne  se  sont  pas  bornés  à  établir, 
d'après  la  triple  considération  de  la  forme  extérieure,  de 
la  texture  intime  et  de  la  fonction ,  dans  les  diverses  parties 
solides  du  corps  humain ,  les  douze  genres  d'organes  que 
nous  avons  indiqués,  ils  ont  cherché  à  remonter  aux  élé- 
ments profonds  qui  les  forment  ',  ils  ont  tenté ,  non  une  dé- 
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composition  chimique  de  ces  solides,  mais  leur  décomposi- 
tion anatomique  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi.  Voyant  que  tout 
solide  organique  quelconque  est  formé  par  l'agrégation  de 
plusieurs  filaments,  tantôt  simplement  accolés  les  uns  aux 
autres,  tantôt  formant  entre  eux  un  entre-croisement,  ils 
ont  cherclié  à  pénétrer  jiisqu'à  ces  filaments,  qui  sont  les 
fondements  primitifs  de  tout  solide  organique.  Ils  ont  ap- 
pelé ces  filaments  ,  qui  sont  de  véritables  éléments  anato- 
mique s ,  les  uns  fibres  j  les  autres  tissus;  chacun  en  a  ad- 
mis un  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  ensuite  a  expliqué 
diversement  la  manière  dont  ces  fibres  ou  tissus"  forment , 
par  leur  association,  les  douze  genres  de  solides  organiques 
que  nous  avons  désignés. 

Ainsi  j  d'abord,  les  anciens  admirent  l'existence  d'une 
seule  fibre  primitive,  qui  était  le  dernier  filament  que  l'on 
put ,  je  ne  dis  pas  seulement  séparer ,  mais  concevoir  dans 
nos  organes.  Ils  l'appelèrent^zère  élémentaire ^  la  dirent  de 
même  nature  partout,  formée  de  molécules  tenues  et  unies 
par  un  gluten,  et  la  considérèrent  comme  la  base  de  toutes 
les  parties.  Ce  qu'on  appeîfe  le  tissu  cellulaire  en  était  le 
premier  produit.  Ensuite  ce  tissu  cellulaire  formait  tous 
les  divers  organes  du  corps;  le  degré  divers  de  condensation 
de  ses  lames  constituait  seul  la  différence  qu'à  la  première 
apparence  présentent  entre  eux  ces  organes. 

Mais,  depuis,  les  anatomistes  modernes  ont  reconnu, 
lo  que  la  fibre  élémentaire  des  anciens  n'était  qu'une  abs- 
traction; 2»  qu'il  était  impossible,  au  moins  pour  l'homme 
et  les  animaux  supérieurs  ,  de  ramener  tous  les  solides  à  la 
seule  base  de  son  tissu  cellulaire;  et,  aujourd'hui,  ils  ad- 
mettent trois  ou  quatre  fibres  primitives,  comme  éléments 
anatomiques  de  toutes  nos  parties ,  savoir ,  les  fibres  cellu- 
leuse ,  musculeuse,  nervale  et  albuginée.  Jusqu'à  présent, 
aucun  être  vivant  n'en  a  présenté  d'autres  dans  sa  structure; 
mait  tout  être  vivant  ne  les  a  pas  toutes  nécessairement;  les 
végétaux  et  les  dexmiers  animaux,  par  exemple,  n'ont  que 
la  celluleuse. 

La  fibre  celluleuse  ou  laminaire  est  la  plus  essentielle  à 
la  vie,  puisqu'elle  existe  en  tout  être  vivant  :  assemblage  de 
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lames  minces,  de  filaments  déliés  ,  blancliàtres  ,  extensibles, 
qui  ne  sont  ni  sensibles,  ni  irritables,  et  qui  sont  compo- 
sés de  gélatine  concrète,  son  essence  est  impénétrable,  et 
l'on  ne  peut  connaître  d'elle  que  son  opposition  avec  la  ma- 
tière inorganique.  La  fibre  musculeuse  est  déjà  moins  ré- 
pandue, puisqu'elle  manque  dans  les  zoopbites  :  fibre  li- 
néaire, molle,  tomenteuse,  grisâtre  ou  rongeâtre  ,  irrita- 
ble ,  c'est-à-dire  qui  se  meut  d'une  manière  apparente  ,  sous 
l'influence  de  stimulants  mécaniques,  cbimiques  et  organi- 
ques ,  elle  est  composée  essentiellement  de  fibrine  :  son  es- 
sence est  inconnue  aussi ,  et  plus  difficile  encore  à  pénétrer 
que  celle  de  la  fibre  lamineuse,  puisqu'elle  est  déjà  plus 
éloignée  que  celle-ci  delà  matière  inorganique.  M.  àeBlain- 
ville  dit  que ,  placée  toujours  dans  l'épaisseur  du  corps  des 
animaux,  et  aboutissant,  d'un  côté,  à  l'enveloppe  cutanée,, 
de  l'autre  à  la  peau  interne  ou  membrane  digestive ,  elle  se 
développe  toujours  dans  l'épaisseur  de  la  fibre  laminaire. 
La  fibre  nen^ale  ou  médullaire  est  encore  moins  répandue; 
elle  semble  être  une  sorte  de  bouillie,  de  fibre  molle  et  dif- 
fluente,  mais  qui  est  bien  distincte,  en  ce  que,  composée 
essentiellement  d'albumine  unie  à  une  matière  grasse ,  elle 
est  l'organe  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  de  la  faculté  de 
transmettre  à  l'ame  les  impressions  :  sa  nature  est  encore 
plus  difficile  à  pénétrer  ;  et ,  selon  M.  de  Blainville,  elle  se 
développe  dans  la  fibre  muscula.ire,  comme  celle-ci  s'était 
elle-même  développée  dans  la  fibre  celluleuse. Enfin,  la  fibre 
alhugînée  est  cette  fibre  blancbe ,  comme  satinée ,  très  ré- 
sistante ,  de  nature  gélatineuse ,  qui  n'est  ni  sensible  ni  ir- 
ritable ,  et  qui  forme  tous  les  organes  destinés  à  remplir  dans 
l'économie  des  offices  de  contention;  du  reste,  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier  seul  l'admet;  la  plupart  des  anatomistes 
ne  la  considèrent  que  comme  la  fibre  lamineuse  très  con- 
densée. 

Ces  fibres  sont  les  éléments  primitifs  de  toutes  les  parties. 
Elles  forment  d'abord  des  solides,  qu'on  doit  appeler  de 
premier  ordre  ,  parce  qu'ils  serviront  ensuite  à  composer  les 
autres;  savoir  :  le  tissu  cellulaire  proprement  dit,  les  vais- 
seaux, les  membranes  j  les  nerfs  ,  etc.  La  fibre  celluleuse^ 
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par  exemple,  s'aplatit  en  membranes ,  se  roule  en  vaisseaux; 
la  libre  musculeuse  forme  aussi  des  memhranes ,  concourt  à 
la  formation  des  vaisseaux,  et  constitue  les  muscles;  la  fibre 
nervale  produit  les   nejfs.  Ensuite,  ces  mêmes  fibres,   en 
s'associant  à  ces  premiers  solides,  forment  tous  les  autres, 
quelque    complexes    qu'ils    soient,    les   os,    les   glandes, 
et  même  les  organes  qu'on  appelle  surcomposés  ,  parce  qu'ils 
résullent  de  l'association  de  beaucoup  d'autres  solides,  comme 
les  viscères.  En  effet,  tout  solide  quelconque  reconnaît  d'a- 
bord pour  base  principale  du  tissu  cellulaire,  lequel  ensuite 
est  pénétré  d'une  certaine  quantité  de  vaisseaux,  de  nerfs. 
Ijes  viscères ,  par  exemple,  sont  des  assemblages  de  vaisseaux 
et  de  nerfs ,  mille  fois  ramifiés  et  diversement  disposés  dans 
une  trame  celluleuse  ,  et  formant  un  tout  qu'enveloppe 
quelquefois  une  membrane.  Uos  est  une  trame  celluleuse^ 
pénétrée  de  vaisseaux ,  incrustée  de  phosphate  de  chaux  ,  et 
que  revêt  une  membrane.  La  même  trame  celluleuse  ,  sous 
le  nom  de  tissu  cellulaire ,  remplit  les  vides  des  organes,  et 
tout  à  la  fois  les  unit  et  les  sépare ,  s'insinue   entre   leurs 
parties  composantes,  les  fibrilles  des  muscles,  par  exemple, 
les  filets  des  nerfs,  les  lobules  des  glandes.  En  somme,  c'est, 
d'abord  par  le  façonnement  des  fibres  primitives  en  solides 
dits  de  premier  ordre,  tissu  cellulaire,  vaisseaux,   mem- 
branes,  nerfs  ;  ensuite,  par  l'association  en  des  proportions, 
et  sous  des  dispositions  diverses ,  de  ces  solides  de  premier 
ordre  ,  que  sont  formés  tous  les  organes  du  corps. 

Bichat  a.  présenté  une  décomposition  encore  plus  détail- 
lée des  solides  organiques ,  qu'il  ramène  à  un  certain  nom- 
bre d'éléments  qu'il  appelle  tissus.  Ce  mot  n'est  pas  tout  à 
fait  synonyme  de  celui  de  fibre.  La  fibre  est  l'élément  ana- 
tomique  le  plus  simple  ,  et  il  est  établi  seulement  sur  la  forme 
et  la  nature  :  le  tissu  est  déjà  un  élément  anatomique  plus 
composé ,  puisqu'il  est  formé  par  la  fibre  ;  il  n'en  est  pas 
moins  un  élément,  puisqu'il  est  la  base  de  toutes  les  par- 
lies;  et  il  est  établi ,  non  pas  seulement  sur  sa  forme  et  sa 
nature,  mais  encore  sur  son  action.  Bichat  ramène  tous  les 
solides  du  corps  à  un  certain  nombre  de  ces  tissus,  qui,  eu 
se  combinant,   s'associant  deux  à  deux  ,  trois  à  trois,  for- 
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ment  tous  les  organes.  Ces  tissus,  au  nombre  de  vingt-un  , 
sont  :  les  sjstèmes  exhalant,  absorbant ,  cellulaire ,  ar- 
tériel, a)eineux y  ners^eux  animal,  nerveux  organique , 
osseux ,  médullaire ,  cartilagineux ,  Jibro-cartilaglneux  yfi- 
hreux ,  musculaire  animal,  musculaire  organique,  mu- 
queux ,  séreux ,  synoi^ial^  glanduleux,  dermoïde ,  épider- 
mdide  et  pileux.  Le  nom  de  ces  tissus,  qui  sont  en  anatomie 
ce  que  les  corps  simples  sont  en  chimie,  indique  assez  les. 
divers  solides  auxquels  ils  se  rapportent. 

De  ces  tissus,  sept  sont  plus  généralement  répandus  que 
tous  les  autres,  et  forment  la  trame  de  toutes  les  parties  :  ils 
sont  appelés,  à  cause  de  cela,  générateurs  :  ce  sont  les  sys- 
tèmes exhalant,  absorbant,  cellulaire,  artériel,  veineux, 
aerveux  organique  et  nerveux  animal.  Ce  n'est  pas  que, 
dans  tout  organe ,  ils  existent  tous,  mais  on  y  en  trouve 
toujours  quelques-uns.  Les  systèmes  exhalant  et  absorbant,, 
par  exemple,  sont  partout;  car  ils  sont  les  agents  de  la. 
composition  et  de  la  décomposition  des  parties ,  du  mou- 
vement nutritif  sans  lequel  ou  ne  peut  concevoir  aucune 
partie  vivante.  Il  en  est  de  même  du  tissu  cellulaire.  Les 
artères  et  les  veines,  quoique  existant  dans  la  trame  de 
presque  toutes  les  parties ,  cependant  paraissent  manquer 
dans  plusieurs,  les  cartilages,  par  exemple.  Enfin,  les. 
nerfs  sont,  des  tissus  générateurs,  ceux  qui  sont  le  moins 
répandus. 

Ces  systèmes  générateurs  se  forment  d'abord  les  uns  les 
autres.  Le  tissu  cellulaire  ,  par  exemple  ,  est  pénétré  par  des 
vaisseaux  exhalants,  absorbants,  artériels,  veineux,  par 
des  nerfs.  Les  vaisseaux  reçoivent  des  nerfs,  du  tissu  cellu- 
laii'e,  d'autres  vaisseaux  dans  leurs  parois.  Les  nerfs  reçoi- 
vent des  vaisseaux  pour  leur  nutrition,  et  ont  du  tissu  cellu- 
laire qui  leur  forme  une  enveloppe  générale ,  et  unit  dans 
leur  intérieur  les  filets  qui  les  composent.  C'est  donc,  ainsi 
qiîe  le  dit  Bichat,  un  entrelacement  où  chacun  donne  et 
reçoit. 

Ensuite,  ces  tissus  générateurs  se  combinent  en  nombre 
et  en  proportions  diverses  ,  pour  former  la  trame,  le  paren- 
chyme des  autres  tissus  et  de  toutes  les  parties.  En  ciTet, 
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i«  par  l'anatomie,  on  réduit  tout  solide  quelconque  à  une 
trame  cellulo-vasculo-nerveuse;  qu'on  dissèque  une  glande, 
par  exemple ,  on  n'y  découvre  que  des  vaisseaux ,  des  nerfs 
ramifiés  dans  une  trame  cellulaire.   20  Par  l'analyse  cliimi- 
que,    on  parvient   souvent  à  réduire  à  cette    même   trame 
commune  un  solide  :  qu'on  mette  ,  par  exemple  ,  un  os  dans 
/  l'acide  nitrique ,  le  sel  terreux  qui  incruste  le  parenchyme 
est  enlevé,  et  il  ne  reste  que  la  même  trame  cellulo-vascu- 
laire.  3"  C'est  une  trame  de  ce  genre  qui  se  développe  d'a- 
bord en  toute  cicatrisation ,  quelle  que  soit  la   partie  du 
corps  qui  soit  entamée  :  dans  la  fracture  de  l'os ,  du  carti- 
lage ,  comme  dans  la  plaie  de  la  peau ,    du  muscle ,   ce  sont 
en  effet  des  bourgeons  cbarnus  qui  se  développent  d'abord, 
et  dans  tous  ces  cas,   ces  bourgeons  sont  semblables,   jus- 
qu'à ce  que  leur  substance  nutritive  propre  les  incruste.  Or, 
il  est  probable  que  le  mécanisme  de  la  formation  première 
de    nos  parties   est   analogue   à   celui  de   leur  réparation. 
4°  Enfin  ,  dans  les  premiers  jours  de  la  conception ,  tout  le 
corps  n'est  qu'une  masse  muqueuse ,  homogène ,  où  nul  or- 
gane n'est  distinct ,  parce  qu'il  n'existe  encore  que  ce  pa- 
renchyme commun,  foi'mé  partout  des  mêmes  tissus  géné- 
rateurs; mais  à  mesure  que  chaque  parenchyme  s'incruste 
de  sa  substance  nutritive  spéciale ,  chaque  solide  s*isole  :  et , 
suivre  les  progrès  de  ces  développements  dans  le  fœtus  , 
c'est,  en  quelque  sorte,  assister  au  dépôt  de  ces  mêmes  sub- 
stances nutritives  dans  les  bourgeons  charnus  des  diverses 
plaies. 

Aussi ,  ces  tissus  générateurs  sont-ils  plus  précoces  que  les 
autres  dans  leur  développement.  La  masse  muqueuse  sous 
laquelle  se  présente  d'abord  le  fœtus,  par  exemple^  n'est 
autre  chose  que  du  tissu  cellulaire,  et  des  vaisseaux  exha- 
lants et  absorbants  qu'y  démontre  l'activité  de  la  nutri- 
tion à  cet  âge.  Ensuite ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  sont  les 
premières  parties  qui  se  laissent  distinguer  dans  cette  masse 
muqueuse. 

Les  quatorze  autres  tissus,  au  contraire,  savoir,  les  sys- 
tèmes osseux,  médullaire,  cartilagineux,  fibreux,  fibro- 
oartilagineux ,   musculaire  animal,  musculaire  oi'ganique  , 
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muqueiix,  séreux,  synovial,  glanduleux,  dermoïde ,  cpi- 
dermoïde  et  pileux  ,  exigent  toujours  ,  pour  leur  formation  , 
le  concours  des  précédents,  la  trame  commune  que  nous 
avons  vu  résulter  de  leur  association,  et  sont,  à  cause  de 
cela ,  appelés  composes.  Tous  sont  formés  de  ces  tissus  géné- 
rateurs, qui  seulement,  dans  chacun,  s'associent  en  des  pro- 
portions et  en  nombre  différents ,  affectent  des  dispositions 
diverses,  et  par  conséquent  s'incrustent  de  substances  nu- 
tritives spéciales.  Le  tissu  osseux,  par  exemple,  n^est  que  la 
trame  commune  incrustée  de  pbospliate  de  chaux. 

Alors  tous  ces  tissus,  tant  générateurs  que  composés,  se 
réunissent  pour  former  les  divers  solides  indiqués.  Un  os , 
par  exemple ,  est  un  composé  des  tissus  ,  osseux  dans  son 
corps ,  médullaire  dans  son  intérieur ,  fibreux  à  son  exté- 
rieur, cartilagineux  à  ses  extrémités;  plus  les  divers  tissus 
générateurs  qui  entrent  dans  la  composition  du  parencbyme 
de  chacun  de  ces  tissus  plus  composés.  Un  organe  n'est 
qu'un  composé  de  plusieurs  tissus. 

Enfin,  comme  par  l'association  de  plusieurs  tissus,  sont 
conçus  avoir  été  faits  les  divers  solides  organiques  ou  les  or- 
ganes, on  réunit  généralement  en  un  même  groupe  tous  les 
organes  qui  concourent  à  l'accomplissement  d'une  même 
fonction,  et  on  appelle  ce  groupe  appareil.  On  appelle, 
par  exemple  ,  appareil  digestif  l'ensemble  de  tous  les  organes 
qui  exécutent  la  digestion. 

Ainsi^  l'on  peut  indiquer  la  composition  des  solides,  à 
partir  de  leurs  derniers  éléments.  Les ^Z>re5  p/'zmifiVe^,  cel- 
lulaire, nervaîe ,  etc.,  forment  d'abord  les  divers  tissus;  ces 
Zma5' ensuite,  en  s  associant  en  proportions  et  en  nombre 
différents,  en  affectant  des  textures  diverses,  constituent 
les  douze  solides  organiques  spécifiés,  ou  les  organes;  et  en- 
fin, les  organes,  en  se  groupant  pour  l'accomplissement 
d'une  même  fonction,  forment  les  appareils.  De  cette  ma- 
nière ,  chaque  partie  du  corps  humain  peut  être  dénommée, 
définie  ;  et  le  flambeau  de  l'analyse  est  porté  dans  la  struc- 
ture de  cet  être ,  quelque  complexe  qu'elle  soit. 

Mais  l'existence  isolée  des  tissus  n'est-elle  pas  une  abstrac- 
tion?  on  ne  les  trouve  pas  tous  séparés  dans  l'économie,  et 
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quelques-uns  même  n'ont  jamais  été  aperçus  ,  les  exliaîanls 
et  absorbants  nutritifs,parexemple.  j5/c/zaf  a  réponduà  cetle 
objection  par  des  considérations  qui  tendent  à  prouver  que 
tous  les  tissus  qu'il  a  admis  diffèrent  sous  le  double  point 
de  vue  de  leur  composition  matérielle  et  de  leurs  actions. 

Sous  le  rapport  de  la  composition  matérielle^  en  effet, 
lo  chaque  tissu  a  généralement  une  forme  différente;  le  tissu 
cellulaire  ressemble  à  une  spongiosité;  les  tissus  vasculaires 
ont  la  forme  de  canaux;  le  nerveux  a  celle  de  cordon;  le 
musculaire,  celle  de  faisceaux,  etc.  Cependant,  ce  premier 
caractère  distinctif  n'est  pas  absolu;  car  souvent  des  sys- 
tèmes différents  ont  une  même  forme  ;  et  souvent  aussi  un 
même  système  a ,  dans  divers  endroits  de  son  étendue  ,  des 
formes  différentes  :  les  systèmes  nerveux ,  osseux ,  fibreux , 
par  exemple  ,  ont  également  et  à  la  fois  les  formes  de  cordon 
et  de  membrane.  20  Chaque  tissu  a  une  organisation  diffé- 
rente ;  dans  chacun,  en  effet,  le  nombre  des  tissus  généra- 
teurs, leurs  proportions,  ne  sont  pas  les  mêmes;  chacun  a 
une  texture  qui  lui  est  propre,  une  nature  chimique  spé- 
ciale; chacun  offre  des  propriétés  physiques  diverses  :  tous, 
enfin,  se  comportent  différemment  à  la  macération,  à  l'é- 
buliition ,  dans  leur  putréfaction  ;  à  Faction  des  acides,  des 
alkalis;  c'est  ce  qui  résulte  de  nombreuses  expériences  que 
Bîchat  a  consignées  dans  son  Anatoniie  générale^  et  qui 
étaient  tentées  ,  moins  pour  découvrir  la  composition  chimi- 
que de  nos  solides,  que  pour  faire  éclater  la  diversité  d'or- 
ganisation des  différents  tissus  qui  les  composent. 

Sous  le  rapport  des  actions ,  ces  tissus  sont  encore  plus 
distincts  :  lo  chacun  a,  pendant  la  santé,  ses  actions  pro- 
pres ;  le  tissu  nerveux  a  la  sensibilité  ,  le  musculaire  l'irri- 
tabilité, le  système  exhalant  perspire,  l'absorbant  absorbe, 
le  glanduleux  sécrète;  chaque  tissu  surtout,  a  son  mouve- 
ment nutritif  spécial  par  lequel  il  se  maintient  ce  qu'il  est. 
2"  Les  actions  de  santé  qu'exerce  un  tissu,  sont  les  jnêmes 
dans  les  divers  organes  que  ce  tissu  concourt  à  former  ;  le 
tissu  séreux,  par  exemple,  remplit  la  même  action  d'exha- 
lation à  l'arachnoïde  ,  à  la  plèvre  ,  au  péritoine.  ?>^  Chaque 
tissu  a  aussi  ses  maladies  propres ,  le  dermoïde  a  les  divers 
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exanthèmes,  le  rauqueux  les  aphtes.  I^^  Les  maladies  pro- 
pres à  un  tissu  se  manifestent  avec  les  mêmes  caractères, 
quel  que  soit  l'organe  dans  la  compositioii  duquel  il  entre  : 
ainsi ^  l'inflammation  du  tissu  séreux  a  partout  la  même  na- 
ture ,  à  l'arachnoïde  ,  à  la  plèvre ,  au  péritoine  ;  et  l'arach- 
nitis,  la  pleurésie  et  la  péritonite,  sont  des  maladies  d'un 
même  genre.  5»  Les  maladies  communes  à  tous  les  tissus 
prennent,  dans  chacun,  une  physionomie  différente,  l'in- 
flammation ,  par  exemple  ;  cette  inflammation  ,  en  effet , 
n'est  pas  la  même  pour  les  symptômes,  la  durée,  la  termi- 
naison, dans  la  peau  ,  le  muscle  ;,  la  glande;  combien  de  dif- 
férences entre  l'érysipèle  ,  le  phlegmon  ,  le  rhumatisme  ! 
60  Souvent ,  dans  les  maladies  ,  l'atrection  ne  frappe  pas  tout 
un  organe,  mais  seulement  un  des  tissus  qui  le  forment; 
c'est  ainsi ,  par  exemple  ,  qu'on  signale  des  affections  isolées 
de  l'arachnoïde  et  du  cerveau,  de  la  membrane  interne  du 
cœur  et  du  tissu  propre  de  ce  viscère ,  etc.  70  Enfin ,  un 
même  organe,  composé  de  plusieurs  tissus,  peut  être  atteint 
à  la  fois  de  deux  maladies  différentes,  mais  qui  seront  fixées 
chacune  sur  un  de  ses  tissus  composants;  c'est  ainsi  qu'une 
affection  aphteuse  peut  exister  à  la  membrane  muqueuse  du 
larynx,  tandis  que  le  virus  syphilitique  attaque  les  cartilages 
de  cet  organe. 

C'est  ainsi  que  Bichat  justifie  la  base  sur  laquelle  repose 
la  manière  dont  il  décompose  les  solides  organiques  du  corps 
humain;  et  bien  qu'on  puisse  faire  de  justes  objections  à 
quelques-uns  des  arguments  que  nous  venons  de  rappeler 
d'après  lui ,  le  public  a  généralement  confirmé  son  jugement; 
sa  doctrine  anatomique  est  aujourd'hui  la  plus  universelle- 
ment professée.  Peut-être  cependant  a-t-il  trop  particularisé 
et  trop  multiplié  le  nombre  des  systèmes  ;  le  système  mus- 
culaire organique  ,  par  exemple  ,  ne  diffère  du  système  mus- 
culaire animal  que  par  les  nerfs  qui  président  à  ses  mouve- 
ments; le  système  synovial,  Y^enl-èlre ,  pourrait  être  rapporté 
au  système  ^é/ewa?;  évidemment  surtout  le  système  pileuoc 
est  une  dépendance  du  système  épidermoïde ^  et  celui-ci  doit 
être  rapporté  au  système  cUrmoïde  ,  dont  il  est  une  produc- 
tion. On  peut  aussi  regretter  qu'il  ait  omis  un    tissu  bien 


9<3  DE   l'hOMI\IE   en    général. 

distinct,  et  par  sa  structure  et  par  ses  actions  ,  le  tissu  érec- 
îile ,  qui  forme  toutes  les  parties  dont  le  mode  de  motion 
consiste  à  se  dilater  et  à  se  laisser  pénétrer  par  plus  de  sang. 
Mais  il  est  facile  de  corriger  ces  légères  imperfections,  et 
Bichat  aura  toujours  la  gloire  d'avoir  le  mieux  décomposé 
les  solides  organiques  ,  et  d'avoir  créé  l'anatomie  géné- 
rale (i). 

Tels  sont  les  différents  solides  qui  composent  le  corps 
humain,  et  les  éléments  profonds  qu'on  y  a  signalés.  Mais 
quelques  anatomistes  ont  voulu  pénétrer  plus  loin  encore 
à  l'aide  du  microscope.  J.-F.  Meckel,  par  exemple,  dit  avoir 


(i)  Toutes  les  tliéories  d^analomie  générale  que  présentent  les  anatomisLes 
actuels  ne  sont  évidemment  que  des  modifications  de  la  théorie  de  Bichat^ 
dont  on  a  cîierclié  à  faire  disparaître  les  doubles  emplois.  Ainsi ,  M.  Dupiiy- 
trenne  reconnaît  que  douze  systèmes  primitifs  :  le  cellulaire,  le  vasculalre, 
qui  se  subdivise  en  artériel,  veineux  et  lymphatique*  le  nerveux,  divisé  en 
celui  des  ganglions,  et  celui  du  cerveau-  Y  osseux,  le  cartilagineux  ,  le 
fibreux,  comprenant  le  fibreux  proprement  dit,  le  fibro-cartilaglneux  et  le 
dermoïde  ^  le  musculaire,  divisé  en  musculaire  volontaire  et  musculaire  invo- 
lontaire; Térectile  ,  le  muqueux ,  le  séreux  ,  le  corné  o\x  épidermique  ,  subdivisé 
en  pileux  et  épidermoïde  ;  enfin  le  parencliymateux ,  qui  forme  les  viscères ,  et 
auquel  se  rapporte  le  glanduleux.  —  Béclard  en  admettait  dix;  les  tissus  cel- 
lulaire et  adipeux,  séreux  et  synoi^iaux ,'  les  membranes  tégumentaires ,  com- 
prenant la  peau  et  les  membranes  muqueuses  .}  les  systèmes  vasculaires  ,  glan- 
dulaires^ les  tissus  ligamenteux ,  osseux  ,  cartilagineux ,  musculaire  et  nerueux. 
— J.  F.  Meckel  en  admet  dix  aussi ,  le  cellulaire  ou  muqueux  ,  le  vasculaire, 
le  nerveux,  V  osseux,  le  cartilagineux,  \ç,Jibreux,  \c  fibro-cartilagineux  ,  le 
musculaire,  le  séreux  et  le  dermoïâe. — Enfin  M.  de  Blainville  en  admet 
seize,  dont  neuf  produits  par  la  fibre  celluleuse  ,  trois  par  la  fibre  musculeuse, 
et  quatre  par  la  fibre  nervale.  Les  neuf  premiers  sont  :  le  système  dermique, 
qui  comprend  Fépiderme  et  les  poils,  tout  ce  qu'on  appelle  l'appareil  pbané- 
rique;  le  système  muqueux,  qui  comprend  l'appareil  crypteux  ;  les  systèmes 
fibreux,  cartilagineux  et  osseux,-  les  systèmes  séreux  et  synoi^ial^  et  enfin  les  sys- 
tèmes vasculaire  centrifuge  ou  sortant ,  c'est-à-dire  artériel ,  et  vasculaire  centri- 
pète ou  rentrant,  c'est-à-dire  lymphatique  et  veineux.  Les  trois  suivants  sont  :  le 
système  musculaire  sous-dermique ,  ou  musculaire  animal  5  le  musculaire  sous- 
muqueux  ,  ou  organique;  et  le  système  musculaire  profond,  ou  le  cœur. 
Enfin  ,  les  quatre  derniers  sont  :  le  système  ganglionnaire  pulpeux ,  le  système 
ganglionnaire  non  pulpeux,  le  système  nerueux  animal,  et  le  système  nen^eux 
organique.  (Voyez  Béclard ,  Anat.  génér.  ,  p.  100  et  suiv.  ;  /.  F.  Meckel  , 
Manuel  d'anat.  génér.  tlescript.  etpathol. ,  t.  i  ,  p.  22  et  suiv.  ;  Ducrotay  de 
Blaiiiville,  r-riacip.  d'aaal.  comp.,  t.  1,  p.  i3  et  suiv.  ) 
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reconnu  avec  cet  instrument  que  tous  les  solides  et  fluides 
du  corps  humain  sont  formés  de  deux  substances  élémen- 
taires :  lo  une  matière  amorphe^  qui  est  concrète  dans  les 
uns,  et  liquide  dans  les  autres;  2»  des  globules.  De  ces  deux 
substances ,  la  première  peut  exister  seule ,  et  former  à  elle 
seule  quelques-unes  de  nos  parties  ;  par  exemple ,  le  tissu 
cellulaire;,  les  os,  les  cartilages,  etc.  Les  globules^  au  con- 
traire, sont  toujours  réunis  à  la  substance  amorphe,  qui, 
dans  les  solides  leur  sert  de  lien,  et  dans    laquelle  ils  sont 
plongés  dans  les  liquides.  Selon  cet  anatomiste  ,  les  globule? 
difîereiat  en  forme,  en  volume,  et  en  nombre ,  dans  les  diffé- 
rents animaux ,  dans  les  diverses  parties  d'un  même  animal  , 
et  dans  une  même  partie  selon  l'âge.  Par  exemple  ,  dans 
les  globules  du  sang,   on  distingue  évidemment  deux  élé- 
ments ,  un  noyau  central,  et  une  cuticule  servant  d'enve- 
loppe à  ce  noyau.  Or,  en  d'autres  humeurs,  le  chyle,  par 
exemple,  et  dans  tous  les  solides,  les  globules  sont  réduits 
au  noyau.  De  même,  dans  le  sang,  les  globules  sont  plus 
gros  et  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  fibres  musculaire 
ou  nervale.  Enfin  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  conception, 
les  globules  n'existent  pas  encore ,  mais  bientôt  ils  se  forment 
et  sont  alors  plus  distincts  qu'ils  ne  le  seront  par  la  suite. 
Au  contraire  ,  selon  M.  Milne  Edwards  ,  dont  la  dissertation 
porte   sur   ce   sujet  délicat  d'anatomie,  tous  les  tissus  des 
divers  animaux  et  d'un  même  animal  sont  formés  d'un  même 
genre  de  globules  ,  dont  il  évalue  le  diamètre  à  333  de  mil- 
limètre. Nous  avons  ici  confondu  les  solides  et  les  fluides, 
pa^^ce  que  ces  faits  s'appliquent  également  aux  uns  et  aux 
autres. 

ARTICLE   II. 
Des  Parties  fluides  dn  Corps  humain. 

Nous  avons  dit  que  l'existence  des  fluides ,  dans  le  corps 
des  êtres  vivants,  était  commandée  par  le  mode  de  conser- 
vation de  ces  êtres ,  qui  est  une  nutrition.  Une  nutrition  ^ 
en  effet,  suppose  un  mouvement  de  composition,  et  un 
mouvement  de  décomposition;  et,  dans  l'un  et  l'autre  de 
Tome  I.  7 
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ces  mouvements ,  c'est  dans  l'intimité  des  organes  que  s'ap- 
pliquent les  molécules  qui  composent,  et  de  cette  intimité 
que  se  détachent  les  molécules  qui  décomposent.  Or,  pour 
que  ces  molécules  puissent  ainsi,  dans  le  premier  cas  ,  pé- 
nétrer la  substance  de  l'être,  et,  dans  le  deuxième,  s'en 
détacher,  il  fallait  bien  nécessairement  qu'elles  aient  l'état 
de  fluides. 

A  ce  titre  ,  des  fluides  doivent  exister  dans  le  corps  hu- 
main; ils  en  forment  en  effet  une  partie  considérable,  su- 
périeure même  à  la  masse  des  solides.  Formés  par  les  divers 
organes  du  corps ,  contenus  dans  des  vaisseaux,  des  l'éser- 
voirs,  dans  les  vacuoles  des  tissus  aréolaires  qui  composent 
les  parties  ,  ils  offrent  au  plus  léger  examen  les  plus  grandes 
différences  sous  le  rajiport  de  leurs  propriétés  physiques  et 
chimiques.  Que  d'oppositions  ,  par  exemple  ,  entre  le  sang, 
qui  es  l  rouge,  eL  le  lait,  qui  est  blanc;  entre  le  sang,  qui 
est  riche  en  fibrine  ,  et  la  lymphe ,  qui  est  riche  en  albumine  ! 

Nous  allons  les  énumérer  dans  l'ordre  dans  lequel  ils 
dérivent  les  uns  des  autres  ,  et  sous  ce  rapport  nous  les  rap- 
portons à  trois  classes  :  ceux  qui  sont  faits  en  premier  lieu  , 
ou  les  humeurs  des  absojytions  ;  V  humeur  spécialement  nutri- 
tii^e,  ou  le  sang,  qui  dérive  des  premiers;  et  enfin  les  hu- 
meurs sécrétées ,  qui  proviennent  du  sang. 

lo  Humeurs  des  absorptions.  C'est  une  absorption,  avons 
nous  dit ,  qui  saisit  en  premier  lieu  les  matériaux  propres 
à  nous  nourrir ,  et  qui  les  élabore  aussitôt  de  manière  à  en 
faire  un  fluide.  Il  est  donc  convenable  d'indiquer  d'abord 
les  humeurs  qui  résultent  de  ces  actions  d'absorptions  , 
puisque  ces  humeurs  sont  les  premières  faites ,  et  en  même 
temps  celles  desquelles  dérivent  toutes  les  autres.  Or,  on  sait 
que  dans  l'homme,  il  existe  trois  espèces  d'absorptions  :  une 
externe  ou  digesti^e,  qui  recueille  les  matériaux  nutritifs 
provenant  du  dehors;  et  àe\xxinternes ,  savoir,  une  veineuse 
et  une  lymphatique ,  qui  recueillent  ceux  qui  proviennent 
de  l'économie  elle-même.  De  là,  dans  ces  êtres  ,  ti'ois  hu- 
nieurs  d'absorption,  le  chyle,  la  lymphe ,  et  le  sang  "vei- 
neux. Le  chyle  est  un  fluide  généralement  blanc,  qu'un 
ordre  de  vaisseaux  particuliers ,  appelés  chylifèi'es  ,  puise 
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dans  l'intestin,  et  qui,  provenant  des  aliments,  est  Thu- 
meur  de  l'absorption  externe.  La  Ijnijjhe  est  un  fluide  blanc 
aussi ,  ou  rosé  ,  qui  est  rapporté  de  toutes  les  parties  du 
corps  par  un  autre  ordre  de  vaisseaux  absorbants ,  appelés 
lymphatiques ,  et  qui  provenant ,  en  partie  au  moins ,  de 
matériaux  puisés  dans  l'économie  elle-même,  est  une  humeur 
de  l'absorption  interne.  Enfin,  le  sang  veineux  est  un  fluide 
^'un  rouge  brun  ,  rapporté  aussi  de  toutes  les  parties  du 
corps  par  un  ordre  de  vaisseaux  particuliers,  appelés  veines  , 
et  qui,  comme  la  lymphe,  provenant,  en  partie  au  moins,  de 
matériaux  pris  dans  les  organes ,  doit  être  dit  comme  elle 
une  humeur  de  l'absorption  interne.  Ces  trois  premières 
humeurs  sont  également  destinées  à  former  l'humeur  im- 
médiatement nutritive  ;  aussi  confluent-elles  l'une  dans 
l'autre ,  avant  d'arriver  à  l'organe  respiratoire  ,  qui  est 
chargé  de  faire  cett,e  humeur  nutritive  ;  le  chyle  ,  par 
exemple ,  après  un  cours  plus  ou  moins  long ,  se  mêle  à  la 
lymphe  ;  puis  la  lymphe  aboutit  au  sang  veineux. 

2»  Humeur  immédiatemenl  nutritwe.  Dans  les  animaux 
les  plus  simples,  chez  lesquels  la  composition  et  la  décom- 
position sont  eflectuées  immédiatement ,  Fune  par  l'absorp- 
tion, et  l'autre  par  l'exhalation  ,  les  humeurs  peuvent  être 
réduites  à  deux  classes ,  celles  de  L'absorption  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  et  celles  de  V exhalation  dont  nous  allons 
parler  tout  à  l'heure.  Mais  dans  les  animaux  supérieurs  , 
chez  lesquels  les  fluides  de  l'absorption  forment  un  fluide 
commun  ,  duquel  proviennent  ensuite  les  matériaux  de  la 
composition  et  ceux  de  la  décomposition,  il  n'en  est  plus 
ainsi;  dans  ces  animaux ,  ce  fluide  commun,  intermédiaire 
aux  humeurs  de  l'absorption  et  à  celles  des  excrétions ,  mé- 
rite de  constituer  une  classe  à  part.  C'est  ce  qui  est  chez 
l'homme  ,  dans  lequel  les  trois  premières  humeurs  que  nous 
avons  déjà  signalées  vont  se  changer  dans  Torgane  de  la  res- 
piration ,  en  une  autre  qui  seule  peut  vivifier  le  corps  et  le 
nourrir,  le  sang  artériel.  Ce  sang  artériel^  qu'il  y  a  convenance 
dès  lors  de  mettre  en  second  ordre,  puisqu'en  même  temps 
qu'il  dérive  des  humeurs  précédentes,  il  foui'nira  la  matière 
de  toutes  les  autres,  ce  sang  artériel,  est  un  fluide  rouge, 

7- 
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qui  se  fait  dans  le  poumon  par  l'action  de  l'air  atmosplié- 
rique  sur  les  îiumeurs  des  absorptions ,  et  qui  est  porté  de 
là  à  toutes  les  parties  du  corps,  pour  y  servir  aux  nutritions, 
aux  calorifications ,  aux  sécrétions,  et  leur  fournir  le  sti- 
mulus qui  les  fait  vivre  ,  et  que  seul  il  possède. 

30  Humeurs  sécrétées.  Enfin ,  du  sang  artériel  émanent, 
par  l'action  des  organes  sécréteurs,  beaucoup  d'humeurs  di- 
verses, qu'il  est  bon  conséquemment  de  n'indiquer  qu'en 
dernier  ordre.  Celles-ci  sont  très  nombreuses;  et,  tandis 
que  les  humeurs  des  deux  premières  classes  avaient  généra- 
lement pour  but  de  former  le  fluide  commun  qui  vivifie  et 
nourrit  toutes  les  parties,  les  humeurs  sécrétées  remplis- 
sent des  usages  très  divers,  tantôt  servant  à  la  formation 
des  fluides  précédents  ,  tantôt  eflectuant  la  décomposition  , 
quelquefois  la  génération ,  dans  certains  cas  ne  faisant  qu'as- 
surer l'intégrité  physique  des  parties.  D'après  la  forme  de 
l'organe  sécréteur  qui  les  fabrique,  on  les  subdivise  en  trois 
ordres  :  les  humeurs  per^pirée^  ou  exhalées  ,  \e&  folliculaires 
et  les  glandulaires. 

A.  Les  humeurs  sécrétées  exhalées  ou  perspirées  sont 
celles  que  fabrique  avec  le  sang  le  genre  d'organe  sécréteur 
qu'on  appelle  organe  exhalant ,  et  dont  nous  indiquerons 
le  caractère  par  la  suite.  Il  y  en  a  un  fort  grand  nombre  ; 
elles  sont  sous  forme  de  vapeurs  ,  et  ditfèrent  beaucoup  les 
unes  des  autres  par  leur  propriétés  physiques  et  chimiques , 
et  par  leurs  usages.  Elles  sont  distinguées  surtout,  en  ce  que 
les  unes  ne  sont  pas  rejetées  au  dehors,  mais  sont  reprises 
par  l'absorption  lymphatique  ou  veineuse,  et  reportées 
dans  le  torrent  circulatoire ,  ce  qui  les  a  fait  nomtner  récré- 
mentitielles  ;  tandis  que  les  autres  sont  excrémentitielles , 
c'est-à-dire  re jetées  hors  de  l'économie. 

Les  premières  sont  toutes  produites  dans  des  cavités  in- 
térieures, qui  ne  communiquent  pas  au  dehors.  En  voici 
rénumération  :  j°  les  humeurs  séreuses ,  produites  par  les 
membranes  séreuses  qui  tapissent  les  cavités  splanchniques, 
et  qui  sont  en  même  nombre  que  ces  membranes;  savoir  :  les 
humeurs  séreuses  de  P arachnoïde^  de  ]a.pleure,  du. péi^icarde, 
à\x  péritoine ,  de  la  tunique  ^vaginale ;  ^2°  la  synoy^ie,  pro- 
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duite  par  la  membrane  interne  des  articulations  mobiles  ; 
30  la  sérosité   du  tissu  laniineux,  qui  est  aux  lames  de  ce 
tissu  ce  que  sont  les  sucs  séreux  à  leurs  membranes  propres; 
4°  la  graisse,  humeur  formée  par  un  tissu  particulier,  ap- 
\     pelé  tissu  adipeux,  qui  remplit  divers^ usages  mécaniques 
relatifs  aux  parties  qu'elle  entoure ,  et  qui,  peut-être,  est 
une  provision  mise  en  réserve   pour  la   nutrition;    5°   la 
moelle  et  le  suc  médullaire,  humeurs  du  genre  de  la  graisse, 
existant  dans  les  os ,  et  utiles  à  la  conservation  de  ce  genre 
d'organes;  6»  Vhumeur  colorante  de  la  peau ,  versée  à  la 
surface  du  derme,  sous  l'épiderme,  et  à  laquelle  cette  mem- 
brane doit  sa  couleur;  70  les  humeurs  colorantes  de  l'iris j 
de  Fuvée  et  de  la  chroroïde  dans  l'œil ,  qui  ont  beaucoup 
d'analogie    avec  la  précédente,     et   qui    remplissent    sans 
doute  un  usage  physique  i^elatif  à  la  vision;  8^^  les  trois  hu- 
meurs de  l'œil,  humeur  aqueuse,  cristallin  ,  et  corps  vitré, 
qui  font  dans  cet  organe  l'office  de  verres  réfringents;  90  la 
lymphe  de  Cotugno,  humeur  très  limpide  qui  remplit  le  la- 
byrinthe, et  sert  à  l'audition;    100  l'humeur  trouvée  ré- 
cemment par  M.  Magendie  entre  l'arachnoïde  et  l'axe  cé- 
rébro-spinal,   sécrétée  par  la  pie-mère,    et  qu'il  a  appelé 
le  fluide  céphalo-spinal;   ii»  Vhumeur  des  ganglions  lym- 
phatiques et   glandiformes ,    suc  gélatino-albumineux,  ou 
lactescent,    ou  rougâtre,    qui  existe   dans    le   tissu    spon- 
gieux de  ces  organes;   120    enfin,  Vhumeur  perspirée  à  la 
surface  interne  de  tout  vaisseau;  mais  on  a  quelques  motifs 
de  douter  de  l'existence  de  cette  dernière.  A  ces  humeurs 
prespirées  récrémentitielles,  on  peut  encore  ajouter  celles 
qui  existent  dans  l'œuf  humain,  savoir  :  Teau  de  l'amnios  ^ 
dans  laquelle   est  plongé  le   fœtus  ;^  l'eau  ducho/^ion,  qui 
n'existe  que  dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse  ,  et  est 
rassemblée  entre  le  chorion  et  l'amnios  ;  et  l'eau  de  la  ojési- 
cule  ombilicale,  que  l'on  assimile  au  jaune  de  l'œuf,  et  qu'on 
croit  destinée  à  nourrir  le  petit  embryon  avant  le  dévelop- 
pement du  placenta. 

Les  humeurs  perspirées  excrémentitielles,  au  contraire, 
aboutissent  toutes  à  des  surfaces  externes  du  corps,  àlapeau,  et 
aux  membranes  muqueuses,  qui,  ayant  une  communication 
avec  le  dehors  par  des  ouvertuves  naturelles,  peuvent,  à 
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cet  égard,  être  cansidérées  comme  surfaces  externes.  La  peau 
n'en  n'offre  que  deux^  V humeur  de    la  pej^spiration  cutanée 
ou  transpiration  insensible^  une  des  principales  excrétions  du 
corps ,  et  Vhwneur  de  la  sueur.  Les  membranes  muqueuses 
en  présentent  un  plus  grand  nombre ,  et  on  peut  les  distin- 
guer comme  le  sont  ces  membranes  elles-mêmes;  savoir:  lo  les 
humeurs  perspirées  de  l appareil  respiratoire ^  vapeurs  ana- 
logues à  celle  de  la  transpiration  cutanée,  exhalées  à  la  sur- 
face de  la  conjonctive,  dans  les  cavités  nasales,  au  larynx,  à 
la  tracliée-artère ,  et  dans  les  vésicules  bronchiques;  peut- 
être  elles  diffèrent  en  ces  divers  lieux;  c'est  à  elles  que  se  rap- 
porte V humeur  de  la  perspiration  pulmonaire;   3<^  les  hu- 
meurs  perspirées  de  V appareil  digestif,  vapeurs  de  même 
genre,  exhalées  à  la  surface  des  membranes  de  la  bouche,  du 
pharynx,   de  l'œsophage,  de  l'estomac  et  de   l'intestin,  et 
qui  remplissent  dans  chacune  de  ces  parties  des  usages  di- 
vers; à  l'estomac,  par  exemple,  cette  vapeur  concourt,  sans 
doute,  à  la  composition  du  suc  gastrique^  qu'on  a  dit  s'ac- 
cumuler dans  ce  viscère  pour  la  digestion  des  aliments.  A  ces 
humeurs  aussi,  doivent  être  rapportées  celles  qui  sont  pers- 
pirées dans  l'intérieur  de  la  caisse  du  tympan  et  des  cellules 
mastoïdiennes,  dans  l'intérieur  des  conduits  excréteurs  des 
glandes    salivaires ,    du   pancréas,    du  foie    et  de    la  vési- 
cule   biliaire  ;     3^   les    humeurs  perspirées    de   V appareil 
urinaire,  qui  sontproduites  à  la  surface  interne'des  uretères, 
de  la  vessie  et  de  l'urètre;  4^  enfin  ,  les  humeurs  perspirées 
de  l'appareil  génital  ^  que  produit  la  surface  interne  des  vé- 
sicules séminales  et  des  conduits  éjaculateurs  dans  l'homme, 
et  de  l'utérus  et  du  vagin  dans  la  femme.  Chez  la  femme, 
cette  exhalation   devient,  pendant  tout  le  temps  de  la  fé- 
condité, de  mois  en  mois,  durant  quatre  ou  cinq  jours  ,  un 
écoulement  sanguin,  qu'on  appelle  règles  ou  menstrues  ;  et, 
après  l'accouchement,  cette  même  exhalation  ,  devenue  plus 
abondante  et  ayant  pris  un  autre  caractère  ,  fournit  Vhu- 
meur  des  lochies ,  liquide  d'abord  sanguin ,  et  qui  devient 
graduellement  séreux  et  puriforme. 

B,  Les  humeui's  sécrétées  folliculaires  sont  celles  qui  sont 
sécrétées  par  le  genre  d'organe  sécréteur  appelé  follicule, 
dont  nous  indiquerons  aussi  le  caractère  à  l'article  des  se- 
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crétions.  Elles  sont  en  grand  nombre  aussi ,  mais  toutes 
excrémentitielles,  et  par  conséquent ,  aboutissent  toutes  et 
exclusivement  aux  deux  surfaces  externes  du  corps  ,  à  la 
peau  et  aux  membranes  muqueuses.  La  peau  n'en  offre 
qu'une,  V humeur  sébacée,  huile  douce  et  muqueuse,  que 
produisent  les  follicules  qui  sont  dans  l'épaisseur  de  cette 
membrane,  et  qui  sert  à  en  entretenir  le  liant  et  la  sou- 
plesse. Elle  varie  un  peu  dans  les  différentes  régions  de  la 
peau.  On  peut  lui  rapporter  :  i»  le  cérumen,  substance 
oléo-muqiieuse,  qui  est  sécrétée  dans  le  conduit  auditif 
externe,  pour  éloigner,  par  son  amertume,  les  insectes  qui 
seraient  tentés  d'y  pénétrer  ;  20  V humeur  ciliaire  ou  de 
Meibomius,  qui,  versée  à  la  base  de  cbaque  cil,  entretient 
le  bon  état  de  ce  petit  organe  ;  3^  V humeur  de  lacaruncule 
lacrymale f  qui,  sécrétée  par  le  follicule  de  ce  nom,  lubréfîe 
les  points  lacrymaux;  4*^  enfin,  l'humeur  onctueuse,  odo- 
rante ,  qui  est  sécrétée  à  la  base  du  gland  chez  l'homme ,  et 
à  la  face  interne  de  la  vulve  chez  la  femme.  Les  humeurs 
folliculaires  qui  sont  versées  sur  les  surfaces  muqueuses 
portent  le  nom  générique  de  mucus.  Bien  qu'analogues  entre 
elles j  on  les  distinguai  aussi  en  mucus  de  V appareil  respi- 
ratoire ,  qui  forment  les  matières  du  moucher  et  de  Foxpcc- 
torer  ;  mucus  de  l'appareil  digestif,  qui  sont  peut-être  dif- 
férents aux  diverses  régions  de  ce  grand  appareil  ;  mucus  de 
l'appareil  urinaire  ;  et  mucus  de  Vappareil  génital,  A  ces 
derniers ,  se  rapportent  Y  humeur  de  la  prostate ,  et  celle  des 
glandes  de  Coowper,  follicules  composés  et  glandiformes , 
qui  existent  dans  les  voies  excrétoires  de  l'appareil  génital; 
comme  aux  mucus  de  |  l'appareil  digestif  se  rapporte  V hu- 
meur des  tonsilles  y  {oliicules  composés,  qui  sont  situés  dans 
le  pharynx. 

C.  Enfin  ,  les  hum,eurs  sécrétées  glandulaires  sont  celles 
que  sécrète  le  genre  d'organes  séci'éteurs  appelé  glande.  Elles 
sont  au  nombre  de  sept  :  lo  Vhumeur  lacrymale^,  qui  est 
limpide ,  et  versée  à  la  surface  antérieure  de  l'œil ,  pour 
absterger  cet  organe;  2»  Vhumeur  sali^^aire ,  qui  est  versée 
dans  la  bouche,  pour  faciliter  la  gustation,  la  mastication, 
la  déglutition  et  la  digestion  des  aliments  ;    3o  Vhumeur 
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pancréatique  s  qui  est  versée  dans  l'intestin  duodénum ,  pour 
la  digestion  ;  4^  la  bile ,  sécrétée  par  le  foie ,  et  versée  dans 
le  même  lieu  pour  le  même  usage  ;  5o  V urine ,  fluide  que  sé- 
crètent les  reins,  et  qui  effectue  la  décomposition  du  corps; 
60  le  sperme ,  fluide  qui ,  dans  la  génération ,  avive  le  germe; 
70  enfin,  le  lait ^  fluide  sécrété  par  la  glande  mammaire, 
consécutivement  à  l'accoucliement ,  et  destiné  à  servir  d'a- 
liment à  l'enfant  qui  vient  de  naître. 

Telles  sont  toutes  les  humeurs  du  corps  humain.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  donner  sur  chacune  d'elles  les  détails  re- 
latifs à  leur  mode  de  formation  ,  leur  nature  chimique , 
leurs  usages;  ces  détails  seront  offerts  à  l'article  de  la  fonc- 
tion à  laquelle  ces  humeurs  appartiennent.  Ici  nous  allons 
nous  borner ,  commue  nous  l'avons  fait  pour  les  solides  ,  à 
quelques  considérations  générales. 

D'abord,  les  humeurs  du  corps  humain  ont  bien  toutes 
les  conditions  physiques  qui  les  constituent  des  fluides, 
c'est-à-dire  sont  des  corps  dont  les  molécules  ont  peu  de 
cohérence  ,  et  sont  mobiles  les  unes  sur  les  autres.  Elles 
sont  aussi,  ou  des  liquides ,  ou  des  gaz ,  ou  des  vapeurs.  Mais 
nous  dirons  d'elles  ce  que  nous  avons  dit  des  solides ,  que 
leur  fluidité  ne  tient  pas^aiîsrforces  générales  de  la  matière, 
mais  à  celles  de  la  vie.  En  effet ,  la  vie  se  modifîe-t-elle  pen- 
dant le  cours  de  Fexistence  ?  la  fluidité  et  les  autres  propriétés 
physiques  des  humeurs  changent  aussi  ;  le  sang ,  par  exemple , 
est  très  liquide  ou  très  épais ,  la  graisse  compacte  ou  cou- 
lante, etc.  De  même  la  vie  s'éteint-elle  ,  y  a-t-il  mort?  les 
humeurs  se  détruisent ,  comme  les  solides  se  putréfient. 

Ensuite,  les  humeurs  du  corps  humain  ne  sont  pas  plus 
des  corps  simples  que  les  solides  organiques  ;  on  trouve 
aussi  en  eux  deux  espèces  d'éléments,  des  éléments  chi- 
miques et  des  éléments  organiques;  et  ces  éléments  sont 
les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  indiqués  à  l'égard  des 
solides.  Cela  devait  être  en  effet,  puisque  dans  la  nutri- 
tion ,  ce  sont  les  fluides  qui  fournissent  les  matériaux  qui 
composent  les  solides ,  et  qui  exportent  ceux  dont  ces  so- 
lides se  dépouillent.  Ajoutons  encore  que  ce  ne  sont  pas  les 
affinités  chimiques  ordinaii'es  qui  associent   ces   éléments 
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pour  former  les  humeurs,  mais  bien  les  forces  de  la  vie  ; 
de  sorte  que  la  cliimie  est  également  incapable  de  faire  pé- 
nétrer le  secret  de  leur  formation.  Ce  sont  les  mêmes  con- 
sidérations que  celles  que  nous  ayons  présentées  à  l'article 
des  solides. 

Enfin  les  humeurs ,  composées  de  molécules  qui  roulent 
facilement  les  unes  sur  les  autres  ,  n'ont  pu^  comme  les  so- 
lides ,  être  ramenées  à  des  parties  élémentaires  primitives. 
On  s'est  seulement  livré  à  des  recherches  microscopiques  , 
qui  les  ont  fait  voir  généralement  composées  de  globules  na- 
geant dans  un  fluide.  A  l'histoire  de  chaque  fluide  en  par- 
ticulier ,  du  chyle ^  du  sang,  par  exemple,  nous  dirons  ce 
qu'ont  appris  ces  recherches  microscopiques.  Nous  nous  bor- 
nerons ici  à  rappeler  que,  selon  J.-F.  Meckel,  on  retrouve, 
dans  les  humeurs,  les  deux  mêmes  substances  élémentaires 
des  solides ,  des  globuks ,  et  une  matière  amorphe  liquide, 
dans  laquelle  les  globules  sont  suspendus.  De  même  que  cer- 
tains solides  n'ont  paru  formés  que  par  la  substance  amor- 
phe concrète,  et  ne  pas  contenir  de  globules,  le  tissu  cel- 
lulaire ,  par  exemple ,  les  parties  fibreuses  ;  de  même  cer- 
tains fluides  sont  aussi  sans  globules,  et  formés  par  la  seule 
substance  amorphe,  qui  seulement  est  liquide.  Dans   d'au- 
tres solides  et  fluides,  au  contraire,  on  a  trouvé  à  la  fois, 
et  des  globules,  et  la  matière  amorphe,  concrète  dans  les 
uns,  et  liquide  dans  les  autres. 

Terminons  cette  histoire  des  fluides  par  quelques  consi- 
dération s.  sur  les  classifications  selon  lesquelles  les  auteurs 
les  ont  disposées. 

D'abord  ,  les  Anciens  rapportaient  toutes  les  humeurs  à 
quatre  :  le  sang,  la  bile,  le  phlegme  ou.  pituite  etVatrabile. 
A  la  prédominance  de  chacune  d'elles,  ils  faisaient  cori*es- 
pondre  un  des  âges ,  une  des  saisons ,  un  des  climats,  un  des 
tempéraments.  Il  y  avait  prédominance  du  sang,  dans  la 
jeunesse ,  au  printemps ,  dans  les  pays  de  montagne  et 
froids,  et  dans  le  tempérament  sanguin  ou  inflammatoire.  ^ 
La  prédominance  de  la  pituite  existait  au  contraire  dans  la 
vieillesse,  l'hiver,  les  pays  bas  et  humides,  et  dans  le  tem- 
pérament lymphatique.   Celle  de   la  bile  s'observait  dans 
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l'âge  mur,  l'été,  les  pays  chauds,  le  tempérameut  bilieux. 
Enfin ,  la  prédominance  de  l'atrabile  était  l'attribut  de  l'âge 
mûr  plus  avancé  ,  de  l'automne,  des  pays  équatoriaux  etdu 
tempérament  mélancolique.  Tel  était  leur  grand  système 
humoral.  Mais  d'abord,  Vatrabile  n'existe  pas;  les  capsules 
surrénales,  que  l'on  disait  être  les  organes  sécréteurs  de 
cette  humeur,  sont  des  ganglions  lymphatiques  glandifor- 
mes  ;  les  humeurs  noires ,  que  l'on  trouve  quelquefois  dans 
l'estomac  et  que  l'on  vomit ,  pe  sont  que  de  la  bile  altérée. 
Ensuite,  qu'est-ce  que  la  pituite?  est-ce  la  lymphe?  ou, 
sous  ce  nom,  comprenait-on  tous  les  sucs  blancs?  Enfin, 
que  d'objections  à  faire  à  l'application  qu'avaient  faite  les 
Anciens  de  ces  humeurs  à  la  doctrine  des  âges  et  des  tem- 
péraments ,  et  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer? 

Ensuite,  on  classa  les  humeurs  d'après  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques  :  par  exemple ,  on  les  partagea  en 
liquides ,  en  vapeurs  et  en  gaz  ;  en  acides  ,  alkalines  et  neu- 
tres j  en  épaisses  et  en  ténues  [Pitcarn  et  Michelot);  en 
aqueuses,  mucilagineuses,  gélatineuses  et  huileuses  [Haller); 
en  salines,  huileuses,  savonneuses,  muqueuses,  albumi- 
neuses  el^hvineusQs {Vicq-d' A zyr  elFourcroj),  etc.  Mais  en 
quoi  une  classification  de  ce  genre  peut-elle  servir  à  la  con- 
naissance du  mécanisme  de  la  vie  ?  De  la  notion  de  la  nature 
chimique  d'une  humeur,  on  peut  rarement  en  conclure  sa 
fonction;  la  chimie,  d'ailleurs,  est-elle  assez  puissante  pour 
pouvoir  constater  la  composition  chimique  de  chaque  hu- 
meur ? 

Enfin ,  on  a  cherché  à  classer  les  humeurs  d'après  leurs 
usages  dans  l'économie  de  Fhomme;  et,  sous  ce  rapport ,  on 
en  a  fait  deux  classes,  selon  qu'elles  effectuent  la  composi- 
tion et  la  décomposition  du  corps;  humeurs  de  composition, 
alimentaires  et  nutritives  ;  et  liumeurs  de  décomposition, 
secondaires  ,  excrémeittitielles .  Ayant  égard  à  ce  qu'elles  de- 
viennent au  sortir  de  l'orgaue  qui  les  a  fabriquées,  on  en  a 
fait  trois  classes;  selon  qu'elles  sont  en  totalité  i^ejetées  hors 
du  corps ,  ou  en  totalité  reportées  par  l'absorption  dans  le 
torrent  circulatoire ,  ou  en  partie  excrétées  et  en  partie  ré- 
sorbées. C'est  sur  ce  fondement  que  reposait  celte  division , 


PARTIES   FLUIDES    DU    CORPS   HUMAIN.  IO7 

qui  a  si  long-temps  régné  dans  les  écoles,  des  humeurs  excrc- 
rnentitielles,récrénieniitielles^elexcrément-récrémentiiielles, 
Bicliat  croit  que  cette  dernière  classe  doit  être  rejetée,  et  que 
toute  humeur  est,  ou  excrémentitielle ,  ou  récrémentitielle. 
M.  i?zcAe7'aKJ,  au  contraire^  pense  que  toute  humeur  est 
excrément-récrémentitielle;  que  le  chyle, par  exemple,  qui 
paraît  le  plus  évidemment  une  humeur  récrémentitielle,  a 
des  parties  hétérogènes  dont  il  se  dépure  ;  et  que  l'urine , 
qui  semble  entièrement  excrémentitielle,  a  quelques-uns  de 
ses  principes  qui  sont  résorbés. 

La  classification  d'après  laquelle  nous  avons  fait  l'énumé- 
ration  de  toutes  les  humeurs  du  corps  humain,  n'est  que 
celle  de  Blumenhach  ,  quia  partagé  les  humeurs  en  humeurs 
crues,  en  sang,  eten  humeurs  sécrétées  ;  ou  celle  àe  Damas , 
qui  a  établi  des  humeurs  de  première,  deuxième  et  troisième 
formation.  On  peut  choisir  entre  elle  et  celle  de  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier y  qui  fait  cinq  classes  d'humeurs  :  celles 
produites  par  l'action  digestive  (le  chyme  et  le  chyle);  les 
humeurs  circulantes  (la  lymphe  et  le  sang);  les  humeurs 
perspirées,  les  humeurs  folliculaires  et  les  humeurs  glandu- 
laires. 

ARTICLE   III. 

Considéralions  générales  sur  le  concours  des  Solides  et  des  Fluides. 

Connaissant  maintenant  les  solides  et  les  fluides  organi- 
ques qui  composent  le  corps  humain ,  il  faut  noter  quelques 
lails  qui  sont  relatifs  à  leur  concours  dans  l'économie;  sa- 
voir, leur  situation,  leurs  usages  et  leurs  proportions  res- 
pectives. 

lo  Situation.  Comme  les  molécules  des  liquides  ont  peu 
de  cohérence  entre  elles ,  on  conçoit  que  les  liquides  doivent 
être  les  parties  contenues,  et  les  solides,  au  contraire,  les 
parties  contenantes.  Aussi,  est-ce  pour  cela  que  ces  solides 
sont  figurés  en  vaisseaux,  en  réservoirs;  qu'ils  laissent  entre 
eux  et  et  dans  eux  des  aréoles ,  des  vacuoles  ,  où  sont  recueillis 
les  fluides. 

20  Usages.  Les  solides  et  les  fluides  remplissent,  à  l'égard 
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les  uns  (les  autres^  des  usages  réciproques,  et  entre  lesquels 

il  est  diliicile  d'établir  une  priorité. 

D'une  part,  en   elFet,  ce  sont  les  solides  qui  forment  les 
Lumeurs.  Ce  sont  les  vaisseaux  absorbants  divers ,  cbyleux, 
lyniplia tiques  et  veineux,   qui   font  cbacune  des  trois  liu- 
]neurs  de  la  première   classe,  ou   des  absorptions.  C'est  le 
poumon  qui,  dans  l'acte  de  la  respiration,  fait  l'iiumeur 
de  la  seconde  classe,  ou  le  sang  artériel.  Enfin ;,  les  liumeurs 
de  la  troisième  classe   ou  sécrétées,  sont  formées  cbacune 
par  l'action  d'organes  particuliers,  les  organes   sécréteurs. 
Toute  bumeur  est  donc  le  produit  de  l'action  d'un  organe  y 
aucune  n'est  simplement  un  lluide  qui,  par  la  voie  de  l'ab- 
sorption externe,  aurait  pénétré  du  debors  dans  l'économie. 
Souvent,  à  la  vérité,  les  matériaux  en  sont  pris  au  debors; 
mais  il  faut  que  ces  matériaux  soient  élaborés  par  un  solide, 
pour  que  riiumeur  soit  faite.  Lors  même  qu'une  bumeur  va 
en  s'élaborant,  en  se  perfectionnant  successivement,  à  me- 
sure  qu'elle  cbemine  dans  l'appareil  vascuîaire  qui  lui  est 
destiné  (comme  on  verra  que  c'est  du  cbyle,  de  la  lympbe), 
c'est  encore  un  solide  qui  opère  en  elle  ce  perfectionnement; 
il  n'est  pas  dû,  comme  on  pourrait  leèroire,  à  la  réaction 
spontanée  des  principes  composants  de  l'bumeur  les  uns  sur 
les  autres,  à  un  mouvement  intestin  et  de  fermentation  de 
cette  bumeur. 

D  autre  part ^  les  fluides  ne  servent  pas  moins  les  solides. 
i(^  Ils  les  forment,  ou  au  moins  fournissent  les  matériaux 
qui  les  recomposent  :  n'est-ce  pas  ,  en  effet ,  le  sang  qui  nour- 
rit tous  les  solides,  et  qui  se  cbange  dans  la  substance  de 
cliacun  d'eux?  2^^  Ils  en  sont  les  résidus  ;  ce  sont  eux  qui  en- 
traînent ce  que  les  solides  rejettent  pour  leur  décomposi- 
tion. 3^»  Enfin,  les  fluides  sont  partout  les  excitants  des  so- 
lides ,  ce  qui  provoque  ces.solides  à  l'exercice  de  leurs  actions; 
le  sang ,  par  exemple  ,  est  un  fluide  dont  la  présence  est  né- 
cessaire en  tout  organe,  non-seulement  pour  qu'il  se  nour- 
risse ,  mais  encore  pour  qu'il  ne  meure  pas  instantanément, 
et  puisse  exercer  sa  fonction  projn'C. 

Ainsi  les  usages  des  solides  et  des  fluides  sont  réciproques; 
et  c'est  ce  qui  devait  être  déduit  de  la  seule  réunion  des 
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uns  et  (les  autres  dans  réconomie  ;  les  solides  sont  formés 
parles  fluides,  et  les  fluides  par  les  solides;  sans  cesse  les 
solides  se  fluidifient,  et  les  fluides  se  solidifient.  Lesfluid(\s 
renouvellent  les  solides  ,  et  les  dépouillent  de  ceux  de  leurs 
matériaux  que  la  vie  a  usésj  les  solides  forment  ces  mômes 
fluides  qui  les  recomposent  et  les  décomposent.  C'est  un 
cercle,  où  l'on  revient  toujours  à  ce  concours  mutuel  des  uns 
et  des  autres ,  dans  lequel  on  ne  peut  indiquer  le  commen- 
cement ni  la  fin. 

Cela  seul  frappe  d'absurdité  les  tliéories  exclusives  de  so- 
lidisme  et  d'humorisme ,  qui  ont  si  long-temps  divisé  les 
médecins,  et  dans  lesquelles  on  voulait  tour-à-tour  faire 
jouer  un  rôle  exclusif  aux  solides  et  aux  fluides  pour  la  pro- 
duction des  pliénomènes  de  la  vie.  On  voit  que  ces  deux  sor- 
tes de  parties  sont  également  nécessaires.  Et  si  les  solidistes, 
pour  justifier  la  prépondérance  qu'ils  accordent  aux  solides, 
font  remarquer  que  les  humeurs ,  par  le  fait ,  n'accomplis- 
sent aucune  des  fonctions  de  l'homme ,  mais  servent  seule- 
ment à  mettre  les  solides  en  état  d'agir,  les  humoristes  ne 
peuvent-ils  pas  leur  opposer  qu'il  est  une  époque  de  la  vie  où 
le  corps  vivant  est  tout  liquide ^  et  à  laquelle  cependant  se 
pi'oduisent  déjà  des  phénomènes  vitaux  ? 

3<>  Proportions.  Enfin,  il  nous  paraît  impossible  d'établir 
avec  rigueur  les  proportions  respectives  des  solides  et  des 
fluides;  car  il  n'est  aucun  moyen  de  séparer  absolument 
les  uns  des  autres ,  et  d'ailleurs,  la  quantité  de  chacun  varie 
sans  cesse.  Mais  on  professe  généralement  que  la  masse  des 
liquides  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  des  solides.  On  ne 
peut,  en  eflét ,  entamer  un  solide  quelconque  ,  sans  qu'il  en 
découle  un  liquide.  M.  Hic  fiera?  id  dit  que  les  fluides  sont 
dans  le  corps  humain  aux  solides,  comme  6  à  i.  M.  Chaus- 
sier  croit  la  proportion  des  fluides  encore  plus  considé- 
rable, et  l'estime,  par  approximation,  comme  9  à  i  :  ce  pro- 
fesseur ayant  mis  dans  un  four  un  cadavre  pesant  cent  vingt 
livres,  a  vu  qu'après  quelques  jours  de  dessiccation,  ce  ca- 
davre ne  pesait  plus  que  douze  livres.  Un  i-ésultat  analo- 
gue est  obtenu  quand  on  fait  macérer  un  cadavre,  ou  qu'on 
le  laisse  se  putréfier,  circonstances  qui  dissipent  les  humeurs. 
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et  ne  laissent  que  les  parties  solides.  Qui  ne  sait  aussi  à  quel 
poids  léger,  à  quelle  émacialion  extrême  se  réduisent  cer- 
tains malades  ?  Cependant  il  me  semble  que  ces  expériences 
sont  un  peu  fautives  lelativement  à  la  question  dont  il  s'a- 
git ici  :  dans  la  calcination,  la  macération,  la  putréfaction 
du  cadavre,  par  exemple,  il  y  a  certainement  décomposition 
de  quelques  organes,  fluidifîcation  de  quelques  solides;  de 
sorte  que  la  proportion  des  fluides  a  certainement  été  portée 
trop  liaut.  Encore  une  fois,  je  ne  connais  aucun  moyen  de 
connaître  avec  rigueur  la  proportion  respective  des  solides 
et  des  fluides. 

CHAPITRE  II. 

Considérations  générales  sur  les  Actions  de  l'Homme. 

Les  actions  qu'exécute  l'homme,  et  qui  se  produisent  en 
lui,  sont  nombreuses;  la  seule  complication  de  son  organi- 
sation suiBt  pour  le  faire  pressentir;  car  la  nature  n'a  jamais 
ajouté  de  nouvelles  parties  à  la  composition  matérielle  d'un 
être,  que  pour  lui  faire  exécuter  quelques  actes  de  plus, 
que  parce  que  les  procédés  par  lesquels  il  existe  sont  plus 
nombreux  et  plus  complexes.  Les  principales  de  ces  actions 
sont  même  déjà  connues;  elles  ont  été  indiquées  par  cela 
seul  qu'on  a  assigné  à  l'homme  un  rang  dans  la  grande  série 
des  êtres  de  notre  globe.  Ainsi,  puisque  l'homme  est  un  êlre 
organisé ,  il  est  sûr  que  ses  actions  constituent  une  vie  ; 
c'est-à-dire  un  mode  d'existence  dans  lequel  il  se  conserve 
comme  individu  par  une  nutrition ,  comme  espèce  par  une 
reproduction,  et  dans  lequel  il  passe  pendant  sa  durée,  qui 
est  limitée,  par  une  série  d'états  divers,  mais  constants, 
appelés  âges.  Puisque  de  plus  l'homme  est  un  animal,  on 
sait  que  parmi  les  actions  que  présente  sa  vie  doivent  se  | 
trouver  celles  qui  le  feront  sentir,  se  mouvoir  et  exprimer 
ses  sentiments.  Enfin,  puisque  l'homme  appartient  à  la  pre- 
mière classe  des  animaux,  les  articulés  internes  ou  vertébrés, 
et  même  au  premier  ordre  dans  cette  classe,  on  est  sûr  qu'il 
présentera  les  plus  hauts  degrés  de  complication  dans  cha- 
cune des  cinq  facultés  principales  dont  il  est  doué.  Sa  faculté 
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de  sentir,  par  exemple ,  offrira  le  concours  de  cinq  sens,  et 
de  nombreuses  facultés  intellectuelles  et  affectives.  Sa  faculté 
de  se  mouvoir  lui  fera  effectuer  sa  station^  sa  progression, 
et  mille  mouvements  divers.  Sa  faculté  d'expression  emploiera 
des  phénomènes  de  divers  ordres ,  et  particulièrement  des 
sons  qui  seront  articulés  et  convertis  en  parole.  Le  méca- 
nisme de  sa  nutrition  surtout  sera  fort  complexe ,  et  exigera 
le  concours  de  six  fonctians  au  moins,  une  digestion ^  une 
absorption,  une  respiration  »  une  circulation,  une  assimi- 
lation et  des  excrétions.  Chacune  de  ces  fonctions  sera  aussi 
en  elle-même  très  compliquée  :  l'absorption ,  par  exemple , 
donnera  naissance  à  trois  fluides  distincts;  la  circulation 
sera  double;  les  excrétions  seront  multiples,  et  ne  seront 
plus  que  des  dépendances  d'actions  diverses  rattachées  à 
une  même  fonction,  la  fonction  des  sécrétions.  Enfin,  la 
reproduction  sera  elle-même  très  compliquée;  elle  exigera  ac- 
couplement, et  renfermera  dans  sa  généralité  une  grossesse 
et  un  allaitement. 

Mais  il  s'agit  maintenant  de  faire  connaître  avec  plus  de 
détails  ces  actions  diverses  qui  composent  la  vie  de  l'homme. 
On  leur  donne  le  nom  générique  àe  fondions.  Nous  allons 
successivement  dire  ce  que  c'est  qu'une  fonction  ,  spécifier 
le  nombre  de  celles  qui  existent  dans  l'homme ,  et  en  éta- 
blir une  classification  qui  marquera  l'ordre  dans  lequel  nous 
traiterons  de  chacune  d'elles  en  particulier. 

ARTICLE    PREMIER. 
Du  nombre  des  Fonctions  de  l'Homme. 

La  nutrition  et  la  reproduction,  ces  deux  traits  caracié- 
ristiques  de  toute  vie ,  ne  sont  pas  plus  chez  l'homme  que 
chez  les  autres  animaux  supérieurs,  des  actes  simples;  elles 
sont  au  contraire  des  résultats  qui  sont  produits  par  le  con- 
cours de  beaucoup  d'autres  actions. 

Par  exemple ,  pour  que  l'homme  se  nourrisse ,  il  faut  : 
lo  que  des  sensations ,  \di  faim ,  le  sollicitent  à  prendre  des 
aliments;  et  qu'à  l'aide  deses5e?25,  il  fasse  choix  de  ces  ali- 
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ments;  20  que  par  des  mouvements  ^volontaires ,  il  elTectne 
la  prélienslon  de  ces  aliments ,  et  les  introduise  dans  la  ca- 
vité qui  doit  les  digérer;  3»  qu'alors  la  digestion  s'en  opère 
dans    cette    cavité;    4^   qu'ensuite    une  absorption   vienne 
puiser  dans  cette  cavité  le  cliyle  qui  résulte  de  son  travail , 
et  le  conduise  à  l'organe  de  la  respiration ,  en  même  temps 
que  les  absorptions  internes ,  lymphatique  et  veineuse  ,   y 
conduisent  aussi  leurs  produits;  5 «  qu'alors   Isi  respiration 
élabore  ces  fluides^  et  fabrique  avec  eux  celui  qui  doit  im- 
médiatement nourrir  et  vivifier  les  parties,  le  sang  artériel; 
60  que  la  circulation  conduise  ensuite  ce  sang  artériel  dans 
toutes  les  parties  où  il  doit  servir;  70  que  cbacune  de  ces 
parties  s^ approprie  ce  fluide  nutritif,  et  par  lui  renouvelle 
sa  substance ,  et  maintienne  sa  température  ;  8°  enfin,  que 
les    matériaux    anciens,    dont  se    dépouillent  les  organes, 
soient  sous  forme  à' excrétions  re jetés  au  dehors  du  corps. 

De  même^   pour   que  l'homme  se   reproduise,    il  faut  : 
lo  que  des  sensations  fassent  désirer  et  connaître  l'individu 
de  l'autre  sexe  dont  le  concours   est  nécessaire  pour  cette 
reproduction;  2"  que  ^2iV  àes  mous^enients volontaires  \\  élSi- 
blisse  aveclui  l'union;  3o  qu'alors  le  germe  de  l'organe  femelle 
soit  fécondé  par  le  contact  du  sperme  qu'a  projeté  sur  lui 
l'organe  mâle^,  ce  qui  s'appelle  la  conception  ;  4^  qu'ensuite 
ce  germe  fécondé  aille  s'attacher  dans  un  réservoir,  et  y 
commencer  ses  développements  à  l'aide  des  sucs  qu'il  puise 
dans  la  mère  ,  ce  qui  constitue  la  grossesse  ;  5»  que  plus  tard 
ce  germe  se  détache,  soit  excrété  ,  et  donne  naissance  à  l'in- 
dividu nouveau  ,  ce  qui   constitue  V  accouchement  ;  60  en- 
fin, que  l'enfant,  dans  les  premiers  mois  de  sa  vie,  puise 
sa  nourriture  dans  une  des  liqueurs  de  sa  mère  ,  soit  allaité. 
Or,  ce  sont  ces  actes  secondaires,  partiels,  par  lesquels 
s'effectuent  la  nutrition  et  la  reproduction,  qui  sont  ce  qu'on 
appelle   les  fonctions.   Ces  fonctions  constituent  ainsi   les 
différents  procédés  par  lesquels  un  être  organisé  vit  ;  elles 
sont,  comme  le  dit  M.  Richerand y  ses  moyens  d'existence. 
L'esprit  peut  les  assimiler  à  chacun  des  ressorts  qui  entrent 
dans    îa    composition   d'une    machine   quelconque.    De    là 
même,  ce  mol  fonction ,  du  verbe  \?itivL  fungi ,  s'acquitter; 
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et  nous  les  définissons  :  les  actes  divers  des  êtres  vivants, 
plus  ou  moins  nombreux  dans  chacun  d'eux,  bien  distincts 
les  uns  des  autres  par  l'office  spécial  qu'ils  remplissent  et 
l'organe  ou  l'appareil  d'organes  qui  en  est  l'instrument^  et 
à  l'aide  desquels  s'accomplit  le  mécanisme  de  leur  vie,  c'est- 
à-dire  de  leur  nutrition,  de  leur  reproduction  et  de  leurs 
diverses  facultés. 

Nous  disons  d'abord,  que  ces  fonctions  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  dans  la  série  des  corps  vivants.  Et,  en  effet, 
puisqu'elles  sont  pour  cet  être  vivant  ce  que  sont  les  ressorts 
pour  une  macliine  quelconque,  on  conçoit  que  de  même  que 
le  nombre  des  ressorts  peut  varier  dans  celle-ci ,  selon  son 
degré  de  simplicité  ou  de  complication,  de  même  aussi  le 
nombre  des  fonctions  varie  dans  chaque  être  vivant,  selon 
que  la  nature  a  fait  simple  ou  compliqué  le  mécanisme  de 
sa  vie. 

Nous  disons,  en  second  lieu,  que  les  actes  qu'on  appelle 
fonctions  doivent  être  divers,  et  offrir  ce  double  caractère  : 
lo  de  remplir,  dans  l'économie  animale,  un  office  spécial, 
et  qui  puisse  être  distingué  de  tout  autre;  2»  d'avoir,  dans 
cette  économie,  un  organe  ou  un  appareil  d'organes  affecté 
à  sa  production.  Et,  en  effet,  puisque  les  fonctions  sont  éta-^ 
bliessurla  distinction  analytique  des  actes  par  lesquels  s'ac- 
complit la  vie,  il  faut  bien  convenir  des  bases  d'après  les- 
quelles on  fera  la  distinction  de  ces  actes;  sinon  l'esprit 
abandonné  à  lui-même,  limitera  ou  multipliera  diverse- 
ment ces  di  visions - 

C'est  ce  qui  est,  en  effet ,  arrivé  aux  physiologistes,  comme 
on  va  le  voir  en  recherchant  quel  est  le  nombre  des  fonc- 
tions dans  l'homme,  et  quelles  elles  sont.  11  règne,  sous  ce 
double  rapport ,  la  plus  grande  dissidence  entre  eux.  Vicq- 
(ïAzyre.1  Fourcroy,  par  exemple,  admettaient  neuf  fonc- 
tions :  Ici  sensibilité ,  la  digestion^  la  respiration ,  la  circu- 
lation,  la  nutrition j  les  sécrétions ,  la  génération,  Virri- 
tabilité  ou  la  fonction  des  mouvements  volontaires,  et 
V ossification  ou  l'action  par  laquelle  se  forment  et  s'entre- 
tiennent les  os.  M.  Cus^ier  en  reconnaît  aussi  neuf;  mais  ce 
ne  sont  plus  les  mêmes  :  les  sensatioiis  y  les  mouvements  ia 
Tome  I.  g 
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digestion f  la  respiration ,  la  circulation,  la  génération,  qui 
étaient  admises  par  Vicq-d'Azyr  et  Fourcroy ;  plus,  l'aZ»- 
sorption,  les  sécrétions  et  la  transpiration.  U ossification  et  la 
nutrition  ont  disparu;  et  on  a  les  exci^étions  au  lieu  des  ^é- 
crétions 3  et  de  plus  V absorption  et  la  transpiration.  M.  i?i- 
cherand  en  compte  dix  :  sensations  ,  mouvements  ,  digestion, 
absorption  y  respiration,  circulation:,  nutritioji ,  sécrétions  ^ 
génération ,  comme  les  précédents;  et  de  plus^i^oiVret  parole. 
M.  Chaussier  en  établit  onze  :  circulation ,  respiration ,  di- 
gestion ,  absorption  ,  sécrétions  ,  nutrition  ,  génération  , 
comme  les  précédents;  plus  des  actions  d'impression,  ou  sens 
externes;  les  actions  de  perception ,  ou  sens  interne;  les  «c- 
lions  d'expression  ,  ou  les  mouvements  et  la  voix;  et  enfin, 
V innervation  y  qui  consiste  dans  l'influence  exercée  dans 
l'homme ,  comme  dans  tous  les  animaux  supérieurs ,  par  le 
système  nerveux  sur  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit- 
Bichat,  enfin,  en  établit  treize  ;  toujours  la  digestion  ,  V ab- 
solution,  la  respir^ation  ,  la  circulation ,  la  nutrition  ,  les  sé- 
crétions, les  sens  externes ,  le  sens  interne ,  les  mouvements , 
la  "voix  et  ]ai  parole,  \?l  génération  ;  plus,  V  exhalation,  qui 
est  un  mode  de  sécrétion  ;  et  la  caloj^ification ,  qui  s'entend 
de  l'action  par  laquelle  l'homme  entretient  sa  température 
propre. 

D'où  proviennent  toutes  ces  diversités?  i»  de  ce  que 
plusieurs  fonctions  sont  elles-mêmes  des  résultats  produits 
par  le  concours  de  plusieurs  actes, qu'on  a  pu  alors  tour-à- 
tour  réunir  ou  séparer,  pour  n'en  faire  qu'une  fonction, 
ou  en  faire  plusieurs.  La  digestion,  par  exemple,  résulte 
du  concours  de  plusieurs  actes  ,  mastication,  déglutition, 
cliymification ,  etc.  2^  De  ce  que  plusieurs  fonctions 
sont  multiples ,  c'est-à-dire  disséminées  en  plusieurs  lieux 
de  l'économie,  comme  les  sensations  et  les  sécrétions, 
par  exemple  ;  de  sorte  qu'on  a  pu  tour-à-tour  réunir  ces  ac- 
tions en  une  seule  fonction,  ou  en  faire  des  fonctions  sépa- 
rées. C'est  ainsi  que  plusieurs  physiologistes  ont  subdivisé 
la  fonction  de  la  sensibilité  en  deux ,  sous  les  noms  de  sens 
externes  et  de  sens  interne;  que  d'autres  ont  séparé  Vexlia- 
lation  des  sécrétions ,  la  transpiration  des  excrétions.  2>^  En- 
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fin  ,  de  ce  que ,  n'ayant  pas  précisé  les  caractères  d'après  les- 
auels  on  doit  constituer  une  fonction  ,  n'ayant  rien  arrêté 
sur  les  bases  d'après  lesquelles  on  devait  procéder  dans  la 
distinction  à  faire  des  actes  qui  accomplissent  la  vie,  on 
a  fait  tantôt  plus,  et  tantôt  moins  de  divisions. 

De  ces    trois   causes  de  dissidence ,    les  deux  premières 
sont    inévitables;    et^   à  leur  égard,    il  est  laissé  quel- 
que  cbose   à   l'arbitraire   dans   l'établissement    des     fonc- 
tions. Pour  ce  qui  est  des  fonctions  multiples,  par  exemple, 
bien  qu'au  fond  les  actes  qu'on  leur  rapporte  soient  tou- 
jours les  mêmes ,  cependant  ils  offrent  aussi  en  eux  quelques 
particularités;  et,  dès  lors ,  selon  qu'on   attachera  plus  ou 
moins  d'importance   à  ces  particularités,  on   en   fera   des' 
fonctions  différentes,  ou  on  les  rapportera  à  une  même  fonc- 
tion. C'est  ainsi  que  beaucoup  de  pjiysiologistes  ont  fait  des 
actes  intellectuels  et  affectifs,  sous  le  nom  de  sens  interne^ 
une  fonction  distincte  des  sens  proprement  dits;  tandis  que 
d'autres  ont  réuni  tous  ces  actes  divers  dans  la  fonction  de 
la  sensibilité  ou  des  sensations,  parce  qu'en  effet  ils  consis- 
tent tous  en  des  sentiments  qui   sont  perçus.  C'est  encore 
ainsi  que  les  uns  ont  séparé  les  sécrétions  et  les  excrétions, 
que  d'autres  ont  réunies. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième;  il  est  cer- 
tainement possible  de  spécifier  quels  seront  les  caractères 
constitutifs  d'une  fonction;  et,  en  le  faisant,  on  trouve 
même  un  moyen  d'écbapper  ,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
l'arbitraire  que  nous  accusions  tout  à  l'heure.  C'est  surtout 
pour  avoir  omis  ce  soin,  que  les  physiologistes  sont  si  dissi- 
dents dans  la  question  que  nous  traitons  ici.  Dans  le  défaut 
absolu  de  toutes  bases  propres  à  fixer  leurs  divisions ,  on 
les  voit,  dans  l'établissement  des  fonctions,  tomber  dans 
l'un  ou  l'autre  des  trois  vices  suivants  :  i°  ou  ils  font  de 
doubles  emplois ,  c'est-à-dire  considèrent  comme  formant 
autant  de  fonctions  séparées  des  actes  qui  doivent  se  ratta- 
cher à  une  seule  ^  comme  Vicq-d'Azyr  et  Fourcroy  ^  quand 
ils  font  une  fonction  distincte  de  l'ossification ,  qui  n'est 
évidemment  qu'une  dépendance  de  la  nutrition,  celle  des 
os;  20  ou  bien ,  au   contraire,  ils  rapportent  à  une  seu^ 
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même  fonction  des  actes  qui  doivent  en  constituer  deux, 
comme  lorsqu'on  a  réuni  les  mouvements  et  \3.voix  ;  3»  ou  bien 
enfin,  ils  ont  considéré  comme  fonctions  des  abstractions 
de  l'esprit,  ou  des  résultats  obtenus  par  le  concours  de  tous 
les  actes  de  l'économie  animale,  comme  quand  ils  ont  fait 
une  fonction  de  V animalisation. 

C'est  pour  éviter  ces  écueils,  et  en  même  temps  pour 
écliapper  ,  autant  que  possible  ,  à  l'arbitraire  que  nous  avons 
reconnu  exister  un  peu ,  que  nous  avons  proposé  pour  carac- 
tères spécifiques  de  toutes  fonctions  ,  de  remplir,  dans  l'é- 
conomie animale,  un  office  spécial  et  bien  distinct,  et  d'y 
avoir  pour  instrument  un  organe  ou  un  appareil  d'organes 
évident.  Dès  lors,  en  effet  :  i°  on  ne  peut  plus  faire  de  dou- 
bles emplois,  puisqu'on  voit  bien  vite  que  les  actions  qu'on 
considérait  comme  autant  de  fonctions  différentes,  sont 
produites  par  des  organes  d'un  même  ordre ,  et  remplissent 
des  offices  d'un  même  genre;  on  a  une  règle  propre  à  guider 
dans  ce  qui  regarde  les  fonctions  multiples;  20  on  ne  peut 
plus  non  plus  réunir  en  une  même  fonction  des  actes  diffé- 
rents, puisqu'on  est  aussitôt  averti  de  la  différence  de  ces 
actes  par  celle  des  offices  qui  leur  sont  dus,  et  par  la  diversité 
des  organes  qui  les  produisent  ;  3"  enfin  ,  on  ne  peut  plus 
présenter  comme  fonctions  de  pures  abstractions  de  l'esprit, 
puisqu'on  voit  aussitôt  qu'on  ne  peut  assigner  pour  agent  à 
ces  prétendues  fonctions  aucun  organe  ou  appareil  de  l'éco- 
nomie. Piemarquons  d'ailleurs,  que  nous  sommes  ainsi  ra- 
menés à  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  l'économie,  l'action  des 
organes  ;  car  les  fonctions ,  considérées  séparément  des  or- 
ganes qui  les  exécutent,  son  telles-mêmes  de  simples  abstrac- 
tions de  l'tsprit;  il  n'y  a  pas  de  digestion,  mais  un  estomac 
qui  digère. 

ioutefois,  d'après  ces  bases,  nous  admettons  onze  fonc- 
tions dans  l'bomme. 

lo  ïjâjhnctioji  de  la  sensibilité ,  ou  des  sensations j  qui 
cstcelle  à  laquelle  il  doit  d'avoir  un  moi,  d'avoir  perception 
de  sa  propre  existence ,  de  connaître  l'univers  ,  et  d'être  pro- 
voqué intérieurement  à  tous  les  actes  qui  importent  à  sa 
conservation.  C'est  à  l'égard  de  cette  fonction  que  l'homme 
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est  Je  premier  des  animaux ,•  elle  est  cliez  lui  au  plus  haut 
degré  d'extension ,  parce  qu'il  est  l'être  social  par  excellence, 
et  parce  qu'il  est  destiné  à  une  vocation  plus  noble.  Elle 
comprend  des  actes  très  nombreux  et  très  divers ,  que  nous 
rapportons  à  deux  ordres  :  les  sensations  proprement  dites , 
ou  les  actions  par  lesquelles  l'Ame  a  perception  des  impres- 
sions diverses  reeues  par  les  différents  organes  du  corps;  et 
les  actes  intellectuels  et  affectifs^  qui  fondent  les  opérations 
de  l'Ame  elle-même,  les  facultés  de  l'esprit  et  du  cœur. 

20  J_i3.  fonction  de  la  locomotion,  ou  desmouvements  vo- 
lontaires,  qui  est  celle  en  vertu  de  laquelle  l'iiomme  meut 
à  sa  volonté,  ou  tout  son  corps  en  masse,  ou  seulement 
quelques-unes  des  parties  de  son  corps  ,  et  peut  ainsi  effec- 
tuer les  différents  rapports  extérieurs  qui  intéressent  sa 
conservation.  Multiple  aussi,  c'est  par  cette  fonction  que 
rhomme  assure  sa  station,  accomplit  sa  progression ,  meut 
les  organes  de  ses  sens,  emploie  son  instrument  de  préhen- 
sion ,  saisit  l'air  et  les  aliments  dont  il  a  besoin  pour  sa  nu- 
trition ,  etc. 

3*  ha. fonction  des  expressions ,  ou  des  langages ,  qui  est 
celle  par  laquelle  Fliomme  manifeste  au-dehors  de  lui  les 
différentes  idées  qu'il  a  conçues,  les  différents  sentiments 
dont  il  est  animé.  Cette  fonction ,  qui  est  dans  les  animaux 
en  raison  de  leur  degré  de  sensibilité  et  de  leur  puissance 
dans  l'univers,  est,  à  ce  double  titre,  très  étendue  chez 
l'homme  :  elle  comprend  deux  sortes  de  phénomènes  :  i»  des 
changements  survenus  dans  l'attitude  générale  du  corps, 
dans  la  coloration  de  la  peau ,  dans  la  pose  des  membres, 
changements  qui  fondent  une  expression  muette  des  senti- 
timents  extérieurs,  et  qui  sont  compris  sous  le  titre  géné- 
rique de  gestes  ;  2°  les  actions  par  lesquelles  l'homme  pro- 
fère des  sons,  et  dont  les  principales  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  voi<r  et  la  parole. 

4**  La  digestion,  qui  est  la  fonction  par  laquelle  les  maté- 
riaux nutritifs  de  l'homme  ,  conniîs  sous  le  nom  è^ aliments, 
sont  introduits  dans  son  appareil  digestif,  et  y  sont,  par 
une  élaboration,  amenés  à  l'état  sous  lequel  l'absorplion 
peut  les  saisir.  Cette  fonction  ouvre  la  série  des  actes  par 
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lesquels  ee  fait  la  nutrition;  elle  réclame  un  rapport  avec 
l'extérieur,  c'est^à-diïe  la  pi-éhension  des  aliments  sur  les- 
quels elle  opère.  Or,  on  sait  que  tous  les  rapports  extérieurs 
qui  commencent  la  nutrition  et  la  reproduction  sont  laissés 
chez  les  animaux  à  la  volonté  et  à  la  perception  de  l'être,  et 
accomplis  par  îa  sensibilité  et  la  locomotilité  ;  il  ne  faudra 
donc  pas  s'étonner  si  cette  fonction  de  digestion  comprend  , 
dans  sa  généralité^  quelques  actes  qui  appartiennent  aux 
fonctions  précédentes;  c'est-à-dire  des  sensations,  comme 
Idijaim,  puisque  les  sensations  &L^nl  les  seuls  actes  de  l'éco- 
nomie qui  soient  perçus;  et  des  actions  musculaires  volon- 
taires^ comme  la  mastication  ^  la  déglutition,  puisque  les  ac- 
tions musculaires  sont  les  seules  de  l'économie  que  la  volonté 
dirige. 

50  Les  absorptions ,  qui  sont  les  fonctions  par  lesquelles 
sont  recueillies  les  diverses  substances ,  tant  venant  du  de- 
hors que  provenant  de  l'économie  elle-même,  avec  lesquelles 
est  fait  le  fluide  essentiellement  nutritif ^  le  sang  artériel. 
Chez  l'homme,  ces  absorptions  sont,  comme  dans  les  ani- 
maux supérieurs,  de  trois  espèces  :  V absorption  externe,  ou 
digestive,  qui  l'ecueille  le  chyle  et  le  produit  des  aliments  dans 
l'intestin;  et  les  absorptions  interne  3  lymphatique  et  a)ei- 
neuse ,  qui  recueillent,  dans  toutes  les  parties,  les  maté- 
riaux usés  dont  elles  se  dépurent,  et  les  divers  sucs  sécrétés 
réerémentitiels. 

60  J-iSL  respiration ,  qui  est  la  fonction  qui,  appliquant 
dans  le  poumon  l'air  atmosphérique  aux  trois  fluides  des 
absorptions ,  chyle ,  lymphe  et  sang  veineux,  change  ces  trois 
fluides  en  celui  qui  est  immédiatement  nutritif  et  vivifiant, 
le  sang  artériel.  Cette  fonction  est  aussi  de  celles  qui  ouvrent 
la  scène  de  îa  nutrition ,  qui  exigent  un  rapport  avec  l'ex- 
térieur, savoir,  la  préhension  de  l'air;  dès  lors,  comme  la 
digestion ,  elle  offrira ,  dans  sa  généralité  ,  quelques-uns  des 
actes  qui  appartiennent  aux  fonctions  delà  sensibilité  et  de 
la  locomotilité;  comme  le  besoin  de  ^inspiration,  qui  est 
une  sensation,  et  les  moui^ements  de  l'inspiration  et  de  /'e.r- 
piration,  qui  sont  des Vctes  musculaires  volontaires. 

jo  La  circulation  ,   qui  est  la  fonction  par  laquelle  sont 
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conduits,  ei'uncôté,  de  toutes  les  parties  du  corps,  à  l'or- 
gane delà  respiration,  les  trois  fluides  des  absorptions, 
cLyle,  lymphe  et  sang  veineux,  pour  qu'ils  y  soient  clian- 
gés  en  sang  artériel;  et,  d'autre  part,  ce  sang  artériel,  de 
Forgane  de  la  respiration  où  il  a  été  fait ,  à  toutes  les  parties 
du  corps  où  il  doit  servir.  Du  reste ,  cette  fonction  de  cir- 
culation est  différemment  définie,  selon  le  lieu  où  Ton  fait 
commencer  et  finir  le  cercle  décrit  par  le  sang  :  quand  c'est 
à  l'organe  de  la  respiration ,  sa  définition  est  telle  que  nous 
venons  de  la  donner;  quand  c'est  au  cœur  ^  on  définit  la  cir- 
culation, l'action  par  laquelle  le  sang  est  envoyé  du  cœur, 
partie  au  poumon ,  partie  à  tous  les  organes ,  et  est  rapporté 
du  poumon  et  de  tous  les  organes  au  cœur. 

80  Les  assimilations j  ou  nutritions  proprement  dites ,  qui 
sont  les  fonctions  par  lesquelles  chaque  organe,  pénétré  par 
le  sang  artériel ,  se  l'applique  en  partie  pour  x^enouveler  sa 
substance,  pendant  qu'il  laisse  en  même  temps  les  absorp- 
tions internes  lui  enlever  une  quantité  des  matériaux  an- 
ciens qui  le  composaient.  Ces  fonctions  sont  le  dernier  terme 
des  fonctions  précédentes,  qui  n'étaient,  en  quelque  sorte, 
que  des  échafaudages  destinés  pour  elles, 

90  Les  calorifications  sont  des  fonctions  à  peu  près  sem- 
blables ,  par  lesquelles  chaque  partie  puise  aussi  dans  le  sang 
artériel  qui  lui  arrive,  le  calorique  qui  lui  est  nécessaire  pour 
s'entretenir  à  une  température  propre,  indépendante  de 
celle  des  organes  voisins ,  et  de  celle  du  milieu  dans  lequel 
vit  l'homme. 

10"  Les  sécrétions  sont  les  fonctions  par  lesquelles  cer- 
tains organes ,  appelés  sécréteurs ^  fabriquent  avec  le  sang 
des  fluides  divers  ,  qui  tantôt  doivent  rentrer  dans  le  cercle 
circulatoire,  et  tantôt,  au  contraire,  doivent  être  rejetés 
hors  du  corps,  et  fondent  alors  ce  qu'on  appelle  les  excrétions. 
Ces  sécrétions  sont  aussi  diverses  que  le  sont  les  organes  sé- 
créteurs, et  les  humeurs  sécrétées  dont  nous  avons  fait  Ténu- 
mération.  Lorsque  les  fluides  qui  en  sont  le  produit  doi- 
vent être  rejetés  hors  du  corps,  souvent  la  nature,  pour 
nous  sauver  ce  qu'aurait  de  dégoûtant  la  continuité  de  leur 
écoulement,  a  ménagé  .da»s  notre  corps  des  réservoirs  où  ils 
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s'accumulent,  et  d'où  ils  ne  sont  plus  rejetés  que  d'inter- 
valles en  intervalles;  et  alors,  comme  cette  excrétion  con- 
stitue un  rapport  extérieur,  et  que  tout  rapport  extérieur 
doit  être,  sinon  volontaire,  au  moins  perçu,  ces  sécrétions 
ont,  dans  leur  généi-alité ,  des  sensations  et  des  mouvements 
"volontaires  f  comme  la  digestion  et  la  respiration.  Dans  la 
sécrétion  urinaire,  par  exemple,  existera  une  sensation  in- 
terne ,  le  besoin  d'uriner;  et  une  action  musculaire  volon- 
taire aidera  à  l'action  contractile  du  réservoir. 

I  lo  Enfin  la  génération^  qui  est  la  fonction  par  laquelle 
l'homme  effectue  sa  reproduction.  Exigeant  aussi  un  rapport 
avec  l'extérieur,  soit  en  commençant,  lors  du  rapproche- 
ment des  sexes ,  soit  en  finissant,  lors  de  l'accouchement, 
elle  offrira  aussi  dans  sa  généralité  des  sensations  et  des 
mouvements  volontaires,  comme  la  sensation  voluptueuse 
qui  accompagne  le  rapprochement  des  sexes,  et  l'action  mus- 
culaire volontaire  qui  effectue  ce  rapprochement. 

Telles  sont  les  onze  fonctions  auxquelles  ,  selon  nous ,  on 
peut  rapporter  toutes  les  actions  de  la  vie  de  Thomme.  D'une 
part ,  il  nous  est  facile  de  justifier  ce  en  quoi  nous  différons 
ici  des  autres  physiologistes.  Nous  n'avons  pas  séparé  les  actes 
intellectuels  et  affectifs  des  autres  actes  de  la  sensibilité , 
parce  qu'ils  consistent  aussi  en  des  perceptions ,  et  recon- 
naissent pour  instrument  un  organe  du  même  ordre ,  des 
parties  nerveuses.  Nous  avons  mieux  aimé  faire  une  fonc- 
tion des  expressions ,  que  d'en  faire  une  de  la  voix  et  de  la 
parole ,  parce  quVinsi  nous  l'éunissons  tous  les  phénomènes 
par  lesquels  l'homme  manifeste  ses  sentiments  et  ses  idées. 
Nous  avons  séparé  les  nutritions  et  les  calorifîcations ,  parce 
que  les  résultats  de  ces  actions  sont  divers ,  et  que  ces  actions 
ne  sont  pas  nécessairement  coïncidentes  et  proportionnelles. 
Nous  n'avons  pas  séparé  les  sécrétions  et  les  excrétions, 
parce  que  la  fabrication  de  la  matière  à  excréter  est ,  après 
tout,  la  chose  principale,  et  que,  d'ailleurs,  si  on  faisait 
une  fonction  des  excrétions ,  il  faudrait  en  faire  une  des  in- 
gestions; mais  les  unes  et  les  autres  se  font  par  plusieurs 
voies.  En  ne  faisant  qu'une  seule  fonction  de  tous  les  actes 
dont  le  concours  accomplit  la  génération,  nous  avons  imité 
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tous  les  auteurs  ;  cependant  on  pourrait  subdiviser  la  repro- 
duction en  plusieurs  fonctions ^  la  copulation,  la  concep- 
tion, ]a  grossesse,  l'accoucliement,  l'allaitement,  à  aussi  bon 
droitqu'on  a  reconnu  plusieurs  fonctions  dans  le  mécanisme 
de  la  nutrition.  Nous  avons  rejeté  V ossification  de  Four- 
croy ,  la  transpiration  de  M.  Cu^ier  et  V exhalation  de  Bi- 
chat ,  comme  étant  évidemment  des  doubles  emplois.  Enfin, 
nous  avons  rejeté  aussi  Vinnervation  de  M.  Chaussier , 
considérant  les  actes  que  ce  professeur  range  sous  ce  titre , 
moins  comme  constituant  une  fonction  principale ,  que 
comme  dépendants  de  la  subordination  dans  laquelle  le 
système  nerveux  est  parvenu  à  tenir  tous  les  organes,  à  me- 
sure que  ce  système  est  devenu  lui-même  plus  compliqué. 

D'autre  part,  cbacune  des  onze  fonctions  que  nous  ad- 
mettons réunit  les  deux  caractères  que  nous  avons  dit  être 
spécifiques  de  toutes  fonctions  :  lO  chacune  remplit  dans 
l'économie  un  office  spécial  ;  la  sensibilité  engendre  les  sen- 
sations; la  locomotilité  fait  les  mouvements  volontaires; 
la.  fonction  des  expressions  les  langages;  la  digestion  élabore 
les  aliments  et  les  dispose  à  être  absorbés;  les  absorptions , 
avec  les  substances  tant  externes  qu'internes  qu'elles  re- 
cueillent ^  constituent  les  matériaux  de  l'hématose;  la  res- 
piration fait  le  sang  artériel;  la  circulation  conduit  ce  sang; 
V assimilation  l'applique  aux  organes  pour  le  renouvellement 
de  leur  substance ,  et  la  calorijication  pour  l'entretien  de 
leur  température;  les  sécrétions  fabriquent  chacune  leur 
fluide  propre;  et  la  génération  reproduit  l'espèce.  2»  De 
même,  chacune  a  dans  Téconomie  un  organe  ou  un  appareil 
d'organes  affecté  à  sa  production;  la  sensibilité  a  le  système 
nerveux;  la  locomotilité  ,  le  système  musculaire;  la  diges- 
tion ,  la  respiration ,  la  circulation ,  les  appareils  digestif, 
respiratoire  et  circulatoire;  les  absorptions,  les  différents 
systèmes  vasculaires  absorbants;  les  sécrétions  ,  les  divers 
organes  sécréteurs;  la  génération,  l'appareil  génital.  Cela  est 
même  des  nutritions  et  calorifications ,  bien  que  ces  actions 
ne  paraissent  pas  avoir  d'organes  ou  d'appareils  distincts; 
car  c'est  le  parenchyme  de  chaque  partiequi  en  est  lui-même 
l'instrument.  Il  n'y  a  de  difficultés  apparentes  que  pour  la 
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fonction  des  expressions,  mais  seulement,  comme  on  le 
verra ,  parce  qu'on  y  comprend  plusieurs  phénomènes  qui 
tiennent  aux  liens  des  organes  entre  eux. 

Du  reste ,  quand  nous  avons  posé  pour  premier  caractère 
que  l'office  d'une  fonction  soit  spéciale  et  sans  aucun  ana- 
logue dans  l'économie ,  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que 
Yaction  qu'on  lui  rapporte  serait  unique,  et  bornée  à  un 
seul  lieu  de  l'économie.  Nous  avons  reconnu,  au  contraire, 
et  nous  allons  revenir  là-dessus  tout  à  l'heure,  que  plusieurs 
fonctions  sont  multiples,  comme  les  sensations,  les  sécré- 
tions. Mais  ces  actions,  pour  être  multiples,  n'en  sont  pas 
moins  identiques,  analogues,  et  par  conséquent  ne  doivent 
constituer  qu'une  seule  fonction. 

De  même ,  quand  nous  avons  assigné  pour  second  carac- 
tère d'une  fonction,  d'avoir  évidemment  dans  l'économie 
un  organe  ou  un  appareil  d'organes  affecté  à  sa  production, 
nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  chaque  fonction  dût 
avoir  son  organe  spécial ,  et  qui  ne  servît  qu'à  elle.  Presque 
toujours,  au  contraire,  un  même  organe  sert  à  Taccomplis- 
sement  de  plusieurs  fonctions.  La  langue  ,  par  exemple,  ap- 
partient à  la  fois,  et  à  l'appareil  de  la  sensibilité,  comme 
organe  du  goût,  et  à  celui  du  mouvement  volontaire  et  de 
la  digestion ,  comme  agent  de  la  mastication  et  de  la  déglu- 
tition des  aliments,  et  à  celui  des  expressions,  comme  agent 
de  l'articulation  des  sons.  Dans  la  machine  humaine  ,  comme 
dans  toute  machine  bien  ordonnée,  l'Auteur  de  la  nature  a 
dû  chercher  à  faire  servir  un  même  ressort,  un  même  or- 
gane à  plusieurs  offices,  afin  de  simplifier  la  machine  tout 
en  obtenant  la  même  somme  d'effets.  Mais  chaque  fonction 
n'en  a  pas  moins  dans  l'économie  un  organe  ou  un  appareil 
d'organes  affecté  à  sa  production.  C'est  même  à  cause  de  cela, 
que,  dans  tout  être  vivant ,  l'organisation  ou  le  nombre  des 
organes  est  en  raison  de  la  vie  ou  du  nombre  des  fonctions. 
Puisque  toute  fonction  doit  avoir  son  instrument,  on  con- 
çoit que  là  où  la  vie  est  simple,  accomplie  par  un  petitnom- 
bre  de  fonctions,  l'organisation  est  simple  aussi,  composée 
d'un  petit  nombre  d'organes;  que  là ,  au  contraire  ,  où  la  vie 
est  compliquée,  exige  le  concours  de  beaucoup  de  fonctions, 
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l'organisalion  Test  aussi ,  et  se  compose  de  beaucoup  d'or- 
ganes. Il  y  a  même  un  rapport  entre  la  simplicité  ou  la  com- 
plication d'une  fonction,  et  la  structure  simple  ou  très 
compliquée  de  l'organe  ou  de  l'appareil  d'organes  qui  en  est 
l'instrument.  C'est  ainsi  que  la  vie  et  l'organisation,  les 
fonctions  et  les  organes,  marchent  de  pair,  et  que  nous 
sommes  toujours  ramenés  à  des  considérations  matérielles, 
aux  formes  et  à  la  structure  des  êtres  et  des  organes. 

Toutefois  ,  telles  sont  les  onze  fonctions  que  nous  admet- 
tons dans  la  vie  de  l'homme.  Nous  signalons  aussitôt  en  elles 
deux  principales  différences.  La  première  est  que  parmi  ces 
fonctions,  il  en  est  quelques-unes  qui,  outre  les  mouvements 
propres  qui  les  constituent,  contiennent  toujours  en  elles 
quelques  actes  qui  appartiennent  à  d'autres  fonctions,  et 
qu'à  cause  de  cela  on  pourrait  a-p^^eler  composées .  Telles  sont 
la  digestion j  la  respiration  et  la  génération ,  qui,  outre  leurs 
actes  propres,  qui  sont  de  digérer  les  aliments,  de  faire  le 
sang,  et  de  reproduire  l'espèce,  comprennent  dans  leur 
généralité,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  sensations  et  des 
mouvements  volontaires.  Telles  sont  encore  celles  de  nos  5e- 
crétions  excrémentitielles ,  dont  les  produits  solides  ou  li- 
quides sont  recueillis  dans  des  réservoirs ,  d'où  ils  ne  sont 
plus  rejetés  que  par  intervalles.  Toutes  les  autres  fonctions^ 
au  contraire,  soûl  simples  y  c'est-à-dire  n'offrent  jamais  que 
l'ordre  unique  des  mouvements  qui  les  constituent.  Il  est 
bon  de  noter  que  toutes  les  fonctions  qui  sont  composées , 
sont  celles  qui  exigent  l'établissement  de  quelques  rapports 
avec  l'extérieur;  et  il  est  facile  d'en  donner  la  raison.  Tout 
acte  extérieur  ,  avons-nous  dit ,  est  laissé  à  la  volonté  et  à  la 
perception  de  l'être  ;  et  il  n'y  a  d'actes  volontaires  et  perçus 
dans  notre  économie ,  que  ceux  de  la  sensibilité  et  de  la  lo- 
comotilité;  il  a  donc  fallu  que  la  nature  entât,  si  l'on  peut 
parler  ainsi ,  sur  les  fonctions  qui  réclament  un  rapport  avec 
l'extérieur,  c'est-à-dire  sur  la  digestion,  la  respiration,  la 
génération,  les  actions  de  notre  économie  qui  seules  com- 
portent avec  elles  conscience,  c'est-à-dire  des  sensations ^  et 
celles  qui  seules  sont  dépendantes  de  la  volonté  ,  c'est  à-dire 
à^s  actions  musculaires  volontaires.  Ce  principe  est  si  vrai  , 
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que  quelques  fonctions  qui  sont  simples,  comme  celles  des 
sens,  ont  toutes  annexés  à  leurs  organes  des  appareils  mus- 
culaires volontaires,  pour  les  soustraire  et  les  appliquer  se- 
lon le  besoiu  à  l'action  de  leurs  excitants;  et  cela,  par  cela 
seul  que  ces  excitants  sont  pris  à  l'extérieur,  et  que  ces  fonc- 
tions ont  trait  à  des  relations  avec  l'extérieur. 

La  seconde  différence  est  que  parmi  les  fonctions ,  quel- 
ques-unes sont  uniques  ,  c'est-à-dire  n'existent  qu'en  un  seul 
lieu  du  corps;  tandis  que  d'autres  sont  multiples ,  c'est- 
à-dire  disséminées  çà  et  là  dans  plusieurs  lieux  de  l'é- 
conomie. Dès  lors  l'appareil  des  premiers  sera  un,  et  celui 
des  seconds  sera  aussi  multiplié  qu'elles  le  seront  elles-mê- 
mes. La  digestion,  par  exemple,  est  évidemment  une  fonc- 
tion unique;  et  les  sensations,  les  sécrétions,  sont  des  fonc- 
tions multiples.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  sont  les 
fonctions  composées  qui  sont  en  même  temps  uniques ,  et 
que  les  fonctions  simples  sont  multiples.  Il  n'y  a  évidem- 
ment qu'une  digestion,  une  respiration,  une  génération. 
Au  contraire ,  ily  a  plusieurs  sens  ,  plusieurs  appareils  mus- 
culaires volontaires ,  plusieurs  phénomènes  expressifs ,  plu- 
sieurs sécrétions  :  nous  avons  dit  les  absorptions,  les  nu- 
tritions ,  les  calorifîcations,  parce  qu'il  y  a ,  en  effet,  autant 
de  variations  dans  ces  actions  qu'il  y  a  départies  diverses 
dans  le  corps.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  la  circulation  ; 
et  encore  ,  si  on  a  égard  à  ce  qu'il  y  a  de  capillaire  dans 
cette  action ,  on  peut  dire  que  les  circulations  capillaires 
sont  en  nombre  égal  à  celui  des  parties  du  corps,  car  cette 
circulation  diffère  en  toutes. 

ARTICLE   H. 
Cîassificalioli  des  Fonctions. 

Les  fonctions  étant  les  actes  qui  par  leur  concours  ac- 
complissent la  vie  ,  il  en  résulte  que  c'est  leur  étude  qui 
constitue  spécialement  la  pliysiologie.  C'est,  en  effet,  en  fai- 
sant connaître,  d'abord  le  mécanisme  particulier  de  chacune 
de  ces  fonctions,  et  ensuite  la  manière  dont  ces  fonctions 
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s'enchaînent,  que  l'on  dévoile  la  vie  de  l'homme.  Il  faut  les 
connaître  à  la  fois  en  elles-mêmes,  et  dans  leu^s  rapports 
entre  elles,  afin  de  juger  l'ordre  harmonique  dans  lequel 
chacune  concourt  à  l'ensemhle. 

Or^,  on  conçoit  qu'il  faut  d'abord  étudier  chacune  de  ces 
fonctions  en  particulier  et  avec  détails  ,  avant  de  rechercher 
quelles  sont  leurs  connexions.  Mais  alors  par  laquelle  de  ces 
fonctions  commencer  ?  au  lieu  de  suivre  dans  leur  étude  un 
ordre  arbitraire ,  ne  serait-il  pas  plus  naturel  et  plus  utile 
de  suivre  l'ordre  même  de  leur  enchaînement?  cela  ferait 
ressortir  d'avance  l'économie  de  l'homme.  Or,  c'est  ce 
qu'on  a  eu  en  vue  en  cherchant  à  établir  une  classification 
des  fonctions.  A  la  vérité ,  pour  établir  cette  classifica- 
tion des  fonctions  sur  l'ordre  selon  lequel  elles  s'enchaî- 
nent,  il  faut  avoir  la  connaissance  de  chacune  d'elles;  et 
c'est  ainsi  que,  dans  la  science  de  l'homme,  on  se  trouve 
dans  l'impossibilité  de  suivre  la  filiation  rigoureuse  des 
idées  :  Inevitahilis  difficullas  est  in  reperlendo  ordùie ,  gui 
non peccat  inleges  bonœ  jnethodi.  (Boer.,Inst.  Med.,  g  47-) 
Cependant,  comme  il  suffit  d'une  connaissance  superficielle 
des  fonctions  pour  apprécier  l'ordre  de  leur  enchaînement, 
et  que  ce  que  nous  en  avons  dit  déjà  suffit  pour  cet  objet, 
nous  allons  chercher ,  dès  à  présent,  à  en  établir  une  classi- 
fication ,  qui  sera  l'ordre  dans  lequel  nous  les  étudierons  sé- 
parément. 

Cette  classification  a  beaucoup  occupé  les  physiologistes; 
non  qu'ils  voulussent  en  faire  un  soutien  de  la  mémoire, 
le  petit  nombre  des  fonctions  la  rendait  peu  nécessaire  sous 
ce  rapport ,  mais,  encore  une  fois,  dans  la  vue  d'exprimer 
tacitement  par  elle  le  concours  harmonique  des  fonctions 
de  la  vie  de  l'homme.  Considérée  sous  ce  rapport,  la  re- 
cherche de  cette  classification  n'est  pas  un  obje.t  purement 
scholastique,  mais  rentre  dans  l'étude  du  mécanisme  com- 
pliqué de  la  vie. 

En  commençant  cette  recherche,  nous  ferons  trois  re- 
marques importantes  :  lo  que  dans  une  machine  aussi  coni=- 
pliquée  que  l'est  le  corps  humain,  où  il  y  a  à  la  fois  tant 
d'actes  distincts,  et  qui  cependant  concourent  à  un  même 
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])ut ,  on  a  dû  saisir  plusieurs  ordres  d'endiaiuement  entre 
€es  actes,  et,  par  suite,  établir  des  classifications  diverses 
des  fonctions.  C'est  ce  qui  a  été  en  effet ,  comme  on  va  voir. 
20  Que,  parmi  ces  diverses  classifications,  il  doit  y  en  avoir 
une  cependant  qui  soit  la  plus  naturelle,  et  qui  décèle  le 
mieux  l'enchaînement  des  fonctions.  3»  Enfin,  que  dans 
l'état  actuel  delà  science,  et  probablement  ce  sera  toujours  , 
il  n'en  est  aucune  qui  ne  présente  en  quelques  points 
confusion,  croisement  des  phénomènes;  parce  qu'en  effet 
toutes  les  fonctions,  bien  que  remplissant  chacune  leur  of- 
fice, se  sont  mutuellement  nécessaires;  et  que  l'économie 
animale  forme,  comme  l'a  dit  Hippocrate y  un  cercle  où 
l'on  ne  sait  placer  rigoureusement  le  commencement  ni 
la  fin. 

lo  La  plus  ancienne  classification  des  fonctions  est  celle 
qui  les  partage  en  vitales  ^  naturelles  et  animales  :  fonctions 
vitales,  c'est-à-dire  qui  sont  tellement  importantes,  qu'elles 
•  ne  peuvent  être  interrompues  sans  entraîner  aussitôt  la 
perte  de  la  vie  ,  comme  la  circulation  ,  la  respiration  ,  l'in- 
nervation ; /o72Cfzb«5  naturelles,  c'est-à-dire  qui  opèrent  la 
nutrition  de  l'homme,  tant  en  élaborant  l'aliment ,  et  l'ap- 
propriant aux  organes,  qu'en  dépurant  l'économie  des  ma- 
tériaux usés,  comme  la  digestion,  les  absorptions  ,  les  nu- 
tritions ,  sécrétions ,  etc.  ;  et  enfin  ,  Jonctions  animales  , 
c  est-à-dire  qui,  caractéristiques  des  animaux  et  exclusives 
à  ces  êtres,  sont  perçues  et  sous  l'empire  de  la  volonté, 
comme  les  sensations,  la  locomotion  et  la  voix. 

Cette  première  classification  repose  sur  deux  différences 
qu'ofïrent  entre  elles  les  fonctions  :  l'une  ,  est  que  certaines 
fonctions  s'exercent  continuellement,  et  ne  peuvent  jamais 
être  suspendues;  l'autre,  est  que  certaines  fonctions  compor- 
tent avec  elles  conscience,  et  sont  soumises,  dans  leur  exer- 
cice ,  à  la  volonté,  par  opposition  à  d'autres  qui  se  passent 
irrésistiblement ,  et  sans  être  perçues.  L'esprit  dut  être 
frappé  aussitôt  de  ces  différences;  et  de  là  la  séparation  des 
fonctions  :  en  vitales ,  qui  ne  peuvent  s'interrompre  un 
instant  sans  entraîner  la  mort;  animales^  qui  sont  perçues, 
et  pour  la   plupart  volontaires;  et  en  naturelles,  qui,   au 
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contraire,    s'accomplissent  aussi  sourdement  et  aussi  irré- 
sistiblement que  toutes  les  fonctions  du  végétal. 

On  a  reproché  à  cette  classification  :  lo  d'avoir  employé 
des  dénominations  vicieuses ,  toute  fonction  pouvant  être 
dite  vitale  ,  naturelle,  animale;  2°  de  n'avoir  pas  posé  des 
lignes  de  démarcation  bien  précises  entre  les  classes  :  la  res- 
piration ,  en  eifet ,  qui  est  une  fonction  ^vitale ,  sous  le  rap- 
port de  sa  nécessité  prochaine  pour  la  vie,  ne  peut-elle  pas 
être  considérée  aussi  comme  une  fonction  naturelle,  puis- 
qu'elle concourt  à  former  le  fluide  nutritif,  et,  comme  une 
fonction  animale 3  puisqu'elle  est  un  peu  dépendante  de  la 
volonté  ? 

Mais  le  premier  de  ces  reproches  n'était  qu'une  pure  dis- 
pute de  mots;  et,  quant  au  second,  les  classifications  les 
plus  vantées  de  nos  jours  le  mériteront  de  même.  On  va 
voir  que  cette  classification  des  Anciens  contient  réellement 
le  germe  de  toutes  celles  qui  ont  été  imaginées  depuis.  Aussi, 
beaucoup  de  physiologistes  n'ont  fait  que  la  conserver,  en 
changeant  les  dénominations,  et  faisant  pour  la  généra- 
tion une  quatrième  classe  ,  so\xs\eia.o\n.die  fonctions  sexuelles, 
ou  génitales.  Tel  a  été  Fourcroj ,  qui  partage  les  fonctions 
en  vitales  ,  naturelles  ,  animales  et  sexuelles.  Tel  est  le  ^vo- 
îesseuT  C haussier yC^và  les  divise  en  vitales  ou  publiques,  en 
nutritives  ,  sensoriales  et  sexuelles.  Tel  a  été  encore  Mauduyt^ 
qui  classe  les  fonctions ,  selon  qu'elles  servent  à  l'existence 
actuelle  (vitales  des  Anciens) ,  selon  qu'elles  sont  nécessaires 
à  l'existence  prolongée  (naturelles  et  animales),  et  selon 
qu'elles  servent  à  l'existence  perpétuée  (les  sexuelles).  Tel 
est,  enfin,  M.  Cu^ier ,  qui  fait  deux  classes  de  fonctions  : 
les  'vitales  ,  comprenant  toutes  celles  qui  accomplissent  la 
nutrition  et  la  reproduction,  ces  facultés  communes  de 
toute  vie  ;  et  les  animales ,  qui  sont  exclusives  aux  animaux. 

20  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  classification  des  fonctions 
en  physiques  ^  chimiques  y  mécaniques  et  organiques;  une 
pareille  classification  ne  repose  que  sur  des  détails  de  fonc- 
tion et  non  sur  leur  ensemble  ,  et  d'ailleurs  est  étrangère  au 
but  qu'on  se  propose.  Nous  tairons  aussi  l'idée  de  Vicq- 
dAzyr,   qui  classait  les  fonctions    en  trois  groupes ,  celles 
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qui  ont  pour  résultats  des  sensations,  celles  qui  donnent 
naissance  à  des  mouvements  sensibles  et  apparents,  et  celles 
dont  le  produit  est  une  élaboration  des  sucs  :  ce  n'est  là  aussi 
que  coQsidérer  ces  fonctions  en  elles-mêmes,  et  non  dans 
leurs  connexions.  Nous  arrivons  aussitôt  à  la  classification 
proposée  par  Dumas.  Ce  professeur  fait  quatre  classes  de 
fonctions  :  lO  des  Jonctions  de  constitution ,  ou  décomposi- 
tion ,  qui  préparent ,  perfectionnent  et  reproduisent  les  élé- 
ments qui  composent  les  organes,  la  matière  du  corps, 
comme  la  digestion,  les  sécrétions,  la  nutrition;  2»  des 
fonctions  d^ agrégation^  ou  di  organisatioji,  qui  maintiennent 
dans  les  solides  et  les  fluides  du  corps  l'élat  de  cohésion  et 
de  liquidité  qui  leur  est  naturel ,  et  qui  convient  à  l'exercice 
de  leurs  fonctions  :  savoir  ,  la  respiration  et  la  circulation; 
3°  les  fondions  de  relation  générale,  qui  sont  celles  par 
lesquelles  s'établissent  les  rapports  généraux  de  l'homme 
avec  les  corps  extérieurs  :  savoir ,  les  sens  externes  et  la  lo- 
comotion; 4^*  enfin,  les  fonctions  de  relations  spéciales,  qui 
sont  celles  qui  unissent  l'homme  à  ses  semblables,  et  à  son 
espèce  pour  la  reproduction  :  savoir,  les  expressions  et  la 
génération. 

D'abord,  nous  retrouvons  ici,  mais  avec  moins  de  clarté, 
la  classification  des  Anciens  :  les  deux  premières  classes  de 
Dumas,  les  fonctions  de  composition  et  d'organisation  ,  ne 
sont  que  les  fonctions  naturelles  ou  nutritives;  et ,  les  deux 
dernières  classes,  les  fonctions  de  relations  générales  et  de 
relations  spéciales  ,  ne  sont  que  les  fonctions  animales.  La 
seule  différence  est  dans  le  partage  que  Dumas  a  fait  de 
chacune  de  ces  classes  en  deux.  Or,  où  en  est  l'avantage? 
Qu'entend  Dumas  par  les  fonctions  d'agrégation  ou  d'orga- 
nisation ?  la  respiration,  qu'il  range  en  cette  classe,  n'ap- 
partient-elle pas  plutôt  à  celle  des  fonctions  de  composition  ? 
peut' on  ainsi  séparer  la  circulation,  et  de  la  digestion  qui 
l'alimente,  et  de  la  nutrition  et  des  sécrétions  qui  lui  doi- 
V-ent  leurs  matériaux  ?  il  me  semble  qu'ici  tous  les  rapports 
naturels  sont  rompus ,  et  que  la  classification  ne  remplit  plus 
son  principal  objet,  qui  est,  comme  on  l'a  dit,  de  faire  res- 
sortir Tordre  d'enchaînement  des  fonctions.  Le  partage  de 
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la  seconde  classe  a  quelque  chose  de  mieux  fondé  :  il  semble 
tendre  en  effet  à  séparer  les  actes  par  lesquels  l'homme  est 
si  supérieur  aux  autres  animaux ,  et  desquels  résulte  sa  so- 
ciabilité. Il  est  certain  que  tandis  que  les  animaux  n'ont , 
dans  leur  psychologie ,  que  des  facTiltés  intellectuelles  et  af- 
fectives bornées ,  et  relatives  à  leur  conservation  brute  et 
matérielle  seulement,  l'homme,  au  contraire,  en  a  de  bien 
plus  étendues,  et  surtout  quelques-unes  qui  lui  sont  ex- 
clusives ,  et  qui ,  étrangères  à  sa  conservation  corporelle , 
lui  donnent  un  caractère  moral  et  religieux.  Il  est  sûr  que 
ces  actes  prédominent  tellement  chez  lui,  qu'il  ne  paraît 
plus  avoir  été  créé  que  pour  les  exercer,  et  qu'ils  semblent 
constituer  tout  son  être.  Or,  on  peut  louer  Dumas  d'avoir 
cherché  à  les  séparer  dans  la  classe  des  fonctions  de  relation 
spéciale.  Mais  encore,  peut-on  lui  reprocher  d'avoir  lui- 
même  atténué  le  bon  effet  de  cette  séparation ,  en  rattachant 
à  cette  même  classe  la  fonction  de  génération  -,  ce  qui  était 
de  nouveau  confondre  le  physique  avec  le  moral ,  pour  par- 
ler le  langage  des  gens  du  monde  ? 

30  Le  désir  louable  de  séparer  de  tous  les  actes  de  l'homme 
ceux  qui  sont  les  plus  élevés  en  lui,  savoir,  son  intellect  et 
son  moral,  est  ce  qui  a  inspiré  la  classification  de  Buisson. 
Ce  physiologiste  veut  qu'on  voie  dans  l'homme,  moins  l'ani- 
mal qui  travaille  matériellement  à  sa  nutrition  et  à  sa  re- 
production, que  l'être  intelligent  destiné  à  remplir  la  car- 
rière sociale  à  laquelle  il  est  appelé.  Ce  dernier  point  est 
en  effet  l'objet  principal,  celui  auquel  tout  le  reste  est 
subordonné;  et,  définissant  l'homme  avec  M.  de  Bonald ^ 
une  intelligence  sentie  par  des  organes  ,  il  partage  consé- 
quemment  toutes  les  fonctions  en  deux  classes,  celles  qui 
servent  immédiatement  l'intelligence,  et  celles  qui  travail- 
lent à  la  conservation  matérielle  du  corps. 

Il  appelle  la  première  classe  uie  active ,  et  y  range  le  tact 
général,  làvue,  Vouie,  la  locomotion  et  la  voioc.  Ces  fonc- 
tions, en  effet j  servent  l'intelligence,  soit  en  donnant  à 
l'homme  la  connaissance  des  objets  extérieurs,  soit  en  ap- 
portant à  l'être  intellectuel  les  signes  de  la  pensée  ,  soit  enfin 
en  exécutant  et  exprimantses  volontés.  i?wmo^  subdivise  en- 
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suite  celte  vie  active  en  deux  séries  d'actions  :  Fune  ,  qtii 
donne  à  l'être  intellecluel  la  connaissance  des  objets,  et  lui 
apporte  les  signes  de  la  pensée,  savoir,  le  tact  général,  la 
vue  et  la  locomotion;  l'autre,  qui  exécule  et  exprime  les 
volontés  de  cet  être  intellectuel,  savoir,  l'ouïe  et  la  voix.  La 
locomotion  est  placée  à  côté  de  la  vue;  parce  que  les  actions 
auxquelles  préside  cette  locomotion,  savoir,  le  touclier,  le 
geste  et  la  progression ,  ne  s'exécutent  pas  sans  le  concours 
de  ce  sens;  parce  que  les  actions  de  ces  deux  fonctions  sont 
liées  l'une  à  l'autre,  et  par  la  nature  des  objets  sur  lesquels 
elles  s'exercent,  qui  sont  également  des  objets  figurés,  et 
par  la  manière  dont  elles  servent  l'intelligence,  et  par  la 
succession  naturelle  de  leurs  phénomènes,  leur  dépendance 
immédiate.  De  même,  la  voix  est  placée  à  côté  de  l'ouïe, 
parce  qu'elle  ne  peut  exister  sans  ce  sens  ,  comme  on  le  voit 
par  les  sourds-muets. 

Buisson  appelle  la  seconde  classe  ^vie  nutritwe ,  et  il  la 
subdivise  en  trois  ordres  :  les  fonctions  exploratrices ,  les 
fonctions  préparatoii^es ,  et  les  fonctions  qui  sont  iniinédia- 
tement  nutritives.  Les  premières  sont  celles  qui  inspectent 
les  matériaux  qui  sont  pris  au  dehors  pour  la  réparation  du 
corps,  savoir,   les  sens  du  goût  et  de  V odorat  ,   l'un    atta- 
ché à  la  fonction  de  la  digestion,  et  l'autre  à  celle  de  la  res- 
piration ;  ces  sens  ,  dit  Buisson,  ne  servent  en  rien  l'intelli- 
gence, à  la  différence  des  sens  de  la  vue  et  de  Touïe  ,  qui  lui 
apportent  les  signes  écrits  et  parlés  àe  la  pensée.  Les  fonc- 
tions préparatoires  sont  celles  qui  fonnent ,  avec  les  maté- 
riaux qui  sont  pris  au  dehors ,  le  fluide  qui  doit  nourrir  les 
organes  ;  il  y  en  a  deux ,  la  digestion  et  la  respiration  ;  el  elles 
ont  ceci  de  commun,  qu'elles  s'exei^cent  également  sur  des 
substances  prises  au  dehors ,  travaillent  pour  la  circulation, 
et  manquent  dans  le  végétal  et  le  fœtus.  Enfin  les  fonctions 
immédiatement  nutritives  sont  celles  qui  accomplissent  im- 
médiatement la  nutrition,  et  l'auteur  les  subdivise  en  trois 
groupes  :  l'un  ,  des  actions  qui  commencent  aux  organes  et 
finissent  à  la  circulation  ,  savoir ,  les  absorptions  ;  un  second, 
qui  comprend  celles  qui  commencent  à  la  circulation  et  fi- 
nissent aux  organes ,  savoir,  les  nutritions  et  sécrétions  ;  etj, 
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enfin ,  un  troisième ,  comprenant  la  fonction  qni  est  inter- 
médiaire à  celles-là,  c'est-à-dire  la  circulation. 

Sans  doute,  cette  classification  est  très  méthodique.  Mais 
mérite~t-elle  le  nom  pompeux  que  lui  a  donné  son  auteur, 
d'eVe  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomènes  pliysio- 
logiques?  D'abord  ,  dans  cette  classification,  il  n'est  pas  fait 
mention  de  la  génération.  Ensuite,  où  est  la  fonction  intel- 
lectuelle et  morale?  quoique  constituant  les  opérations  de 
l'esprit  et  de  l'àme,  elle  n^en  exige  pas  moins  l'intervention 
d'un  organe.  En  troisième  lieu ,  Buisson  y  dans  sa  vie  actii^e , 
indique  comme  fonctions  qui  font  connaître  les  corps  exté- 
rieurs  et  apportent  les  signes,  de  la  pensée ,  la  locomotion  : 
et  il  range ,  au  contraire ,  Vouie  parmi  les  actions  qui  effec- 
tuent les  volontés  de    l'intelligence;  n'est-ce  pas  plutôt  la 
locomotion  qui   sert  les  volontés  de  l'acte  intellectuel,  et 
l'ouïe  qui  lui  apporte  les  signes  de  la  pensée  ?  D'autre  part , 
les  sens  du  goût  et  de  l'odorat  ne  peuvent-ils  pas  être  em- 
ployés par  l'esprit  de  même  que  les  autres  sens,  comme  in- 
struments secondaires  propres  à  lui  donner  des  lumières  sur 
les  corps?  Enfin,  on  retrouve  encore  ici  la  distinction  pri- 
mitive des  Anciens ,  des  fonctions  animales  et  naturelles  ou 
nutritives. 

40  BicliaL  a  proposé  une  classification  des  fonctions,  qui 
a  été  plus  généralement  adoptée.  Nous  avons  dit  que  les 
fonctions  étaient  les  actes  secondaires  par  lesquels  s'eiTec- 
tuent  la  nutrition  et  la  reproduction.  Or,  Bicliat  fait  déjà 
deux  classes  de  fonctions,  selon  qu'elles  travaillent  à  l'un 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  résultats  :/bwc£io^5  de  la  nutrition  , 
ou  "vie  de  l' individu  ;  et  fonctions  de  la  reproduction ,  ou 
vie  de  l'espèce. 

Ensuite,  on  sait  que  toute  nutrition  exige  que  l'être  qui 
se  nourrit  établisse  des  rapports  au  dehors  de  lui,  pour 
prendre  les  matériaux  dont  il  a  besoin;  et  que,  chez  les 
animaux,  les  actes  qui  effectuent  ces  rapports  sont  laissés  à 
la  volonté  et  à  la  perception  de  l'être.  On  sait  qu'à  cauée  de 
cette  particularité,  les  actes  qui  effectuent  la  nutrition  sont 
partagés  en  deux  sortes  :  ceux  qui ,  commençant  la  nulrition 
et  consistant  en  des  rapports  extérieurs,  sont  dépendants  de 
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la  volonté ,  et  comportent  avec  eux  conscience;  et  ceux  qui , 
dérivant  des  premiers ,  se  passent  dans  la  profondeur  de 
l'être,  irrésistiblement,  et  sans  qu'il  en  ait  conscience.  Or, 
Bichatdi^  d'après  cette  base,  subdivivsé  la  vie  de  l'individu 
en  deux  ordres^  selon  que  les  fonctions  servent  à  établir  des 
rapports  volontaires  et  perçus  au  dehors  de  l'homme,  ou, 
qu'au  contraire,  elles  travaillent,  en  silence,  à  la  conser- 
vation matérielle  du  corps.  Il  a  appelé  le  premier,  We 
animale  ^ipsivce  qu'il  renferme  les  fonctions  exclusives  de  l'a- 
nimalité, celles  qui  donnent  à  l'animal  un  moi  sentant  et 
voulant;  et  le  second,  vie  organique  y  parce  que  le  but  des 
fonctions  qui  y  sont  rangées  se  trouve  en  tout  être  organisé 
quelconque.  La  vie  animale  comprend  les  sensations ,  les 
mouvements  et  les  expressions  ;  la  vie  organique ,  la  diges- 
tion ,  les  absorptions ,  la  respiration  ,  la  circulation ,  les  nu- 
tritions, les  sécrétions,  etc. 

Dans  la  vie  animale,  Bichat  reconnaît  deux  séries  d'ac- 
tions opposées  :  Tune,  où  les  actions  procèdent  de  la  circon- 
férence au  centre  ,  et  par  lesquelles  les  corps  extérieurs  agis- 
sent sur  l'homme  ;  elle  comprend  les  sens  externes  :  l'autre, 
où  les  actions  procèdent  du  centre  à  la  circonférence  ,  et  par 
lesquelles  l'homme  agit  à  son  tour  sur  les  corps  exté- 
rieurs; elle  comprend  le  sens  interne,  la  locomotion  et  la 
voix.  Le  cerveau,  qui  appartient  à  la  fois  à  ces  deux  sé- 
ries d'actions ,  comme  terme  de  la  première  et  origine  de 
la  seconde,  comme  point  où  arrivent  les  sensations  et 
d'où  partent  les  volitions ,  est  dit  le  centre  de  la  vie  ani- 
male. 

Dans  la  vie  organique,  existent  aussi  deux  séries  d'actions 
opposées;  les  unes  procédant  de  dehors  en  dedans  et  effec- 
tuant la  composition;  les  autres,  se  passant  au  contraire  de 
dedans  en  dehors,  et  accomplissant  la  décomposition.  Dans 
la  première,  sont  :  la  digestion,  les  absorptions  et  la  respira- 
tion, qui  font  le  sang;  la  circulation,  qui  porte  ce  sang  aux 
parties;  et  les  nutritions  et  calorifications ,  qui  l'emploient. 
Dans  la  seconde,  sont  :  les  absorptions,  qui  retirent  des  or- 
ganes les  matériaux  usés;  la  circulation,  qui  conduit  ces 
matériaux  aux  organes  dépurateurs  ;  et  les  sécrétions,  qui  en 
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effectuent  le  triage  et  le  dépouillement.  La  circulation  ,  dans 
la  vie  organique ,  appartient  à  la  fois  aux  deux  mouvements 
opposés  de  composition  et  de  décomposition;  comme  dans  la 
vie  animale ,  l'action  du  cerveau  avait  appartenu  aux  deux 
séries  d'actions.  C'est,  en  effet,  à  la  circulation  qu'aboutis- 
sent, et  les  matériaux  nouveaux  qui  sont  destinés  à  la  com- 
position ,  et  les  matériaux  anciens  de  l'extraction  desquels 
dépend  la  décomposition;  et,  comme  le  cœur  est  l'organe 
principal  de  cette  circulation^  on  a  dit  ce  cœur  le  centre  de 
la  vie  organique ,  comme  on  avait  dit  le  cerveau  le  centre  de 
la  vie  animale.  Enfin,  comme  le  poumon  est  lié,  et  à  la 
vie  animale,  en  ce  qui  concerne  la  préhension  de  l'air,  et 
à  la  vie  organique,  comme  organe  de  la  sanguification ,  Bi- 
chat  présente  le  poumon  comme  le  lien  de  l'une  et  l'autre 
vie. 

Quant  à  la  vie  de  l'espèce ,  elle  se  compose  de  la  généra- 
tion. 

Telle  est  la  classification  de  Bichat,  adoptée  par  M,  Riche- 
rand,  et  la  plupart  des  physiologistes  modernes.  M.  Moreau 
de  la  Sarthe  a  proposé  d'y  faire  une  légère  modification , 
celle  de  subdiviser  les  fonctions  organiques  en  fonctions  de 
nutrition  spéciales  y  et  fonctions  de  nutrition  générales  ;  les 
premières,  ainsi  nommées,  parce  qu'elles  sont  spéciales  aux 
animaux,  et  sont  liées  aux  fonctions  animales,  comme  la 
digestion ,  la  respiration^  les  secondes ,  au  contraire ,  existant 
dans  tous  les  être  vivants  sans  exception ,  comme  les  nutri- 
tions et  caloriflcations . 

Cette  classification  est  sans  doute  préférable  à  toutes  celles 
que  nous  avons  exposées  y  mais  elle  est  encore  susceptible  des 
mêmes  observations.  D'abord,  les  divisions  principales  en 
étaient  déjà  dans  la  classification  des  Anciens;  les  trois  or- 
ganes, cerveau,  cœur  et  poumon,  que  Bicliat  présente 
comme  les  centres  des  vies  animale  et  organique ,  forment  la 
classe  des  fonctions  vitales;  la  vie  organique  forme  celle  des 
fonctions  naturelles;  la  vie  animale,  celle  des  fonctions 
animales;  enfin,  la  vie  de  l'espèce  est  la  classe  des  fonctions 
génitales  ou  sexuelles.  Ensuite ,  les  dénominations  des  classes 
et  des  ordres  ne  sont  pas  plus  exemptes  de  reproches.  Que 
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n'a-t-on  pas  dit  sur  les  mots  de  vie  ,  par  lescfuels  Bichai  dé- 
signe chaque  classe  de  fonctions ,  ainsi  que  sur  les  épithètes 
^'animale  et  à^ organique ,  qu'il  a  données  aux  ordres  ?  Enfin, 
les  démarcations  entre  les  classes  et  les  ordres  ne  sont  pas  plus 
précises.  D'une  part,  la  vie  de  l'espèce  s'accomplit,  comme 
celle  de  l'individu,  par  le  concours  d'actes  dont  les  uns  sont 
perçus  et  volontaires ,  et  dont  les  autres  succèdent  irrésis- 
tiblement et  sourdement  aux  premiers  ;   et  on  peut  repro- 
eîier  à  Bichat  de  ne  lui  avoir  pas  appliqué ,  comme  à  la  vie 
de  l'individu,  la  distinction  des  actes  animaux  et  des  actes 
organiques.  D'autre  part,  des  actes  organiques,  des  sécrétions, 
eu  font  une  partie  principale.  Sous  ce  double  rapport,  la 
,     vie  de  l'espèce  est  doncconfondue  avec  cellede  l'individu.  De 
même  les  vies  animale  et  organique  se  confondent  :  dans  la 
vie  organique,  par  exemple,   toutes  les  fonctions  qui  sont 
composées,  comme  la  digestion,  la  respiration,  etc.,  ren- 
ferment, dans  leur  généralité,  des  actes  qui  appartiennent 
à  la  vie  animale,  des  sensations  et  des  mouvements  volon- 
taires. Ainsi  se  trouvent  justifiées,  à  l'égard  de  la  elassifica-^ 
tion  la  plus  vantée  de  nos  jours ,  les  trois  propositions  que 
nous  avons  émises  en  commençant  cette  discussion  :  on  voit 
qu'il  n'est  aucun  ordre  qui  n'ofii-e,  en  quelques  points,  con- 
fusion et  croisement  des  phénomènes;  et  que  les  fonctions^ 
in  circulum  aheuntes ,  comme  disait  Hippocrate ,  l'eprésen- 
tent  vraiment  un  cercle  dans  lequel  on  ne  peut  indiquer  ni 
le  point  où  commence  le  travail ,  ni  celui  où  il  s'achève. 

La  distinction  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique 
était  une  des  idées  chéries  de  Bichat;  et,  pour  la  justifier,  il 
avait  signalé,  entre  les  fonctions  de  ces  deux  vies,  neuf 
différences  importantes.  Quelques-unes  sont  réelles  :  ainsi, 
les  organes  des  fonctions  animales  ,  par  opposition  à  ceux 
des  fonctions  organiques,  sont  tous  pairs  ou  symétriques; 
ils  sont  soumis  ,  dans  leur  service,  à  une  intermittence  d'ac- 
tion qui  constitue  le  sommeil,  et  qui  contraste  avec  la  con- 
tinuité d'action  des  fonctions  organiques.  Quelques  autres, 
au  contraire,  sont  trop  absolues:  ainsi,  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  y  ait  entre  les  fonctions  de  la  vie  animale  moins  de 
(icpendance  qu'entre  celles  de  la  vie  organique,  que  ces  fonc- 
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lions  seules  reçoivent  une  influence  de  riiabilude  :  il  est 
douteux  qu'il  y  ait  nécessité  d'une  harmonie  d'action  entre 
les  organes  pairs  d'une  fonction  animale,  pour  qu'il  y  ait 
intégrité  de  cette  fonction  :  il  n'est  pas  tout-à-fait  exact  de 
dire  que,  tandis  que  la  vie  animale  ne  commence  qu'après 
la  naissance ,  n'acquiert  que  graduellement  et  tardivement 
son  développement,  et  meurt  la  première,  la  vie  organique, 
au  contraire ,  existe  dès  les  premiers  instants  de  la  concep- 
tion, que  ses  fonctions  ont  aussitôt  toute  leur  perfection  ,  et 
ne  cessent  qu'avec  la  vie.  Enfin,  il  en  est  quelques-unes  qui 
sont  ^out-à-fait  fausses,  comme  celle  qui  rattachait  toute  la 
partie  de  notre  psychologie  qu'on  appelle  intellect,  à  la  vie 
animale,  et  toute  celle  qu'on  appelle  passions,  affections, 
à  la  vie  organique.  Mais  nous  passons  rapidement  sur  ces  di- 
vers points  de  la  doctrine  àe  Bichat ,  parce  que  la  discussion 
s'en  retrouvera  ailleurs. 

5<5  Enfin,  voici  la  classification  que  nous  allons  suivre, 
et  qui  n'est  que  celle  de  Bichat,  rectifiée  en  ce  sens,  que 
nous  appliquons  à  la  vie  de  l'espèce  comme  à  celle  de  l'in- 
dividu la  sous-division  des  actes  animaux  et    organiques. 
Comme  tout  être  qui  se  nourrit  et  se  reproduit ,  le  fait  par 
le  concours   de  deux  sortes  d'actes  ;  les  uns ,  dont  il  a  per- 
ception,  et  qui  sont  dépendants  de  sa  volonté ^  et  qui  con- 
sistent dans  l'établissement  de  rapports  avec  l'extérieur;  les 
autres ,  qui ,  irrésistibles  et  non  perçus ,  font  suite  à  ceux-là, 
et  se  passent  tout-à-fait  dans  la  profondeur  de  l'être;   d'a- 
bord ,  nous  faisons  des  premiers  une  classe  séparée ,  sous  le 
nom  de  fonctions   de  relation.  Nous  les   nommons   ainsi , 
parce  que  ce  sont  ces  fonctions  qui  effectuent  tous  nos  rap- 
ports avec  l'extérieur,  tant  ceux  qui  intéressent  matérielle- 
ment notre  nutrition  et  notre  reproduction ,  que  ceux  qui 
concernent  le  rôle  élevé  que  nous  sommes  appelés  à  remplir 
sur  la  terre;  et  nous  y  comprenons  les  sensations ^  les  mouve- 
ments volontaires  et  les  expressions.  Quant  aux  autres  actes 
qui  dérivent  de  ceux-là,  et  qui  se  produisent  en  silence,  nous 
en  faisons  deux  autres  classes,  selon  qu'ils  effectuent  la  nu- 
trition ou  la  reproduction.  Laclasse  àes fonctions  delà  nutri- 
tion comprend  la  digestion  ,  les  absorptions  ,  la  respiration  , 
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la  circulation,  les  nutritions,  les  calorifîcations  et  les  sé- 
crétions. La  classe  des  Jonc no?2S  de  la  reproduction  comprend 
la  génération.  Ce  n'est  donc,  au  fond,  que  la  classification 
de  Bichat ,  en  fonctions  animales ,  organiques  ,  et  fonctions 
de  l'espèce ,  sinon  que  nous  faisons  clairement  entendre  de 
plus ,  que  les  fonctions  de  relation  s'appliquent  aussi-bien 
à  la  reproduction  qu'à  la  nutrition.  Enfin,  nous  traitons 
à  la  fiuj  dans  un  appendice  ,  de  l'influence  exercée  parle 
système  nerveux  sur  toutes  les  fonctions  organiques,  tant  nu- 
tritives que  reproductives,  ou,  autrement,  de  l'innervation. 


Ici ,  nouâ  terminons  cette  première  partie  consacrée  à  des 
prolégomènes  :   on  voit  que  ces  prolégomènes  étaient  bien: 
nécessaires   pour    nous  faire  embrasser  tout  l'ensemble  de 
notre  sujet ,  et  fixer  l'ordre  d'après  lequel  nous  devons  le 
traiter.  Il  est  évident  maintenant,  que  devant  dans  cet  ou- 
vrage faire   toute  l'histoire   de    l'homme   en   santé,   nous 
avons  à  traiter  les   quatre   objets  suivants   :    lo  faire  une 
étude  détaillée  de  chacune  des  onze  fonctions    auxquelles 
nous   avons    ramené   tous     les    phénomènes   de   la  vie  de 
l'homme ,     et  par    lesquelles    se    produisent     toutes    les 
facultés  qu'il  possède;    20    établir   ensuite   les  connexions 
de  ces  fonctions,  afin   d'en   déduire   la  manière  dont  leur 
concours  assure  la   vie  de    l'être  ;  3c>   étudier  la    série  des 
changements,  connus  sous  le  nom  à^dges,   que  présente, 
pendant   son  existence,   l'homme;  car   ils  font  partie  des 
phénomènes  de  la  vie   considérée   dans    l'état    de     santé; 
4^  étudier  aussi  les  différences  que  peuvent  présenter  entre 
eux  les  hommes,  en  tant  qu'elles  sont  compatibles  encore 
avec  la  santé,  différences   dont  les  principales  fondent  ce 
qu'on  appelle  les  tempéraments.  Ainsi,   nous  aurons  passé 
en  revue  tous  les  phénomènes  de  la  vie  de  l'homme  consi- 
déré en  santé,  ce  qui  était  notre  objet;  et  nous  pourrons 
alors  présenter   une    histoire   dogmatique   de   ce  qu'est   la 
santé.  Enfin,  comme  l'homme,  ainsi  que  tout  être  vivant, 
obéit,  ainsi  que   nous  l'avons  dit,  à  des   forces   spéciales; 
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comme  ces  forces ,  bien  qu'elles  ne  soient  que  des  abstrac- 
tions de  l'esprit,  sont  les  dogmes  par  lesquels  on  coordonne 
les  faits  de  la  physiologie,  nous  croyons  devoir  terminer 
cet  ouvrage  par  l'étude  de  ces  forces,  dont  la  considération 
fonde  ce  qu'on  appelle  la  pliilosopliie  de  la  science.  Telles 
seront  la  matière  et  la  distribution  des  cinq  parties  qui 
vont  constituer  notre  travail. 
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SECONDE  PARTIE. 


ÉTUDE  PARTICULIERE  DES  FONCTIONS  DE  L'HOMME. 


L'ÉTUDE  de  chaque  fonction  comprendra  nécessairement 
deux  articles  :   un  premier ,   dans   lequel  nous  exposerons 
brièvement  la  structure  de  Forgane,  on  de  l'appareil  d'or- 
ganes qui  est  l'instrument  de  la  fonction  ;  un  second ,  dans 
lequel  nous  décrirons  avec  détails  le  jeu  de  cet  organe ,  de 
cet  appareil ,  c'est-à-dire  le  mécanisme  de  la  fonction.  Lors- 
que la  fonction  réclamera  l'intervention  d'un  corps  exté- 
rieur ,  alors  un  troisième  article  donnera ,  sur  ce  corps  ex- 
térieur,  les  notions  qu'il  sera  utile  d'avoir;  dans  l'étude 
des  sens  de  la  vue,   de   l'ouïe,   par  exemple,  nous  serons 
obligés  déparier  de  la  lumière,  du  son. 

Comme  on  le  conçoit,  l'article  sur  l'anatomie  sera  court; 
nous  ne  devons  y  rappeler ,  sur  la  structure  des  organes  , 
que  ce  qui  est  essentiel  à  connaître  pour  pouvoir  compren- 
dre le  mécanisme  de  la  fonction.  Il  en  sera  de  même  de  celui 
destiné  à  donner  la    connaissance   du  corps  extérieur  qui 
joue  un  rôle   dans  l'exercice  de  la  fonction.  Le  troisième, 
au  contraire,  sera  très  détaillé,  et  contiendra,  non-seule- 
ment tout  ce  qu'il  a  été  possible,  jusqu'à  présent,  d'aper- 
cevoir par  observation ,  ou  par  expérience ,  sur  le  jeu  de  la 
fonction;  mais  encore  toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  faites 
pour  expliquer  ce  qui  n'a  pu  être  pénétré. 

Dans  toute  fonction,  nous  étudierons  successivement  les 
objets  suivants  :  lo  nousreclierclierons  quel  est  l'organe,  le 
groupe  d'organes  qui  en  est  l'agent.  Au  premier  aspect,  ce 
premier  objet  de  recliercbes  peut  paraître  oiseux,  ou  devoir 
ne  présenter  aucune  difficulté;  mais  on  verra  qu'il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  :  quel  est,  par  exemple,  dans  la  masse  de 


I>ES   F0NCTT01NS    EN    PARTICULIER.  jBq 

Fcncéplîale^  le  siège  spécial  de  eliaque  faculté  inlellectuellc 
ou  affective?  Assigner  le  siège  de  chaque  action  de  l'écono- 
mie ,  comme  spécifier  l'office  de  chaque  partie  du  corps  hu- 
main, voilà  deux  recherches  qui  rentrent  réellement  l'une 
dans  l'autre ,  et   qui  sont  un  objet  capital  en  physiologie. 
20  Nous  étudierons  ensuite  la  fonction  en  elle-même;  et  ici, 
de  deui:  choses  l'une  :  ou  les  actions  qui  la  constituent  tom- 
bent sous  les  sens ,  et ,  dans  ce  cas ,  nous  les  décrirons  avec 
les  détails  les  plus   circonstanciés,  indiquant  l'ordre  dans 
lequel  elles  se  succèdent  :  ou  ces  actions  sont  trop  molécu- 
laires  pour  être  appréciées  par  la  vue  ou  le  toucher,    et 
alors  nous  nous  bornerons  à  prouver ,  soit  par  les  résultats, 
soit  par  la  puissance  du  raisonnement ,  qu'elles  ont  eu  lieu. 
On  verra  qu^ilest  en  physiologie  beaucoup  d'actions  qui  sont 
dans  ce  dernier  cas,  et  que  particulièrement  c'est  à  des  ac- 
tions de  ce  genre  qu'on  arrive  à  la  fin  dans  l'élude  de  pres- 
que toutes  les  fonctions.  3»  Enfin,  après  avoir  recherché 
l'agent  de   la  fonction,  et    l'avoir  décrite  en    elle-même, 
nous  rechercherons  à  quel  système  de  forces  peuvent  être 
rapportées  les  actions  qui  la  constituent.  Les  forces  qui  pré- 
sident aux  différents  phénomènes  de  la  nature  sont,  nous 
l'avons  dit,  de  deux  sortes  ;  les  unes  générales ,  ou  physiques 
et  chimiques,  et  les  autres  spéciales ,  ou  vitales.  Il  faudra 
donc   déterminer  auxquelles   de  ces    forces   appartiennent 
chacune  des  actions  qui  fondent  les  fonctions  de  l'homme. 
On  verra  que  parmi  elles ,  plusieurs  sont  des  actes  physi- 
ques et  chimiques ,  mais  que  la  plupart  et  les  plus  impor- 
tantes ne  sont  pas  dans  ce  cas ,  et  que  n'étant  évidemment 
ni  physiques  ni  chimiques ,  elles  devront  être  dites  vitales. 
Entrons  donc  en  matière.  Nous  avons  admis  trois  classes 
de  fonctions  :  fonctions  de  relation ,  de  nutrition  et  de  re- 
production. C'est  par  les  fonctions  de  relation  que  nous  al- 
lons commencer  :  lo  parce  que  ce  sont  elles  qui  effectuent 
les  actes  extérieurs  qui  commencent  la  nutrition  et  la  re- 
production,  et  sans  lesquels  toutes  les  autres  fonctions  ne 
pourraient  pas  s'exécuter;   2^^  parce  que  plusieurs  d'elles  en- 
trent dans  la  généralité  de  quelques-unes  des  fonctions  de 
nutrition    et  de  reproduction;    3»  parce  que    ces  fonctions 
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ayant  pour  agent  spécial  le  système  nerveux ,  elles  nous  obli- 
gent à  étudier  d'abord  ce  système^  qui ,  dans  l'homme  comme 
dans  les  animaux  supérieurs,  se  subordonnant  tous  les 
organes ,  est  le  premier  rouage  de  l'économie ,  et  a  besoin 
d-'être  connu  tout  en  commençant. 

Il  est  vrai  que,  comme  la  sensibilité  est  une  de  ces  fonc- 
tions de  relation,  et  par  son  extension  cbez  l'homme  con- 
stitue les  plus  nobles  facultés  de  cet  être,  on  paraît  dans  cet 
ordre  étudier  d'abord  les  actes  les  plus  élevés  de  l'homme , 
ceux  pour  l'exercice  desquels  il  semble  avant  tout  svoir  été 
créé.  Mais ,  considérée  physiologiquement ,  la  fonction  in- 
tellectuelle et  morale  de  l'homme  est  comme  toute  autre 
fonction;  elle  est  soumise  aux  mêmes  lois;  et,  d'ailleurs, 
en  suivant  une  autre  marche  ,  nous  aurions  violé  davantage 
encore  l'enchaînement  des  fonctions;  car,  après  tout,  les 
actes  intellectuels  et  moraux  eux-mêmes,  en  même  temps 
qu'ils  fondent  notre  existence  sociale  élevée,  nous  servent 
aussi  à  nous  diriger  dans  notre  conservation  matérielle 
comme  individus  et  comme  espèce. 
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fonctions  de  relation. 

Les  fonctions  de  relation  sont  au  nombre  de  trois  :  la 
fonction  des  sensations  ou  de  la  sensibilité ,  celle  des  mou- 
vements volontaires ,  et  celle  des  expressions.  Ces  trois 
fonctions  ont  ceci  de  commun ,  qu'elles  ne  s'exercent  pas 
d'une  manière  continue,  mais  éprouvent  une  intermittence 
d'action  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  sommeil.  L'his- 
toire de  ce  phénomène  doit  donc  leur  être  rapportée.  Nous 
commençons  parla  sensibilité ,  parce  que  c'est  la  fonction 
de  relation  qui  domine  toutes  les  autres,  et  qui ,  par  son  de- 
gré d'extension  ,  règle  le  leur. 
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SECTION  PREMIERE. 

DE    LA    SENSIBILITE    OU    DE    LA    FONCTION    DES    SENSATIONS. 

La  sensibilité,  avons-nous  dit ,  est  la  fonction,  l'actioiî 
par  laquelle  un  animal  a  la  perception  d'une  impression, 
éprouve  un  sentiment  quelconque.  Du  reste,  hâtons-nous  de 
dire  en  commençant,  que  la  sensibilité  ne  peut  être  définie; 
il  est  impossible  de  donner  l'idée  de  ce  qu'est  cette  faculté 
merveilleuse,  et  qui  n'a  pas  son  analogue  dans  l'univers  ^  à 
quiconque  n'en  est]  pas  doué.  De  même  qu'on  ne  peut 
peindre  aucune  sensation  en  particulier,  que,  par  exemple, 
on  ne  peut  donner  une  idée  des  sensations  de  couleur  à  un 
aveugle  de  n:iissance;  de  même  on  ne  peut  faire  entendre  ce 
qu'est  la  sensibilité  en  général  à  un  être  entièrement  insen- 
sible. Mais,  ainsi  que  chacun  se  retrace  le  souvenir  d'une 
sensation  qui  lui  est  connue,  lorsqu'on  lui  en  parle;  ainsi, 
chacun,  s'il  est  sensible,  trouve  dans  sa  conscience  intime 
de  quoi  se  représenter  ce  qu'est  la  sensibilité. 

A  cet  égard ,  personne  ne  doute  que  l'homme  ne  jouisse 
de  la  sensibilité;  chacun  en  a  le  sentiment  intime;  nous 
avons  tous  un  moi  perçu  ;  nous  nous  sentons  vivre.  L'homme 
a  dû  avoir  cette  faculté  au  même  titre  que  les  autres  ani- 
maux ,  parce  que  la  nature  a  voulu  aussi  le  laisser  le  maître 
des  actes  extérieurs  qui  intéressent  sa  nutrition  et  sa  repro- 
duction. On  vei-ra  même  que  cette  fonction  est  chez  lui  au 
plus  haut  degré  d'extension ,  et  que  c'est  elle  qui  fonde  sa 
prééminence  dans  l'univers. 

Nous  allons  commencer  son  étude  par  l'examen  de  la  par- 
tie du  corps  qui  est  l'instrument  de  cette  merveilleuse  fonc- 
tion, le  système  neryeuoc. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Ânalomie  du   sjstèmc   nerveux^ 

La  partie  du  corps  qui ,  dans  les  animaux  et  dans  l'iiomme, 
est  l'organe  de  la  sensibilité,  la  condition  matérielle  néces- 
saire à  la  manifestation  de  cette  faculté  ,  est  le  système  ner- 
ifeux.Sous  ce  nom  collectif,  on  comprend  toutes  les  parties 
du  corps  des  animaux  qui  sont  formées  par  la  fibre  primitive 
nervale.  Ce  système,  qui  est  destiné  aussi  à  établir  les  liens 
entre  les  organes ,  et  qui ,  dans  les  animaux  supérieurs  au 
moins,  est  le  foyer  de  la  puissance  vitale,  le  moteur  de 
tous  les  actes  vitaux ,  est  plus  ou  moins  compliqué  dans  la 
série  des  être  animés.  Chez  l'homme,  comme  dans  tous  les 
animaux  vertébrés,  il  se  compose  de  trois  parties  :  lo  une 
partie  centrale,  dite  axe  cérébro-spinal ,  quia  la  forme  d'un 
long  faisceau  renflé  à  son  extrémité  supérieure  ou  anté- 
rieure^ et  renfermé  dans  les  cavités  du  rachis  et  du  crâne; 
20  des  coi'dons  ,  appelés  nerfs  ,  au  nombre  de  quarante-deux 
paires,  étendus  de  droite  et  de  gauche,  de  cette  partie  cen- 
trale à  tous  les  organes  du  corps;  3°  enfin  ,  de  deux  cordons 
nerveux,  situés  de  chaque  côté  du  rachis,  depuis  la  tête 
jusqu'au  bassin ,  présentant  de  vertèbres  en  vertèbres  des 
renflements  di^^elés ganglions ,  et  qui  sont  nommés  lesnejfs 
grands  sympathiques, 

ARTICLE   PREMIER. 

Axe  cérébro-spinal. 

La  partie  centrale  du  système  nerveux,  ou  axe  cérébro- 
spinal  ,  se  compose  elle-même;  lo  d'un  long  cordon  nerveux, 
renfermé  dans  le  canal  du  rachis,  et  appelé  moelle  spinaM ; 
2^  d'une  grosse  masse  nerveuse  ,  continue  au  cordon  précé- 
dent, qui  remplit  la  cavité  du  crâne,  et  qu'on  appelle  en- 
cépiiale.  L'une  el  l'autre,  outre lacavité  osseuse  danslaqueile 
elles  sont  contenues,  sont  enveloppées  par  trois  membranes 
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qui  leur  sont  propres  ;  lahiurp.-mère  ,  qui  est  la  plus  résis- 
tante et  la  plus  extérieure ,  V araclinoide ,  et  la  pie-mère, 
qui  est  la  plus  interne. 

lO  La  moelle  spinale  s'étend  clans  le  canal  du  racliis,  de- 
puis l'intérieur  du  crâne  en  liant,  jusqu'à  la  seconde  vertè- 
bre des  lombes  en  bas.  Les  anatomistes  sont  divisés  sur  le 
lieu  où  ils  la  font  commencer  en  haut;  et  cela  devait  être  ;, 
puisqu'il  y  a  continuité  entre  elle  et  la  partie  de  l'encé- 
phale qui  lui  fait  suite,   et  qu'on  appelle  ,  à  cause  de  cela, 
moelle  alongée.  Varole,  TVillis ,  y  rattachaient,  non-seule- 
ment cette  moelle  alongée ,  mais  encore  d'autres  parties  si- 
tuées plus  haut  dans  l'encéphale,  les  couches  optiques,  les 
corps  striés  ,  et  par  conséquent  la  prolongeaient  bien  avant 
dans  le  crâne.   Déjà  M.    Chaussier  l'y    prolonge  beaucoup 
moins ,  puisqu'il  ne  la  fait  commencer  qu'au-dessous  de  la 
moelle  alongée ,  à  une  ligne  horizontale  qui  paraît  séparer  en 
cet  endroit  ces  deux  parties,  et  qu'il  appelle  le  collet.  Enfin, 
MM.  Gall ,  Meckel,  ne  la  font  commencer  qu'au-dessous  du 
trou  occipital,  et  c'est  leur  exemple  que  nous  suivrons.  Sa 
limite  en  bas  est,  chez  l'homme  adulte  5  a  la  deuxième  vertèbre 
des  lombes;  en  certains  animaux,  les  oiseaux  ,  par  exemple, 
elle  descend  jusqu'en  bas  du  canal  vertébral;  en  d'autres, 
au  contraire,  par  exemple  les  poissons  dits  tetrodons,  elle 
dépasse  à  peine  le  trou  occipital,  et  conséquemment  paraît 
ne  pas  exister;  enfin  ,  dans  l'embryon  humain  ,  elle  descend 
primitivement  jusqu'au  fond  du  canal  du  rachis.  Sa  forme 
est  celle  d'un  cordon  cylindroïde ,  un  peu  comprimé  d'avant 
en  arrière,  et  de  chaque  côté  duquel  émanent  trente  paires 
de  nerfs  ;  chacune  de  celle  -  ci  en  naît  par  deux  racines  ,  une 
insérée  à  sa   face  antérieure,  et  qui  est  plus  petite,  et  une 
insérée  à  la  face  postérieure,  qui  est  plus  grosse.  Dans  sa  lon- 
gueur ,  elle  n'a  pas  la  même  grosseur  :  renflée  à  son  origine, 
à  sa  partie  crânienne  qui  ,  à  cause  de   cela,  est  appelée  la 
bulbe  supérieiw  de  la  moelle,  elle  se  rétrécit  d'abord  pour 
se  renfler  de  nouveau  au  milieu  de  la  région  cervicale;  en- 
suite elle  redevient  étroite  vers  le  bas  de  cette  région,  et  se 
renfle  une  seconde  fois  vers  le  bas  du  dos;  après  quoi,  elle 
devient  fusi forme  et  se  termine  en  pointe  ,  ou  par  un  ou 
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deux  renflements  bulbeux^  Ainsi,  dans  sa  longueur,  elle 
offre  surtout  deux  renflements  :  un  supérieur  ,  nommé  ce/ - 
vical ou.  brachial)  qui  correspond  au  point  d'où  partent  les 
nerfs  des  membres  supérieurs;  et  un  inférieur,  appelé  lom- 
baire ou  crural  f  qui  correspond  à  celui  d'où  proviennent 
les  nerfs  des  membres  inférieurs.  Le  premier  est  plus  gros 
que  le  second,  et  surtout  saille  plus  en  avant  qu'en  arrière, 
disposition  inverse  de  celle  que  présente  le  renflement  cru- 
ral. Sur  la  face  antérieure  de  la  moelle,  sur  la  ligne  médiane, 
règne  un  sillon  qui  parcourt  toute  sa  longueur,  et  pénètre 
jusqu'à  un  tiers  de  son  épaisseur.  Un  semblable  sillon  ,  mais 
moins  profond  ,  règne  de  même  à  sa  face  postérieure.  Par 
ces  sillons ,  la  moelle  spinale  est  partagée  en  deux  moitiés 
symétriques,  paraît  composée  de  deux  cordons  latéraux; 
et  telle  est  si  bien  en  efl'et  sa  composition,  que  dans  l'em- 
bryon ces  cordons  sont  distants  Fun  de  l'autre,  et  qu'on  les 
voit  successivement  se  rapproclier  et  se  réunir.  Bien  plus , 
selon  beaucoup  d'analomisles ,  chacun  de  ces  deux  cordons 
est  formé  de  plusieurs  faisceaux  secondaires,  ou  de  deux  ,  ou 
de  quatre.  D'une  part^  Ascii,  Monro,  Sœmmerring,  MM.  Ro- 
lando ,  Meckel ^  etc.,  admettent  dans  chaque  moitié  laté- 
rale de  la  moelle  deux  faisceaux  :  un  antérieur^  plus  gros  , 
plus  long,  et  formant  à  lui  seul  la  moelle  en  bas,  et  un 
postérieur,  plus  mince,  plus  étroit,  plus  court.  D'autre  . 
part,  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  de  la  moelle, 
de  cbaque  côté  des  sillons  médians  ,  se  voient  deux  autres 
sillons  parallèles  aux  premiers^  mais  plus  superficiels ,  dans 
lesquels  s'implantent  les  racines  des  nerfs  spinaux;  et,  d'a- 
près ces  sillons,  qui  peut-être  ne  résultent  que  de  l'arrache- 
ment de  ces  racines  des  nerfs  spinaux,  plusieurs  anatomistes 
ont  subdivisé  les  faisceaux  antérieur  et  postérieur  de  cha- 
cune des  deux  moitiés  de  la  moelle  en  deux  autres.  Du  resle, 
la  moelle,  qui  serait  ainsi  formée  de  quatre  ou  de  huitcor- 
dons,  présente  dans  sa  structure  les  deux  substances  que 
nous  verrons  constituer  partout  le  système  nerveux,  et  dont 
nous  parlerons  par  la  suite  :  une  substance  blanche,  qui  en 
forme  l'extérieur,  et  une  grise,  qui  est  située  dans  son  inté- 
rieur. Celle-ci  a  manifestement  des  prolongements  avec  les 
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racines  des  nerfs  spinaux.  Dans  l'homme,  à  partir  de  l'in- 
stant de  sa  naissance,  la  moelle  spinale  est  toute  solide; 
mais  dans  le  fœtus,  elle  oiTre  un  canal  dans  son  intérieur; 
et  dans  les  d'animaux^  ce  canal  persiste  pendant  toute 
la  vicj  et  y  est  de  plus  en  plus  ample  des  mammifères  aux 
poissons. 

2°  U encéphale  est  la  grosse  masse  nerveuse  qui  remplit 
la  cavité  du  crâne.  Fort  considérable  chez  l'homme,  il  pa- 
raît composé  de  trois  parties  :  la  moelle  alongée ,  qui  fait 
suite  à  la  moelle  spinale,  et  est  à  la  partie  inférieure,  à  la 
base  de  l'encéphale;,  le  cerceau  y  qui  en  forme  la  partie  an- 
térieure et  supérieure;  et  le  cervelet,  qui  en  forme  la  partie 
postérieure  et  inférieure. 

A.  La  moelle  alongée  est  ainsi  nommée  ,  parce  qu'elle  est 
la  continuation  dans  le  crâne  de  la  moelle  spinale.  Elle  est 
encore  nommée  mésocépkalej  parce  que,  continue  infé- 
rieurement  avec  la  moelle  spinale  ,  et  envoyant  de  forts  pro- 
longements antérieurement  au  cerveau,  et  latéralement  et 
supérieurement  au  cervelet ,  elle  semble  être  le  point  de 
réunion,  non-seulement  de  la  moelle  spinale  et  de  l'encé- 
phale ,  mais  encore  des  diverses  parties  qui  composent  celui- 
ci.  Pour  la  décrire,  nous  distinguerons  sa  moitié  antérieure 
et  sa  moitié  postérieure. 

Dans  sa  moitié  la  plus  postérieure  et  la  plus  inférieure, 
c'est-à-dire  à  partir  du  trou  occipital  jusqu'à  un  pouce  au- 
delà  dans  le  crâne  ,  la  moelle  alongée  a  tout-à-fait  la  forme 
de  la  moelle   spinale  à   laquelle  elle  fait   suite.  Elle  est , 
comme  elle,   un  cordon  nerveux,  continu  à   celui   de  la 
moelle ,  seulement  un  peu  plus  gros ,  étendu  sur  la  base  du 
crâue,  sur  la  ligne  médiane. Là,  elle  est  appelée  queue  de  la 
moelle  alongée  y  ou  bulbe  rachidien,   i»   Sa  face' inférieure 
repose  sur  la    gouttière  basilaire   de  l'os  occipital ,  et  pré- 
sente le  sillon  médian  qui  divisait  la  moelle  spinale  en  deux 
moitiés.  De  chaque  côté  de  ce  sillon,  se  distinguent  en  elle 
deux  éminences  oblongues  appelées ,  la  plus  interne,  la  pj- 
ramide  antérieure,  la  plus  externe,    Véminence  olivaire , 
lesquelles,  selon  les  uns  ,  naissent  des  cordons  antérieurs  d(î 
la   moelle,   et   selon    d'autres,  sont   la   continuation  et  la 
Tome  1.  i  o 
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subdivision  de  ces  cordons.  De  ces  éminences,  la  première, 
la  pyramide  antéx^ieure,  pins  manifeste  en  liant  ou  en  avant 
qu'en  bas  ou  en  arrière,  s'entre-croise  dans  ce  dernier  sens 
avec  celle  du  côté  opposé,  dans  une  étendue  de  cinq  lignes, 
de  sorte  que  celle  du  côté  droit  passe  à  gauche ,  et  que  celle 
du  côté  gauche  passe  à  droite.  Du  moins  ,  telle  est  l'opinion 
du  plus  grand   nombre    des  anatomistes  :  anciennement , 
Mislichelli,   Petit ^    Santorini ,  TVinslow,  et  de  nos  jours, 
MM.  Gall,  Meckel^  Tiedemann,   Serres  ,  etc.  ;  car  quelques 
autres,  Morgagni ,  Halle r ,  MM.  Chaussier ,  Rolando ,  Des- 
moulins, etc.,  nient  cet  entre-croisement.  Nous  n^entendons 
parler  ici  que  de  l'homme,  et  de  l'homme  adulte,  car  cet  en- 
tre-croisement manque  en  beaucoup  d'animaux,  les  poissons 
et  les  reptiles,  et  dans  la  vie  embrionaire  des  oiseaux,  des 
mammifères  et  de  l'homme.  I^e  faisceau  olivaire,  au  con- 
traire ,  n'offre  pas  cette  décussation  ;  formé  par  une   lame 
blanche  à  l'extérieur,  il  offre  intérieurement  un  noyau  gris, 
alongé,  entouré  d'un  bord  inégal  et  dentelé,   qui   est  ap- 
pelé le  corps  dentelé  des  oli\^es.  L'un  et  l'autre,  du  reste , 
se  prolongent  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle  alongée, 
et,  comme  nous   le   dirons,    vont   constituer  le    cerveau. 
2»  A  la  face  supérieure  du  bulbe  rachidien,  on  voit  que 
les   faisceaux    postérieurs   de    la    moelle    spinale    écartés, 
déjetés    sur  le  côté,    laissent    entre  eux    un  enfoncement 
qui  fait  partie  d'une  cavité  qui  existe  entre  le  cervelet    eu 
haut,  la  moelle  alongée  et  la  moeHe  spinale  en  bas,  qu^on 
appelle  le  quatrième  ventricule.  Le  fond  de  cet  enfoncement 
est  grisâtre,  et  formé;  selon  quelques-uns,  par  la  face  posté- 
rieure des  pyramides  antérieures;  et  selon  quelques  autres, 
par  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  qui ,  se  prolongeant 
sur  les  pyramides  antérieures  et    corps    olivaires ,    traver- 
sent de  bas  en  haut  toute  la  hauteur  de  la  moelle  alongée, 
et  vont  se  perdre  jusque  dans  les  couches  optiques  du  cer- 
veau. En  avant,  cet  enfoncement  répond  à  un  canal  dit  aque- 
duc de  Syli^ius,qni  communique  à  une  cavité  du  cerveau,  le 
troisième  ventricule;  el  en  hsiS,  il  se  termine  par  un  angle  qui, 
à  raison  de  sa  ressemblance  avec  le  bec  d'une  plume  à  écrire, a 
été  appelé  calamus  scriptorius ,  et  qui  s'étend  plus  ou  moins 
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loin  dans  Fextrémité  supérieure  de  la  moelle  spinale,  3o  Sur 
les  côtés  du  bulbe  racbidien  sont  les  faisceaux  postérieurs 
de   la  moelle    spinale  ^    qui ,    écartés    et   déjetés  de   côté , 
comme  nous  l'avons  dit,  forment  deux  cordons  qui   con- 
stituent les  parois  latérales  de  cette  cavité  que  nous  avons 
dit  exister    là,  et  être    appelée    le    quatrième  ventricule. 
L'un,   très  gros,  situé   plus  en  dehors,  est  appelé  le  cojys 
restiforme ,  ou  pédoncule  inférieur  du  cervelet,  parce  qu'il 
concourt  en   effet  à   former   cette   partie  de    l'encéphale. 
L'autre ,  très  petit ,  situé  en-dedans  du  précédent ,  est  ap- 
pelé pyramide  postérieure;  Rolando  dit  avoir  reconnu,  à 
l'aide  de  coupes  transversales  de  la  moelle  faites  à  diverses 
hauteurs,  que  ces  pyramides  postérieures  sont  formées  de 
fibres  médullaires  tordues  sur  elles-mêmes  ;  Meckel  les  ap- 
pelle petits  ponts  du  calamus  scriptorius ,  et  les  considère 
comme  un  indice  de  la   réunion   des  corps  restiformes  en 
arrière.   4^  Enfin ,  outre  les  pyramides  antérieures  et  oli~ 
suaires,  dérivant  des  faisceaux  antérieurs  de  la   moelle  et 
destinés  à  former  le  cerveau,  et  les  corps  restiformes,  con- 
tinuation des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  et  destinés 
à  former  le  cervelet ,  existent  encore ,  selon  quelques  ana- 
tomistes ,  d'autres  faisceaux  dans  le  bulbe  rachidien.  D'a- 
bord Rolando ,  Meckel ,  soutiennent  que  les  pyramides  an- 
térieures et  les  corps  olivaires  ne  sont  pas  les  faisceaux  an- 
térieurs de  la  moelle ,  mais  seulement  des  dérivations  de  ces 
faisceaux ,  et  que  ceux-ci  existent  par  derrière  ou  au-dessus 
d'eux,   traversent  toute  la  hauteur  de  la  moelle  alongée, 
placés  entre  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  olivaires 
en   avant   et  les  corps  restiformes  en  arrière,  et  vont    se 
perdre  dans  ce  que  nous  verrons  être  appelé  la  couche  op- 
tique', ce  sont  eux  qui ,  à  la  face  supérieure  du  bulbe  rachi- 
dien, formeraient  le  fond  grisâtre  du  quatrième  ventricule. 
Ensuite^  Tiedemann  et  Meckel  parlent  d'un  faisceau  inter- 
médiaire aux  pyramides  antérieures  et  aux  olives,  qui  tra- 
verserait de  même  toute  la  moelle  alongée ,  et  irait  aboutir 
dans  la  partie  de  l'encéphale  que  nous  verrons  être  appelée 
tubercules  q  uadrij  urne  aune .  Enfin,   Ch.  Bell,  Rolando,  et 
MM.  Laurencet  et  Meyranx ,  ont  annoncé   un  faisceau  in- 

10. 
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termédiaire  aux  corps  olivaires  et  resliformes ,  mais  dont  ils' 
ont  donné  chacun  une  description  différente  :  selon  Ch.  Bell, 
ce  faisceau  se  prolonge  en  bas  sur  toute  la  longueur  des  côtés 
de  la  moelle  épinière  ,  mais  ne  dépasse  pas  en  haut  le  bulbe 
racliidien,  et  est  le  point  d'insertion  d'un  ordre  de  nerfs 
particuliers,  ceux  qui  servent  à  larespiration  :  selon  Rolandoy 
au  contraire,  il  se  termine  en  en  bas  à  rentrecroisement  des 
pyramides  ,  mais  se  continueen  en  haut  dans  toute  l'étendue 
de  la  moelle  alongée,  donnant  attache  à  la  portion  dure  de 
la  seDtième  paire  .  au  glosso-pharyngien  et  au  pneumo-gas- 
trique  :  enfin ,  MM.  Laurencet  et  Meyranx  prolongent  ce 
faisceau,  qu'ils  appellent yat^ceau  de  rinfu7idibulum^]usques 
aux  tubercules pisiformes  ou  leurs  analogues  dans  le  cerveau. 
Telle  est  la  première  moitié  de  la  moelle  alongée^  la  moitié 
inférieure  ou  postérieure.  Ajoutons  que  d'elle  naissent  quel- 
ques paires  de  nerfs  quenous  indiquerons  ci-après;  et  qu'elle 
eçt  formée  aussi  de  substance  blanche  à  l'extérieur,  et  de 
substance  grise  à  l'intérieur  :  celle-ci  vient  même  saillir  en 
dehors,  à  deux  ou  trois  lignes  audessous  des  corps  olivaires, 
et  former  là  ce  qu'on  appelle  les  tubercules  ccndj^és. 

Dans  sa  m^oitié  antérieure  et  supérieure ,  la  moelle  alon- 
gée  n'a  plus  la  forme  de  cordon ,  du  moins  à  l'extérieur ,  car 
dans  son  intérieur  se  prolongent  les  faisceaux  que  nous 
avons  vu  former  le  bulbe  rachidien.  A  cette  moitié,  elle 
porte  le  nom.de  protubér^ance  annulaire,  ou  de  pont  de  Va- 
role  y  parce  qu'elle  présente  là  à  l'extérieur  des  fibres  ner- 
veuses ,  qui  semblent  former  un  anneau  autour  des  cordons 
qui  la  constituent  à  l'intérieur,  ou  qui  simulent  un. pont, 
une  arcade  au-dessus  de  laquelle  passeraient  les  faisceaux  du 
bulbe  rachidien.  Il  est  certain  ,  en  effet .  que  ceux-ci ,  pyra- 
mides antérieures,  corps  olivaires,  cordons  antérieurs  de  la 
moelle,  etc. ,  se  continuent,  comme  nous  allons  le  voir,  à 
travers  cette  seconde  moitié  de  la  moelle,  pour  aller  Au-delà 
former  le  cerveau.  A  cause  de  cela  même,  plusieurs  anato- 
mistes  ne  considèrent  comme  constituant  la  moelle  alongée 
que  ces  cordons  intérieui's,  et  regardent  comme  étrangères 
à  cette  partie  de  l'encéphale  les  fibres  nerveuses  extérieures 
qui^  haut  et  bas,  les  circonscrivent  et  forment  anneau  au- 
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tour  d'eux.   Ils  considèrent  les  inférieures  comme  une  dé- 
pendance du  cervelet,   et  comme    formant   la  commissure 
des  deux  hémisphères  qui  composeni,  cette  partie  de  l'encé- 
phale ;  et  de  même  ,   ils  rattachent  à  ce  que  nous  verrons 
être  appelés  les  tubercules  quaclri jumeaux  et   la  valvule  de 
Fieussens^  les  fibres  supérieures.  Ils  se  fondent  sur  ce  que 
les    premières    manquent   dans   beaucoup  d'animaux,   les 
poissons  ,  par  exemple  ,  et  dans  les  premiers  temps  de  la  vie 
du  fœlus  chez  l'homme.  Toutefois  ,  voici  la  disposition,  et 
de  ces  fibres  nerveuses  périphériques,  et    des  cordons  in  té* 
rieurs,  dont  l'ensemble  constitue  cette  seconde  moitié  de 
la  moelle- alongée.   Inférieurement,  les  fibres  nerveuses  pé- 
riphériques sont  blanches  ,  transversales  ,  forment  une  sur- 
face   quadrilatère ,    qui  repose  sur   l'apophyse  basilaire  de 
l'occipital ,  et  qui  est  ce  qu'on  appelle  le  pont  ou  la  protu- 
bérance annulaire;  ces  fibres  font  une    saillie  de  plus  de 
trois  lignes  au-dessus  de  la  face  inférieure  du  bulbe  rachi- 
dien,  et  se  réunissent  latéralement  en  un  gros  faisceau  qui 
va  au   cervelet,  et  qu'on  appelle  le  pédoncule  moyen  du 
cervelet.  En  haut,  la  moelle  alongée ^   cachée   presque  en- 
tièrement par  le   cervelet,  présente  :   lo    antérieurement, 
quatre  tubercules,    blancs  à  l'extérieur,  gris  à  l'intérieur, 
arrondis ,  rapprochés  par    paires  ,  séparés  par  deux  sillons 
qui  se  coupent  crucialement,  et  qu'on  appelle  f^Oe/'cu/e^  ^iza- 
drij umeaux  :  les   deux  antérieurs  ,  plus  gros  ,  sont  appelés 
nates ;  les  postérieurs,  testes;  et  de  chacun  de  ces  derniers 
part  un  faisceau  destiné  au  cervelet ,  et  qu'on  nomme  pé- 
doncule   supérieur   du  ceri^elet.    20    Plus    en   arrière,  une 
lame  médullaire  grisâtre,   qui  fait  partie    des  pédoncules 
supérieurs    du   cervelet ,   communique    en    avant  avec  les 
éminences  testes ,  forme  la  voûte  de  [cette  cavité  appelée 
le  quatrième  ventricule  ,  et  qui  est  nommée  la  valvule  de 
ï^ieussens.  Enfin,  dans  le  centre  de  l'anneau  formé  par  ces 
parties ,  s'enfoncent  les  cordons  qui  constituaient  le  bulbe 
rachidien;  lesquels,   après  avoir  traversé  de  part  en  part, 
de  derrière  en  avant,  la  moelle  alongée,  vont  former  au-delà 
deux  gros  faisceaux  destinés  à  constituer  le  cerveau  ,   et  qui 
sont  appelés,  à  cause  de  cela ,  les  pédoncules  du  cerveau.  En 


i5o  FONCTION    DE    LA    SENSIBILITÉ. 

fendant ,  en  effet ,  de  devant  en  arrière  ,  les  fibres  transver- 
sales du  pont  de  Yarole,  et  les  relevant  de  droite  et  de  gau- 
che, on  voit  qu'au-dessous  d'elles  se  continuent  les  pyramides 
antérieures  et  les  cordons  olivaires  qui  les  coupent  à  angle 
droit,  et  qui  vont  former,  les  premières,  la  partie  anté- 
rieure et  externe  des  pédoncules  cérébraux,  et  les  seconds, 
la  partie  postérieure  et  interne  de  ces  pédoncules.  Seule- 
ment, dans  ce  trajet,  les  fibres  blanches  de  ces  pyramides  et 
de  ces  cordons  olivaires  se  trouvent  mêlées  à  de  la  substance 
grise,  et  ces  faisceaux  ont  pris  plus  de  volume  et  se  sont  di- 
rigés un  peu  en  dehors.  De  même,  selon  Rolando y  les  cor- 
dons antérieurs  delà  moelle  vont,  au-delà  de  la  moelle  alon- 
gée,  se  terminer  dans  la  partie  du  cerveau  qu'on  appelle  la 
couche  optique.  Enfin,  selon  MM.  Zau7'e/zce£  et  Meyranx , 
ce  faisceau  intermédiaire  aux  pyramides  antérieures  et  aux 
corps  restiformes,  et  qu'ils  ont  appelé  faisceau  de  l'infun- 
dibulum,  dépasse  également  la  moelle  alongée,  arrive  entre 
les  deux  pédoncules  cérébraux,  donne  là  insertion  au  nerf  de 
la  troisième  paire,  et  va  se  terminer  aux  tubercule^  pisiformes 
du  cerveau.  Ainsi ,  tous  les  cordons  qui  composent  la  moelle 
spinale  et  le  bulbe  rachidien  traversent  la  moitié  supérieure 
de  la  moelle  alongée,  et  se  prolongent  au-delà  jusque  dans 
le  cerveau.  Si,  dans  cette  moitié  supérieure,  ils  n'ont  pas 
toujours  été  reconnus ,  c'est  qu'ils  y  sont  recouverts  par  des 
filaments  médullaires  particuliers,  qui  semblent  sortir  des 
fibres  transverses  de  la  protubérance ,  et  qui  ,  à  raison  de 
leur  disposition  en  arcades,  ont  été  appelés,  par  Rolando, 
filaments  arciformes. 

£.  Le  cerveau  est  la  portion  la  plus  considérable  de 
l'encéphale ,  celle  ([ui  en  occupe  toute  la  région  antérieure 
et  supérieure,  et  qui  remplit  toute  la  cavité  du  crâne,  du 
front  aux  fosses  occipitales  supérieures,  jusqu'à  un  repli 
particulier  d'une  des  membranes  propres  de  l'encéphale, 
la  dure-mère  3  appelé  la  fewfe  du  ceivelet.  Avant  d'exposer , 
comment  il  paraît  une  provenance  ,  une  continuation  de  la 
moelle  alongée ,  il  est  nécessaire  d'en  donner  une  description 
exclusivement  topographique  en  quelque  sorte ,  c'est-à-dire 
d'indiquer  ce  qui  apparaît  à  son  extérieur  et  à  son  intérieur. 
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Ainsi,  011  connaîlra,  de  nom  au  moins,  les  diverses  parties 
que  les  anatomistes  y  ont  signalées. 

Le  cerveau  a  la  forme  d'un  ovale,  plus  gros  en  arrière.  Sa 
surface  externe  présente   des  éminences  ondulées,  qu'on  a 
appelées  circonvolutions ,  parce  qu'on  les  a  comparées   aux 
contours  de  l'intestin  ,  et  qui  sont  séparées  par  des  enfonce- 
ments appelés  anfractuosités .    Le  nombre  et  le  volume  de 
ces    circonvolutions    sont   très   variables,    du   moins   chez 
l'homme ,  car  chez  les  autres  mammifères ,  elles  otTrent  plus 
de  constance  ;  cependant  leur  profondeur  est  toujours  à  peu 
près  la  même  ,  d'un  pouce  à  un  pouce  et  demi.  Une  couche 
de  substance  grise,  épaisse  de  deux  lignes,  revêt  cette  sur- 
face. En  haut,  un  sillon ,  où  est  placé  un  autre  repli  de  la 
membrane   dure-mère,   appelé  faulx    du  cerweau^,    sépare 
l'organe   en  deux   moitiés,    appelées  hémisphères ,  excepte 
dans  le  milieu,  où  ces  deux  hémisphères  sont  réunis  par  une 
lame  blanche,  appelée  le  corps  calleux  ou    mésolohe.    En 
bas ,  chaque  hémisphère  parait  partagé  en  trois  lobules  ;  un 
antérieur,  reposant  sur  la  voûte  orbitaire  ;  un  temporal, 
remplissant  les  fosses  moyennes  et  latérales  de  la  base  du 
crâne,  et  séparé  du  précédent  par  un  enfoncement  considé- 
rable ,  qu'on  appelle  la  scissure  de  Sylvius ;  et  un  postérieur, 
occipital ,  soutenu  par  la  tente  du  cervelet.  La  moelle  alon- 
gée  partage  ce  côté,  qui  est  la  base  du  cerveau,  en  deux  par- 
ties fort  distinctes ,  qui  ollrent  chacune  des  objets  particu- 
liers. Dans  la  partie  qui  est  en  devant ,  on  voit  d'arrière  en 
avant  :  i^  les  pédoncules  cérébraux ,  qui  sont  la   continua- 
tion  des  faisceaux  constituants  de  la  moelle  spinale  et  du 
bulbe  rachidien ,  et  que  nous  verrons  former  chacun   un, 
des  hémisphères  du  cerveau.   Dans  leur  intervalle,  est  un 
enfoncement  qui  n'est  autre  chose  que  le   sillon  antérieur 
de  la  moelle  spinale ,  devenu  plus  profond  à  cause  du  dé- 
veloppement qu'ont  acquis  ces  pédoncules  du  cerveau,  qui 
ne  sont  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  devenus  plus 
gros,  et  à  cause  de  leur  écartement.  2"   Entre  les  extrémités 
antérieures  de  ces  pédoncules  ,  deux  renflements  demi  sphé- 
riques,  àlls  les  éminences  mamillaires  y  ou  tubercules  pisi- 
formes,  ceux  où  nous   avons  vu  se  terminer  le  faisceau  de 
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l'infundibiilum  de  MM.  Laurèncet  et  Meyranx,  parties  qui 
sont   exclusives    à    l'espèce   iiumaine,     qui   ont   la    forme 
et  le  volume  d'un  pois,  et  sont  formées  de   substance  ner- 
veuse  hlanclie   à  l'extérieur,  et    de   substance  grise  à  l'in- 
térieur. 3°  Ce  qu'on  appelle  la  tige  pituitaire ,  Vinfundihu^ 
lum ,  prolongement  mou^  de  couleur  rougeàtre ,  solide  selon 
les  uns,  creux  selon  les  autres,  se  terra iuant  par  son  som- 
met à  un  corps  arrondi,  mollasse,  situé  dans  la  selle  turcique 
du  sphénoïde,  et  appelé  la  ^/«nJepzfuzfazVe  ,  ou  hipophyse 
cérébrale.  4°  Ce  qu'on  appelle  le  cliiasma  des  nerfs  optiques  ^ 
c'est-à-dire  une  partie  où  les  deux  nerfs  de  ce  nom  se  réunis- 
sent, 5o  Enfin  ,  une  la  memembraneuse  assez  solide,  consti- 
tuant le  plancber  d'une  cavité  intérieure  du  cerveau ,  appelée 
le  troisième  ventricule.  De  cetle  lame  saille   une  éminence 
grisâtre,  qui  se  continue  en  devant  avec  le  corps  calleux  ,  et 
qu^on  appelle  le  tuher  cinereum.  Tous  ces  objets  sont  sur  la 
ligne  médiane.   Latéralement ,  à  la  face  inférieure  du  lobe 
antérieur,   se  voit  un  sillon   dirigé  d'arrière  en  avant ,    de 
dehors    en  dedans,  dans  lequel  est  logé  le  nerf  olfactif.  A 
l'extrémité  de  ce  sillon  ,  est  un  tubercule  ,  qui  n'est  que  ru- 
dimentairecbez  rhomme  ,  mais  qui,  chez  certains  animaux, 
égale  en  volume  le  reste  du  cerveau,  d'où,  naît  le  nerf  olfac- 
tif, et  qu'on  appelle  le  tubercule ,  ou  lobe  olfactif.  Dans  la 
partie  qui  est  en  arrière  de  la  moelle  aiongée ,  se  voit ,  selon 
Bi.cliat ,    une   grande   fente  que    cet    anatomiste  a  appelée 
grande  fente  cérébrale^  et  par  laquelle  deux  des  membranes 
propres   de   l'encéphale,  l'a/v/cAnoic/e  et   la  pie-mère ^   pé- 
nètrent dans  les  cavités  intérieures  du  cerveau. 

Dans  rintérieur  du  cerveau  ,  sont  un  plus  grand  nombre 
de  parties,  auxquelles  les  anatomistes  ont  donné  des  noms 
particuliers,  bien  que  plusieuî^s  de  ces  parties  peut-être  ne 
soient  que  le  produit  des  coupes  qu'ils  ont  pratiquées  dans  cet 
organe. En  voici  l'énumération,  en  commençant  par  cellesqui 
sont  sur  la  ligne  médiane  ,  et  en  procédant  de  haut  en  bas. 
i''  Entre  les  deux  hémisphères,  une  longue  et  large  bande 
blanche  quadrilatère ,  située  horizontalement  entre  les  deux, 
et  les  unissant  l'un  k  l'autre,  appelée  le  corps  calleux, 
ou  mésolobe.  Les  fibres  qui  formrnt  ce  corps  calleux,  trans- 


AXE    CÛnÉDRO  SPINAL.  i.>3 

versales  dans  sa  partie  moyenne,  sont  au  conlraire  dirigées 
d'avant  en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  à  son  extrémité 
antérieure^  et  d'arrière  en   avant  et  de  dehors  en  dedans  à 
son  extrémité  postérieure  ;    cela  tient  à  ce  que  ce  corps  cal- 
leux se  recourbe  en  avant  et  en  arrière  sur  lui-même.  i^  Ce 
quon  a  appelé  le  centre  o'^cde  de  Vieussens  ^  produit  d'une 
coupe  du  cerveau  pratiquée  à  la  hauteur  du  corps  calleux; 
ou  bien,  selon  M.    Chaussien,  ce  corps  calleux  lui-même, 
dégagé  des  hémisphères  qui  le  recouvrent  en  partie ,  et  vu 
dans  sa  totalité.  3»  Le  septum  lucidum -,  ou  médian ,  cloison 
nerveuse ,  située  perpendiculairement  au-dessous  du  corps 
calleux ,  séparant  deux  cavités  situées  dans  l'un  et  l'autre 
hémisphère  du  cerveau ,  et  appelées  les  ventricules  latéraux', 
il  est  formé  de   deux  lames  qui  laissent  entre  elles  un  vide 
qu'on  appelle  le   cinquième  'ventricule.  4°  La  'voûte  à  trois 
piliej^s ,   ovitrigone  cérébral,  lame  nerveuse  plane,  située 
horizontalement   au-dessous  de  la  précédente;    continue 
sans  interruption ,  en  haut  et  en  arrière  avec  le  corps  cal- 
leux ,  en  devant  avec  le  septum  lucidum  ;   de  forme  trian- 
gulaire, et  formant  la  paroi  supérieure  de  la  cavité  du  cer- 
veau   appelée   le    troisième   ventricule.    L'extrémité   anté- 
rieure de  cette  lame  en  est  appelée  le  pilier  antérieur;  elle 
se  partage  en  deux  cordons,   lesquels  se  portent  en  diver- 
geant^   d'abord  de  haut  en  bas,  puis  d'avant  en  arrière, 
font  ainsi  une  courbure  dont  la  convexité  est  tournée  en  de- 
vant, et  vont  se  terminer  dans  les  éminences  mamillaireSf 
qu'on    doit  considérer  comme   en  faisant   partie.  Derrière 
cette  extrémité,  est    une  ouverture  ovalaire,  par  laquelle 
les  ventricules  latéraux  communiquent  avec  le  moyen  ou 
troisième  ventricule.    Son  extrémité  postérieure  se  partage 
aussi  en  deux  faisceaux  ,  qu'on  appelle  ses  piliers  postérieurs , 
dont  l'un  se  continue  avec  ce  que  nous  verrons  être  appelé 
la  corne  aJmmon,  et  l'autre  avec  le  coij>s  frangé.  A  cette 
partie   postérieure,    sont  quelques  stries,  quelques  lignes 
saillantes,  plus  ou  moins  obliques  les  unes  sur  les  autres, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de   Ijre^  Cette  voûte  ,   non- 
seulement   unit  les  deux  hémisphères  du   cerveau  l'un  à 
l'autre,    mais   établit    une   communication  entre  les  par- 
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lies  aniérieure  et  postérieure  de  chaque  hémisphère.  5"  Au- 
dessous  de  la  voûte  à  trois  piliers  et  en  arrière,  est  un  petit 
corps  arrondi ,  grisâtre ,  du  volume  d'un  pois,  appelé  glande 
pinéale ,  épiplijse  cérébrale,  ou  le  conarium,  qui,  recouvrant 
la  face  supérieure  des  tubercules  quadrijumeaux  antérieurs, 
délache  en  arrière  une  lame  qui  se  jette  dans  le  point  de  réu- 
nion de  la  paire  antérieure  de  ces  tuberbules  quadrijumeaux, 
et  qui  tient  en  avant  par  deux  cordons  médullaires  aux  cou- 
ches optiques  entre  lesquelles  il  est  situé.  Dans  son  intérieur 
est  une  petite  cavité;  et  dans  sa  substance,  à  partir  de  la 
sixième  ou  septième  année  de  la  vie,  sont  toujours  quelques 
petites  concrétions.  60  Enfin,  une  cavité  située  au-devant 
de  la  glande  pinéale,  alongée  en  avant,  dirigée  horizonta- 
lement, et  appelée  le  ventricule  moyen,  ou  le  troisième 
a.^entricule.  Ce  ventricule  a  son  fond  très  près  delà  base  du 
cerveau,  et  formé  par  ]a  lame  nerveuse  qui  unit  les  pédon- 
cules du  cerveau  et  les  éminences  mamillaires.  En  haut, 
il  est  couvert  par  la  voûte  à  trois  piliers  ,  et  sur  les  côtés, 
borné  par  ce  que  nous  verrons  être  appelé  les  couches  opti- 
ques. En  devant  et  en  arrière,  il  est  borné  par  deux  bande- 
lettes en  forme  d'arcs,  passant  d'un  hémisphère  à  l'autre, 
et  nommées  commissures  antérieure  et  postérieure.  En 
avant  et  en  bas,  il  oiïre  une  petite  ouverture ^  appelée 
liulve ,  sur  les  côtés  de  laquelle  est  la  communication  de 
ce  ventricule  avec  les  ventricules  latéraux.  En  arrière, 
et  au-dessous  de  la  commissure  postérieure,  se  trouve  une 
autre  ouverture ,  appelée  anus ,  et  qui  est  Forifîce  antérieur 
d'un  canal  appelé  aqueduc  de  Syhius,  qui  aboutit  au 
quatrième  ventricule,  celui  du  cervelet.  Enfin,  comme  ce 
troisième  ventricule  communique  largement  avec  le  dehors, 
sous  l'extrémité  postérieure  du  corps  calleux ,  au-dessus  et 
au-devant  de  la  glande  pinéale,  par  une  ouverture  qui 
forme  le  milieu  de  la  grande  fente  cérébrale,  dont  nous 
avons  parlé  d'après  Bichat ,  il  en  résulte  qu'il  y  a  en  cet 
endroit,  qui  est  à  peu  prèo  le  milieu  de  l'encéphale,  un 
])0Înt  où  la  face  externe  du  cerveau  se  continue  avec  l'in- 
terne. 

Sur  les  côtés,  chaque  hémisphère  cérébral  présente  dans 
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son  intérieur  une  grande  cavité,  appelée  ^ventricule  latéral, 
que  tapisse  un  prolongement  de  la  membrane  araclinoïde  , 
qui,  de  plus,    contient  un  prolongement  de   la  pie-mère, 
appelé  plexus  choroïde,  et  dans  laquelle  on  a  distingué  di- 
verses parties.  La  forme  de  cette  cavité,  qui  est  alongée  de 
devant  en  arrière,   est  assez  difficile  à  déterminer.  Chaque 
ventricule  paraît  formé  de  deux  moitiés ,  qui  sont  continues, 
mais  distinctes  par  leur  direction;   l'une,  supérieure,  plus 
près  de  la  surface  supérieure  du  cerveau,  et  courbée  de  ma- 
nière à  présenter  une  convexité  en  dedans  et  une  concavité 
en  dehors;   l'autre  ,   inférieure;,  plus  voisine  de  la  base  du 
cerveau ,  courbée  en  sens  inverse ,  c'est-à-dire  faisant  une 
convexité  en  dehors,  et  une  concavité  en  dedans.  Au  point 
tî'union  de  l'une  et  de  l'autre,  est  une  petite  cavité  acces- 
soire,  appelée  cavifé  digitale.  Dans  la  moitié  supérieure, 
appelée  encore  corne  antérieure  du  ^ventricule ,  se  voient  : 
1^'  en  avant,  deuxéminencespyriformes,  d'un  gris  brunâtre^ 
et  qui,  à  cause  de  leur  formation  par  un  assemblage  découches 
alternatives  des  substances  nerveuses  blanche  et  grise,  ont 
été  appelées  cojys  striés.  20  En  arrière,  deux  corps  médul- 
laires blanchâtres,  appelés  couches  optiques ,  placés  au-de- 
vant des  tubercules  quadrijumeaux,  et  enveloppant  les  ex- 
trémités antérieures   des  pédoncules  sérébraux.   Ces  •'deux 
couches  optiques  sont  en  dedans  réunies  l'une  à  Tautre  par 
un  cordon  arrondi,  appelé  commissure  molle;  et  leur  face 
postérieure  est  manifestement  partagée  en  trois  tubercules 
arrondis  ,  dont  les   deux   plus  externes   sont  appelés  corps 
genouillés ,  interne  et  externe ,   et  communiquent,  le  pre- 
mier avec  les  tubercules  quadrijumeaux   antérieurs,  et  le 
second    avec  les     tubercules     quadrijumeaux    postérieurs. 
30  Entre  ces   deux  corps,  corps  striés  et  couche  optique, 
dans  un  sillon  qui  les   sépare,  une  espèce  de  cordon  mé- 
dullaire blanchâtre,  demi  transparent,   appelé  bandelette 
demi  circulaire,    commençant  en   avant  aux  environs  du 
pilier  antérieur  de  la  voûte  avec  lequel  elle  a  toujours  des 
connexions  ,  et  se  recourbant  en  arrière , en  bas  et  en  dehors^ 
pour  se  perdre  dans  l'autre  moitié  du  ventricule ,  la  moitié 
inférieure.  Dans  celle-ci,  qui  est  appelée  co/Vic  latérale  ou 
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descendante  du  ventricule  ,  à  sa  face  inférieure,  sont  :  io  La 
terminaison  des  piliers  postérieurs  de  la  voûte ,  qui ,  recou- 
verts ici  par  une  dépendance  de  la  pie  mère,  qu'on  appelle 
les  plexus  choroïdes ,  et  appuyés  sur  ce  que  nous  verrous 
eLre  appelés  les  cornes  d^ Ammon ,  ont  reçu  ici  le  nom  de 
corps  frangés.   20  pjus  en  dehors  ,  deux  prolongements  mé- 
dullaires recourbés  sur  eux  mêmes,  et  qui,  à  raison  de  leur 
forme,  ont  été  appelés  cornes  d'Ammon,  ou  les  pieds  d'hip- 
pocampe. Quelquefois ,  en  arrière  de  ces  cornes  d'Ammon, 
est  une  autre  éminence  ,  appelée  Vaccessoiî^e  du  pied  d'hip- 
pocampe, ou  le  cuissart;   coDime  à  côté  du  corps  frangé, 
mais  plus  en  dedans  et  en  arrière ,  se  trouve  aussi  un  fais- 
ceau analogue^  ap^^elé  le  cojys  denté.  Enfin,  dans  la  cavité 
digitale ,  appelée  encore  corne  postérieure  du  ventricule  la- 
téral,  existe  une  éminence  plus  ou  moins  saillante  ,  en  forme 
de  mamelon,  appelée  éminence  unciforme ,  ou  V ergot. 

Telles  sont  les  nombreuses  parties  que  les  anatomistes  ont 
distinguées    dans    le  cerveau ,  en  n'ayant    égard   qu'à   leur 
forme  et  à  leur  apparence.  Mais  depuis  quelques  années,  l'é- 
tude anatomique  de  cet  organe  a   pris  une  direction  plus 
philosophique  :  on   s'est  attaché  surtout  à  saisir  les  con- 
nexions de  ces  parties  entre  elles,  et  particulièrement  à  dé- 
couviKr  comment   le   cerveau  entier  est  une   provenance, 
une  continuation  ,  un  développement  des  faisceaux  nervêuï 
que  nous  avons   vu  former  la  moelle    spinale  et  la  moelle 
alongée.   11  est  certain,  en  effet,   qu'il  n'est  que  la  partie 
antérieure  de  ces  moelles,  développée  et  déployée.  Nous  avons 
vu  déjà  les  pyramides  antérieures  et  les  corps  olivaires  tra- 
verser de  part  en  part  la  moelle  alongée ,  et  venir  au-delà 
former  les  deux  gros  faisceaux  appelés  \es  pédoncules  ducer- 
^eau.  Ce  nom  est  des  plus  convenables,  car  ces  pédoncules 
sont  bien  évidemment  les  faisceaux  originels  du  cerveau;  on 
peut  facilement  les  voir  en  produire  toute  la  masse;  et  voici 
comment  M.  Ga// expose  cette  formation.  Le  pédoncule  dii 
cerveau  se  porte  vers  l'hémisphère  cérébral  de  son  côté ,  en 
grossissant  toujours  de  plus  en  plus;  de  même  que  les  fais- 
ceaux primitifs  dont   il  résulte,  avaient  de  même  pris  de 
plus  en  plus  du  volume  en  traversant  la  moelle  alongée.   Ce 
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grossissement  est  dû  à  de  la  matière    nerveuse  grise  qu'il 
contient  dans  son  intérieur,  matière  grise  qui ,  selon  M.  Ga//, 
est  celle  qui  partout   produit ,  engendre  les   filets  médul- 
laires. Arrivé  à  l'iiémisphère,  la  partie  antérieure  et  externe 
de  ce  pédoncule,  qui  est  formée  par  la  pyramide  antérieure, 
aussitôt  s'épanouit  en  fibres  divergentes ,  qu'on  peut  suivre 
jusques  dans  les  circonvolutions  inférieures  et  internes  du 
lobe  moyen  du  cerveau,  et  dans  les  circonvolutions  infé- 
rieures, antérieures  et  externes  du  lobe  antérieur.  Au  con- 
traire ,  la  partie  postérieure  et  interne ,  qui  est  formée  par 
les  cordons  olivaires  ,  s'enfonce  d'abord  dans  la  coucbe  op- 
tique, s'y  grossit  beaucoup,  et  en  ressort  sous  une  forme 
radiée  ;    elle  plonge   ensuite  dans  le    corps  strié ,  où   elle 
éprouve  un  semblable  grossissement  par  l'addition  de  nou- 
veaux   filets;  et  enfin ^  s'épanouissant  au-delà   de  ces  deux 
corps    en    fibres    divergentes ,   elle    va    former   toutes   les 
circonvolutions    postérieures    et    supérieures    du   cerveau. 
Les    couches     optiques    et    les  corps    striés   sont     ce   que 
M.    Gall    appelle  des  ganglions  de  renforcement  ,   c'est-à- 
dire  des  amas  de  matière  grise  destinés  à  fournir   de  noU' 
veaux   filets    médullaires;    les'  pédoncules    du  cerveau   s'y 
sont  grossis  en  les  traversant ,  comme  les  jjyramides  et  les 
corps  olivaires  avaient  grossi  eux-mêmes  en  traversant  la  ma- 
tière grise  de  la  protubérance  annulaire  ;  et  les  uns  et  les  au- 
tres ont  ainsi  acquis  assez  de  volume,  pour  pouvoir,  en  s'épa- 
nouissant ,  former  toute  la  périphérie  de  la  masse  cérébrale 
jusqu'aux  circonvolutions.  En  preuve  de  ces  idées,  M.  Gall 
fait  remarquer,  qu'il  y  a  toujours  proportion  de  volume  entre 
telles  circonvolutions  cérébrales  et  les  parties  qu'il  dit  des- 
tinées à  former  ces  circonvolutions  ;  par  exemple  ,  entre  les 
circonvolutions  inférieures  et  internes  du  lobe  moyen,  infé- 
rieures, antérieures  et  externes  du  lobe  antérieur  d'une  part, 
et  la  pyramide,  et  la  partie  antérieure  et  extei'ue  du  pédoncule 
du  cerveau,  qui  n'est  que  la  pyramide  renforcée,  de  l'autre  : 
dans  les  animaux,  où  ccscirconvolutionssontpctites,les  pyra- 
mides et  la  partie  delà  cuisse  du  cerveau  qu'elles  forment, 
sont  petites  aussi,  et  'vicevcrsd.W  y  a  de  même  proportion  de 
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volume  entre  les  corps  olivaires,  les  couches  optiques  et  les 
corps  striés,  toutes  parties  destinées  à  former  les  circonvolu- 
tions postérieures  et  supérieures  du<îerveaUj  et  ces  circonvolu- 
postérieures  et  supérieures.  Ainsi,  les  pédoncules  cérébraux 
se  sont  épanouis  en  une  véritable  membrane  qui  se  prolonge 
Jusqu'aux  circonvolutions;  et  celles-ci  sontle  produit  de  plu- 
sieurs des  parties  nerveuses  qui  sont  situées  dans  l'intérietir  de 
l'organe.  Quant  aux  autres  parties  intérieures,  voici  comment 
M.  Gall  en  explique  la  formation.  On  sait  que  les  circon- 
volutions sont  recouvertes  extérieurement  par  une  couche 
«de  substance  grise.  Or,  de  cette  couche  de  substance  grise 
partent,  selon  M.  Gall,  d'autres  filets  qui  croisent  les  pre- 
miers,  retournent  vers  l'intérieur,  et  se  réunissent  sur  la 
ligne  médiane  avec  de  semblables,  provenant  des  mêmes 
parties  du  côté  opposé.  Ces  points  de  réunion  sont  ce  que 
M.  Gall  appelle  des  commissures ',  et  telles  sont,  selon  lui  , 
îes  parties  désignées  sous  les  noms  de  "voûte  a  trois  piliers , 
de  commissures  antérieure  et  postérieure  ,  de  corps  cal- 
ieux^  etc.  ;  la  première  est  la  commissure  des  circonvolu- 
tions postérieures  du  lobe  moyen  ;  le  pilier  postérieur  Je 
cette  voûte  est  la  commissure  des  circonvolutions  du  lobe 
postérieur;  les  commissures  antérieure  et  postérieure ,  celles 
des  circonvolutions  antérieures  du  lobe  moyen  ;  le  corps 
calleux  enfin  ,  la  commissure  de  toutes  les  circonvolutions 
supérieures  des  hémisphères.  Pour  preuve,  M.  Gall  c'iie  tou- 
jours le  même  fait ,  savoir,  qu'il  y  a  proportion  de  volume 
entre  chacune  de  ces  commissures,  et  les  circonvolutions  par- 
ticulières qu'elles  réunissent;  le  corps  calleux,  par  exemple, 
est  toujours  en  proportion  des  hémisphèi'es  ;  gros  chez 
l'homme,  où  les  hémisphères  sont  gros,  il  est  petit  ou  même 
manque  tout-à-fait  chez  les  animaux,  selon  que  les  hémi- 
sphères sont  petits  ou  manquent  eux-mêmes.  Toutefois,  il 
résulte  de  là  que  M.  Ga// admet  dans  le  cerveau  deux  sortes 
de  fibres  :  les  unes  divergentes,  procédant  des  pédoncules 
cérébraux  aux  circonvolutions,  et  constituant  ce  qu'il 
appelle  les  appareils  de  formation  :  les  diUXves  convergentes, 
procédant  des  circonvolutions  au.  centre  de  l'organe,  et  con- 
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stituant  ce  qu'il  appelle  les  appareils  de  réunion;  les  pre- 
mières  constituent  clans  leur  ensemble  une  membrane,  et 
forment   les  organes  des  facultés  de  l'àme  et  deTesprit;  les 
secondes  sont  des  commissures  qui  unissent  sur  la  ligne  mé- 
diane les  parties  doubles  et  paires  de  l'organe.  Les  circon- 
volutions,   enfin,    sont   les  terminaisons  des  premières,  le 
point  d'origine  des  secondes ,  et  M.  Gall  dit  qu'on  peut  les 
déplisser,  et  réduire  ainsi  le  cerveau  à  une  grande  membrane 
nerveuse.  Ces  circonvolutions,  en  effet,  ne  sont  plus  pour 
lui  une  simple  disposition  mécanique ,  ayant  pour  but  de 
faire  pénétrer  la  pie-mère  et  ses  vaisseaux  dans  la  substance 
du  cerveau  :  elles  sont  les  extrémités  dernières  des  faisceaux 
divergents  qui  ,  ayant  plus  de  longueur  que  le  crâne  n'a  de 
capacité,  se  sont  repliés  sur  eux-mêmes,  pour  pouvoir  y  être 
contenus  :   ces    faisceaux    se  sont   accolés    dans    chacune, 
de   manière   à  former  deux  lames  ,  qui   apposées  lune    à 
l'autre  dans  le  sens'de  la  ligne  médiane  de  la  circonvolution, 
de  sa    b£3e   à   son  sommet^  et  agglutinées    là   par  un  tissu 
cellulaire   très  fin,    peuvent  être  séparées:  et  alors  la  cir- 
convolution disparaît ,  et  est  remplacée  par  une  expansion 
membraniforme.    La  considération  des  hydrocéphales  est  ^ 
ce  qui   le    mit   sur   la   voie  de  découvrir    cette  structure. 
Remarquant   que   souvent   ces     hydrocéphales    conservent 


ipide^  et  ne  paraît 
tion  la  substance  du  cerveau;  observant  enfin  que  les 
parois  de  la  cavité  ou  la  sérosité  est  amassée  sont  lisses  in- 
térieurement,  sans  aucune  trace  de  déchirure,  et  qu  à  son 
extérieur  existe  de  même  la  substance  grise  du  cerveau,. 
M.  Gatl  conjectura  que  dans  les  hydrocéphales  les  circon- 
volutions n'étaient  que  déplissées,  il  essaya  alors  d'obteinr 
artificiellement  ce  même  déplissement,  et  il  y  est  parvenu. 
On  a  d'abord^  dit-il,  à  vaincre  l'adhérence  qui  unit  entre 
elles,  vers  les  ventricules  ,  les  fibres  rentrantes  et  les  fibres 
sortantes;  mais  cette  adhérence  une  fois  vaincue,  la  sé- 
paration se  fait  ensuite   avec    facilité  ,  et  tout  l'intérieur 
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rlu  cerveau  est  réduit  à  une  large  menabrane  blanclie  (  i ) . 
Ailleurs  ,  nous  traiterons  de  cette  autre  idée  de  M.  Gall , 
que  le  cerveau  n'est  pas  un  seul  organe  ,  mais  un  groupe  de 
plusieurs  systèmes  nerveux  divers,  affectés  cliacun  à  la 
production  d'un  acte  moral  spécial. 

Ces  idées  de  M.  Gall sur  la  structure  du  cerveau  ,  ont 
reçu,  à  peu  de  différences  près,  l'assentiment  de  pres- 
que tous  les  anatomistes.  Par  exemple,  nous  citerons  J.-F. 
Meckel ,  qui  compose  de  même  le  pédoncule  cérébral  des 
faisceaux  qui  formaient  la  moitié  antérieure  de  la  moelle 
spinale  et  de  la  moelle  alongée  ,  et  qui  poursuit  aussi  ces 
faisceaux  jusque  dans  le  cerveau.  Selon  lui,  ces  faisceaux, 
d'abord^  traversent  la  couche  optique,  à  l'exception  de  ceux 
qui  sont  au  côté  externe  du  pédoncule,  lesquels  se  réflécliis- 
sent  aussi  tôt  en  arrière.  Au-delà,  ils  forment  comme  un  demi- 
cercle  se  déployant  en  éventail ,  et  constituent  ce  que  Reil  a 
appelé  la  couronne  rayonnante.  Après ^  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  postérieurs  et  moyens,  ce  sont  les  moins  nombreux  ,  se 
portent  en  dehors  et  en  arrière,  et  forment  la  plus  grande 
partie  de  la  masse  des  lobes  cérébraux  postérieur  et  moyen. 
Les  antérieurs  au  contraire,  qui  sont  les  plus  considé- 
rables, traversent  le  corps  strié,  et  vont  au-delà  former 
le  lobe  antérieur  du  cerveau.  Enfin,  selon  Meckel ,  comme 
selon  M.  Gall,  les  circonvolutions  résultent  de  deux 
lames     appliquées     l'une     contre    l'autre  ,     et    peuvent 


(i)  Selon  M.  Gall,  on  peut  de  même  épanouir  une  circonvolution  isoîe'e, 
qn^on  a  coupée  horizon lalemcnt  à  sa  base  ;  et  alors  on  voit  que  ses 
parois  internes  sont  lisses,  sans  déchirure^  on  y  reconnaît  la  direction  per- 
pendiculaire des  fibres,  et  un  siilon  qui  conduit  les  vaisseaux  jusqu'au  sommet 
de  la  circonvolution.  Cette  se'paration  s'obtient  avec  plus  de  facilite',  quand 
ou  a  pris  soin  de  faire  durcir  préalablement  la  circonvolution  dans  de  l'alcool 
ou  un  acide  ,  ou  de  la  faire  bouillir  dans  l'huile  :  on  réussit  alors  à  l'opérer  par 
les  moyens  mêmes  les  plus  délicats  ,  comme  par  une  insuflatiou  d'air,  ou  l'in- 
jection d'un  petit  filet  d'eau,  dirigées  dans  le  sens  médian  delà  circonvolu- 
tion 5  et  comme  celte  séparation  ne  s^opère  que  dans  ce  sens ,  et  ne  peut  être 
effectuée  dans  les  autres  ,  il  est  impossible  de  la  considérer  comme  une  dé- 
chirure ,  on  comme  l'effet  d'uue  violence. 
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être  déplissées.  Nous  citerons  encore;   Rolando,  que  nous 
avons  vu  prolongerles  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  jusque 
dans  les  couches  optiques ,  et  qui ,  en  1 809,  en  Sardaigne,  a 
publié  une  description  anatomique  du  cerveau  presque  dans 
les  mêmes  vues;  Tiedemann ,  qui  dit  que  les  pédoncules  cé- 
rébraux, après  avoir  traversé  la  couche  optique  et  le  corps 
strié,  se  répandent  en  rayonnant  dans  la  membrane  des  hé- 
misphères ,  ensuite  se  recourbent  de  dehors  en  dedans  pour 
envelopper  les  ventricules  et  constituer  le  corps  calleux  ;  et 
enfin,     dans    notre  France,    MM.    Serres   et    Desmoulins. 
M.  Serres  présente  aussi   les  pédoncules  cérébraux  comme 
les  cordons  primitifs  de  l'encéphale  ;  il  les  montre,  franchis- 
sant la  couche  optique ,  formant  au-delà  une  gerbe  de  fais- 
ceaux médullaires  qui  traversent  en  partie  le  corps  strié ,  et 
constituant  enfin  une  grande  membrane  rayonnante  qui  ta- 
pisse l'intérieur  de  ce  qu'il  appelle  la  coquille  du  cerveau  ; 
les  circonvolutions ,  qui  sont  à  la  surface  de  celle-ci ,    ne 
sont  aussi,  selon  lui,  que  le  relief  des  lames   pîissées  de 
l'intérieur  des  hémisphères,    que  la  terminaison  des  pé- 
doncules cérébraux;  et  ne    servent  ici,  comme  ailleurs  , 
qu'à  multiplier  l'étendue  des   surfaces  neiTCUses.   Enfin, 
M.    Serres  admet,   comme  M.  Gali,  des  commissures:  les 
unes,  qu'il  appelle  similaires,  destinées  à  unir  les  parties 
congénères  des  deux  hémisphères,   comme  les  commissures 
antérieure  et   postérieure,   la  commissure  molle,  le  corps 
calleux,  etc.:   les  autres,   qu'il  appelle  dissimilaii^es ,  qui 
servent  à  unir  les  parties  d'un  même  hémisphère;  comme 
la  bandelette  demi  circulaire,  qui ,  selon  lui,  met  en  rap- 
port les  parties  postérieures  des  hémisphères  avec  les  piliers 
antérieurs  de  la  voûte  et  le  corps  calleux:  la  voûte  à  trois 
piliers,  qui  réunit  les  principales  parties  de  la  région  infé- 
rieure de  chaque  hémisphère,  etc.  M.  Desmoulins  dit  de 
même  que  les  faisceaux  constituants  de  la  moelle  alongée 
traversent  la  couche  optique,  le  corps  strié,  et  sortent  de  ce 
dernier  en  éventail ,  pour  aller  former  une  membrane  dont 
le  plissement  produit  ce  qu'on  appelle  les  circonvolutions; 
une  fois  ,  il  a  pu  déplisser  celles  d'un  hémisphère  et  les  éten- 
dre en  une  surface  de  douze  pouces  de  long,  et  de  huit  de  large. 
Tome  I.  1 1 
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Cependant,  si  presque  tous  les^anatomistes  ont  été  d'ac- 
cord sur  le  système  des  fibres  divergentes,  il  n'en  a  pas  été 
de  même  sur  celui  des  fibres  rentrantes.  Beaucoup  d'entre 
eux  ,  MM.  Tiedemannei  Serres  ,  par  exemple,  pensent  que 
ces  dernières  ne  sont  pas  distinctes  des  premières,  et  ne  sont 
que  la  continuation  des  fibres  divergentes,  qui  se  sont  con- 
tournées pour  venir  se  réunir  sur  la  ligne  médiane ,  afin  de 
faier  communiquer  les  parties  paires  de  l'organe.  C'est  ce 
que  croient  aussi  MM.  Laurencet  et  Mejranx ,  dont  nous 
exposerons  les  idées  après  avoir  parlé  du  cervelet. 

C.  Le  cen^elety  la  troisième  partie  de  l'encéphale,  oc- 
cupe les  fosses  occipilales  inférieures,  toute  la  j)artie  de  la 
cavité  du  crâne  qui  est  au-dessous  de  ce  repli  de  la  dure- 
mêre ,  appelé  la  tejite  du  cervelet.  Il  faut  aussi  en  donner 
une  description  topographique ,  avant  que  d'exposer  ses 
connexions  avec  la  moelle  alongée,  qui  intermédiaire,  et 
à  la  moelle  spinale  en  bas ,  et  au  cerveau  en  haut  et  en 
avant,  et  au  cervelet  en  haut  et  en  arrière^  semble  être  le 
centre  de  tout  l'axe  cérébro-spinal. 

Le  cervelet ,  ainsi  nommé  parce  que  son  volume  est  beau- 
coup moindre  que  celui  du  cerveau ,  a  la  forme  des  fosses 
postérieures  de  la  base  du  crâne  dans  lesquelles  il  est  situé; 
on  a  comparé  cette  forme  à  celle  de  deux  sphéroïdes  dé- 
primés, placés  à  côté  l'un  de  l'autre,  sur  un  plan  horizon- 
tal, et  confondus  par  une  partie  de  leur  surface.  Son  con- 
tour est  partout  arrondi.  Plus  grand  en  travers  que  dans 
toutes  ses  autres  dimensions ,  il  est  aplati ,  mince  sur  ses 
bords,  et,  au  contraire,  s'élève  à  son  milieu.  Il  est  aussi 
partagé  en  deux  hémisphères,  mais  moins  manifestement 
que  le  cerveau  ;  entre  les  deux  hémisphères ,  se  trouve  une 
partie ;,  dite  moyenne ,  qui  est  la  seule  à  laquelle  est  réduit 
le  cervelet  en  certains  animaux.  A  l'extérieur,  il  a  une  cou- 
"*  leur  grisâtre  ,  et  présente  une  foule  de  sillons,  presque  aussi 
profonds  que  les  anfractuosités  cérébrales,  entre  lesquels 
s'enfonce  la  pie-mère,  et  qui,  divisant  sa  substance,  sont 
la  séparation  d'autant  de  lames.  Celles-ci,  épaisses  de  deux 
lignes,  font  saillie  entre  les  sillons,  sont  placées  régulière- 
ment  de  champ  les  unes  contre  les  autres  d'une  manière 
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concentrique,  et  font  des  courbes  dont  la  concavité  est  en 
avant,  et  qui  sont  d'autant  plus  étendues  qu'elles  sont  plus 
en  arrière  de  l'organe  ,  et  d  autant  plus  courtes  qu'elles  sont 
plus  en  avant.  Chaque  liémisplière  présente  ordinairement 
à  sa  surface  de  soixante  à  soixante-dix  de  ces  lames,  trente 
à  trente-cinq  à  la  face  supérieure ,  et  autant  à  la  face  infé- 
rieure. Ces  lames  ne  sont  pas  simples,  mais  elles  se  subdi- 
visent profondément,  donnent  naissance  à  d'autres  lames 
secondaires  bien  plus  nombreuses,  et  partagent  le  cervelet 
en  plusieurs  lobules  fascicules.  Les  anatomistes  varient 
6ur  le  nombre  de  ceux-ci  ;  tandis  que  M.  Chaussier  en  ad- 
met seize,  cin.c[  supérieurs ,  deux  postérieurs  et  neuf  infé- 
rieurs ,  Meckel  n'en  reconnaît  que  douze ,  deux  à  îa  face 
supérieure  de  cbacun  des  deux  hémisphères ,  et  quatre  à 
leur  face  inférieure.  Le  cervelet,  à  sa  face  supérieure ,  of- 
fre, lo  sur  la  ligne  médiane,  une  saillie  alongée,  appelée 
éminence  njermiculaire  supérieure  ,  et  dont  le  point  le  plus 
élevé  est  appelé  le  monticule.  Cette  éminence  est  formée 
par  l'entrecroisement  réciproque  des  lames  dont  est  com- 
posé chaque  hémisphère  ;  de  son  extrémité  antérieure  ^  elle 
détache  une  lame  nerveuse,  appelée  valvule  cérébrale ,  qui, 
placée  entre  les  deux  prolongements  que  les  tubercules  qua- 
drijumeaux  postérieurs  envoient  au  cervelet,  s'étend  jus- 
qu'à ces  tubercules  postérieurs  ;  20  sur  les  côtés,  deux  por- 
tions planes  ,  obliquement  dirigées  en  arrière  et  en  dehors, 
recouvertes  par  la  tente  du  cervelet,  qui  sont  les  faces  su- 
périeures des  deux  hémisphères.  A  sa  face  inférieure  il 
présente,  i»  sur  la  ligne  médiane,  un  enfoncement  profond, 
qui  loge  en  devant  le  commencement  de  la  moelle  spinale, 
ou  mieux,  le  bulbe  rachidien,  et  qui,  en  arrière,  est  par- 
tagé en  deux  par  une  éminence  assez  volumineuse,  appelée 
éminence  vermiculaire  inférieure.  Ces  deux  éminences,  ver- 
miculaire  supérieure  et  vermiculaire  inférieure ,  constituent 
la  partie  du  cervelet  dite  moyenne ,  par  opposition  aux  deux 
masses  latérales  qui  sont  les  hémisphères,  partie  moyenne 
que  nous  avons  dit  être  la  seule  qui  existâj:  en  certains  ani- 
maux ,  et  qui,  dans  la  série  des  animaux,  est  toujours  déve- 
loppée en  raison  inverse  des  hémisphères.  Elle  est  formée  aussi 
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(le  lames,  mais  qui  sont  transversales  au  lieu  d'être  courbes 
et  convexes  en  arrière ,  comme  le  sont  celles  des  liémis  pli  ères. 
20  Sur   les  côtés,  deux  portions  convexes,    qui  répondent 
aux  fosses  occipitales  inférieures ,  et  qui  sont  les  faces  infé- 
rieures des  hémisphères.  Le  cervelet,  dans  sa  circonférence, 
répond;  en  avant,  à  la  moelle  alongée,  qui  se  continue  avec 
lui  par  ses  faisceaux  postérieurs  ou  corps  restiformes;  sur  les 
côtés,  aux  gouttières  latérales  et  pétreuses  supérieures  du 
crâne;   et   en  arrière,  à  la  crête   occipitale  interne.  De  ce 
côté,  est  une  échancrure  marquant  la  division  de  l'organe 
en  deux  hémisphères ,  et  dans  laquelle  s'engage  un  repli  de 
la  dure-mère,  appelé yaii/^r  du  cervelet.  Enfin,  le  cervelet 
tient  par  trois  prolongements  de  chaque  côté  à  la  moelle 
alongée  ,  savoir  :  un  en  avant  et  en  bas  ,  qui  est  la  continua- 
tion du  corps  restiforme ,  ou  pédoncule  inférieur  du  cerve- 
let; un  autre  en  avant  et  en  haut,  qui  vient  de  la  paire  pos- 
térieure des  tubercules  quadrijumeaux  ,  et  est  appelé  \e  pé- 
dondule  supérieur  du  cervelet;   enfin,  un  troisième  en  bas 
et  sur  le  côté  ,  qui  va  former  les  fibres  transversales  du  pont 
de  Yarole,  ou  protubérance  annulaire ,  et  est  appelé  le  pé- 
dojicule  moyen  du  cervelet.  Ces  trois  pédoncules  sont  réunis 
en   un   tronc  commun  quand    ils   sortent  du  cervelet,  ou 
quand  ils  le  pénètrent.  Quant  à  la  structure  du  cervelet, 
cet  organe  extérieure-ment ,  est  revêtu  partout,  si  ce  n'est  à 
la  face  inférieure  qui  correspond  au  quatrième  ventricule, 
de  substance  grise  qui  enveloppe  toutes  ses  lames  jusque  dans 
la  profondeur  des  sillons  qui  les  séparent.  Intérieurement, 
au  contraire  ,  il  est  formé  par  de  la  substance  blanche  qui , 
non-seulem.ent  se  continue  dans  chacun  des  trois  prolonge- 
ments connus  sous  le  nom  de  pédoncules^  mais  encore  se 
prolonge  dans  toutes  les  lames  et  leurs  divisions  entre  les 
deux  couches  de  substance  grise  qui  les  revêtent.  De  là  ré- 
sulte que  dans  l'intérieur  du  cervelet  sont  simulées  des  ar- 
borisations dont  le  tronc  est  blanc ,  et  la  périphérie  grisâtre; 
et  l'apparence  de  ce  genre ,  qu'on  obtient  par  une  coupe  ver- 
ticale d'un  des  hémisphères  du  cervelet,  constitue  ce  qu'on 
appelle  Vai'bre  de  vie.  Cependant,  dans  la  masse  de  sub- 
stance blanche  qui  forme  le  centre  de  chaque  hémisphère. 
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se  distingue  un  corps  oblong,  médullaire  à  Tintérieur,  en- 
touré d'un  rebord  gris  dentelé,  et  quW  appelle  le  corps 
dentelé  ou  rhomhoïdal  du  cervelet.  On  va  voir  que  ce  corps, 
qu'on  avait  dit  déjà  être  au  cervelet  ce  que  le  corps  dentelé 
des  olives  est  aux  éminences  de  ce  nom,  sera  présenté  par 
M.  Gall  comme  un  ganglion  de  renforcement  ayant  la  plus 
grande  part  à  la  production  du  cervelet.  Enfin  ,  le  cervelet, 
qui,  dans  l'homme ,  est  recouvert  par  la  partie  postérieure 
du  cerveau,  recouvre  à  son  tour  la  moelle  alongée  ,  et  con- 
stitue avec  celle-ci  une  cavité  appelée  le  quatrième  ventri- 
cule. Ce  quatrième  ventricule,  formé  en  haut  par  le  corps 
du  cervelet,  en  bas  par  la  moelle  alongée,  et  sur  les  côtés 
par  les  corps  restiformes  ,  présente  en  bas  et  en  arrière  cet 
angle  appelé  sinus  rhomboïdal ,  oucalanius  scriptorius  ^  qui 
est  le  point  où  a  commencé  l'écartement  des  deux  faisceaux 
postérieurs  de  la  moelle,  et  où  a  fini  le  canal  qui   existait 
primitivement  dans  cette  moelle.  En  avant,  il  communique 
avec  le  troisième  ventricule  du  cerveau^  par  un  petit  canal 
2i^^e\é  aqueduc  de  Sylvius. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont  les  anatomistes  ac- 
tuels font  provenir  le  cervelet  de  la  moelle  alongée.  M.  Gall 
admet,  dans  cette  partie  de  l'encéphale,  la  même  structure 
que  dans  le  cerveau,  et  par  conséquent  y  reconnaît  deux 
systèmes  de  fibres  opposées  par  leur  direction ,  les  unes  di- 
vergentes, et  les  autres  convergentes,   lo  Les  premières  ont 
aussi  pour  point  de  départ  un  faisceau,  le  corps  restiforme ^ 
nommé  aussi,  et  avec  raison,  pédoncule  du  cery^eîtt ^  puis- 
qu'il en  est  vraiment  l'origine.    Ce   faisceau  se  dirige  vers 
l'hémisphère  du  cervelet ,  s'y  plonge  ,  et  après  quelques  li- 
gnes de  trajet  dans  son  intérieur ,  y  rencontre  le  corps  den- 
telé ou  rhomboïdal.  Celui-ci,  selon  M.  Gall  y  est  un  gan- 
glion  de  renforcement ,  c'est-à-dire  qu'il  communique  au 
corps  resliforme  de  nouveaux  filets,  et  par  conséquent  le 
fait  grossir  beaucoup.  Comme  preuve,  cet  anatomiste  cite 
le  rapport  de  volume  qui  existe  toujours,  selon  lui,  entre 
le  corps  restiforme,  faisceau  primitif,  et  le  corps  dentelé, 
ganglion  destiné  à  renfoi-cer  ce  faisceau  primitif,  comme 
entre  ces  deux  parties  nerveuses,  appareils  (je  formation  du 
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cervelet^  et  la  masse  de  ce  cervelet  :    dans  l'iiomme,  où  îe 
cervelet  est  fort  gros  ,  le  corps  restifbrme  et  le  corps  dentelé 
sont  gros;  dans  les  animaux^  qui  ont  le  cervelet  petit,  les 
corps  restiforme  et  dentelé  sont  petits.  De  ce  corps  dentelé, 
naissent  alors  des  fibres  en  plusieurs  faisceaux  qui  vont  for- 
mer tout  l'organe.  Un  de  ces  faisceaux  va  s'unira  un  sembla- 
ble du  côté  opposé  sur  la  ligne  médiane  ,  et  constitue  le  pro- 
cessus vermiforniis ,  cette  partie  moyenne  du  cervelet ,  que 
nous  avons  dit  composer  à  elle  seule,  en  certains  animaux, 
tout  l'organe.  Les  autres  faisceaux,  forment  les  niasses  laté- 
rales ou  les  hémisphères f  et  sont  généralement  au  nombre  de 
sept^  ils  produisent,  par  leurs  divisions  et  subdivisions  suc- 
cessives, ce  qu'on  a  appelé  V arbre  de  ojie  ;  arbre  de  vie  qui , 
a  peine  marqué  encore  dans  les  poissons  et  les  reptiles,  l'est 
déjà  davantage  dans  les  oiseaux,  se  prononce  de  plus  en  plus 
dans  les    mammifères,    et   dans   lequel    on  compte,  cliez 
i'bomme ,  onze  brandies  très  près  du  centre  ;  car  ce  nombre 
diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  centre.  Enfin ,  les 
fibres  de  tous  ces  faisceaux  se  dirigent  en  divergeant  jus- 
qu'aux circonvolutions  du  cervelet,  qui  sont  formees.de  la 
même  manière  que  celles  du  cerveau ,  bien  qu'on  ne  puisse 
pas  les  réduire  de  même  par  le  déplissement  en  une  expan- 
sion membraniforme.  Voilà  pour  le  système  divergeant,  ou 
de  formation.  2^  D'autre  part,  de  la  substance  grise  qui  re- 
vêt les  circonvolutions,  naissent  d'autres  filets  qui,  croi- 
sant les  premiers^,  vont  se  réunir  sur  la  ligne  médiane  avec 
ceux  qui  viennent  de  l'autre  bémispbèi^e ,  et  forment  des 
commissures  destinée?  à  mettre  en  rapport  les  deux  moitiés 
paii*es  de  l'organe.  Ainsi  est  formé ,  par  exemple,  le  pont  de 
Tarole,  partie  rapportée  mal  à  propos  à  la  moelle  alongée, 
miais  qui  est  vraiment  la  commissure  des  bémispîières  du  cer- 
velet, et  qui  est  à  ces  hémisphères  ce  que  le  corps  calleux 
est  à  ceux  du  cerveau.  La  grandeur  de  ce  pont  de  Yarole  est 
en  effet  proportionnelle  au  volume  des  liémispbères  du  cer- 
veleLj  plus  petit  chez  les  animaux  dont  le  cervelet  est  petit, 
souvent  sa  moitié  inférieure  ou  postérieure  manque  tout-à- 
fait;  et  même  chez  les  poissons  ,  il  manque  en  entier,  parce 
que  chez  eux  le  cervelet  est  sans  masses  latérales,  et  réduit 


AXG   C/iRiBRO-SPIlNAL.  iGy 

au  processus  vermiformis.  Yoilà  le  système  convergent  ^  ou 
de  réunion;  le  pédoncule  moyen  du  cervelet  en  fait  partie, 
de  même  que  le  pédoncule  inférieur  était  l'origine  du  sys- 
tème divergent;  quant  au  pédoncule  supérieur,  il  n'est, 
selon  M.  Gall ,  qu'un  faisceau  fibreux  destiné  à  mettre  en 
rapport  les  tubercules  quadrijumeaux  et  le  cervelet.  On  voit 
que  c'est  absolument  le  même  système  d'idées  que  pour  le 
cerveau;  et  ces  idées 'sont  aussi  adoptées  par  le  plus  grand 
nombre  des  analomistes  actuels. 

MM.  Laurenceî  et  Meyranx  ont  récemment  exposé  une 
nouvelle  dissection  de  l'encéphale,  de  laquelle  il  résulterait, 
non-seulement  que  le  cerveau  et  le  cervelet  sont  des  déve- 
loppements des  faisceaux  constituants  delà  moelle,  mais 
que  les  fibres  qui  les  constituent  sont  partout  continues  , 
et  qu'on  peut  les  suivre  depuis  des  faisceaux  antérieurs  du 
bulbe  rachidien,  qui  en  seraient  l'origine,  jusqu'aux  fais- 
ceaux postérieurs  de  ce  même  bulbe ,  qui  en  seraient  la  ter- 
minaison. Si  Ton  fait,  disent-ils,  une  coupe  longitudinale 
sur  le  cerveau  d'un  poisson  ou  d'un  reptile,  on  voit  que  la 
membrane  blanche,  formée  par  l'épanouissement  des  fais- 
ceaux antérieurs  de  la  moelle,  après  s'être  étendue  jusqu'à 
la  partie  antérieure  de  Forgane,  se  dirige  d'abord  en  haut, 
puis  en  arrière ,  va  ensuite  former  le  cervelet ,  et  enfin  vient 
se  terminer  dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle. 
Ainsi,  cette  membrane  représenterait  une  anse  de  sub- 
stance blanche,  dont  la  convexité  regarderait  en  avaût,  et 
qui  aurait  son  extrémité  originelle  aux  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle,  et  son  exti'émité  terminale  aux  faisceaux  pos- 
térieurs de  cette  même  partie.  Or,  selon  ces  mêmes  analo- 
mistes, l'encéphale  des  animaux  supérieurs,  celui  de 
l'homme ,  est  composé  de  même  ,  sinon  qu'il  y  a  quelques 
replis  de  plus  à  la  membrane  encéphalique,  et,  en  quelques 
points ,  décussation  des  fibres.  Dans  les  oiseaux ,  par  exemple, 
les  pyramides  antérieures ,  après  s'être  croisées  au  bulbe  ra- 
chidien,  vont  s'irradier  dans  la  membrane  des  hémisphères; 
cette  membrane  ensuite  se  replie  de  manière  à  présenter  sa 
face  extérieure  ou  corticale  en  dehors,  et  sa  face  médullaire 
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en  dedans  ;  enfin ,  elle  se  termine  par  deux  pédoncules ,  dont 
Fun  descend  dans  les  tubercules  mamillaires ,  tandis  que 
l'autre  gagne  les  analogues  des  tubercules  quadrijumeaux , 
c'est-à-dire  les  lobes  optiques,  les  revêt,  s'entrecroise  avec 
celui  du  côté  opposé  sur  l'aqueduc  de  Sylvius,  et  enfin 
descend  au  cervelet  et  de  là  aux  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle.  Dans  les  mammifères  ,  et,  par  conséquent,  dans 
l'homme,  les  pédoncules  cérébraux,  après  avoir  traversé  la 
couche  optique ,  et  s'être  irradiés  sous  le  corps  strié ,  se 
portent  sous  forme  de  membrane  à  la  masse  des  hémi- 
sphères ;  mais  aucunes  de  leurs  fibres  ne  se  terminent  à  la 
périphérie  de  l'organe;  elles  se  retournent  pour  venir  con- 
verger vers  le  corps  calleux,  où  elles  s'entrecroisent  avec  celles 
du  côté  opposé  ;  de  là  ,  elles  vont  tapisser  la  face  interne  de 
l'autre  hémisphère,  d'où  elles  descendent  au  trigone  par  la 
lame  correspondante  du  septum  lucidum.  Tandis  que  les 
piliers  antérieurs  de  ce  trigone  résultent  évidemment  de  ce 
premier  ordre  de  fibres ,  les  piliers  postérieurs  de  cette  même 
partie  sont  formés  par  celles  des  fibres  qui,  dirigées  plus 
en  arrière ,  n'ont  pas  constitué  le  corps  calleux ,  mais  bien 
ce  qu'on  a  appelé  les  corps  frangés  et  les  cornes  d'Ammon, 
De  ce  trigone,  ou  voûte  à  trois  piliers^  partent  alors  des  fi- 
lets médullaires  bien  distincts  ,  dont  les  uns  descendent 
directement  aux  tubercules  mamillaires  ,  tandis  que  les 
autres  se  portent  dans  les  tubercules  quadrijumeaux.  Ceux- 
ci  ,  par  les  processus  cerehelli  ad  testes ,  ou  pédoncules  su- 
périeurs du  cervelet,  que  MM.  Laurencetet  Meyranx  veu- 
lent qu'on  appelle  plutôt  processus  testium  ad  cerehellum , 
gagnent  le  cervelet.  Enfin,  à  cet  organe,  les  fibres  d'un  hé- 
misphère passent  à  l'hémisphère  opposé  en  se  croisant  à  la 
protubérance  annulaire ,  et  vont  se  terminer  aux  faisceaux 
postérieurs  de  la  moelle.  Selon  ces  anatomistes,  le  corps 
calleux,  le  pont  de  Yarole,  ne  sont  pas  des  comm^issures , 
mais  des  points  de  décussation  des  fibres;  celles-ci ,  dans 
leur  trajet  de  leur  origine  à  leur  terminaison,  ont  subi  deux 
entrecroisements,  l'un  au  corps  calleux,  l'autre  au  pont 
de  Varole;  et  ce  dernier  entrecroisement  détruisant  les  ef- 
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fets  du  premier,  il  en  résulte  que  les  fibres  de  l'encépliale 
retournent  au  même  côté  de  la  moelle  que  celui  où  elles 
avaient  pris  leur  origine. 

Telles  sont  les  principales  idées  émises  par  les  anatomis- 
tes  de  nos  jours  sur  la  structure  de  l'encépliale  ,  organe  qui 
n'est  pas  complètement  solide ,  mais  qui  renferme  dans  son 
intérieur  plusieurs  cavités  appelées  ventricules  ,  et  que  nous 
avons  eu  soin  de  signaler.  Ou  a  vu  que  ces  cavités  étaient 
multiples,  au  nombre  de  cinq,  savoir:  latéralement,  les 
ventricules  latéraux,  un  dans  chaque  hémisphère  :  et  sur  la 
ligne  médiane  de  bas  en  haut  ,  ou  d'arrière  en  avant ,  le 
quatrième  ventricule ,  entre  le  cervelet  et  la  moelle  alongée; 
le  troisième  ventricule ,  entre  les  couches  optiques;  et  enfin 
le  cinquième  ventricule,  dans  l'épaisseur  du  septum  luci- 
dum.  Tous  ces  ventricules,  sauf  le  dernier,  communi- 
quent ensemble,  et  ne  forment  vraiment  qu'une  seule  ca- 
vité dans  l'encéphale  ,  cavité  que  Mecket  dit  avoir  la  forme 
d'une  croix,  et  qu'il  appelle  \di  fis  sure  centrale.  Le  quatrième 
ventricule ,  en  effet ,  qui  n'est  que  la  suite  du  canal  qui  a 
existé  primitivement  dans  toute  la  longueur  de  la  moelle 
spinale,  communique  par  l'aqueduc  de  Sylvius  avec  le  troi- 
sième, et  ce  troisième  ventricule  communique  sur  les  côtés 
avec  chacun  des  ventricules  latéraux.  Bichat  place  l'entrée 
de  cette  cavité  intérieure  du  cerveau,  à  la  grande  fente 
cérébrale,  qu'il  a  signalée  à  la  base  de  l'encéphale,  en  ar- 
rière de  la  protubérance  annulaire,  et  qui ,  bornée  en  haut 
par  l'extrémité  postérieure  delà  voûte  et  du  corps  calleux, 
et  en  bas  par  les  tubercules  quadrijumeaux  et  les  couches 
optiques,  aboutit  au  troisième  ventricule.  Il  y  fait  pénétrer 
par  cette  fente,  non-seulement  la  pie-mère  qui  y  fait  les 
plexus  choroïdes ,  mais  encore  l'arachnoïde  qui  la  tapisse. 
En  parlant  ci-après  du  fluide  trouvé  par  M.  Magendie  dans 
1  enveloppe  la  plus  interne  de  l'axe  cérébro-spinal ,  nous 
dirons  que  c'est  dans  le  quatrième  ventricule  que  ce  phy- 
siologiste place  l'entrée  des  cavités  intérieures  du  cer- 
veau. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  s'applique  qu'à  Ten- 
céphaie  de  l'homme;  et  dans  cet  être  ,  cet  organe  paraît  net- 
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tement  formé  des    trois   parties  appelées   moelle  alongée  y 
cerveau  Qlcervelet.  Mais  il  n'en  est  plus  ainsi,  quand  on  con- 
sidère  la  généralité    des   animaux  vertébrés  :   l'encéphale 
alors  apparaît  sous  des  formes  tellement  variées,  qu'il  est 
difficile  d'y  déterminer  ses  analogies  avec  celui  de  l'homme. 
Dans  quelques  poissons ,  par  exemple  ,  il  est  composé  d'une 
série  de  bulbes  ou  lobes  ,  au  nombre  de  cinq  à  six  de  chaque 
côté  ,  placés  d'arrière  en  avant  à  la  suite  les  uns  des  autres  , 
et   dans  lesquels  il  est  difficile  de  spécifier  les  trois  parties 
constituantes  de  l'encéphale  humain.    Cependant  il   était 
du  plus  haut  intérêt  de  déterminer  ,  au  milieu  de  toutes  ces 
variétés,   quels  étaient  les  véritables  éléments  constituants 
de   l'encéphale  ;  et  c'est  ce  dont  les  anatomistes  et  les  zoolo- 
gistes se  sont  beaucoup  occupés  dans  ces  derniers  temps  :  ils 
en  ont  appelé  surtout  à   deux  sources  de  lumières,  i^  Ils 
ont  considéré  les  encéphales  dans  la  série  des  animaux  ver- 
tébrés j    s'élevant  de  l'encéphale  où  l'organisation  est  la  plus 
simple  ,   celui  des  poissons,  à  celui  où  la  structure  est  la 
plus    compliquée ,     l'encéphale   de   l'homme  ;    et   espérant 
ainsi  saisir  quelles  parties  de  cet  organe  existent  plus  con- 
stamment ,    et  par  conséquent   sont  plus  importantes,   et 
quelles  autres  ne  sont  que  des  additions,  des  perfectionne- 
ment. 2  0  Ils  ont  étudié  les  encéphales  dans  les  embryons  et 
les  fœtus,  à  toutes  les  époques  de  la  vie  fœtale,   et  dans 
toutes  les  classes  d'animaux,'   et  comme  Fencéphale   d'un 
animal  supérieur  présente  successivement    dans  ses  évolu- 
tions ,  pendant  les  phases  de  sa  vie  embryonaire  et  fœtale  , 
toutes  les  formes  qui  appartiennent  à  l'encéphale  des  animaux 
qui  lui  sont  inférieurs  dans  l'échelle  animale,  l'embryologie 
est  venue  confirmer  ce  qu'avait  appris  l'anatomie  compara- 
tive ;   et  des  parties    dont  l'analogie  avait    été  méconnue 
tant  qu'on  ne  les  avait  examinées  que  dans  les  animaux  de 
classes  différentes,  ont  été  reconnues  identiques  lorsqu'on 
a  comparé  ces  parties  dans  l'âge  de  maturité  des  animaux 
inférieurs,   et  dans  la  vie   embryonaire  et  fœtale  dBs  ani- 
maux supérieurs.  La  science  doit  beaucoup,  sous  ce  rapport, 
en   Allemagne  à   Tiedemann ,  et  en  France  à  MM.  Serres 
et  Desnwulins.  M.  Serres ,  excité  par  le  prix  que  lui  a  de- 
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cerné,  en  1821  ,  l'Académie  royale  des  sciences  sur  l'aiia- 
tomie  comparative  du  cerveau  dans  les  quatre  classes  d'a- 
nimaux vertébrés  ,   a  composé  sur  ce  sujet  un  important 
ouvrage  :  il  y  ramène  les  éléments  de  l'encépliale  à  quatre  , 
qui  sont;,  d'arrière  en  avant ,  les  tubercules  quadrijameaax 
on  lobes  optiques,  le  cervelet,  les  hémisphères  cérébraux 
ouïe  cer^'eau,  et  les  lobes  olfactifs.  Les  tubercules  quadri- 
jumeaux  ou  lobes  optiques  sont  le  bulbe  de  terminaison 
de  la  moelle  spinale  ;  se  développant  immédiatement  après 
celle-ci ,  ils  sont  les  premières  parties  de  la  masse  encépha 
Jique  qui  apparaissent,  non  seulement  dans  l'ensemble  des 
animaux  vertébrés  ,  mais  encore  dans  la  vie  embryonaire  de 
l'homme.  Ils  doivent  être  appelés  lobes  optiques,  parce  que 
les  nerfs  optiques  se  continuent  avec  eux,  et  que  leur  vo- 
lume est  en  raison  directe  du  volume  de  ces  nerfs  et  des 
yeux.  Ce  nom  surtout  leur  convient  beaucoup  mieux  que 
celui   de  q  uadrij  urne  aux ,   puisqu'ils  ne  se   composent  de 
quatre  tubercules  que  dans  l'homme  et  les  mammifères , 
et  que  dans  les  trois  autres  classes  des  animaux  vertébrés  et 
dans  les  embryons  de  Thomme  et  des  quadrupèdes ,  ils  ne 
sont   que    bijumeaux.    H  est   impossible   de  méconnaître 
qu'ils  forment  un  élément  spécial  dans  l'encéphale,  quand 
on  les  voit,  dans  les  poissons,  constituer  la  plus  grande  masse 
de  celui-ci ,  et  qu'il  en  est  de  même   dans  la  vie  embryo- 
naire de  l'homme  et  des  mammifères.  Après  eux  ,  viennent 
le  cervelet  et  le  cerveau  ,  qui  avaient  déjà  été  mis  parmi  les 
éléments  constituants   de    l'encéphale,    d'après  l'anatomie 
humaine.   Enfin  l'axe  cérébro-spinal   se  termine  en  avant 
par  un   lobe  particulier,   qui  tantôt  est  assez  distant  des 
lobes  cérébraux,  avec  lesquels  alors  il  communique  par  un 
pédicule,   qui  tantôt  au  contraire  est  confondu  avec  eux, 
et  qui  est  ce  qu'on  appelle  le  lobe  olfactif.  Fort  petit  chez 
les  oiseaux ,  où  à  cause  de  cela  il  a  été  méconnu  ,  également 
rudimentaire   chez  l'homme ,  où  il  est  à  peine  la  millième 
partie  de  Thémisphère  cérébral ,  il  augmente  dans  les  mam- 
mifères, les  reptiles;   et  dans  les  poissons  osseux,   son  vo- 
lume est  tel  qu'il  égale  les  lobes  cérébraux.  Tout  encéphale, 
selon  M.  Serres ,  se  compose  de  ces  quatres  parties;  mais 
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chacune  d'elles  a,  clans  les  diverses  classes  d'animaux ,  des 
degrés  divers  de  développement.  Les  tubercules  quadriju- 
meaux  ou  lohes  optiques,   par  exemple,  simples  dans  les 
animaux  supérieurs ,  offrent  au  contraire  le  plus  haut  de- 
gré de  complication  dans  les  poissons;  ils  présentent  dans 
ces  animaux  des  tubercules  particuliers  appelés  tory,  qu'on 
avait  pris  pour  les  corps  striés  ,  les  couches  optiques  du  cer- 
veau de  l'homme,  et  qui  les  avaient  fait  assimiler  aux  hé- 
misphères cérébraux  ;  ils  sont  dans  cette  classe  d'êtres  l'élé- 
ment de  l'encéphale  qui    domine.   Le  cervelet,    dans  les 
poissons  osseux,  les  reptiles,  est  le  plus  petit  possible,  ré- 
duit à  une  petite  languette  mince  formant  une  voûte  au- 
dessus  du  quatrième  ventricule,  et  constituée  exclusivement 
par  ce  que  nous  avons  appelé  dans  le  cervelet  de  l'homme 
la  partie  moyenne ,  ou  le  lobe   médian  ;  mais  dans  les  oi- 
seaux, les  mammifères  et  l'homme,   il  s'est  augmenté  des 
hémisphères  ou  masses  latérales ,  et  sa  surface  s'est  sillonnée 
de  rainures  qui  l'ont  divisé  en  segments.  Les    lobes   céré- 
braux,  ou  le  cerveau,  dans  les  poissons  ,  ne  sont  que  rudi- 
mentaires;  ils  se  réduisent  à  un  globe  solide,  ou  à  une  masse 
compacte  ,  aplatie  ,  sans  cavité  intérieure  ,  et  dans  laquelle 
n'existent  ni  corps  striés,   ni  couches  optiques,  etc.  Dans 
les  classes  suivantes,  ces  lobes  cérébraux  ont  acquis  des  dé- 
velojDpements  successifs;  et  enfin  ils  sont  au  maximum  de 
leur  perfectionnement  dans  les  mammifères,   qui  seuls  pré- 
sentent  des  circonvolutions  à  la  surface   de  l'organe,    un 
corps  calleux,  etc.  Enfin  le  lobe  olfactif  offre  l'extrême  de 
sa  simplicité  dans  l'homme  et  les  oiseaux,  et  celui  de  son 
perfectionnement  dans  les  poissons,  où  nous  avons  dit  qu'il 
constituait  presque  tout  l'encéphale  avec  les  lobes  optiques. 
Ainsi  chaque  classe  des  animaux  vertébrés  offre  des  diffé- 
rences dans  le  degré  de  développement  des  éléments  consti- 
tuants de  l'encéphale.  Dans  les  poissons  ,  il  y  a  grand  déve- 
loppement des  lobes  optiques  et  olfactifs;  le  cervelet  ne  se 
compose  que  de  la  partie  moyenne  ,  mais  qui  est  assez  déve- 
loppée ;  et  il  y  a  atrophie ,  ou  mieux  état  rudimentaire  des 
lobes  cérébraux.  Dans  les  reptiles ,  les  lobes  optiques  ont 
déjà  un  moindre  développement,   les  lobes  cérébraux  ont 
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beaucoup  acquis,  et  le  cervelet  et  les  lobes  olfactifs  sont 
tout-à-fait  rudimen  ta  ires.    Dans  les  ois  eau  oc  ^  le  cervelet  et 
les  lobes  cérébraux  sont  les  éléments  les  plus  développés; 
le  lobe  olfactif  existe  à  peine  ;  et  les  lobes  optiques,  au  lieu 
d^être  à  la  face  supérieure  de  l'encépbale  ,  sont  déjetés  sur 
les  côtés",  situés  à  la  base  de  l'organe  et  recouverts  par  le  cer- 
velet. Enfin  j  dans  les  mammifères  y  les  lobes  optiques  sont 
tout-à-fait  étouffés  sous  le  cervelet  et  le  cerveau;  et  dans 
celui-ci  existe    une   cavité    intérieure,    laquelle    n'existe 
pas  dans  toutes  les  autres  classes.  En  général ,  une  cavité  se 
développe  en  tout  élément  de  l'encéphale ,  dès  que  celui-ci 
prend  un  grand  développement  et  devient  prédominant; 
et  c'est  ainsi  que  les  tubercules   quadrijumeaux ,  qui  sont 
solides  cbez  l'homme ,  sont  creux  et  avec  un  ventricule  in- 
térieur chez  les  poissons.   Comme  ces  quatre  éléments  ont 
toujours  la  même  structure  aux  premiers  temps  de  la  vie, 
dans  les  embryons  de  toutes  les  classes ,   il  en  résulte  que , 
malgré  les  différences  que  leurs  développements  ont  ame- 
nées plus  tard,  leurs  analogies  ont  pu  être  reconnues.  D'ail- 
leurs, l'étude  des  monstruosités"a  confirmé  la  justesse  de 
toutes  ces  déterminations.  Le  plus  souvent,  en  effet,  ces 
monstruosités  sont  dues  à  ce  qu'un  organe  a  été  ai'rêté  dans 
la  série  de  ses  développements,  et  par  conséquent  est  resté 
à  une  des  premières  formes  qu'il  avait  revêtues  :  or,  cette 
première  forme  se  trouve  être  une  de  celles  qui  appartient 
à  un  animal  d'une  classe  inférieure  ;  et  par  conséquent  l'a- 
nalogie entre  la  structure  d'un  animal  supérieur  lors  de 
sa  vie  fœtale ,  et  celle  d'un  animal   inférieur  dans  son  âge 
de  maturité,  se  trouve  confirmée,  ainsi  que  l'identité  entre 
une  partie  encore  rudimentaire  ,  et  cette  même  partie  com- 
plètement développée.  En  somme  ,  suivez  la  série  des  déve- 
loppements de  l'encéphale  dans  un  mammifère,  vous  verrez 
cet  organe  présenter  successivement  la  structure  de  l'encé- 
phale du  poisson,  du  reptile,  de  l'oiseau,  et  aller  en  se 
compliquant  de  plus  en  plus  ;  arrêtez  cet  encéphale  à  une 
de  ces  formes  passagères  qu'il  revêt ,  vous  en  ferez  l'organe 
d'un  animal  d'une  classe   inférieure;  tout  comme  s'il  vous 
était  possible  de  développer  plus  l'encéphale  d'un  poisson. 
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VOUS  en  feriez  l'encéphale  d'un  mammifère.  C'est  ainsi  que 
l'analomie  comparative,  l'embryologie  et  l'étude  des  mons- 
truosités sont  trois  sources  de  lumières  qui  doivent  con- 
duire aux  mêmes  résultats ,  et  qu'a  en  effet  consultées 
M.  Serres,  pour  la  solution  de  la  question  que  ncus  agitom 
ici.  Dans  son  bel  ouvrage  ,  cet  anatomiste  a  eu  soin  encort 
dénoter  les  rapports  de  développement  qui  existent  entre 
les  diverses  parties  constituantes  de  l'encépliale  ;  certaines 
sont  d'autant  plus  développées,  que  d'autres  le  sont  moins , 
et  vice  versa;  il  y  a  ,  par  exemple,  selon  lui ,  rapport  direct 
entre  la  moelle  spinale,  les  tubercules  quadri jumeaux,  la 
partie  moyenne  du  cervelet ,  etc. ,  et  au  contraire  rapport 
inverse  entre  ces  parties  et  les  hémisphères  cérébraux,  les 
niasses  latérales  du  cervelet,  etc. 

M.  Desmoulins ,  dans  la  spécification  des  éléments  consti- 
tuants de  l'encéphale,  ou  mieux  de  l'axe  cérébro-spinal,  dif- 
fère en  plusieurs  points  de  M.  Serres.  Selon  lui ,  Taxe  cé- 
rébro-spinal est  composé  dans  toute  sa  longueur  de  deux 
faisceaux  nerveux  distincts,  circonscrivant  entre  eux  un 
canal  qui  règne  dans  son  intérieur.  Sur  certains  segments 
Ae  cet  axe,  particulièrement  ceux  auxquels  s'insèrent  des 
nerfs,  se  développent  des  lobes  simples  ou  doubles,  qui  se 
creusent  des  cavités ,  poussent  des  lames ,  des  feuillets  ^  et 
qui  sont  en  général  en  rapport  de  volume  avec  celui  des 
nerfs  qui  s'y  insèrent.  Partout  où  ij  ne  doit  pas  y  avoir  de 
lobes  médians  ou  latéraux  sur  l'axe  cérébro-spinal ,  le  canal 
intérieur  de  cet  axe  s'oblitère  ;  et  partout  où  doivent  exister 
de  ces  lobes,  ce  canal  au  contraire  se  dilate  en  ventricules. 
Le  nombre  de  ces  lobes  médians  ou  latéraux  développés  sur 
l'axe  cérébro-spinal  diffère  dans  la  série  des  animaux  ver- 
tébrés ,  et  par  conséquent  cet  axe  n'est  pas  dans  ces  animaux 
toujours  composé  des  mêmes  parties.  En  embrassant  l'en- 
semble de  tous  les  animaux  vertébrés ,  ces  parties  sont  au 
nombre  de  huit,  savoir;  la  moelle  spinale,  les  lobes  en 
arrière  du  quatrième  ventricule ,  les  lobes  du  pneumo-gas- 
trique ,  les  lobes  du  quatrième  ventricule  ,  le  cervelet ,  les 
lobes  optiques,  cérébraux  et  olfactifs.  On  voit  déjà  que, 
tandis  que  le  principe   de  l'unité   d'organisation   dans  les 
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divers  animaux  vertébrés  domine  tout  le  travail  de  M.  Ser- 
res, M.  Desmoulins  dans  le  sien  est  au  contraire  opposé  à 
ce  principe.  De  ces  Luit  parties  admises  par  M.  Desmoulins , 
comme  éléments  de  l'axe  cérébro-spinal^  cinq,  la  moelle 
spinale,  le  cervelet ,  les  lobes  optiques,  cérébraux  et  olfac- 
tifs, étaient  déjà  admis  par  M.  Serres,  et  ne  doivent  pas 
nous  occuper.  Nous  rappellerons  seulement  que  les  quatre 
derniers  sont  de  même  considérés  comme  ayant  leurs  fais- 
ceaux originels  dans  la  moelle  ;  le  cervelet  dans  les  corps 
restiformes,  les  lobes  optiques  dans  les  cordons  antérieurs 
et  postérieurs  de  la  moelle ,  les  lobes  cérébraux  dans  les 
pyramides  et  les  corps  olivaires ,  et  les  lobes  olfactifs  dans 
les  fibres  les  plus  inférieures  des  pédoncules  du  cerveau;  les 
fibres  antérieures  du  corps  calleux,  et  la  commissure  anté- 
rieure;, sont,  selon  M.  Desmoulins,  la  commissure  de  ces 
derniers.  Quant  aux  trois  autres  parties ,  voici  en  quoi 
M.  Desmoulins  les  fait  consister.  D'abord  ,  dans  les  pois- 
sons ,  où  beaucoup  d'organes  sont  accumulés  vers  la  tête  , 
organes  de  la  respiration,  de  la  locomotion ,  etc.  ,  il  existe 
au  niveau  de  la  moelle  alongée ,  des  renflements  qui  n'exis- 
tent pas  en  d'autres  animaux,  savoir,  ceux  qui  correspon- 
dent aux  rayons  des  nageoires,  ceux  qui  avivent  les  appareils 
électriques  de  certains  de  ces  animaux,  ceux  auquels  s'insè- 
rent les  nerfs  pneumo-gastriques ,  etc.;  et  ce  sont  ces  ren- 
flements que  M.  Desmoulins  a  spécifiés  sous  les  noms  de 
lobes  en  arrière  du  quatrième  a}entricule  ou  post  cérébel- 
leux,  de  lobes  du  pneumo-gastrique.  Ensuite  il  a  fait  de 
la  moelle  alongée ,  c'est-à-dire  du  renflement  qu'éprouve 
l'axe  cérébro-spinal  entre  l'insertion  des  nerfs  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  paires  en  avant,  et  le  premier 
nerf  spinal  en  arrière,  un  lobe  spécial  sous  le  nom  de 
lobe  du  quatrième  ^ventricule  ,  lobe  qu'il  considère  comme 
le  point  de  concours  et  de  réunion  de  toutes  les  sensations 
du  corps,  moins  celle  de  la  vue  ,  et  comme  étant  surtout  en 
rapport  de  volume  avec  les  nerfs  de  la  cinquième  et  de  la 
huitième  paires  encéphaliques. 

Telle  est  l'histcire  anatomique  abrégée  de  l'axe  cérébro- 
spinal ,  partie  qui ,  d'après  MM.  Mechcl^  Serres,  Desmoulins , 
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et  tous  les  zoolomistes,  n'existe  que  dans  les  animaux  ver- 
tébrés. Nous  exposerons  plus  bas  les  idées  de  M.  de  Blainville 
sur  l'encépliale,  en  présentant  toute  la  doctrine  de  cet  ana- 
tomisle  sur  la  généralité  du  système  nerveux.  Nous  allons 
terminer  cette  étude  de  la  partie  centrale  du  système  nerveux 
parla  considération  de  ses  enveloppes. 

3°  Dans  l'homme ,  comme  dans  tout  animal  vertébré  ,  la 
nature  a  pris  toutes  précautions  pour  proléger  l'axe  cérébro- 
spinal contre  toute  percussion  :  d'abord  elle  Ta  renfermé 
dans  une  cavité  osseuse  ,  qui  est  le  racliis ,  pour  la  moelle  spi- 
nale ,  et  le  crâne  pour  l'encépliale  ;  ensuite  ,  elle  l'a  entouré 
de  trois  membranes  particulières,  appelées  les  méninges, 
qui  sont  la  dure-mère ,  V arachnoïde  et  la  pie-mère  :  enfin  , 
il  existe  entre  la  plus  interne  de  ces  membranes  et  l'axe  cé- 
rébro-spinal,  un  fluide  dont  la  quantité  est  d'autant  plus 
grande  dans  les  animaux ,  que  ces  animaux  habitent  un  mi- 
lieu qui  les  expose  à  plus  de  chocs ,  et  qui  conséquemment 
est  encore  un  moyen  de  protection. 

A.  Dans  toute  la  longueur  du  corps  de  l'homme ,  sur  la 
ligne  médiane,  existe  une  colonne  osseuse,  formée  par  une 
suite  d'anneaux  osseux  empilés  les  uns  sur  les  autres,  qu'on 
appelle  vertèbres ^  et  qui ,  en  même  temps  qu'elle  est  la  base 
du  squelette,  le  point  d'appui  sur  lequel  reposent  toutes 
les  autres  parties  osseuses,  constitue  un  canal  dans  lequel 
est  contenu  l'axe  cérébro-spinal.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue ,  à  partir  du  col  jusqu'au  bassin ,  cette  co- 
lonne renferme  la  moelle  spinale  ,  et  est  appelée  rachis.  Mais 
dans  sa  partie  supérieure  ,  elle  s'est  considérablement  dilatée 
pour  envelopper  l'encéphale ,   et  là  sa  cavité  porte  le  nom 
de  crâne.  A  la  vérité ,  à  ne  juger  que  d'après  les  apparences  , 
le  crâne  paraît  appartenir  à  une  partie  distincte  du  rachis, 
et  qu'on  appelle  la  tête  ;  mais  nous  verrons  que  cette  tête 
n'est  que  la  continuation  du  reste  de  la  colonne;  elle  en  est 
la  partie  supérieure,  et  ne  paraît  en  être  distincte  ,  qu'à  cause 
de  la  grande  ampliation  qu'a  prise  sa  cavité  intérieure  pour 
loger  l'encéphale ,  et  qu'à  raison  de  diverses  parties  qui  lui 
sont  surajoutées  en  devant  pour  former  ce  qu'on  appelle 
\diface. 
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Le  rachis  y  dont  nous  parlerons  avec  détail  à  l'article  de 
la  locomotion,  est  formé  par  une  suite  d'anneaux  osseux  ,  ar^ 
ticulés  entre  eux  d'une  matière  solide ,  cependant  mobiles 
pour  la  plupart  les  uns  sur  les  autres  ,  et  constituant  parleur 
réunion  un  long  canal  tout  à  la  fois  solide  et  flexible,  dans 
lequel  est  contenue  la  moelle  épinale.  Les  os  qui  le  forment 
sont  appelés  vertèbres ,  parce  que  dans  les  mouvements  du 
corps  ils   tournent   un  peu  les    uns  sur  les   autres.  Dans 
chacun  d'eux,  on  distingue  deux  parties,  une  antérieure, 
qu'on  appelle  leur  cprps^  par  laquelle  ils  sont  continus  les  uns 
aux  autres;  et  une  postérieure  y  appelée  masse  apophysaire , 
parce  qu'elle  est  hérissée  de  beaucoup  d'apophyses.  Ces  deux 
parties  sont  comme  deux  demi  anneaux  qui,  par  leur  réunion, 
constituent  un  anneau  entier;  et  c'est  ainsi  que  de  l'en- 
semble de  ces  vertèbres  résulte  un  long  canal  dans  lequel 
est  enfermé  la  moelle  spinale.  Ce  canal  est  merveilleusement 
organisé  pour  protéger  la  moelle  contre  toutes  percussions 
extérieures.  Il  est  en  effet  abrité  en  avant  par  le  col,  le 
thorax  et  l'abdomen  ,  et  en  arrière  par  les  muscles  des  gout- 
tières vertébrales;  il  est  très  solide  par  lui-même,  car  il  est 
en  grande  partie  osseux ,  et  s'il  n'est  pas  d'une  seule  pièce , 
les  os  qui  le  forment  sont  articulés  entre  eux  d'une  manière 
solide ,  et  attachés  les  uns  aux  autres  par  des  liens  ligamen- 
teux puissants  ;  enfin ,  il  est  clos  de  toutes  parts ,  sauf  que 
sur  ses  côtés,  entre  chacune  des  vertèbres  qui  le  forment, 
sont  des  trous  dits  intervertébraux ,  par  lesquels  passe  cha- 
cune des  trente  paires  de  nerfs  que  nous  avons  dit  émaner 
de  la  moelle  spinale  ,  ou  aller  se  réunir  à  cette  partie  cen- 
trale du  système  nerveux.  Il  y  a  plus  ;  le  rachis,  qui,  pour  les 
besoins  de  la  locomotion ,  est  et  devait  être  mobile,  est  aussi 
très  bien  organisé  pour  défendre  la  moelle  de  l'effet  de  ses 
mouvements  propres;  le  nom.bre  considérable  des  vertèbres 
qui  le  composent,  la  largeur  du  corps  de  ces  vertèbres,  la 
multiplicité  et  la  force  des  ligaments  qui  les  unissent ,  sont 
autant  de  conditions  anatomiques  desquelles  il  résulte  que 
dans  quelque  mouvement  du  tronc  que  ce  soit,  chaque  ver- 
tèbre n'exécute  isolément  qu'un  très  petit  mouvement,  et  ne 
peut  conséquemment ,  ni  se  luxer,  ni  comprimer  la  moelle. 
Tome  L  12 
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Ajoutons  que  celle-ci  n'adhère  pas  aux  parois  de  ce  rachis , 

et  ne  remplit  pas  toute  la  capacité  de  son  canal. 

•  Le  crâne  est  une  cavité  ovalaire,  occupant  la  partie  supé- 
rieure et  postérieure  de  la  tête ,  au-dessus  et  en  arrière  de  la 
face;   formé  chez  Thomme  par  huit  os  articulés  entre  eux 
d'une  manière  immobile ,  le  frontal ,  l'ethmoïde ,  le  sphé- 
noïde et  l'occipital  sur  la  ligne  médiane ,  les  deux  tempo- 
raux et  les  deux  pariétaux  sur  les  côtés  ;  et  contenant  l'en- 
céphale. Clos  de  toutes  parts,  sauf  à  sa  base ,  où  il  présente  un 
grand  trou  dit  occipital,  par  lequel  la  moelle  spinale  se 
continue  avec  l'encéphale,  et  d'autres  petits  trous  par  lesquels 
passent  les  paires  de  nerfs  qui  aboutissent  à  cette  partie  de 
l'axe   cérébro-spinal  ou  qui    en   émanent  ^   le  crâne  forme 
aussi  pour  l'encéphale  une  enveloppe  protectrice  des  plus 
solides.  D'abord,  il  est  protégé,  en  avant  par  la  face,  et  en 
arrière  par  quelques  muscles,  par  la  peau^  qui  en  cette  partie 
est  plus  dense  qu'ailleurs ;,  et  surtout  par  des  cheveux  nom- 
breux qui  ont  la  propriété  de  se  mouiller  avec   difficulté , 
d'être  mauvais  conducteurs  de  Félectricité  ,  et  qui  consti- 
tuent un  véritable  feutre  fort  épais.  Ensuite  il  est  très  solide 
par  lui-même ,  car  les  os  qui  le  forment  sont  très  résistants 
par  eux-mêmes,  et  ces  os  sont  très  solidement  attachés  les 
uns  aux  autres.  Ceux  de  la  base  à  la  vérité  ne  sont  que  juxta- 
posés ;  mais  la  largeur  des  surfaces  par  lesquelles  ils  se  tou- 
chent, le  secours  d'un  cartilage  qui  est  toujours  placé  entre 
eux,  et  surtout  la  disposition  générale  de  ces  os,  qui  sont 
tellement  enclavés ,  que  tous  les  eiTorts  exercés  sur  eux  ne 
tendent  qu'à  les  rapprocher  davantage,  sont  autant  de  con- 
ditions anatomiques,  qui  assurent  la  fixité  de  leur  réunion. 
A  la  voûte ,  cette  union  est  encore  plus  solide,  car  ces  os  sont 
engrenés  à  leurs  bords  les  uns  dans  les  autres ,  ce  qui  constitue 
les  sutures. 

Aussi  le  crâne  protège-t-il  merveilleusement  l'encéphale 
de  tous  chocs  extérieurs ,  ra,ais  par  un  mécanisme  qui  difïere 
selon  le  point  auquel  est  appliqué  le  choc.  Supposons-nous 
lin  coup  porté  sur  le  vertex?  le  choc  se  propage  le  long  des 
parois  du  crâne ,  mais  en  se  divisant  ;  il  s'étend ,  en  devant 
parle  frontal,  en  arrière  par  l'occipital,  sur  les  côtés  par 
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les  pariétaux  et  temporaux;  et  tout  Fefîbrt  vient  en  dernier 
lieu  aboutira  la  base  du  crâne,  au  milieu,  sur  la  li^ne  mé- 
diane,  au  corps  du  sphénoïde.  Sans  doute  ce  choc  tend  à 
écarter  les  pariétaux  et  à  les  enfoncer;  mais  ces  os  sont  sou- 
tenus par  les  grandes  ailes  du  sphénoïde  et  les  temporaux, 
qui  s'articulent  avec  eux  en  les  recouvrant ,  et  sont  pour  eux 
comme  des  arcs-boutants,  ainsi  que  l'a  dit  Hunauld  (Mém. 
de  l'acad.  des  scien.  ,  ann.  ijSo).  Du  côté  du  front,  une 
partie  du  coup  à  la  vérité  va  se  perdre  dans  la  face; 'mais  à 
cause  de  cela ,  le  frontal  est  soutenu  par  les  quatre  apophyses 
orbitaires  externes  et  internes  qui  sont  comme  les  piliers  du 
front.  Ainsi,  le  mouvement  a  glissé  le  long  du  crâne  ,  sans 
atteindre  l'encéphale,  et  c'est  vers  le  corps  du  sphénoïde  et 
Tapophyse  basilaire  que  se  concentre  l'effet  du  choc  ;   cela 
est  si  vrai,  que  c'est  en  ce  lieu  que  les  fractures  du  crâne 
sont  plus  fréquentes.  On  conçoit  qu'il  est  avantageux  que  le 
crâne  ne  soit  pas  d'une  seule  pièce ,  mais  qu'il  soit  formé  de 
huit  os;  cela  décompose  les  mouvements,  et  en  atténue  les 
effets.  Supposons-nous,  au  contraire,  un  choc  du  côté  de  la 
partie  inférieure  ?  et  ici  le  crâne  supporte  des  percussions 
continuelles  par  suite  d^s  heurtements  de  la  mâchoire  infé- 
rieur contre  la  supérieure  dansil'acte   de  la  mastication; 
il  en  sera  de  même  encore ,  ainsi  que  l'a  fait  voir  Bordea , 
dans  un  autre  mémoire.  D'abord  une  partie  de  la  percus- 
sion se  perd  par  le  fait  seul  de  la  multiplicité  des  dents,  aux" 
quelles  cette  percussion  est  appliquée;  l'effet  de  cette  percus- 
sion eût  été  plus  considérable  ,  si   nos  trente-deux  dents 
avaient  été  remplacées  par  un  seul  os.  Ensuite  le  choc  qu'im- 
prime la  mâchoire  inférieure  est  propagé  par  en  haut  et  par 
les   côtés  au  même  lieu  de  la  base  du  crâne,  au  corps  du 
sphénoïde.  En  haut,  il  est  reçu  par  les  quatre  apophyses  or- 
bitaires, qui ,  bien  soutenues  par  le  frontal  et  le  sphénoïde , 
ne  cèdent  pas ,  et  transmettent  le  mouvement  à  la  base  du 
crâne ,  tant  par  les  petites  ailes  du  sphénoïde  en  bas ,  que 
par  le  frontal ,  les  pariétaux  et  l'occipital  en  haut  et  en  ar- 
rière. Sur  les  côtés,  le  choc  est  reçu  par  l'os  malaire,  que 
soutient  l'ai-cade  zigomatique,  et  de  là  est  transmis  à  la  base 
du  crâne  par  l'os  temporal.  Ainsi  les  leviers  qui  propagent 
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le  mouvement,  à  îa  face,  coiilournent  les  cavités  des  orbites 
et  des  fosses  nasales  ;  et  au  crâne,  tout  vient  aboutir  au  corps 
du  spliénoïde  ,  qui ,  comme  l'indique  le  nom  donné  à  cet 
os,  est  bien  la  clef  de  la  voûte.  Ce  sphénoïde  est  vraiment 
l'os  du  crâne  qui  supporte  le  plus  grand  effort,  lorsqu'un 
grand  fardeau  est  porté  sur  la  te  le ,  ou  soulevé  avec  les  dents; 
aussi  son  corps  est-il  la  partie  qui  „  dans  la  tête,  est  la  pre- 
mière ossifiée.  Enfin,  si  la  tête  reçoit,  lorsqu'elle  est  ap- 
puyée ,uii  cboc quelconque  â  sa  face  antérieure,  postérieure, 
ou  latérale,  le  mouvement  se  propage  à  la  partie  qui  est  ap- 
puyée, et  qui  semble  être  alors  comme  la  base;  c'est  en  effet 
cette  partie  qui,  alors  ,  est  menacée  de  se  fracturer,  et  tou- 
jours le  mouvement  glisse  à  la  surface  de  l'encéphale,  sans  at- 
teindre cet  organe.  En  somme,  le  crâne  est  autant  bien  disposé 
que  possible,  pour  concentrer  en  lui  tous  les  chocs  extérieurs 
qu'il  reçoit ,  et  n'en  rien  transmettre  à  l'encéphale. 

Long-temps  le  crâne  fut  considéré  comme  une  partie  dif- 
férente du  rachis;  aujourd'hui  on  reconnaît  qu'il  n'en  est 
que  la  continuation,  et  qu'il  est^  comme  le  rachis,  formé  de 
vertèbres  qui  seulement  sont  articulées  d'une  manière  im- 
mobile, et  ont  pris  dans  quelques-unes  de  leurs  parties  plus 
de  développement.  En  1808,  M.  J^wmén/ présenta  à  l'institut 
un  mémoire  dans  lequel  iJ  établissait  que  le  crâne  était 
une  véritable  vertèbre  très  développée;  le  trou  occipital  était 
considéré  comme  Torigine  du  canal  rachidien  ;  l'apophyse 
basilaire  et  le  corps  du  sphénoïde ,  comme  le  corps  de  la  ver- 
tèbre ;  les  condyies  occipitaux  en  étaient  les  apophyses  arti- 
culaires ;  la  protubérance  occipitale  externe  ,  l'apophyse 
épineuse;  et  enfin ,  les  apophyses  mastoïdes  du  temporal  en 
étaient  les  apophyses  ti^ansverses.  Depuis  ,  on  a  dit  \e  crâne,  ' 
non  une  seule  vertèbre ,  mais  un  assemblage  de  plusieurs, 
articulées  entre  elles  d'une  manière  immobile ,  comme  le 
sont  celles  du  sacrum,  et  on  a  établi  îa  pins  grande  analogie 
entre  la  tête  et  le  rachis.  Ainsi  ^  de  même  que  du  rachis 
naissent  divers  appendices,  les  côtes,  les  membres;  de  même, 
des  vertèbres  de  la  tête  ,  se  détachent  quatre  appendices  , 
celui  de  l'hyoïde,  celui  de  Torgane  de  l'ouïe  et  ceux  des  mâ- 
choires supérieure  cl  inférieure^  qui  forment  la  face.    De 
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même  que  chaque  vertèbre  du  raeliis  est  composée  de  deux 
parties,  le  corps  ,  et  la  masse  apophysaire ,  qui  se  réunissent 
pour  former  un  canal  à  la  moelle  spinale  ;  de  même ,  le  crâne 
est  composé  de  pièces  médianes,  les  analogues  du  corps  des 
vertèbres,  qui  soutiennent  l'encéphale  ,  et  qui  laissent  entre 
elles  des  trous  pour  le  passage  des  nerfs  qui  en  i^aissent;  et 
de  pièces  latérales  ,  les  analogues  de  la  masse  apophysaire 
des  vertèbres,  qui  se  réunissent  en  dessus  pour  former  une 
cavité  à  l'encéphale.  L'apophyse  basilaire  de  l'oGcipital ,  le 
corps  du  sphénoïde,  l'ethmoïde  ,  par  exemple  ,  sont  des  par- 
ties du  crâne  qu'on  peut  dire  les  corps  des  vertèbres  dont 
résulte  cette  cavité;  et  au  contraire  les  parties  latérales  de 
l'occipital,  les  ailes  du  sphénoïde ,  les  temporaux  et  parié- 
taux, sont  les  masses  apophysaires  de  ces  vertèbres.  Selon 
M.  de  Blainville ,  les  vertèbres  crâniennes  sont  au  nombre 
de  quatre  :  i^  une  postérieure,  formée  par  l'os  basilaire  ou  os 
occipital  inférieur,  qui  en  représente  le  corps  ,  et  auquel 
s'ajoutent  les  occipitaux  latéraux  et  l'occipital  supérieur, 
pour  compléter  l'anneau  ;  c'est  la  même  disposition  qu'à  la 
première  vertèbre  cervicale,  où  il  y  a  quatre  points  d'ossi- 
fication ,  un  pour  le  corps ,  un  pour  chaque  condyle ,  et  un 
pour  l'apophyse  épineuse.  2»  La  suivante,  a  pour  corps  le 
sphénoïdal  postérieur ,  et  pour  parties  latérales  les  grandes 
ailes  du  sphénoïde  et  les  os  pariétaux.  Quelquefois  il  y  a  dans 
ce  second  anneau  crânien,  un  petites  de  plus,  àilwormien 
chez  l'homme,  mais  appelé  chez  les  animaux,  où  il  est  plus 
prononcé ,  inter pariétal.  3^  La  troisième  est  formée  par  le 
sphénoïde  antérieur ,  auquel  s'ajoutent  ,  pour  compléter 
l'anneau,  les  petites  ailes  du  sphénoïde  et  les  os  frontaux. 
4^  Enfin,  la  quatrième  vertèbre,  celle  qui  termine  le  crâne 
en  avant,  est  formée  par  le  vomer,  qui  a  pour  appendices 
latéraux  les  os  propres  du  nez.  Entre  chacune  de  ces  vertè- 
bres, est  un  trou  pour  le  passage  des  nerfs  encéphaliques, 
comme  cela  est  au  rachis  ,  savoir  :  à  la  vertèbre  la  plus  pos- 
térieure, les  trous  déchirés  postérieurs  et  condyloïdiens, 
pour  la  huitième  et  neuvième  paire;  à  la  troisième ,  les  trous 
oval  et  rond ,  pour  le  nerf  de  la  cinquième  paire  ;  à  la 
deuxième,  le  trou  optique  et  la  fente  sphénoïdale ,  pour  les 
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nerfs  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  paire  ;  et  enfin ,  à  la 
première ,  les  trous  de  la  lame  criblée  de  l'etlimoïde  pour  la 
première  paire  encéplialique.  En  somme  ,  le  crâne  ne  serait 
qu^'une  continuation  du  rachis,  et  serait  édifié  sur  le  même 
plan.  De  même  que  le  rachis  se  termine  en  pointe  par  le 
coccyx^  de  même  la  tête  se  terminerait  en  avant  par  le 
vomer.  Ainsi  que  dans  le  rachis,  le  corps  des  vertèbres 
est  surtout  relatif  au  système  nerveux  ,  et  la  masse  apo- 
physaire  en  rapport  au  contraire  avec  le  système  locomo- 
teur; la  chose  est  encore  de  même  aux  vertèbres  de  la  tête, 
surtout  dans  les  animaux.  Enfin  s*il  y  a  soudure  immobile 
des  vertèbres  de  la  tête,  une  semblable  soudure  s'observe 
en  quelques  régions  du  rachis,  au  sacrum,  par  exemple. 
Dans  cette  manière  de  concevoir  la  structure  du  crâne ,  ce 
n'est  qu'accessoirement  que  le  temporal  concourt  à  sa  com- 
position; il  appartient  primitivement  à  un  des  appendices 
des  vertèbres  crâniennes,  l'appendice  de  l'organe  de  l'ouïe. 

B.  Outre  ce  premier  abri ,  que  la  nature  a  donné  à  l'axe 
cérébro-spinal ,  cet  organe  est  encore  enveloppé  par  trois 
membranes  appelées  méninges ,  savoir ,  la  dure-mère ,  Va- 
rachnoïde,  et  la  pie-mère. 

La  dure-mère  est  la  plus  extérieure  des  trois  :  c'est  une 
membrane  de  nature  fibreuse,  d'un  blanc  luisant,  très  ré- 
sistante, et  qui  forme  un  sac  clos  de  toutes  parts  autour  de 
l'axe  cérébro-spinal.  Sa  disposition  diffère  à  l'encéphale  et 
à  la  moelle  spinale.  Au  premier ,  elle  adhère  intimement  à 
toute  la  surface  interne  du  crâne;  et  outre  des  prolonge- 
ments qu'elle  détache  au  niveau  de  chacun  des  trous  qu'of- 
fre la  cavité  du  crâne,  et  qui  accompagnent  plus  ou  moins 
loin  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  en  sortent ,  elle  en  envoie 
d'autres  dans  l'intérieur  de  l'encéphale  lui-même,  pour  en 
séparer  les  diverses  parties.  Elle  est,  de  plus,  creusée  de  ca- 
naux appelés  5ma5 ,  où  se  rendent  les  veines  de  cet  organe. 
Ainsi ,  ce  n'est  pas  un  sac  simple ,  mais  une  cavité  divisée 
en  plusieurs  compartiments  pour  contenir  les  principales 
portions  de  l'encéphale.  Ses  replis  intérieurs  sont  au  nom- 
bre de  trois,  savoir  :  i»  \difaux  du  cerveau^  qui  est  étendue 
sur  la  ligne   médiane,    depuis  la  crête  de   l'ethmoïde    en 
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avant,  jusqu'à  Tépine  cruciale  de  roccipilal  eu  arrière, 
tout  le  long  de  la  suture  sagittale,  et  qui  sépare  l'un  de 
l'autre,  les  deux  hémisphères  du  cerveau.  20  La  tente  du 
cervelet ,  située  horizontalement  à  la  partie  postérieure  et 
inférieure  du  crâne ,  et  qui  sépare  les  fosses  occipitales  et 
le  cervelet,  qui  sont  au-dessous,  du  reste  du  crâne  et  du 
cerveau,  qui  sont  au-dessus.  Sa  circonférence  est  attachée  à 
droite  et  à  gauche  depuis  la  protubérance  cruciale  de  l'oc- 
cipital, d'abord  aux  bords  de  la  gouttière  latérale  de  cet 
os,  puis  au  bord  supérieur  du  rocher,  jusqu'à  l'apophyse 
clinoïde  postérieure  du  sphénoïde.  Sur  son  milieu  aboutit 
la  base  du  repli  précédent;  et  à  sa  partie  antérieure  est 
une  ouverture  en  forme  de  croissant ,  par  laquelle  les  par- 
ties encéphaliques  qui  sont  situées  au-dessus  d'elle  com- 
muniquent avec  celles  qui  sont  au-dessous.  3<^  J^difaiix  du 
cervelet,  qui,  située  au-dessous  de  la  tente  du  cervelet, 
mais  verticalement  sur  la  ligne  médiane ,  s'étend  depuis  la 
protubérance  occipitale  interne  jusqu'au  bord  du  trou  oc- 
cipital, entre  les  deux  hémisphères  du  cervelet  ;  ainsi  que  la 
base  de  la  faux  du  cerveau  aboutissait  en  haut  à  la  partie  mé- 
diane de  la  tente  du  cervelet,  la  base  delà  faux  du  cervelet 
y  aboutit  en  bas.  Ces  divers  replis  sont  continus  l'un  à  l'au- 
tre, et  toujours  tendus,  afin  de  bien  soutenir  les  parties  céré- 
brales qu'ils  sont  destinés  à  isoler.  Quant  aux  canaux  appelés 
sinus ,  que  présente  la  dure-mère  dans  son  épaisseur  ,  et  où 
aboutissent  toutes  les  veines  du  cerveau  ;  pour  les  former, 
la  dure-mère  se  partage  en  deux  lames ,  d'où  résulte  un 
canal  dans  lequel  s'engage  la  veine  dépouillée  de  ses  tuni- 
ques extérieures,  et  réduite  à  sa  membrane  interne;  nous 
en  indiquerons  le  nombre ,  la  situation  et  les  commu- 
nications à  l'article  de  la  circulation.  Jadis  cette  dure-mère 
encéphalique  avait  été  considérée  par  ^<5î^/iVi  et  Pacchioni , 
comme  un  muscle  à  trois  ventres  et  à  quatre  tendons ,  et 
on  lui  attribuait  beaucoup  d'usages  hypothétiques;  il  est 
évident  qu'elle  n'est  pour  l'encéphale  qii'une  enveloppe  de 
protection.  A  la  moelle  spinale ,  la  dure-mère  offre  quel- 
ques différences.  D'abord  elle  est  plus  longue  que  la  moelle, 
car  elle  s'étend  jusqu'au  bas  du  canal  l'achidien ,   jusqu'à 
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l'extrémité  inférieure  du  sacrum.  Ensuite  elle  n'adhère 
pas  aux  parois  de  ce  canal,  mais  forme  un  sac  plus  étroit 
que  lui.  Cependant  elle  est  fixée  dans  ce  racliis  par  les  pro- 
longements qu'elle  détacte  au  niveau  de  chacun  des  trous 
inter-vertébraux ,  pour  accompagner  les  nerfs  spinaux.  En 
outre,  entre  les  racines  antérieures  et  postérieures  de  ceux-ci, 
existent  de  petits  faisceaux  fibreux^  attachés  d'un  côté  à  la 
dure-mère  et  paraissant  en  être  un  prolongements  de  l'au- 
tre à  la  pie-mère,  et  constituant  dans  leur  ensemble  ce 
qu'on  appelle  le  ligament  dentelé.  Ces  faisceaux  sont  dits 
être  à  la  dure-mère  spinale  ce  que  sont  les  replis  de  la  faux 
du  cerveau  et  du  cervelet,  à  la  dure-mère  de  l'encéphale  ; 
c'est-à-dire  des  prolongements  destinés  à  soutenir  les  diver- 
ses parties  de  l'organe. 

L' arachnoïde^  la  seconde  membrane  de  l'axe  cérébro- 
spinal, est  une  membrane  très  mince,  du  genre  des  séreu- 
ses ,  ayant  conséquemment  la  disposition  d'un  sac  sans  ou- 
verture, et  étant  le  siège  d'une  perspiration.  A  l'encéphale , 
elle  revêt  d'abord  toute  la  convexité  de  cet  organe,  passant 
d'une  circonvolution  à  l'autre ,  sans  pénétrer  dans  les  an- 
fractuosités  qui  les  séparent;  arrivée  à  sa  base,  elle  l'enve- 
loppe de  même;  et  dans  ces  deux  régions,  elle  fournit  des 
gaines  aux  vaisseaux  qui  entrent  dans  le  crâne  et  aux  nerfs 
qui  en  sortent.  En  passant  du  corps  calleux  sur  le  cervelet, 
elle  pénètre  par  un  trou  dans  le  ventricule  moyen  ;  et  de 
celui-ci,  elle  s'étend  dans  les  ventricules  latéraux  et  le  qua- 
trième ventricule.  Toute  cette  dernière  partie  de  la  mem- 
brane est  appelée  arachnoïde  intérieure ,  par  opposition  à 
la  première,  qui  est  appelée  arachnoïde  extérieure.  Enfin, 
elle  se  réfléchit  sur  la  face  interne  de  la  dure-mère ,  qu'elle 
tapisse  dans  toute  son  étendue,  qu'elle  accompagne  dans 
tous  ses  replis,  et  à  laquelle  elle  donne  le  luisant  qu'elle 
offre  de  ce  coté.  H  y  a  donc  une  arachnoïde  crânienne  et 
une  arachnoïde  cérébrale ,  comme  il  y  a  une  plèvre  costale 
et  une  plèvre  pulmonaire  y  et  la  membrane ,  dans  son  en- 
semble ,  a  tout-à-fait  la  disposition  des  membranes  séreuses, 
comme  l'a  fait  voir  Bichat.  Au  niveau  du  trou  occipital, 
Ciette  arachnoïde   encéphalique  se  continue  sur  la  moelle 
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spinale  dans  toute  sa  longueur,  formant  de  même  à  cette 
moelle  une  enveloppe,  mais  plus  large  qu'elle,  et  dans  la- 
quelle on  peut  distinguer  de  même  deux  feuillets,  uu  qui 
répond  à  la  moelle  et  un  autre  à  la  dure-mère. 

Entin ,  la  troisième  membrane  de  l'axe  cérébro-spinal  , 
la  plus  interne,  est  la  pie-mère,  A  l'encéphale,   c'est  une 
membrane  très  fine,  qui  enveloppe  immédiatement  cet  or- 
gane à  sa  voûte  et  à  sa  base,   qui  pénètre  dans  ses  cavités 
intérieures,  plonge  dans  toutes  ses  anfractuosités ,  et  paraît 
moins  une  membrane  proprement  dite ,  qu'un  lacis  de  vais- 
seaux très  fins.  Pénétrant  dans  le  ventricule  moyen  et  les 
ventricules  latéraux ,  elle  forme  dans  le  premier  ce  qu'on 
appelle  la  toile  choro'idienne ,  et  dans  les  seconds  les  plexus 
choroïdes.    Les  petits  vaisseaux  qui  en  forment  la   trame 
plongent  partout  dans  le  parenchyme  de  l'encéphale.  A  la 
moelle  spinale,  cette  membrane,  quoique vasculaire  encore, 
est  plus  dense ,  et  c'est  elle ,  plus  que  la  dure-mère ,  qui  est 
l'enveloppe  protectrice.  Long-temps  on  crut  que  la  pie-mère 
avait  pour  office  de  servir  à  la  ramification  des  vaisseaux, 
pour  que  ceux-ci  ne  pénètrent  le  parenchyme  très  délicat 
de  l'axe   cérébro-spinal,   que  lorsqu'ils  sont  très  divisés  ; 
mais  aujourd'hui  on  la  regarde  comme  l'organe  qui  sécrète 
la  matière  nerveuse,  et  qui,  conséquemment,  est  l'appareil 
nutritif,  pi'oducteur  de  l'axe  cérébro-spinal. 

C.  Enfin ,  M.   Magendie  a  récemment   découvert  qu'il 
existe  toujours  autour  de  l'axe  cérébro-spinal,  entre  cet  or- 
gane et  la  pie-mère ,  un  fluide  qui  est  sécrété  par  celle-ci , 
et  qu'il  considère  comme  destiné  à  exercer  encore  un  office 
de  protection.    Selon   M.   D  es  moulins ,  en  effet,   ce  fluide 
est  d'autant  plus  abondant  dans  les  animaux,  que  ces  ani- 
maux habitent  un  milieu  qui  les  expose  à  plus  de  chocs; 
par  exemple ,  sa  quantité  est  plus  forte  dans  les  mammifères 
que  dans  les  poissons  et  les  oiseaux.  M.  Magendie  appelle 
ce  fluide  céphalo- spinal.  Il  a  expérimenté  qu'il  s'évapore  et 
disparaît  graduellement   après  la  mort ,   ce  qui  l'a  fait  si 
long- temps  méconnaître;  cependant  il  en  a  trouvé  encore 
une  certaine  quantité  après  vingt-quatre  heures.  Lorsque 
dans  un  animal  vivant^  il  a  mis  à  nu  le  canal  de  la  dure- 
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mère  au  racliis ,  et  qu'il  a  piqué  ce  canal  de  manière  à  péné- 
trer jusqu'à  la  pie-mère,  il  a  vu  jaillir  le  fluide  à  plusieurs 
pouces,  surtout  si,  dans  le  même  instant,  l'animal  faisait 
quelque  effort  musculaire,  ou  si  une  pression  était  exercée 
sur  son  abdomen.  Dans  les  premiers  temps  de  cette  extrac- 
tion, l'animal  était  dans  l'iiébètement  et  l'immobilité; 
mais  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  sécrétion  avait 
renouvelé  le  fluide,  et  les  fonctions  étaient  rétablies.  Ce 
fluide  lui  a  paru  être  plus  abondant  aux  régions  cervicale 
et  lombaire,  et  à  la  hauteur  du  quatrième  ventricule,  et 
communiquer,  non-seulement  du  rachis  au  crâne,  mais 
encore  de  l'extérieur  de  l'organe  dans  ses  ventricules  inté- 
rieurs. Selon  M.  Magendle,  en  effet,  le  quatrième  ventricule 
communique  librement  avec  le  vide  où  est  ce  fluide,  par  une 
ouverture  arrondie,  qui  a  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre  , 
et  qui  est  située  entre  les  deux  artères  cérébelleuses  posté- 
rieures. C'est  par  cette  ouverture  ,  qu'il  appelle  Ventrée  des 
ventricules  cérébraux ,  que  le  fluide  cépbalo-spinal  entrerait 
de  l'extérieur  de  l'organe  dans  ses  ventricules  intérieurs, 
car  on  sait  que  le  quatrième  ventricule  communique  avec 
le  troisième,  et  celui-ci  avec  les  ventricules  latéraux:  et 
c'est  à  lui  qu'il  faudrait  rapporter  la  sérosité  qu'on  trouve 
si  souvent  après  la  mort  dans  ces  cavités.  M.  Magendie 
conjecture  même  qu'il  se  fait  sans  cesse  un  flux  et  reflux  de  ce 
fluide  de  l'extérieur  à  l'intérieur  de  l'organe  ,  et  vice  ^versâ. 
Il  donne  comme  preuve  que  toutes  les  surfaces  internes  des 
ventricules  présentent  cet  aspect  lisse  qui  fait  présumer  un 
frottement  continuel.  Il  cite  deux  cas  d'apoplexie  dans  les- 
quels il  y  avait  un  caillot  sanguin  dans  le  troisième  ventri- 
cule, et  où  il  a  trouvé  le  liquide  cépbalo-spinal  partout  co- 
loré en  rouge  ,  et  au  contraire  le  caillot  décoloré  à  sa  surface. 
Selon  lui ,  ces  faits  pi'ouvent  au  moins  qu'un  liquide  qui  est 
épanché  dans  les  ventricules  descend  jusqu'au  bas  de  l'é- 
pine. Il  cite  un  autre  cas,  où  le  fluide  céphalo-spinal  était 
remplacé  par  du  pus,  et  dans  lequel  ce  pus  étant  x'emon té 
du  rachis  dans  les  ventricules,  causa  une  mort  inattendue. 
11  pense  conséquemment  que  le  fluide  céphalo-spinal  se 
meut  sans  cesse;  par  exemple,  reflue  dans  les  ventricules 
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loî's  des  inspirations,  en  ressoi't  lors  des  expirations;  qu'il 
se  déplace  dans  les  mouvements  de  la  tête^  montant  quand 
la  tête  se  fléchit  sur  le  thorax ,  descendant  dans  le  cas  con- 
traire. C'est  ainsi  qu'il  conçoit  les  sex'vices  de  ce  fluide,  qui 
compléterait  l'ensemble  des  précautions  prises  par  la  na- 
ture pour  la  protection  de  l'axe  cérébro-spinal.  Ainsi ,  non- 
seulement  seraient  remplis  tous  les  vides  entre  l'organe  ner- 
nerveux  et  ses  enveloppes  membraneuses  et  osseuse;  non- 
seulement  il  serait  porté  remède  aux  variations  de  volume 
que  cet  organe  est  peut-être  susceptible  d'éprouver  par  inter- 
valle ,  et  aux  diminutions  de  volume  que  de  toute  certi- 
tude l'âge  amène  en  lui ,  mais  encore  il  serait  paré  aux  chocs 
extérieurs,  et  aux  effets  que  pourrait  produire  sur  la  moelle 
et  l'encéphale  les  mouvements  propres  du  rachis ,  et  les  re- 
flux de  sang  que  nous  verrons  se  faire  sur  eux  par  l'acte  de 
la  respiration.  Quant  à  ce  qu'est  ce  fluide  en  lui-même, 
M.  Lassaigne  a  analysé  celui  du  cheval ,  et  y  a  trouvé  les 
éléments  suivants:  eau,  98,180;  osmazôme,  i,io4;  albu- 
mine, o,o35  ;  chlorure  de  sodium,  0,610;  sous-carbo- 
nate de  soude,  0,060;  phosphate  de  chaux  et  traces  de 
carbonate  de  chaux,  0,009. 

ARTICLE  SECOND. 

Les  nerfs,  ou  systèmes  nerveux  latéraux. 

Les  nerfs  sont  des  cordons  de  la  même  substance  nerveuse 
qui  compose  l'encéphale  et  la  moelle  spinale;  étendus  depuis 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  centres,  dans  toutes  lesparties  du 
corps;  allant  depuis  cette  origine,  en  se  partageant  successive- 
ment en  troncs,  branches,  rameaux,  ramuscules;  communi- 
quant souvent  entre  eux  dans  leur  trajet  ;  souvent  aussi  dans  ce 
trajet  s'entrelacant  entre  eux  d'une  manière  inextricable  ,  et 
formant  ce  qu'on  appelle  des p/ejcu^;  offrant  quelquefois,  d'in- 
tervalles en  intervalles,  des  renflements  appelés  ganglions  y 
et  finissant  par  se  perdre  dans  le  parenchyme  des  organes , 
dont  ils  sont  un  des  éléments  générateurs.  Symétriques  , 
comme  l'axe  cérébro-spinal ,  ils  sont  au  nombre  de  quarante- 
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deux  paires.  D'après  leur  origine,  qui  est  rapportée  à  l'en- 
céphale  et  à  la  moelle  spinale,  on  les  divise  en  nerfs  encé- 
phaliques,  et  en  jierfs  spinaux. 

Les  premiers  proviennent  de  l'encépliale,  ou  vont  s'y  insé- 
rer, et  passent  par  les  trous  qui  sont  à  la  hase  du  crâne.  Ils  sont 
au  nombre  de  douze,  savoir,  de  devant  en  arrière,  le  nerfolfac- 
^^Ji  <T"i  se  distribue  à  l'organe  de  l'odorat;  l' optique ,  qui  avive 
celui  de  la  vue;  le  JiGYÏoculo-niusculaire  commun,  ou  de  laî/m- 
sième paire ,  qui  donne  ses  filets  à  la  plupart  des  muscles  de 
l'œili  V oc ulG-musculaire  interne ■>  ou  pathétique,  q^ai  distribue 
les  siens  au  muscle  grand  oblique  de  l'œil  ;  le  trifacial^  ou  cin- 
quième paire,  qui  se  partage  en  trois  branches,  pour  l'œil,  le 
nez  et  la  langue;  la  sixième  paire,  ou  V oculo^musculaire  ex- 
terne^ qui  se  distribue  au  muscle  droit  externe  de  l'œil;  le  nerf 
jacial,  ou  portion  dure  de  la  septième  paire,  qui  se  distribue 
aux  muscles  de  la  face;  le  nerf  acoustique,  ou  portion  molle 
de  la  septième  paire,  qui  se  rend  à  l'organe  de  l'ouïe  ;  le  nerf 
de  la  huitième  paire ,  ou  vague  ,  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il 
distribue  ses  filets  à  beaucoup  de  parties  à  la  fois ,  et  parti- 
culièrement au  larynx,  au  poumon ,  au  cœur  et  à  l'estomac; 
la  glossO'pharjngien ,    nerf  qui    a    été    souvent   considéré 
comme  une  subdivision  du  précédent ,  et  dont  le  nom  in- 
dique la  distribution;  le  grand  hypoglosse,  ^  qui  se  distribue 
à  la  langue;  et  enfin ,  le  nerf  spinal  ou  accessoire  de  Willis, 
qui ,  né  de  la  moelle  spinale  dans  sa  région  cervicale ,  re- 
monte du  canal  du  rachis  dans  le  crâne ,  et  sort  par  un  des 
trous  de  la  base  de  celui-ci ,  pour  aller  se  distribuer  à  quel- 
ques muscles  du  col.  Du  reste,  il  y  a  quelques  dissidences 
parmi  les  auteurs  sur  le  nombre  des  nerfs  encéphaliques , 
lo  parce  que,  divisés  sur  l'origine  précise  de  la  moelle  spinale, 
ils  ont  tour-à-tour  regardé  les  derniers  nerfs  encéphaliques , 
l'accessoire  de  Willis  ,  par  exemple,  comme  des  nerfs  spi- 
naux; ou  les  premiers  nerfs  spinaux,  le  sous-occipital,  par 
exemple ,  ou  premier  cervical ,  comme  des  nerfs  encéphali- 
ques; 2»  parce  que  tour-à-tour  ils  ont  rattaché  quelques- 
uns  de  ces  nerfs  à  une  seule  paire ,  ou  en  ont  fait  des  paires 
séparées,  comme  cela  a  été  ,  par  exemple  ,  des  nerfs  facial  et 
acoustique^  réunis  sous  les  noms  de  portions  dure  et  molle 
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de  la  septième  paire;  duglosso-pliaryngien,  quia  été  rapporlé 
à  la  huitième  paire ,  etc.  C'est  ainsi  que  Gordon  n'admettait 
queliuit  nerfs  encéplialiques^  et  trente-quatre  nerfs  spinaux; 
et  qu'au  contraire  Malacarne  reconnaissait  quinze  paires  de 
nerfs  encéphaliques.  Le  nombre  de  douze  est  celui  qui  est 
aujourd'hui  le  plus  univrsellement  admis  [  voyez  Sœm- 
merrÎDg,  Gall,  Meckel ,  etc.).  Tous  ces  nerfs  seront  décrits  à 
l'article  des  fonctions  qui  les  concernent;  et  l'on  indiquera 
avec  soin  le  lieu  précis  de  leur  origine,  ou  de  leur  insertion  à 
l'encéphale, lieuqui  est  fort  souvent  litigieux.  Nous  dirons  seu- 
lement que  tous  proviennent  de  la  partie  de  l'encéphale  qui 
a  été  appellée  moelle  alongée;  le  ceiveau  ou  le  cen'elet  n'en 
fournissent  aucun,  bien  que  ,  jusqu'en  ces  derniers  temps  , 
on  ait  dit  que  les  nerfs  olfactif  et  optique  provenaient  du 
premier,  et  que  jadis  on  rattachât  au  second  tous  les  nerfs 
des  mouvements  involontaires. 

Les  nerfs  spinaux  sont  au  nombre  de  trente  paires,  et  sont 
partagés,  d'après  les  vertèbres  dans  l'intervalle  desquelles 
ils  sortent,  en  trachéliens  ou. ce n^ic aux ^  au  nombre  de  huit; 
en  dorsaux  au  nombre  de  douze  ;  en  lombaires,  au  nombre  de 
cinq  ;  et  en  sacrés ,  au  nombre  de  cinq  ou  six.  Ces  noms  indi- 
quent leur  position.  Le  premier  cervical  sort  entre  l'occipital 
et  l'atlas  ,  le  huitième  entre  la  septième  vertèbre  cervicale 
et  la  première  dorsale,  et  les  autres  dans  l'intervalle  :  les 
quatre  cervicaux  inférieurs  sont  bien  plus  gros  que  les  supé- 
rieurs ,  parce  que  ce  sont  eux  qui  fournissent  les  nerfs  des 
membres  supérieurs.  La  première  paire  dorsale  sort  entre 
les  deux  premières  vertèbres  dorsales ,  et  la  dernière  entre  la 
dernière  vertèbre  dorsale  et  la  première  lombaire.  La  pre- 
mière paire  lombaire  sort  entre  les  deux  premières  vertèbres 
lombaires,  et  la  dernière  entre  la  cinquième  vertèbre  lom- 
jbaire  et  le  sacrum.  Enfin,  la  première  paire  sacrée  sort  par 
le  premier  trou,  sacré  ,  et  la  dernière  par  i'échancrure  supé- 
rieure du  coccyx. 

Ces  nerfs,  soit  encéphaliques,  soit  spinaux,  proviennent 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  centimes,  ou  s'y  réunissent 
(car  nous  verrons  que  ces  deux  opinions  sont  soutenues), 
j)ar  un  certain  nombre  de  filets,  ou  déjà  réunis,  ou  isolés,  lis 
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naissent,  non  de  la  surface  seulement ,  mais  de  l'intérieur ,  à 
une  certaine  profondeur,  et  en  général  de  la  substance  grise. 
Cette  origine  n'offre  rien  d'uniforme  dans  les  nerfs  encépha- 
liques ;  mais  dans  les  spinaux ,  chaque  nerf  résulte  toujours 
de  deux  faisceaux  de  filets  ,  les  uns  antérieurs ,  les  autres 
postérieurs ,  séparés  d'abord  les  uns  des  autres  par  ce  que 
nous  avons  appelé  le  ligament  dentelé ,  se  réunissant  ensuite 
au-delà  de  ce  ligament ,  et  présentant  près  le  trou  inverté- 
bral un  de  ces  renflements  connus  sous  le  nom  àe  ganglions ^ 
à  la  formation  duquel  la  racine  postérieure  seule  concourt. 
Nous  verrons  quelle  importante  distinction  on  a  voulu 
établir  entre  les  nerfs ,  selon  qu'ils  naissent  ainsi  par  une 
seule  racine,  ou  par  deux,  correspondant  chacune  à  Tun  des 
deux  faisceaux  de  la  moelle.  Quelques  anatomistes  pensent, 
que  les  paires  de  nerfs  s'entre-croisent  à  cette  origine,  et 
s'appuient  sur  ce  que  dans  les  maladies  et  les  expériences 
la  paralysie  ou  les  convulsions  se  déclarent  au  côté  du  corps 
qui  est  opposé  à  celui  où  FeRcéphale  et  la  moelle  spinale  sont 
lésés.  Le  plus  grand  nombre,  Bichat,  Gall,  Meckel,  nient 
cet  entre-croisement. 

Sortis  des  cavités  du  crâne  et  du  rachis ,  ces  nerfs  se  por- 
tent à  leurs  organes  respectifs  en  se  ramifiant  successivement, 
et  en  établissant  entre  eux  de  fréquentes  anastomoses.  Parmi 
les  encéphaliques ,  l'olfactif,  l'optique  et  l'acoustique  se  ren- 
dent à  leur  destination,  sans  communiquer  avec  aucun  autre 
nerf.  Les  autres  offrent  entre  eux  des  communications,  d'au- 
tant plus  nombreuses ,  qu'ils  naissent  plus  inférieurement 
dans  la  moelle  alongée.  Les  nerfs  spinaux ,  après  avoir  dé- 
passé le  ganglion  qui  est  à  leur  origine,  sortent  par  les  trous 
inter-vertébraux  ;  les  supérieurs  ,  par  les  trous  qui  leur  cor- 
respondent ;  et  les  autres ,  par  des  trous  qui  sont  d'autant 
plus  au-dessous  de  leur  origine  ,  qu'ils  sont  eux-mêmes  plus 
inférieurs.  Nous  avons  vu  que  la  moelle  spinale  finissait  au 
niveau  de  la  deuxième  vertèbre  des  lombes;  nous  venons 
de  dire  que  les  paires  lombaires  et  sacrées  sortaient  du  rachis 
par  les  trous  lombaires  et  sacrés  ;  il  est  donc  évident  que  ces 
paires  sortent  par  des  trous  qui  sont  bien  au-dessous  du  point 
de  la  moelle  qui  leur  a  donné  naissance;  elles  forment  dans 
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la  partie  inférieure  du  canal  durachis,  que  nous  avons  dit  être 
vide  de  moelle,  un  amas  de  nerfs  constituant  ce  qu'on  a  ap- 
pelé laqueue  deches^al.  Etant  ainsi  d'autant  plus  obliques,  et 
d'au  taîitplus  gros  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  les  nerfs  spinaux, 
au  sortir  des  trous  invertébraux,  se  partagent  en  deux  bran- 
dies, une  antérieure  et  une  postérieure  pour  chacune  des 
deux  moitiés  du  corps.  Mais  les  branches  antérieures,  avant 
de  se  distribuer  aux  parties  qu'elles  doivent  animer,  forment 
généralement  entre   elles  des  entrelacements  inextricables 
qu'on  appelle  plexus  ;  et  c'est  ensuite  de  ces  plexus  que  se 
détachent  les  nerfs  qui ,  par  branches ,  rameaux ,  ramuscuîes, 
vont  se  distribuer  aux  organes.  C'est  aiusi  que  les  branches 
antérieures  des  quatre  paires  cervicales  supérieures  forment 
un  plexus  dit  cen^ical,  duquel  naissent  tous  les  nerfs  du  col  ; 
que  celles  des   quatre  dernières  paires  cervicales  et  de  la 
première  dorsale,  forment  le  plexus  brachial,  qui  produit 
tous  les  nerfs  des  membres  supérieurs  ;  et  que  celles  des  cinq 
nerfs  lombaires  et  des  cinq  nerfs  sacrés  forment  les  plexus 
lombaire  et  sciatique ,  qui  engendrent,  le  premier,  les  nerfs 
des  parties  situées  dans  le  bassin,  et  le  second,  ceux  des  mem- 
bres inférieurs.  Ces  branches  antérieures  en  outre,  à  peu  de 
distance  de  la  sortie  du  nerf  du  canal  vertébral,  communi- 
quent, et  entre  elles,  et  avec  la  troisième  partie  du  système 
nerveux  que  nous  devons  examiner  ci-après ,  le  grand  sym- 
pathique. 

Les  troncs,  qui  sont  formés  d'abord,  sont  ordinairement 
ronds,  plus  ou  moins  alongés;  ils  marchent  seuls,  ou  ac- 
compagnent de  gros  vaisseaux,  et  sont  placés  dans  les  in- 
tervalles cellulaires  qui  séparent  les  organes;  d'eux  naissent 
les  branches  ;  des  branches ,  les  rameaux  ;  et  des  rameaux , 
les  ramuscuîes.  Du  reste,  ce  n'est  pas  une  véritable  ori- 
gine, ni  une  bifurcation;  c'est  simplement  le  détachement 
de  quelques-uns  des  filets ,  que  nous  allons  dire  composer 
le  nerf.  Les  communications  sont  des  plus  fréquentes;  de 
sorte  que  le  système  nerveux  ne  représente  pas  dans  son 
ensemble  un  arbre  ,  comme  il  en  sera  du  système  artériel , 
mais  un  réseau.  Les  nerfs,  du  reste,  varient  beaucoup  par 
leurs  apparences  extérieures  ;  les  uns  sont  ronds  ,  les  autres 
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aplatis,  d'autres  cannelés  sur  les  côtés;  et  généralement 
tous  sont  placés  de  manière  à  être  à  l'abri  des  lésions  exté- 
rieures. 

Parvenus  au  dernier  degré  de  ramification,  ces  nerfs  se 
terminent  ,  ou  en  s'unissant  soit  à  d'autres  nerfs  ,  soit  à  des 
filets  du  grand  sympathique ,  partie  du  système  nerveux 
dont  il  nous  reste  à  parler  ;  ou  en  se  perdant  dans  le  paren- 
cliyme  des  organes,  qui  doivent  à  leur  présence  leur  sensibi- 
lité, leur  vie.  A  ce  dernier  égard  ,  on  ne  sait  pas  comment 
se  fait  cette  terminaison;  si  la  pulpe  nerveuse  s'épanouit  en 
membrane ,  comme  cela  paraît  être  pour  les  nerfs  des  sens 
de  la  vue ,  de  Fouïe  et  de  l'odorat  ;  ou  si  elle  forme ,  dans 
cbaque  partie,  des  pénicilles  ,  des  papilles  ,  etc.  Il  est  cer- 
tain, seulement,  que  les  organes  du  corps  diffèrent  beau- 
coup entre  eux ,  sous  le  rapport  de  la  quantité  des  nerfs  qui 
s'y  terminent ,  et  relativement  à  la  disposition  que  les  ex- 
trémités nerveuses  y  affectent.  Il  est  des  organes  qui ,  dans 
leur  parenchyme,  offrent  beaucoup  de  nerfs,  et  d'autres 
qui  paraissent  n'en  point  avoir.  Il  en  est  chez  lesquels  ces 
nerfs  sont  presque  à  nu,  très  dépouillés,  et  d'autres  où 
cela  n'est  pas.  On  verra  cette  double  circonstance  influer 
sur  le  degré  de  la  sensibilité  des  parties. 

Quant  à  l'organisation  de  ces  nerfs ,  on  dit  que  chacun 
d'eux  est  composé  :  i»  de  cordons  nerveux,  placés  les  uns  à 
côté  des  autres,  et  formés  eux-mêmes  de  filets  plus  fins; 
20  d'une  enveloppe  extérieure ,  qui  circonscrit  le  tout,  ap- 
pelée névrilème.  Reil  prétend  avoir  reconnu  cette  texture 
en  plongeant  deux  nerfs;  l'un  dans  l'acide  nitrique ,  qui  dé- 
truisait le  névrilème,  et  ne  laissait  que  la  substance  ner- 
veuse coagulée;  et  l'autre  dans  un  eau  alcaline,  qui  dé- 
truisait la  substance  nerveuse  ,  et  ne  laissait  subsister  que 
le  névrilème.  Celui-ci  est,  selon  cet  anatomiste,  un  canal 
de  consistance  assez  grande  ,  de  nature  cellulaire ,  et  qui  pa- 
raît être  une  continuation  de  la  pie-mère,  au  moins  pour 
les  nerfs  spinaux.  Les  filets  intérieurs  sont  de  la  substance 
nerveuse  ;  ils  font  au-dedans  du  nerf  des  plexus  ,  comme  les 
nerfs  en  forment  entre  eux,  et  sont  entourés  chacun  d'une 
enveloppe  cellulaire.  Se  séparant,  à  mesure  que  le  nerf  che- 
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mine,  pour  former  d'autres  nerfs,   ou  pour  ee  j^éunir  aux 
filets  d'un  autre ,  c'est  par  eux  que  se  font  les  subdivisions  , 
et  que  s'établissent  les  anastomoses.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin de  dire  que  ces  nerfs  contiennent  de  plus  les  tissus  gé- 
nérateurs ,  qui  servent  à  former  toute  partie  ;  du  tissu  cellu- 
laire ,  qui  entoure  le  nerf  pour  l'unir  aux  parties  voisines  , 
et  pénètre  dans  son  intérieur  pour  en  unir  les  différents   ' 
filets;  des  vaisseaux  sanguins ,  qui  y  apportent  les  matériaux 
nutritifs,  etc.  Cependant  quelques  anatomistes  contestent  au- 
jourd'hui les  observations  de  Reil;  MM.  Magendie  et  Blain- 
idlle  les  ont  répétées  en  vain ,  et  cx'oient  que  le  névrilème 
n'est  qu'une  enveloppe  cellulaire  analogue  à  celle  qui  recou- 
vre  les  vaisseaux  et  toutes  les  parties   en  général.  Il  y  a 
quelques  années,  qu'un  jeune  anatomiste ,   mort   depuis, 
M.  Bogros y  annonça  qu'il  existait  un  canal  dans  les  nerfs, 
et  qu'il  y  avait  fait  pénétrer  une  injection;  cette  injection 
était  si  bien ,  selon  lui ,  dans  la  pulpe  nerveuse ,  et  non  dans 
le  névrilème,  qu'elle  lui  avait  réussi  dans  des  nerfs  dépouil- 
lés de  leur  névrilème  par  l'action  de  l'acide  nitrique  ;►  et 
qu'au  contraire  il  n'avait  pu  la  reproduire  dans  des  nerfs 
privés  de  leur  pulpe  intérieure   par  une  lessive  alcaline  ; 
ainsi ,  il  voulait   qu'on  considérât  les  nerfs  comme  des  es- 
pèces  de  vaisseaux.  Mais  ses  préparations  ont  été  répétées 
en  vain  par  d'autres  anatomistes,  et  aujourd'hui  on  pense 
qu'il  avait  été  dupe  de  quelques  illusions. 

Telle  est  l'histoire  anatomique  des  nerfs,  appelés  encore 
par  quelques  auteurs,  à  cause  de  leur  situation  sur  les  côtés 
de  l'axe  cérébro-spinal,  les  systèmes  nerveux  latéraux.  C'est 
d'après  la  partie  de  cet  axe  à  laquelle  ils  s'insèrent ,  qu'ils 
ont  été  partagés,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  en  spinaux  et 
en  encéphaliques.  Mais  de  nos  jours  on  a  voulu  établir  entre 
eux  d'autres  distinctions,  d'après  les  usages  qu'ils  ont  paru 
remplir  ;  et  en  même  temps ,  on  a  cherché  à  atténuer  l'im- 
portance de  la  première  distinction  tout   anatomique  qui 
en  avait  été  faite.    C'est  par  l'exposition  des  idées  qui  ont 
été  récemment  émises  sous  ce  double  rapport  par  Ch.  Bell , 
M.  Magendie^  Meckel,  que  nous  allons  terminer  cette  his- 
toire des  nerfs. 

Tome  I.  i3 
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Nous  avons  dit  que  les  nerfs  encéplialiques   ne   s'insé- 
raient à  l'encépliale  que  par  une  seule  racine  ;  et  qu'au  con- 
traire les  nerfs  spinaux  étaient  tous  attachés  à  la  moelle  spi- 
nale   par    deux    racines  ,    implantées  ,  l'une  au    faisceau 
antérieur,  et  l'autre  au  faisceau  postérieur  de  la  moelle. 
Or,  des  expériences  et   des   faits  pathologiques  que  nous 
détaillerons  ailleurs ,   ont  semblé  prouver  que  le  faisceau 
antérieur  de  la  moelle  et  les  racines  antérieures  des  nerfs 
spinaux,   donnaient    aux  nerfs  la  faculté  de  faire  contrac- 
ter les  muscles  sous  les  inspirations  de  la  volonté  ;  et  qu'au 
contraire  le  faisceau  postérieur  de  la  moelle,  et  les  raci- 
nes postérieures  des  nerfs  spinaux ,  faisaient  jouir  les  nerfs 
de  la  faculté  de  sensibilité.  Qu'on  coupe  sur  un  animal  vi- 
vant les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux,  les  muscles 
auxquels  ces  nerfs  se  distribuent  ne  peuvent  plus  se  con- 
tracter et  obéir  aux  ordres  de  la  volonté ,  mais  les  parties 
ont  conservé  leur  sensibilité;  et  au  contraire  que  ce  soient 
les  racines  postérieui'es  qui  aient   été  coupées  ,    toutes  les 
parties  auront  perdu  leur  sensibilité ,  mais  les  muscles  con- 
serveront  le   pouvoir  de  se  contracter  par  la  volonté.    Il 
résulterait  donc  de  là,  que  les  nerfs  spinaux  qui  ont  deux 
racines,   jouiraient  à  la  fois  delà  double  propriété  d'être 
les  conducteurs  du  mouvement  et  du  sentiment;  et  qu'au 
contraire  les  nerfs  encéphaliques ,  qui  n'ont  qu'une  seule 
racine  ,  n'auraient  qu'une  seule  de  ces  propriétés  ,  et  se- 
raient exclusivement,  ou  des  nerfs  sensilifs ,  ou  des  nerfs 
moteurs ,  selon  que  leur  racine  serait ,  ou  au  faisceau  posté- 
rieur, ou  au  faisceau  antérieur  de  la  moelle  alongée.  Il  en 
résulterait  encore  qu'on  pourrait  distinguer  déjà,   sous   le 
rapport  physiologique,  trois  espèces  de  nerfs  :  des  nerfs  sen- 
sitifs ,  qui  naissent  par  une  seule  racine  du  faisceau  posté- 
rieur des  moelles  spinale  et  alongée;   des  nerfs  moteurs  , 
qui  naissent  par  une  seule  racine  du  faisceau  antérieur  de 
ces  mêmes  moelles;  et  enfin  des  nerfs  qui  sont  en  même  temps 
sensitifs  et  moteurs,  qui  ont  deux  racines,  une  à  chacun  des 
faisceaux  postérieur  et  antérieur  de  la  moelle.  Déjà  des  au- 
teurs anciens,  Hérophile,  Galien ,   avaient  instinctivement 
établi  ces  distinctions  entre  les  nerfs;  mais  elles  viennent  d'être 
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proposées  de  nouveau,  et  d'après  des  faits  spéciaux,  par 
Ch.  Bell  en  An  lelerre,  et  par  MM.  Magendie  et  Desmou- 
lins  en  France. 

Nous  avons  dit  encore  que  la  moelle  alongée  est ,  «elon 
beaucoup   d'anatomistes  ,    composée   de  trois  faisceaux  de 
chaque  côté,   un  antérieur,  un  moyen,  et  un  postérieur. 
Or,  tandis  que,    d'api-ès  l'hypotlièse  précédente,   le  fais- 
ceau   antérieur  produirait  les  nerfs  moteurs ,   et   le  fais- 
ceau  postérieur  les   nerfs    sensitifs;    le   faisceau  moyen  , 
selon  le  même  Ch.  Bell ,  donnerait  naissance  à  une  troi- 
sième espèce  de  nerfs,  chargés  exclusivement  de  présider 
aux  mouvements  de  la  respiration ,  et  que  ce  physiologiste 
appelle  à  cause  de  cela  nerfs  respirateurs.  A  ce  troisième 
ordre  de  nerfs  appartiendraient  le  nei'f  accessoire  de  Jaillis, 
ou  mieux  le  respirateur  supérieur^  le  nerf  vague ,  le  glosso* 
pharyngien  ;  le  facial,  que  Ch.  Bell  appelle  le  nerf  respira- 
teur de  la  face  ;  le  nerf  diaphragmatique  ,  et  un  autre  nerf 
qui  a  la  même  origine  que  ce  dernier,^  et  qui  devrait  être 
appelé  le  nerf  respirateur  externe.  Ainsi,  la  spécialité  des 
nerfs  ne  se  bornerait  pas  à  ce  que  ces  organes  seraient,  ou  sen- 
sitifs, ou  moteurs  ;  mais  elles  s'étendrait  à  des  mouvements 
déterminés,  ceux  delà  respiration.  En  effet,  des  expérien- 
ces dues  à  Ch.   Bell^   et  que  nous  rapporterons  ailleurs, 
semblent  démontrer,  que  chaque  nerf  porte  dans  les  muscles 
la  faculté  de  concourir  à  la  production  de  tels  mouvements 
déterminés;  et  que  des  muscles,  paralysés  sous  le  rapport 
de  tels  mouvements ,  par  la  section  d'un  nerf,  conservent 
leur  aptitude  à  produire  d'autres  mouvements,  sous  l'in- 
fluence d'autres  nerfs  laissés  intègres. 

Ainsi,  selon  Ch.  Bell,  il  existe  trois  classes  de  nerfs;  et  ce 
physiologiste  professe,  qu'un  nerf  peut  sans  doute  appartenir 
exclusivement  A  l'une  ou  l'autre  de  ces  classes  ,  mais  aussi 
qu'un  même  nerf  peut  contenir  des  filets  de  diverses  sortes, 
les  uns  sensitifs,  les  autres  moteurs,  et  d'autres  respira- 
teurs. Il  dit  que ,  dans  ce  dernier  cas,  chaque  filet  conserve 
dans  toute  la  longueur  du  nerf  sa  fonction,  ou  de  senti- 
ment ,  ou  de  mouvement ,  indépendamment  de  celle  des 
autres  filets  qui  se  trouvent  accoilés  à  lui,  sans  participer  à 
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leur  influence  et  sans  nuire  à  la  leur.  Ces  eutrelacements 
que  nous  avons  appelés  plexus ,  ont ,  selon  lui ,  pour  but , 
de  réunir  dans  un  même  nerf  des  filets  qui  ont  des  fonctions 
diverses,  afin  de  faire  jouir  à  la  fois  du  sentiment,  du 
mouvement  et  de  tel  ou  tel  mouvement  déterminé  ,  une 
même  partie  :  il  donne  pour  preuve,  que  ces  plexus  sont 
toujours  en  raison  du  Dombre  des  muscles  qu'ils  doivent 
animer,  et  de  la  variété  des  combinaisons  de  mouvements 
auxquelles  ces  muscles  doivent  concourir.  Enfin ,  il  fait 
sentir  combien  il  est  utile  d'après  ces  idées  ,  pour  bien 
juger  des  offices  des  nerfs  ,  de  recLercber  avec  soin  ,  et  leur 
origine  dans  l'axe  cérébro-spinal ,  et  toutes  leurs  ramifica- 
tions dans  les  organes.  Par  la  première  de  ces  reclierclies  en 
effet,  on  découvre  la  fonction  primitive  du  nerf;  et  par  la  se- 
conde, on  pénètre  les  connexions  des  diverses  parties  du  corps, 
et  quel  est  le  concours  de  chacune  d'elles  à  une  même  fonction. 
Enfin,  considérant  les  nerfs  dans  la  généralité  des  ani- 
maux, et  ayant  égard  au  nombre  des  fonctions  exercées  par 
eux,  et  A  leur  puissance  pour  associer  les  organes,  Cli.  Bell 
ramène  tous  les  nerfs  à  deux  grandes  classes  :  ceux  qu'il 
appelle  réguliers  ou  primitifs .  qui  sont  communs  à  tous  les 
animaux,  depuis  les  vers  jusqu'à  l'iiomme ,  et  qui  président 
en  eux  à  la  sensibilité  générale  et  aux  mouvements  volon- 
taii'es;  et  ceux  qu'il  appelle  irrégaliers  ou  surajoutés,  qui 
ont  été  ajoutés  aux  précédents,  à  mesure  que  l'organisation 
des  animaux  a  offert  des  organes  nouveaux  ou  plus  compli- 
qués. Les  premiers  naissent  tous  par  deux  racines,  l'une  de 
la  colonne  antérieure  de  la  moelle  spinale ,  et  l'autre  de  la 
colonne  postérieure;  tous  ont  à  cette  dernière  racine  un 
ganglion,  et  se  rendent  de  chaque  côté  aux  parties  qu'ils 
doivent  animer,  eu  marchant  perpendiculairement  à  la  di- 
vision longitudinale  du  corps  ,  mais  sans  servir  à  établir  de 
rapports  entre  les  divers  appareils  de  l'économie  :  ce  sout 
chez  l'homme  ,  tous  les  nerfs  spinaux,  et  un  nerf  encéphali- 
que ,  celui  qu'on  appelle  la  cinquième  paire,  ou  le  trifacial. 
Les  secoîids  ne  naissent  que  par  une  racine  ,  à  laquelle  on 
ne  voit  jamais  de  ganglion;  et  sans  affecter  de  symétrie  dans 
leur  distribution  ,  ils  se  rendent  à  des  organes  qui  sont  déjà 
amplement  pourvus  des  premiers,  et  y  président  à  des  fonc- 
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lions  nouvelles ,  en  même  temps  que  par  eux  sont  établis  les 
rapports  des  parties  :  ce  sont  tous  les  autres  nerfs  encéplia- 
liques. 

Déjà^  dans  le  système  de  Ch,  Bell  y  on  voit  mi  nerf  en- 
céphalique^  la  cinquième   paire ,    rapproché  des  nerfs  spi- 
naux. Comme  les  nerfs  spinaux,  cette  cinquième  paire  est 
dite  naître  de  l'encépliale  par  deux  racines  ,  avoir  un  gan- 
glion à  sa  racine  postéi-ieure;  et  comme  eux  ,  elle  est  rangée 
parmi  les  nerfs  l'éguliers  ou  primitifs,  parmi  les  nerfs  qui 
sont  à  la  fois  sensitifs  et  moteurs.  Or,  plusieurs  anatomistes 
ont  voulu  dans  ces  derniers  temps  en  faire  autant  des  autres 
nerfs    encéphaliques.    Ainsi    que  la  partie  de  Fencéphale 
dite  moelle  allongée  a  été  présentée  comme  la  continuation 
des  cordons  constituants  de  la  moelle  spinale,  et  que  îe  reste 
de  l'encéphale  n'a  été  considéré  que  comme  une  expansion , 
un  développement  de  ces  cordons;  ainsi  qu'on  a  ramené  la 
composition  du  crâne  à  celle  du  rachis,  et  assimilé  les  os 
qui  le  forment  à  des  vertèbres  i  de  même  on  a  voulu  rame- 
ner les  sierfs  encéphaliques  aux  conditions  de  structure  que 
présentent  les  nerfs  spinaux.  Qu'on  se  rappelle,  en  effet,  que 
la  moelle  allongée  n'est  que  la  continuation  de  la  moelle  spi- 
nale ,  et  que  c'est  de  cette  moelle  allongée  exclusivement  que 
naissent  les  nerfs  encéphaliques,  et  on  sera  déjà  très  disposé 
à  admettre  cette  analogie  de  structure.  Les  nerfs  encépha- 
liques ne  seraient  que  des  nerfs  spinaux  dont  les  deux  ra« 
cines  ne  se  seraient  pas  réunies  en  un  seul  tronc,  et  dont 
chacune  de  ces  racines  aurait  alors  constitué  une  paire  de 
nerfs  à  part.  Telle  est,  par  exemple,  l'opinion  que  professe 
Meckel.  Cetanatomiste  assigne  deux  causes  à  la  modification 
qui  seule  distinguerait  les  nerfs  encéphaliques  :  i°  le  grand  dé- 
veloppement de  la  masse  centrale  du  système  nerveux  dans 
l'intérieur  du  crâne;  20  le  développement  dans  le  crâne  d'or- 
ganes particuliers  pour  les  sens.  De  ces  deux  causes,  la  pre- 
mière est  facile  à  concevoir;  la  masse  centrale  dans  l'intérieur 
du  crâne  n'a  pu  éprouver  un  grand  développement  sans  tenir 
mécaniquement  écartées  Tune  de  l'autre  les  deux  racines 
d'un  nerf,  et  empêcher  leur  réunion.  La  seconde  ne  peut 
être  comprise  sans  quelques  détails.    Il  faut  savoir  que  ces 
organes  particulier  qui  se  développent  dans  le  crâne  pour  les 


*98  PONCTION    DE   LA   SENSIBILITÉ. 

senS;  ont   pour  fondements  les  nerfs  qui  s'y  rendent;  or, 
ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  des  nerfs  nouveaux  ;  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  que  des  branches  d'une  paire  primitivement 
existante,    mais  que    la  nature  a  élevé  au   rang  de  paires 
spéciales ,  en  les  faisant  provenir  directement  d'une  portion 
spéciale  de  l'encéphale.  C'est  ainsi,  que  la  cinquième  paire, 
par  exemple,  représente,  dans  les  derniers  animaux,  tous 
les  sens,  et  que  ces  sens  qui  dans  les  animaux  supérieurs, 
ont  des  nerfs  spéciaux,   ne  sont,  dans  des  animaux  moins 
élevés  dans  Féchelîe  ,  vivifiés  que  par  des  branches  de  cette 
cinquième  paire.  Conséquemment,  pour  satisfaire  à  ce  be- 
soin, la  nature  a  encore  empêché  la  réunion  des  racines  des 
nerfs  encéphaliques ,  et  fait  de  chacune  de  ces  racines  des 
nerfs  spéciaux.  Toutefois,  ce  n'est  qu'en  cela  que  les  nerfs 
encéphaliques  différeraient  des  spinaux  ;  ils  en  différeraient 
d'autant  plus,  qu'ils  seraient  plus  antérieurs ,  de  même  qu'où 
a  vu  les  vertèbres  crâniennes  différer  d'autant  plus  de  celles 
du  rachis ,  qu'elles    étaient  plus  en  avant  dans  le  crâne  ; 
mais  il  serait  possible  de  les  ramener  tous  à  un  petit  nom- 
bre de  nerfs  à  deux  racines,  Ainsi  ^  selon  Meckei^   les  qua- 
tre derniers  encéphaliques ,   le   nerf  accessoire  de  Willis , 
le    pneumo-gastrique,    le    glosso-pharyngien ,    et    l'hypo- 
glosse ,    ne   formeraient   d'abord  qu'une    seule  paire,  à  la 
racine  postérieure  de  laquelle  répondraient  les  trois  pre- 
miers ,  tandis  que  l'hypoglosse  répondrait  à  la  racine  anté- 
rieure. Les  trois  premiers  de  ces  nerfs  naissent  en  effet  du 
cordon  postérieur  de  la  moelle;  tous  les  trois  présentent  un 
ganglion  peu  après  leur  sortie  du  crâne  ;  ils  sortent  de  cette 
cavité  par  la  même  ouverture,  le  trou  déchiré  postéi'ieur, 
et  ont  entre  eux  dès  leur  origine  d'intimes  communications  : 
le  nerf  hypoglosse ,  au  contraire,  naît  du  cordon  antérieur 
de  la  moelle.  A  la  vérité ,  tandis  que  les  deux  racines  des 
nerfs  spinaux  sortent  par  le  même  trou  de  conjugaison,  ici 
la  racine  postérieure  sort  par  le  trou  déchiré  postérieur ,  et 
la  racine  antérieure  sort  par  un  autre,  le  trou  condyloïdien 
antérieur.  Mais  cette  différence  est  de  peu  d'importance ,  car 
elle  se  retrouve  pour  les  nerfs  spinaux  en  certains  animaux  ; 
par  exemple,  dans  les  poissons ,  les  racines  antérieures  et  pos- 
térieures des  nerfs  spinaux  sortent  du  rachis  par  des  trous 
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séparés;  et  dans  beaucoup  de  mammifères,  les  deux  pre- 
mières paires  cervicales  ont  leurs  racines  écartées  ,  et  sortant 
par  des  trous  distincts,  comme  si  la  nature  tendait  déjà  à 
les  disposer  comme  le  seront  les  nerfs  encéphaliques.  Quant 
aux   huit  autres  nerfs  de    l'encéphale,    Meckel    convient 
qu'il    n'est  pas    aussi    facile    de   les  réduire   en  paires  dis- 
tinctes ;    mais  il    cherche    au    moins  à    indiquer  A    quelle 
nature   de   racines  appartiennent  leurs   origines.  Le  nerf 
moteur    commun   et    le    nerf    oculo-musculaire    externe  , 
ont  le   caractère   de  racines  antérieures  ;  il   en  est  de  même 
du   nerf  trijumeau;    au    contraire,    le   nerf    acoustique, 
le  nerf  de  la  quatrième  paire  ,  et  le  facial ,  ont  celui  de  ra- 
cines postérieures.  Le  nerf  optique  ,   comme  naissant  des 
tubercules  quadri jumeaux  et  des  couches  optiques  ,  serait 
aussi  comparable   à  une  racine  postérieure ,    et  l'olfactif, 
au  contraire,   à  une  racine  antérieure.  Enfin,  Meckel  est 
très  disposé  à  croire  que  les  nerfs  facial,  auditif,  pathéti- 
que ,  trijumeau ,  moteur  commun  et  moteur  externe,  ne  sont 
qu'une  même  paire ,  à  la  racine  postérieure  de  laquelle  cor- 
respondent les  trois  premiers ,  tandis  que  ce  serait  à  la  racine 
antérieure  que  répondraient  les  trois  derniers.  Toutes  ces 
idées,  sans  doute,  ont  besoin  d'être  confirmées  ;  on  peut  leur 
reprocher  en  beaucoup  de  points  d'être   contradictoires  ; 
comme  lorsqu'on  place  la  cinquième  paire  encéphalique ,  tan- 
tôt comme  analogue  aux  nerfs  spinaux  ,  parce  qu'elle  a  deux 
racines,  et  tantôt  comme  correspondant  à  une  racine  anté- 
rieure ,  bien  qu'on  en  fasse  un  nerf  spécialement  sensitif ,  et 
non  un  nerf  moteur.  Mais  nous  les  rapportons,  parce  qu'elles 
caractérisent  la  direction  suivie  aujourd'hui  dans  les  études 
anatomiques ,   direction  qui  consiste   à  considérer  tous  les 
animaux  comme  un  seul  être,  et  à  rechercher  si,  malgré 
toutes  les  différences  qu'ils  présentent,  il  y  a  ou  non  unité 
dans  leur  organisation.  Cette  voie  nouvelle  a  sans  doute  amené 
déjà  quelques  écarts  ;  peut-être  conduira-t-elle  à  de  plus 
grands  encore;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  un  grand  pas 
dans  la  science,  et  ce  qui  peut  le  plus  l'établir  sur  des  fonde- 
ments solides.  Aussi  ne  négligerons-nous  dans  cet  ouvrage 
aucuns  des  travaux  qui  s'y  l'apportent. 
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ARTICLE   III. 

Les  nerfs  grands  sympathiques. 

La  troisième  partie  du  système  nerveux  de  l'hom^me  et 
des  animaux  vertébrés  ,  est  appelée  nerf  grand  sjmpaîhi- 
que  ,  nerf  trisplanchnique  j  nerf  ganglionnaire.  C'est  cliez 
l'homme  un  organe  nerveux,  composé  d'une  série  de  gan- 
glions ,  tous  unis  entre  eux  par  des  branches  intermédiaires; 
formant  ainsi  un  tout  étendu  sur  les  côtés  du  rachis ,  depuis 
la  base  du  crâne  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  tronc;  com- 
muniquant par  un  rameau  avec  chacune  des  trente  paires 
de  nerfs  spinaux,  et  plusieurs  des  nerfs  encéphaliques;  et 
détachant  de  ses  divers  ganglions  des  nerfs  qui ,  accompa- 
gnant  les  artères,  vont  se  distribuer  particulièrement  aux 
organes  des  fonctions  involontaires.  A  sa  partie  supérieure, 
il  est  caché  dans  le  canal  carotidien  et  le  sinus  caverneux, 
et  se  présente  sous  la  forme  d'un  plexus  gangliforme ,  dont 
deux  filets  vont  à  la  rencontre  de  la  sixième  paire  encépha- 
lique, et  un  autre  à  celle  du  nerf  vidien  de  la  cinquième: 
par  cette  cinquième  paire,  il  communique  aussi  avec  un  gan- 
glion dit  ophtalmique ,  que  Bichat  considère  comme  lui  ap- 
partenant ,  qui  serait  conséquemment  le  plus  supérieur  des 
ganglions  qui  le  composent,  et  qui,  comme  son  nom  l'indi- 
que, est  destiné  à  l'œil.  Sorti  du  canal  carotidien,  il  se  di- 
rige en  bas,  sur  le  côté  du  rachis,  jusqu'au  sacrum, 
présentant  une  série  de  ganglions  :  trois  au  col ,  les  ganglions 
cervicaux  supérieur ,  mojen  et  inférieur;  douze  au  dos  ,  les 
ganglions  ihoj'aciques ;  cinq  aux  lombes,  \es ganglions  loni^ 
h  aires  ;  et  trois  ou  quatre  au  sacrum,  les  ganglioji  s  sacrés. 
Arrivé  au  coccix,  il  se  termine  par  un  petit  ganglion,  dit 
coccigien,  ou  en  s'unissant  avec  le  nerf  grand  sympa thiqne 
du  côté  opposé.  C'est  à  travers  l'intervalle  qui  sépare  les 
piliers  du  diaphragme,  qu'il  passe  du  thorax  dans  l'abdo- 
men. A  raison  des  branches  qui  unissent  les  ganglions  entre 
eux,  il  paraît  ne  constituer  qu'un  seul  nerf.  Il  faut  étudier 
en  lui  ses  ganglions ,  et  les  jierfs  qui  les  unissent  et  en  pro- 
viennent pour  se  distribuer  aux  organes. 
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Les  ganglions  ont  une  forme  irréguliève  ,  assez  générale- 
ment arrondie.  Indépendamment  d'une  double  enveloppe 
celluleuse  qui  les  revêt ,   et  des  vaisseaux  sanguins  qui  les 
pénètrent  pour  leur  nutrition,  ils  sont  composés  de  deux 
parties  :  lo  de  filets  nerveux  blancs,  qui  en  émanent  ou  y 
aboutissent,  et  qui  sont  droits  quand  le  ganglion  est  formé 
d'un  seul  nerf,  ou  entrelacés,  quand  ils  sont  formés  de  plu- 
sieurs. M.  Lohstein  dit  avoir  vu  nettement,  sur  un  nerf  grand 
sympathique  macéré ,  que  le  cordon  médullaire ,  émané  du 
ganglion  cervical  supérieur ,  par  exemple  ,  traversait  tous 
les  ganglions,  mais  en  s'y  mêlant  avec  d'autres  cordons  qui 
constituaient  leur  substance  ;  2°  d'une  matière  molle  ,  d'un 
gris  rougeâtre ,  pulpeuse ,  albumineuse  ou  gélatineuse ,  qui 
remplit  les  intervalles  des  filaments  nerveux  :  on  a  voulu 
assimiler  cette  matière  à  la  substance  grise  du  cerveau  ;  mais 
elle  ne  se  comporte  pas  de  même  aux  réactifs ,  comme  le 
prouvent  des  expériences  de  Bichat  et  de  TVutzev,  Que  sont 
CCS  ganglions  ?  Les  auteurs  sont  très  divisés  sur  ce  point. 
Willis  y  Haller,  FFinslow ,  en  font  de  petits  cerveaux  sécré- 
tant les  esprits  animaux  ;  Lancisy,  Vicq-d'Azjr,  des  espèces 
de  cœur,  imprimant  une  impulsion  à  ces  esprits ,  ou  des  ré- 
servoirs destinés  à  les  tenir  en  dépôt.  La  plupart  les  considè- 
rent comme  des  moyens  de  division ,  de  distribution  des 
nerfs ,  ou  comme  servant  à  les  unir  et  les  mélanger  ;  Scarpa 
fait  le  mot  ganglion  synonyme  du  mot  plexus;  et,  selon  lui , 
les  ganglions  ne  sont  que  des  plexus  dont  les  filets  sont  très 
rapprochés  y  et  les  plexus ,  des  ganglions  dont  les  filets  sont 
plus  écartés.  Joknstone  dit  qu'ils  servent  à  entraver  la  trans- 
mission des  sensations  et  les  ordres  de  la  volonté  dans  les 
nerfs  qui  en  émanent.  D'autres ,  au  contraire  ,  veulent  qu'ils 
concentrent,  renforcent  l'action  nerveuse,  ou  la  répartissent 
uniformément  dans  les  appareils  des  fonctions  nutritives. 
Enfin ,  on  en  a  fait  les  centres  d'autant  de  systèmes  nerveux 
particuliers ,  et  les  analogues  des  ganglions  qui  composaient 
à  eux  seuls  le  système    nerveux  dans  les  animaux   où  ce 
système  est  au  plus  grand  degré  de  simplicité. 

Les  nerfs   du   grand   sympathique,    sont  de  trois   sor- 
tes; ceux  qui   unissent  les  ganglions  entre  eux  et  parais- 


2  02  FONCTION    DE    LA   SENSIBILITÉ. 

sent  ainsi  en  former  un  seul  organe;  ceux  qui  unissent  ces 
ganglions  aux  trente  paires  spinales  ;  et  enfin  ceux  qui  des 
ganglions  se    distribuent  aux  organes.    Les  premiers  sont 
blancs ,  courts  ,  ne  forment  pas  de  plexus ,  ne  fournissent 
aucuns  rameaux ,  ressemblent  aux  nerfs  spinaux ,  et  ne  pa- 
raissent être  qu'anastomo tiques.  Il  en  est  de  même  des  se- 
conds. Mais  les  derniers,  qui  sont  les  plus  importants,  sont 
d'un  ordre   particulier;    ils  sont  rougeâtres,   mous,    sans 
disposition  piexiforme  dans  leur  intérieur ,  et  restent  tou- 
jours petits  et  grêles.  Emanant  des  ganglions,  et  non  du  cor- 
don nerveux  qui  est  dans  leur  intervalle ,  ils  s'entrelacent 
autour  des  artères,  et  les  accompagnent  jusque  dans  leurs 
ramifications  dernières;  ils  deviennent  ainsi  un  des  éléments 
générateurs  des  organes ,  et  probablement  existent  en  toute 
partie.  Souvent,  avant  de  suivre  les  artères,  ils  forment  au- 
paravant, en  s'entrelaçant  entre  eux,  des  plexus  inextri- 
cables auxquels  on  a  donné  des  noms  particuliers  ;  et  c'est 
de  ces  plexus  que  partent  ensuite  les  nerfs  qui  s'attaclient 
aux  artères  et  les  suivent.  Ainsi,  du  plexus  gangliforme  qui 
existe  dans  le  canal  carotidien^  naissent  des  filets  qui ,  selon 
TVinslow  et  M.  Ribes ,  s'attachent  aux  artères  cérébrales. 
Du  ganglion  cervical  supérieur,   en  proviennent  d'autres 
qui  suivent  l'artère  carotide  externe.   Beaucoup   de  filets 
provenant  des  ganglions  cervicaux  et  thoraciques  forment, 
en  s'entrelaçant  le  plexus  dit  cardiaque,  d'où  naissent  les 
nerfs  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux.    Ces  mêmes  ganglions 
thoraciques  en  fournissent  pour  chaque  artère  intercostale. 
Un  nerî  dit  grajid  splajîchnique ,  provenant  de  quelques- 
uns  des  ganglions  thoraciques  ,  passe  à  travers  les  piliers  du 
diaphragme  du  thorax  dans  l'abdomen,  et,  à  peine  parvenu 
dans  cette  cavité ,   s'y  termine  dans  un  vaste  plexus ,    dit 
pleocus  semi-'lunaire .  Ce  plexus,  en  s' unissant  avec  celui  du 
côté  opposé,  forme  un  entrelacement   nerveux  plus  vaste 
encore,  appelé  plexus  solaii^e  ;  et  c'est  ensuite  de  celui-ci 
que  partent  les  nombreux  filets  qui ,  s'attachant  aux  artères 
coronaire  stomachique,   hépatique,  splénique^   spermati- 
que ,  rénale ,  mésentérique  supérieure ,  mésentérique  infé- 
rieure, liypogastrique ,  etc.  >  vont  se  distribuer  aux  parties 
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que  ces  artères  alimentent,  à  l'estomac,  au  foie,  à  la  rate , 
aux  testicules,  aux  reins,  à  l'intestin,  etc.  Nous  ne  pré- 
sentons ici  qu'une  description  générale  de  ce  nerf,  sur  le- 
quel nous  reviendrons  ailleurs. 

Tel  est  le  grand  sympathique  chez  l'homme.  Les  premiers 
anatomistes  l'appelaient  le  nerf  intercostal ,  et  le  considé- 
raient comme  un  nerf  encéphalique  provenant  de  la  cin- 
quième ou  de  la  sixième  paire  ,  ou    des    deux   ensemble. 
ÏPourfour  du  Petit,  ensuite,  en  fît  un  nerf  spinal  ^  sur  trois 
raisons:  1°  que  sa  communication  avec  la  cinquième   ou 
sixième    paire  encéphalique,  qu'on  disait  son  origine,  se 
faisait  sous  un  angle  aigu  en  arrière;  ce  qui  annonçait  que 
ce  nerf,  au  lieu  de  provenir  de  ces  paires  de  nerfs ,  allait 
seulement  les  rejoindre;   20  que  la  sixième  paire  encépha- 
lique était  plus  grosse  après  avoir  reçu  le  filet  du  grand 
sympathique  qu'avant  j   ce  qui  prouvait  encore  qu'elle  ne 
fournit    pas  ce  nerf,   mais  le   reçoit;    3»    qu'enfin  le  nerf 
grand  sympathique  diminuait  de  volume  à  mesure  qu'il  ap- 
/prochait  de  l'encéphale ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui 
aurait  dû  être,  s'il  y  avait  pris  son  origine.  Après,  Wins- 
low  présenta  le  grand  sympathique  comme  un  système  ner- 
veux isolé ,    considérant   les   ganglions   qui  le   composent 
comme  autant  de  petits  cerveaux ,  et  regardant  les  filets  qui 
l'unissent ,  en  haut  avec  la  cinquième  et  sixième  paire  encé- 
phalique, et  tout  le  long  du  rachis  avec  chacune  des  ti'ente 
paires  de  nerfs  spinaux,   comme  de  simples   anastomoses. 
Enfin,  Bichat  et  Reil ,  s'emparant  de  l'idée  de  TVinslow ^ 
l'ont  fait  adopter  presque  généralement.  Le  grand  sympa- 
thique est,  selon  eux ,  formé  d'une  série  de  ganglions,  con- 
stituant autant  de  systèmes  nerveux  spéciaux,  indépendants 
les  uns  des  autres  ,  seulement  communiquant  par  des  bran^ 
ches  intermédiaires  ,  et  entre  eux,  et  avec  la  moelle  spinale, 
et  avec  l'encéphale.   Leurs   arguments  sont  les  suivants  : 
lo  les  rameaux  qui  sont  étendus  de  la  moelle  spinale  aux 
ganglions   du  grand  sympathique  rougissent   et  prennent 
successivement  les  cai^actères  de  ce  nerf  5  à  mesure  qu'ils  ap- 
prochent des  ganglions;  d'où  l'on  peut  conclure,  que  ces 
nerfs  sont  plutôt  des  rameaux  anastomotiques  à  la  moelle, 
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que  des  rameaux  d'origine  du  grand  sympathique  ;  20  les 
rameaux  qui  sont  étendus  d'un  ganglion  à  l'autre  sont  en- 
tre chacun  ^   tour-à*tour  uniques  ou  multiples ,  grêles  ou 
gros  ;  et  cette  disposition  ne  s'accorde  guère  avec  l'idée  qui 
fait  de  tous  ces  rameaux  un  seul  et  même  nerf  continu  ;  o»  il 
n'y  a  pas  de  proportion  entre  les  filets  qui  sortent  en  bas  d'un 
ganglion  ,  et  ceux  qui  y  ont  pénétré  en  haut  ;  ce  qui  ne  per- 
met pas  de  croire  que  les  uns  ne  soient  que  la  continuation 
des  autres  ;  4*^  il  est  évident  que  chaque  ganglion ,  ainsi  que 
les  nerfs  propres  qu'il  fournit ,  ont  chacun  leur  texture  pro- 
pre, et  qui  les  distingue  de   tous  les  autres;    5o   enfin,  il 
existe  souvent  des  interruptions  dans  la  longueur  du  grand 
sympathique  ;  Haller,  par  exemple ,  l'a  vu  finir  à  la  sixième 
côte,  et  renaître  plus  bas  du  septième  nerf  dorsal;  Bichat 
dit  que  souvent  il  est  interrompu  entre  le  dernier  ganglion 
thoracique  et  le  premier  lombaire,  et  entre  le  dernier  lom- 
baire et  le  premier  sacré. 

Cependant  l'admission  de  ces  idées  de  FFinslow ,  Reil  et 
Bichat  n'est  pas  universelle.  M.  Chaussier  considère  encore 
le  nerf  grand  sympathique,  comme  un  nerf  encéphalique. 
Le  gallois  ^  Béclard ,  au  contraire,  en  font  un  nerf  spinal.  Il 
en  est  de  même  de  M.  Lohstein ,  qui  dit  avoir,  par  la  dissec- 
tion, suivi  le  nerf  à  travers  les  ganglions  cervicaux  jusque 
dans  les  ganglions  tlioraciques,  le  nerf  se  mêlant  sans  doute 
dans  chacun  d'eux  aux  filets  divers  qui  constituent  leur 
substance,  mais  restant  néanmoins  assez  distinct  pour  qu'on 
puisse  le  reconnaître ,  et  occupant  le  côté  interne  des  gan- 
glions. Cet  habile  anatomiste  dit  aussi  avoir  poursuivi  les 
racines  du  nerf  grand  splanchnique  jusque  dans  le  premier 
ganglion  cervical.  Enfin,  Meckel  en  fait  un  nerf  à  la  fois  en- 
céphalique et  spinal,  plaçant  son  origine  dans  plusieurs 
paires  encéphaliques  et  dans  tous  les  nerfs  spinaux.  Admet- 
tant, que  plus  un  nerf  doit  être  indépendant  de  l'axe  céré- 
bro-spinal ,  et  doit  affranchir  de  l'influence  de  la  volonté  les 
organes  auxquels  il  se  distribue ,  plus  sont  nombreuses  les 
paires  de  nerfs  qui  lui  donnent  naissance ,  et  plus  sont  mul- 
tipliés les  plexus  qu'il  forme  en  sou  trajet,  et  les  ganglions 
qu'il  traverse  ;  Meckel  fait  consister  en  ces  seules  dispositions 
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les  différences  qui  distinguent  ]e  gi*and  sympathique  des  au- 
tres nerfs.  Il  donne  en  preuve,  que  d'autres  nerfs,  par  cela 
seul  qu'ils  avivent  des  organes  dont  les  fonctions  sont  invo- 
lontaires, offrent  déjà  en  partie  ces  caractères  d'une  origine 
multiple,  et  d'une  disposition  plexiforme  et  ganglionnaire 
en  leur  trajet.  Il  cite  en  exemple  le  nerf  diaphragmatique , 
qui^  destiné  à  un  muscle  dont  le  jeu  n'est  pas  exclusivement 
volontaire,  provient  de  plusieurs  des  paires  cervicales;  les 
quatre  nerfs  encéphaliques  postérieurs ,  et  surtout  le  nerf 
vague,  qui,  comme  le  grand  sympathique,  destiné  principa- 
lement aux   viscères ,   offre  à  son  origine  des  anastomoses 
plexiformes  nombreuses  avec  les  nerfs  cervicaux  supérieurs  , 
et  qui  forme  dans  son  trajet  de  nombreux  plexus  ,  desquels 
partent  les  nerfs  qu'il  envoie  aux  organes.  Selon  Meckel  , 
le  grand  sympathique  ne  diffère  de  ces  nerfs,  qu'en  ce  que 
toutes  ces  dispositions  sont  portées  en  lui  au  plus  haut  degré, 
à  un  degré  tel,  que  d'une  part  les  origines  du  nerf  sont  aussi 
"^     nombreuses  que  possible ,  et  que,  d'autre  part,  la  texture 
plexiforme   dans  le  trajet  et  à  la  terminaison    est    arrivée 
au    point  que  cette  partie  du  nerf  est  devenue  prédomi- 
nante sur  les  rameaux  d'origine ,   et  a  été  élevée  ,    comme 
il  le  dit,  au  rang  et  à  la  dignité  de  partie  centrale.  Meckel , 
en  effet,  distingue  dans  le  grand  sympathique;  lO  les  gan- 
glions centraux  ou  la  partie  centrale ,  qui  se  compose  des 
nombreux  plexus  ganglionnaires  situés  dans  l'abdomen,  et 
qui  ont  pour  point  de  départ  ce  que  nous  avons  appelé  les 
-plexus  semi-lunaires  et  solaire;  2°  les  ganglions  externes  , 
limitrophes ,  ou  la  partie  externe ,  qui  comprend  la  série 
des  ganglions  situés  sur  les  côtés  du  rachis ,  depuis  la  base 
du  crâne   jusqu'au  sacrum.  Le  nevî  grand  splanchnique , 
n'est,  selon  lui,  qu'un  moyen  de  communication  entre  la 
première  de  ces  parties  qui,  par  sa  prédominance,  est  devenue 
un  centre,  et  la  seconde,  qui  est  celle  par  laquelle  le  nerf 
est  lié  à  l'axe  cérébro-spinal,  et  au  reste  du  système  nerveux. 
Nous  allons  voir  ci-après  les  mêmes  idées  reproduites,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  nerf  vague  ,  dont  les  rapports 
anatomiques  et   physiologiques   avaient    été   depuis    long- 
temps entrevus,  et  qui,  à  cause  de  cela ,  avait  été  appelé  an- 
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ciennement  le  nerf  moyen  srmpathique.  Venons  aux  usages 
du  grand  sympa tliique  ,  auxquels  ceci  nous  conduit. 

Les  Anciens  croyaient  que  le  nerf  grand  sympatliique  ser- 
vait à  établir  les  connexions  des  divers  organes;  et  de  là 
même  le  nom  qu'ils  lui  avaient  donné.  Mais  Reilet  Bichat 
remarquant ,  1°  que  les  organes  des  fonctions  involontaires, 
de  la  digestion,  de  la  respiration,  de  la  circulation,  etc. , 
jont  besoin,  pour  pouvoir  agir,  de  l'intégrité  des  nerfs  qui 
s'y  distribuent,  ainsi  que  nous  le  montrerons;  20  que  les 
nerfs  de  ces  organes  proviennent  en  grande  partie  du  grand 
sympatliique  ;  3»  qu'enfin  les  nerfs  du  grand  sympathique  dé- 
cèlent des  propriétés  bien  différentes  de  celles  des  autres 
nerfs  ;  que ,  par  exemple  ,  tandis  que  dans  les  expériences  les 
autres  nerfs  se  montrent  très  sensibles,  ceux  du  grand  sym- 
pathique paraissent  insensibles,  sont  impunément  coupés, 
brûlés,  etc.,  ReilelBickat,  à  raison  de  ces  considérations,  ont 
conjecturé  que  le  grand  sympathique  était  chargé  de  présider 
àtoutes  les  fonctions  qui  sont  en  nous  hors  la  dépendance  de 
notre  volonté  et  de  notre  conscience;  et  cette  opinion  est 
aujourd'hui  presque  universellement  adoptée  en  physio- 
logie. De  là  le  nom  de  système  nerveux  organique  donné  à 
ce  nerf,  par  opposition  aux  autres  parties  nerveuses  com- 
prises sous  le  nom  de  système  nerveux  animal  ;  parce  que  le 
premier  est  dit  présider  aux  fonctions  involontaires  et  non 
senties  ,  et  le  second  aux  fonctions  animales  ou  de  relation. 

Seulement  PFeber  a. -publié ,  en  1817,  à  Leipsick,  une 
Dissertation  sur  l'anatomie  comparée  du  grand  sympathique  , 
dans  laquelle  il  établit  que  la  fonction  attribuée  au  grand 
sympathique  d'être  le  nerf  viscéral,  est  aussi  en  partie  rem- 
plie par  le  nerf  vague.  Selon  ce  savant ,  le  nerf  grand  sympa- 
thique est  d'autant  moins  développé  que  l'animal  est  infé- 
rieur ;  le  nerf  vague  ,  au  contraire,  l'est  d'autant  plus,  et  à 
la  fin  finit  par  être  le  seul  nerf  viscéral.  Ainsi ,  le  grand  sym- 
pathique, quoique  existant  dans  tous  les  mammifères,  di- 
minue déjà  chez  eux  en  raison  de  la  place  qu'ils  occupent 
dans  le  cadre  zoologique.  Dans  les  oiseaux  ,  c'est  encore  plus 
marqué,  les  ganglions  du  col  et  le  cœliaque  manquent;  et 
au  lieu  des  plexus  viscéraux  ,  ce  ne  sont  que  de  simples  filets. 
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Dans  les  reptiles,  il  se  confond  avec  le  nerf  vague,  et  les 
branches  qu'il  reçoit  des  nerfs  spinaux  sont  plus  grosses  que 
celles  qu'il  envoie  aux  viscères.  !tinfin  dans  les  poissons ,  il 
disparaît  presque  en  entier,  et  n'a  plus  aucuns  ganglions. 
Au  contraire  ,  on  voit  le  nerf  vague  augmenter  à  mesure  que 
le  grand  sympathique  se  dégrade;  et  il  finit  par  le  remplacer 
en  entier  dans  les  mollusques  céphalopodes.  Par  exemple, 
dans  l'homme,  la  portion  que  le  nerf  vague  envoie  aux  pou- 
mons et  aux  viscères  abdominaux  est  petite,  comparative- 
ment à  celle  que  le  grand  sympathique  fournit  à  ces  mêmes 
parties.  Dans  les  oiseaux,  les  reptiles  surtout,  la  part  du 
grand  sympathique  diminue ,  et  celle  du  nerf  vague  aug- 
mente. Dans  les  poissons  j  c'est  le  nerf  vague  seul  presque  qui 
vivifie  les  viscères,  et  il  est  si  gros,  que  les  deux  réunis  égalent 
en  grosseur  la  moelle  épinière  ;  il  envoie  des  filets  même  à 
la  face  interne  du  crâne.  Enfin,  dans  les  mollusques  cépha- 
lopodes ,  le  grand  sympathique  manque ,  et  le  nerf  vague 
seul  reste. 

Tel  est  le  système  nerveux  fort  compliqué  de  l'homme  : 
nous  en  verrons  reparaître  les  diverses  parties  aux  fonctions 
diverses  auxquelles  elles  président.  Dans  l'homme  qui  est  le 
premier  des  animaux^  l'encépbale  est  le  plus  gros  possible  , 
relativement  au  reste  du  système;  c'est  le  contraire  dans  les 
animaux;  à  mesure  qu'ils  sont  plus  simples,  à  mesure  que 
Ton  descend  dans  l'échelle  animée,  la  matière  nerveuse  se 
montre  de  moins  en  moins  centralisée.  Toutes  ces  parties 
sont  formées  par  la  fibre  primitive  nervale  ,"  dont  la  nature 
est  et  sera  probablement  toujours  inconnue.  M.  Faiiquelin 
en  a  tenté  l'analyse,  et  lui  assigne  pour  éléments  :  eau, 
80,00  ;  matière  blanche  grasse ,  4?53  ;  matière  rouge  grasse 
appelée  céré^/ me,  0,70;  osmazôme,  1,12  ;  albumine,  7^00; 
phosphore,  i,5o;  soufre,  phosphates  acides  dépotasse,  de 
chaux,  de  magnésie,  5,i5.  Dans  la  moelle  épinière,  il  y  a  plus 
de  matière  grasse,  et  moins  d'osmazôme,  d'albumine  et  d'eau  : 
au  contraire,  dans  les  nerfs,  l'albumine  prédomine,  et  les  ma- 
tières grasses  y  sont  en  moindre  quantité.  Mais  quelles  lu- 
mières cette  analyse  peut-elle  répandre  sur  les  actions  mei"- 
veilleuses  de  cette  matière?  On  a  cherché  aussi  à  en  pénétrer 
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la  nature  à  l'aide  du  microscope  :  Bichat  l'a  dite  une  bouillie 
stagnante ,  tenant  le  milieu  entre  les  solides  et  les  fluides  ; 
Délia  Torre,  une  collection  de  globules  innombrables,  trans- 
parents et  plongés  dans    un  fluide  diaphane;  Prochaska , 
une  collection  de   globules  unis  par  du  tissu  cellulaire  ; 
Monro,  un  assemblage  de  fibres  solides ,  sans  cavité ,  de  neuf 
millièmes  de  ligne  de  grosseur ^  et  entortillées  entre  elles: 
Fontana,  une  réunion  de  petits  cylindres  transparents,  ho- 
mogènes, uniformes ,  remplis  d'un  fluide  gélatineux,   clair. 
Selon  M.  Milne  Edward ,  elle  est  formée  de  globules  d'un 
trois  centième  de  millimètre,  réunis   en  séries.  MM^.  Bauer 
et  E^.  Home  disent  y  avoir    reconnu  les    mêmes    globules 
que  ceux  qui  forment  le  sang  ;  seulement  ^ils  étaient  blancs^ 
dépouillés     de     l'enveloppe    de    matière    colorante,    plus 
petits,  et  unis  entre  eux  en  fibres  et  en  faisceaux  par  une 
substance  gélatineuse  soluble  dans  l'eau  et  entièrement  trans- 
parente. Nous  croyons  tout  cela  aussi  peu  constaté,  et  sur- 
tout aussi  peu  propre  à  faire  pénétrer  le  mystère  des  actions. 
La  seule  chose  apparente  dans  cette  matière  nerveuse ,  c'est 
qu'elle  s'oflre ,  dans  les  organes  nerveux  que  nous  avons  dé- 
crits, sous  deux  états,  sous  forme  d'une  matière  grise,  qui  est 
plus  molle,  et  sous  forme  de  matière  blanche,  qui  est  plus 
compacte  ;  la  première  ,  appelée  la  substance  grise  ou  corti- 
cale ;  et  la  seconde,  la  substance  blanche  ou  médullaire.  Ces 
dénominations  sont  vicieuses  \  car  la  substance  grise  n'est 
pas  toujours  à  l'extérieur,  comme  une  écorce ,  et  la  substance 
blanche  n'est  pas  toujours  à  l'intérieur,  et  surtout  n'est  pas 
une  moelle.  La  substance  blanche  est  évidemment  fibreuse; 
cela  est  moins  évident  pour  la  substance  grise,  qui  doit  sa 
couleur  aux  vaisseaux  sanguins  qui  la  pénètrent.  Les  ana- 
tomistes  se  sont  efforcés  de   pénétrer  l'organisation  de  ces 
deux  substances;  ils  se  sont  arrêtés  à  deux  hypothèses  qui 
sont  aussi  peu  démontrées  l'une  que  l'autre.  L'une  est  celle 
de  Malpighi^  qui  considère  la  substance  corticale  grise  comme 
un  assemblage  de  petits  follicules  destinés  à  sécréter  le  fluide 
nerveux  qu'on  suppose  circuler  dans  les  nerfs,  et  la  sub- 
stance médullaire  blanche  comme  composée  des  vaisseaux 
excréteurs  de  ces  glandes;  Bidloo,  sectateur  de  cet?,e  opinion, 
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alla  jusqu'à  faire  graver  les  prétendues  glandes  de  la  sub- 
stance grise.  L'autre  est  celle  de  Ruisch  ,  soutenue  par 
Leuwen/ioeck  f  Boër7iaa\^e ,  dans  laquelle  on  établit  que  la 
substance  corticale  n'est  qu'un  composé  de  vaisseaux  très 
divisés  et  très  repliés  sur  eux-mêmes.  Sœmnierring  admet 
même  quatre  substances  dans  les  organes  nerveux,  la  blan- 
che ,  la  grise ,  la  noire  et  la  jaune  :  mais  il  n'y  a  là  que  des 
différences  de  couleur ,  tenant  à  la  proportion  dans  laquelle 
sont  mêlés  les  vaisseaux  sanguins,  et  les  substances  grise  et 
blanche. 

#  ARTICLE   IV. 

Systèmes  divers  sur  la  ge'néralite  du  système  nerveux. 

Après  avoir  fait  une  exposition  abrégé  du  système  nerveux , 
après  l'avoir  considéré  surtout  sous  le  rapport  de  ses  formes 
extérieures,  arrivons  à  des  considérations  plus  physiologiques . 
Les  anatomistes  ont,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  professé 
sur  ce  système  trois  opinions  fondamentales  :  l'une,  que 
toutes  ses  parties  naissent  d'un  centre,  qu'on  a  dit  tour-à- 
tour  être  l'encéphale  ou  la  moelle  spinale;  Tautre,  que  ce 
système  est  un;  la  troisième  enfin,  qu'il  est  homogène,  et 
a  partout  la  même  organisation.  Il  faut  discuter  chacune 
de  ces  opinions. 

lo  Le  système  nerveux  a-t-il  un  centre  duquel  naissent 
toutes  ses   parties?  Deux  considérations  ont  généralement 
fait  admettre  une  partie  centrale  au  système  nei'veux ,  et 
ont  fait  regarder  l'encéphale  comme  cette  partie  centrale. 
L'une  est  anatomique.  A  l'inspection,  en  effet,  tout  le  sys- 
tème nerveux  paraît  provenir  de  l'encéphale  ;  la  moelle  spi- 
nale semble  en  être  le  prolongement;   par  l'intermédiaire 
de  cette  moelle  on  peut  lui  rattacher  les  nerfs  spinaux  ;  les 
nerfs  encéphaliques  en  naissent  immédiatement;  enfin  le 
grand  sympathique  peut  aussi  lui  être  rapporté,   soit  par 
l'intermédiaire  des  cinquième  et  sixième  paires  encéphali- 
ques, soit  par  celui  de  la  moelle  spinale;  toutes  les  parties 
du  système  nerveux  forment  ainsi  un  tout  continu.  L'autre 
Tome  I.  i4 
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est  physiologique.  Toutes  les  parties  nerveuses,  en  eïïet,  et 
par  suite  les  fonctions  auxquelles  elles  président,  sont, 
dans  l'homme  et  les  animaux  supérieurs  au  moins,  dépen- 
dantes de  l'intégrité  de  l'encéphaie,  et  de  leur  communica- 
tion avec  lui.  Si,  dans  l'homme  adulte,  l'encéphale  est  al- 
téré, tout  le  reste  du  système  nerveux  n'exécute  plus  ses 
fonctions;  les  sens  ne  transmettent  plus  les  impressions  des 
corps  extérieurs;  les  muscles  volontaires  cessent  de  mainte- 
nir la  station  du  corps,  d'exécuter  les  mouvements  ;  le  grand 
sympathique  lui-même  ,  paraît  ne  plus  exercer  sur  les  orga- 
nes des  fonctions  automatiques  son  influence  importante. 
11  en  est  de  même  si  la  communication  d'une  partie  nerveuse 
avec  l'encéphale  a  cessé  ,  parce  qu'on  a  coupé  ou  lié  le  nerf 
qui  l'établissait.  A  la  vérité,  la  suspension,  pour  le  grand 
sympathique  ,  est  plus  tardive  ;  la  mort  n'arrive  qu'après 
quelques  jours  ,  tandis  que  la  paralysie  du  sens  et  du  muscle 
locomoteur  succède  immédiatement  à  la  section  ou  à  la  liga- 
ture de  son  nerf;  mais  néanmoins  sa  dépendance  de  l'en- 
céphale ,  pour  êlre  moins  prochaine,  n'en  est  pas  moins 
réelle. 

Mais,  de  ces  deux  considérations,  la  première  d'abord 
n'entraîne  pas  nécessairement  la  conséquence  qu'on  en  a 
déduite  :  l'union  de  toutes  les  parties  nerveuses  ^  leur  con- 
tinuité ne  prouvent  pas  absolument  leur  émanation  de  l'en- 
céphale, mais  seulement  leur  communication  avec  cet  en- 
céphale. Les  faits  anatomiques  sont  en  effet  directement 
contraires  à  cette  idée  d'une  dérivation,  lo  D'abord  , 
si  ,  par  son  volume  chez  l'homme,  l'encéphale  paraît  être 
le  centre  de  tout  le  système  nerveux,  déjà  cela  ne  paraît 
plus  devoir  être  dans  les  animaux;  à  mesure  qu'on  des- 
cend dans  l'échelle  de  ces  êtres,  on  voit  l'encéphale  de- 
venir plus  petit;  à  la  fin,  il  ne  surpasse  plus  en  volume 
la  moelle  spinale  ;  de  sorte  que  ce  serait  tout  au  plus  l'axe 
cérébro-spinal  tout  entier,  et  même  la  moelle  spinale  plus 
que  l'encéphale,  qui  devrait  être  dite  le  centre  du  système. 
20  Si  on  remonte,  dans  la  vie  fœtale  et  embryonnaire  des 
animaux  etde  l'homme,  jusqu'aux  premiers  développements 
du  système  nerveux^  ok  voit ,  selon  M.  Serres,  que  ces  dé- 
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veloppemenls  se  font  de  la  circonférence  au  centre,  c'est-à- 
dire  que  les  systèmes  nerveux  latéraux,  ou  les  nerfs,  sont 
formés  avant  Taxe  cérébro-spinal;  on  ne  peut  donc  dériver 
tout  le  système  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties  constituan- 
tes de  celui-ci.  Il  est  vrai  que  quelques  anatomistes  contes- 
tent que  ce  soit  dans  cet  ordre  que  se  fasse  le  développement 
des  parties  ;  Rolando,  par  exemple,  assure  que  dans  le  poulet 
c'est  la  moelle  alongéequi  apparaît  la  première,  et  que  c'est 
d'elle  que  se  forment  toutes  les  autres  parties;  M.  Desmou- 
lins ne  croit  pas  non  plus  que  les  nerfs  se  développent  de  de- 
hors en  dedans.  Mais  ce  dernier  professe  de  même,  qu'aucune 
partie  ne  dérive  d^une  autre  ;  ii  dit  aussi  que  dans  les  em- 
bryons les  nerfs  existent  déjà ,  lorsque  l'axe  central  manque 
encore.  Selon  lui  enfin,  ces  nerfs,  loin  de  dériver  de  l'axe, 
vont  seulement  s'^y  réunir  ;  et  comme  preuve  il  cite  quelques 
animaux,  des  poissons,  dans  lesquels  cette  réunion  ne  se  fait 
pas,  et  où  les  nerfs  restent  toujours  à  une  certaine  distance 
de  l'axe  spino-cépbalique.  3^  Dans  î'iiomme  et  les  animaux 
supérieurs,  on  a  vu  exister  les  différents  nerfs,  dans  des  cas 
où  l'encépbale  et  la  moelle  spinale  manquaient;  par  exem- 
ple, dans  des  cas  d'acépbalie  et  d'anencépbalie  ,  on  a  trouvé 
les  nerfs  spinaux  et  le  grand  sympatnique  avec  le  volume 
que  comportait  l'âge  du  fœtus  :  pouvait-on  encore  dans  ces 
cas  dériver  ces  parties  nerveuses  d'un  encépbale  ou  d'une 
moelle  qui  n'existaient  pas  ?  et  ces  monstruosités  ne  prou- 
vent-elles pas  qu'aucune  partie  ne  bourgeonne  d'une  autre  , 
mais  que  chacune  est  sécrétée  à  sa  place  par  la  pie -mère, 
soit  en  même-temps,  soit  successivement  ?  4^  Enfin,  si  l'en- 
cépbaîe  ou  la  moelle  spinale  étaient  des  centres  desquels  dé- 
rivassent tous  les  nerfs,  il  devrait  y  avoir  des  rapports  de 
volume  entre  ces  diverses  parties;  c'est-à-dire  que  là  où  l'en- 
cépbale  est  gros ,  il  devrait  donner  naissance  à  une  grosse 
moelle  spinale,  à  de  gros  nerfs;  et,  au  contraire  ,  que  là  où  ii 
est  petit,  il  devrait  fournir  une  moelle  spinale  petite.  Il  serait, 
en  effet,  absurde  de  faille  dériver  les  unes  des  autres^  des 
parties  qui  n'auraient  aucun  rapport  de  volume.  Or,  ce  rap- 
port de  volume  manque  le  plus  souvent  :  chez  l'homme,  où 
l'encéphale  est  le  plus  gros  possible,  la  moelle  spinale  et  les 
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nerfs  sont  plus  petits^  que  chez  les  animaux  où  l'encéphale  est 
petit. 

La  seconde  considération  n'est  pas  péremptoire  non  plus , 
en  ce  que  n'étant  pas  applicable  à  tous  les  animaux,  à  tous 
les  âges  de  l'homme ,  et  à  toutes  les  parties  nerveuses  égale- 
ment, elle  prouve  seulement  une  connexiou  entre  ces  par- 
ties, et  une  subordination  des  unes  aux  autres.  Ainsi,  i» 
d'abord ,  il  n'existe  d'axe  cérébro-spinal  que  dans  les  ani- 
maux vertébrés;  dans  les  autres  animaux  cette  partie  cen- 
trale manque ,  et  c'est  par  conséquent  sans  son  intervention 
que  les  parties  nerveuses  existantes  remplissent  leur  office, 
2»  En  beaucoup  d'animaux    qui    ont    un  encéphale  ,    cet 
encéphale    peut    être    enlevé ,    ou  les    autres  parties  ner- 
veuses privées  de  communication  avec  lui ,  sans  que  celles-ci 
soient  paralysées  aussitôt  :  par  exemple  ,  les  expériences  de 
Redi  ont  montré  des  grenouilles ,  des  tortues  survivant  des 
moisàla  décapitation.  3»  L'indépendance  dans  laquelle  sont 
de  l'encéphale  les  autres  parties  nerveuses,  est  même  vraie 
de  l'homme  et  des  animaux  mammifères  ,  mais  seulement 
pendant  leur  vie  fœtale ,  et  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus 
jeunes  :  dans  l'acéphalie  ,  les  fœtus  vivent  et  croissent  jus- 
qu'au moment  de  l'accouchement ,  et   par  conséquent  le 
grand  sympathique  agit  :  dans  l'anencéphalie  incomplète,  le 
phénomène  est  encore  plus  évident ,  car  la  vie  se  prolonge 
quelques  jours  après  la  naissance  ;  l'enfant  i^espire ,  goûte 
les  aliments  qu'il  prend.  Legallois  ^    dans  des  expériences 
que  nous  relaterons  par  la  suite ,  a  fait  vivre  des  animaux 
décapités  pendant  quelques   heures    encore  ,   pendant    un 
temps  d'autant  plus  long  qu'ils  étaient  plus  jeunes,  seule- 
ment en  remplaçant  la  respiration  par  une  insufflation  d'air 
dans  le  poumon.  4"  Enfin,  cette  dépendance  n'est  pas  égale 
pour  toutes  les  parties  nerveuses;  elle  est,  d'autant  plus 
grande  que  ces  parties  nerveuses  président  à  une  fonction 
plus  élevée  dans  l'animalité ,  et  d'autant  moindre  que  ces 
parties  nerveuses  régissent  une  fonction  plus  inférieure  :  par 
exemple,  elle  est  plus  prochaine  pour  les  nerfs   des  sens  et 
les  mouvements,  qui  sont  paralysés  aussitôt  dans  une  apo- 
plexie ^  que  pour  le  grand  sympathique  qui,  dans  cette  ma- 


SYSTÈME    NERVEUX,  2i3 

ladie,  fait  agir  encore  quelque  temps  les  organes  centraux 
de  la  vie. 

Relativement  à  la  première  proposition  émise  par  lès  au- 
teurs sur  le  système  nerveux,  nous  pensons  donc  :  i»  qu'il 
n'est  aucune  partie  nerveuse  qui:  naisse  d'une  autre  ;  mais 
que  chacune  existe  par  elle-même,  dès  que  la  nature  a  voulu 
faire  jouir  l'être  de  la  faculté  dont  elle  est  l'instrument; 
2»  que,  cependant,  dans  les  animaux  vertébrés,  toutes,  à 
l'aide  de  l'axe  cérébro-spinal,  communiquent  entre  elles, 
pour  qu'elles  puissent  s'influencer  réciproquement ,  et  que 
les  plus  nobles  puissent  commander  l'activité  de  celles  qui 
semblent  des  instruments  créés  pour  leur  service  ;   3o  que 
dans  ces  animaux,  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  supérieurs 
et  moins  jeunes  ,  toutes  les  parties  nerveuses  sont  subordon- 
nées à  l'encéphale ,  et  d'autant  plus  prochainement,  qu'elles 
président  à  une  fonction  plus  élevée  dans  l'animalité.  Les 
zoologistes,   à  cet  égard,  partagent  les  animaux  en  deux, 
classes  :  ceux  dans  lesquels  le  système  nerveux  n'a  pas  de 
partie  centrale,  qui,  accessibles  à  des  impressions  extérieures, 
ne  peuvent  pas  réagir  sur  les  corps  ,  chez  lesquels  la  vie  n'est 
pas  centralisée  ,  et  qu^on  peut  multiplier  en  les  divisant  ;  et 
ceux ,  au  contraire ,  chez  lesquels  le  système  nerveux  a  une 
portion  centrale  commune,  à  l'aide  de  laquelle  la  vie  est 
centralisée ,  et  qui  ne  peuvent  plus  conséquemment  se  re- 
produire par  boutures.  Ils  ne  savent  pas  quelle  est  dans  le 
système  nerveux  des  animaux  invertébrés  la  partie  qui  doit 
être  considérée  comme  centre;  mais  dans  les  animaux  ver- 
tébrés ,  ils  considèrent  comme  tel  le  double  faisceau  formant 
les  moelles  spinale  et  alongée ,  sur  les  côtés  et  à  l'extrémité 
antérieure  duquel  sont  disposés  les  différentes  parties  ner- 
veuses qui  président  aux  diverses  fonctions. 

20  Le  système  nerveux  est-il  un?  Dès  long-temps  quelques 
doutes  avaient  été  émis  sur  cette  proposition.  Galien  ,  par 
exemple  ,  séparait  les  nerfs  des  mouvements  et  ceux  des 
sensations  ;  TVillis,  ceux  des  mouvements  volontaires  et  ceux 
des  mouvements  involontaires;  et  on  assignait  aux  uns  et 
aux  autres  une  origine  et  une  organisation  différentes.  Ce- 
pendant ,  jusqu'à  ces  dernières  années ,  la  plupart  des  ana- 
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îomistes  professaient  que  les  nerfs  étaient  partout  identi- 
ques; et  ils  attribuaient  la  différence  des  sensations  qui  leur 
sont  dues ,  des  mouyeraents  qu'ils  déterminent  ,  de  l'in- 
fluence nerveuse  qu'ils  exercent,  à  celles  des  parties  aux- 
quelles ils  se  terminent.  Tissot,  par  exemple  ,  donne  comme 
preuves  de  cette  opinion;  que  tous  les  nerfs  font  a^^précier 
des  contacts;  que  ce  sont  les  mêmes  nerfs  qui  se  distribuent 
aux  muscles  locomoteurs  et  à  l'organe  du  tact  et  du  tou- 
cber,  c'est-à-dire  à  la  peau;  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire 
encéphalique  se  distribue  à  la  fois  aux  organes  de  la  vue, 
de  Fodorat,  du  goût,  et  à  la  peau  et  aux  muscles  de  la  face. 
Cabanis  s'exprime  aussi  franchement  à  cet  égard.  M.  Cuvier 
le  dit  dans  un  endroit  de  son  Anatornie  comparée ,  et  le  met 
en  doute  dans  un  autre. 

TVinslow ,  Reil  et  BicJiat  commencèrent  à  ébranler  cette 
opinion  par  la  manière  dont  ils  considérèrent  le  grand  sym- 
pathique. D'un  côté,  ils  cessèrent  de  faire  naître  ce  nerf , 
soit  de  l'encéphale,  soit  de  la  moelle  spinale,  et  le  dirent 
une  série  de  ganglions ,  non-seulement  distincts  de  ces  deux 
centres,  mais  encore  distincts  les  uns  des  autres.  D'un  autre 
côté,  arguant  de  son  organisation  spéciale,  de  sa  distribu- 
tion, de  la  différence  de  ses  propriétés,  ils  le  dirent  affecté 
aux  fonctions  involontaires.  Ainsi  ils  consacrèrent  deux  sys- 
tèmes nerveux  distincts  :  le  système  ne/veux  animal,  dont 
l'encéphale  est  le  centre ,  et  qui  préside  à  toutes  les  fonctions 
de  relation  ;  et  le  système  nen^eucv  organique  ou  des  gan~ 
glions ,  qui  préside  à  tout  ce  qui  se  produit  irrésistiblement 
dans  notre  économie ,  et  qui  même  est  multiple  ,  c'est-à-dii^e 
composé  de  plusieurs  systèmes  différents. 

M.  Gall  ensuite  appliqua  ces  mêmes  idées  à  tout  le  reste 
du  système  nerveux ,  et  professa  la  pluralité  des  systèmes 
nerveux.  Cet  appareil  est ,  selon  lui ,  un  composé  de 
beaucoup  de  systèmes,  tous  différents  d'organisation  et 
d'usages,  affectés  chacun  à  des  fonctions  particulières,  et 
plus  ou  moins  nombreux,  à  mesure  qu'on  s'élève  ou  qu'on 
elescend  dans  l'échelle  des  animaux.  L'anatomie  comparée 
dit-ilj  montre  ce  système,  le  plus  remarquable  de  ceux 
qui  entrent  dans  la  composition  des  animaux^  allaïit  en  se 


SYSTÈME    NERVEUX.  2l5 

compliquant  de  nouvelles  parties,  à  mesure  que  la  sensibilité 
et  la  vie  de  l'animal  sont  plus  étendues;  et ,  pour  faire  jouir 
un  animal  d'une  faculté  de  plus,  il  a  suffi  à  la  nature  de  lui 
faire  don  d'une  partie  nerveuse  nouvelle.  Par  exemple ,  man- 
quant, à  proprement  parler ,  dans  les  animaux  amorphes , 
ce  système  se  réduit,  dans  les  animaux  radiaires ,  à  trois  oii 
quatre  ganglions  placés  chacun  dans  un  des  rayons  de  l'ani- 
mal ,  et  qui ,  sufïisant  à  sa  vie  nutritive  et  sensitive  simple  , 
senties  rudiments  du  grand  sympathique.  Dans  les  animaux 
binaires,  ce  système  s'augmente  d'une  moelle  spinale  et  d'un 
encéphale.  Enfin  chacune  de  ces  trois  parties  vont  elles- 
mêmes,  en  se  compliquant,  en  se  composant  d'un  plus  ou, 
moins  grand  nombre  de  systèmes,  à  mesure  que  les  animaux 
s'élèvent  davantage  dans  l'échelle.  M.  Gall,  en  un  mot,  ap- 
plique à  la  moelle  spinale  et  à  l'encéphale  les  idées  qu'on  se 
fait,  d'après  ^zc/zaf ,  du  grand  sympathique.  La  moelle  spi- 
nale n'est  plus  un  cordon  nerveux  unique,  mais  une  suite 
de  ganglions  nerveux  différents,  présidant  aux  mouvements 
volontaires  et  à  la  sensibilité  générale ,  et  plus  ou  moins 
nombreux  dans  les  animaux,  selon  la  longueur  du  corps  ,  et 
le  nombre  des  muscles  à  vivifier.  11  en  est  de  même  de  la 
partie  de  Tencéphale  qu'on  appelle  moelle  alongée ,  et  qui 
est  un  groupe  de  systèmes  nerveux  affectés  aux  fonctions  des 
sens.  Enfin,  il  en  est  de  même  aussi  de  l'autre  partie  de 
l'encéphale,  appelée  cer\^eau,  qui  est  un  assemblage  des  sys- 
tèmes nerveux  des  facultés  de  l'esprit.  Mais  entrons  ici  dans 
plus  de  détails. 

M.  Gall  ramène  à  quatre  groupes  tous  les  systèmes  dont 
se  compose  l'appareil  nerveux  de  l'homme  ;  groupes  qui  sont 
eux-mêmes  multiples,  formés  de  plusieurs  systèmes,  mais 
dont  on  peut  rapprocher  les  systèmes  composants,  parce 
qu^ils  remplissent  des  usages  d'un  même  genre.  Ces  groupes 
sont  :  les  systèmes  ner^euoc  des  fonctions  automatiques ,  ou 
le  grand  sympathique  ;  ceux  des  mouvements  volontaires  et 
des  sensations  tactiles  ,  ou  la  moelle  spinale;  les  systèmes 
nerveux  des  sens ,  ou  la  moelle  alongée  ;  et  ceux  des  facultés 
de  l'esprit ,  ou  le  reste  de  l'encéphale  ,  c'est-à-dire  le  cerveau 
et  îe  cervelet. 
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Les  premiers  sont  les  plus  généralement  répandus  dans 
les  animaux ,  les  moins  nobles  de  tout  l'appareil  nerveux , 
et  constituent ,  par  leur  ensemble ,  le  grand  sympatbique. 
Cet  organe  est  ici  considéré  à  la  manière  de  Reil  et  de  Bi- 
cliat ,  c'est-à-dire  que ,  non-seulement  il  n'est  pas  dérivé  de 
l'encéphale  et  de  la  moelle  spinale  ^  et  est  présenté  comme 
un  système  nerveux  à  part;  mais  encore  il  est  dit  multiple, 
composé   de    plusieurs    systèmes  indépendants,    régissant 
cbacun  un  organe  de  la  vie  intérieure ,  et  seulement  unis 
entre  eux ,  et  avec  l'encéphale ,  et  avec  la  moelle  spinale , 
par  des  branches  de  communication.  Les  arguments  sont 
les  mêmes  que  ceux  qu'avaient  invoqués  TVinslo%K' ,  Reil  et 
BicJiaî, 

Les  systèmes  nerveuo^  des  mousfements  volontaires  et  de  la 
sensibilité  générale  constituent  par  leur  ensemble  la  moelle 
spinale.  Cette  moelle,  dit  d'abord  M.  Gall^  n'est  pas  un  ap- 
pendice, un  prolongement  de  Tencéphale,  car  elle  n'est 
pas  dans  un  rapport  forcé  de  volume  avec  lui  ;  elle  est  plus 
petite,  par  exemple,  chez  l'homme  que  chez  les  animaux, 
bien  que  l'encéphale  soit  plus  gros  chez  le  premier  que  chez 
les  seconds;  et  cette  observation  avait  engagé  d'anciens  ana- 
tomistes  à  dériver  au  contraire  l'encéphale  de  la  moelle  spi- 
nale. D'ailleurs,  elle  ne  s'amincit  pas  graduellement  à  me- 
sure qu'elle  fournit  des  nerfs,  mais  est  alternativement  plus 
grosse  ou  plus  grêle,  selon  le  nombre  et  le  volume  des  nerfs 
auxquels  elle  donne  naissance.  Ajoutons  que,  dans  son  dé- 
veloppement, elle  précède  l'encéphale;  que  celui-ci,  dans  son 
origine,  paraîtêtre  édifié  sur  le  même  type  qu'elle;  etqu'enfîn, 
dans  les  animaux,  elle  se  montre  généralement  d'autant 
plus  développée,  que  le  cerveau  est  plus  imparfait.  Elle 
forme  donc  un  système  nerveux  à  part.  De  plus,  selon 
M.  Gally  elle  n'est  pas  un  cordon  nerveux  unique;  mais, 
comme  le  grand  sympathique,  elle  est  une  suite  de  gan- 
glions unis  entre  eux  par  des  branches  de  communication. 
Ses  arguments  sont  les  suivants  :  i^  Elle  paraît  être  telle 
dans  les  vers,  les  chenilles,  les  insectes.  Dans  les  vers,  ef- 
fectivement, elle  s'offre  sous  l'apparence  d'un  cordon  pré- 
sentant  d'intervalles  en  intervalles  des  renflements,    des 
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espèces   de  nœuds  ;   selon  M.   Gall ,  ces  renflements  sont 
autant  de  ganglions  ,  de  systèmes  nerveux  distincts  ,    que 
les  filets  qui  les  unissent  et  qui  paraissent  faire  du  tout 
un  seul  organe ,  ne  sont  que  des  brandies  de  communica- 
tion entre  les  uns  et  les  autres.  Le  nombre  des  ganglions, 
en  effet ,  correspond  à  celui  des  anneaux  ou  segments  du 
corps;  de  chaque  ganglion  naissent  des  nerfs;  et  il  y  a  un 
rapport  de  volume  entre  le  ganglion^  et  le  nombre  et  la  force 
des  filets  nerveux  qui  en  sortent.  Il  y  a  une  telle  dispro- 
portion de  volume   entre  ces  ganglions  et  les  filets  qui  les 
unissent ,  que  bien  que  la  moelle  paraisse  former  un  tout 
continu,   on  ne  peut  méconnaître  qu'elle  est,    comme  le 
grand  sympathique,  un  groupe  de  plusieurs  systèmes.  Or, 
l'analogie  porte  à  penser  qu'il  en  est  de  même  de  la  moelle 
spinale  des  autres  animaux  ;  seulement,  les  ganglions  étant 
plus  rapprochés,  et  les  filets  qui  les  unissent  étant  pres- 
qu'aussi  gros  qu'eux,  la  distinction  des  uns  et  des  autres 
est  à  peine  saisissable,  et  la  moelle  spinale  paraît  davantage 
être  un  cordon  d'une  seule  venue.  20  La  moelle  spinale  ne 
diminue  pas  graduellement  de  haut  en  bas ,  mais  est ,   au 
contraire,  alternativement  plus  grosse  et  plus  petite,  selon 
le  nombre  des  nerfs  qu'elle  a  à  fournir.  3o  Enfin,  la  direc- 
tion des  filets  nerveux  qui ,  de  cette  moelle  spinale ,  vont 
former  les  nerfs  vertébraux,  est  confirma tive  de  cette  com- 
position. Ces  filets  en  effet,  sortant  de  la  matière  grise  qui 
est  au  centre  de  la  moelle,  et  composant,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  deux  faisceaux,   un  antérieur,  et  un  postérieur, 
sont  dirigés  pour  chaque  nerf,  les  uns  de  haut  en  bas,  les 
autres   de  bas  en   haut,  et  d'autres  horizontalement  dans 
le  milieu,  comme  s'ils    venaient  de  la  partie  supérieure, 
de  la  partie  inférieure  et  du  milieu  d'un  ganglion  isolé. 
Ainsi,  la  moelle   spinale  se  compose  d'une  série    de  gan- 
glions ',    ces   ganglions  président  aux  mouvements    volon- 
taires et  à  la  sensibilité   générale  :  en  même  temps  qu'ils 
communiquent  entre  eux  par  des  branches  intermédiaires, 
ils  communiquent   aussi  avec  les  ganglions  du  grand  sym- 
pathique ,    et  avec    les  systèmes  nerveux   supérieurs  ,  s'ils 
existent   :    cela    était  nécessaire   pour   établir  l'individua- 
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jllé  de  l'être,  et  surtout^^arce  que  les  ganglions  spi- 
naux sont  des  instruments  utiles  aux  facultés  supérieures, 
et  que  l'organe  de  celles-ci  devait  avoir  sous  sa  subordi- 
nation. 

La  partie  de  l'encépliale,  appelée  moelle  alongée  ,  forme 
Je  groupe  des  systèmes  nerveux  des  sens.  D'abord ,  à  la  dif- 
férence de  M.  Chaussier,   qui  fait  finir  cette  partie  encé- 
plialique  à  la  ligne  aj^pelée  collet,  M.  Gall  la  prolonge  jus- 
qu'au grand  trou  occipital-;  il  considère  comme  en  faisant 
partie  tout  ee  que  M.  C/zaaç^ier  rattache  à  la  moelle  spinale 
sous  le  nom  de  bulbe  supérieur  du  prolongement  racbidien  ; 
et  il  se  fonde  sur  ce  que  la  ligne  prétendue  de  séparation,  le 
collet,  n'existe  qu'à  la  surface  ,  n'est  qu'une  apparence  pro- 
duite par  les  fibres  transversales  de  la  protubérance  annu- 
laire, et  qu'en  la  fendant  on  voit  se  prolonger  au-dessous 
d'elle  les  faisceaux  ascendants  qui,  de  la  moelle  alongée,  vont 
former  le  cerveau.  Ce  collet,  dit-il;,  est  moins  marqué  dans 
les  mammifères  que  dans  l'homme^  parce  que  les  fibres  trans- 
^s/ersales  sont  moindres  ;   et  même  il  manque  dans  les  repti- 
les, les  poissons,   où  ces  fibres  manquent  aussi.    Ensuite 
M.  Gall  établit  que  cette  moelle  alongée  n'est  un  prolon- 
gement, ni  du  cerveau,  ni  de  la  moelle  spinale;  puisqu'elle 
n'est  en  rapport  de  volume  ni  avec   l'un  ni  avec  l'autre; 
et  que  les  nerfs  qui  en  naissent  se  dirigent ,  pour  la  plupart, 
de  bas  en  haut ,  et  non  de  haut  en  bas,  comme  cela  devrait 
être,  si  elle  dérivait  du  cerveau;  elle  a  avissi  une  existence 
indépendante  et  isolée.  Enfin,  il  professe  qu'elle  n'est  pas 
une  masse  nerveuse  unique  ,  mais  un  composé  de  plusieurs 
systèmes  différents,  affectés  chacun  à  un  acte  spécial,  plus 
ou  moins  nombreux  dans  chaque  animal ,  unis  entre  eux  par 
des  branches  de  communication,  ainsi   que  cela  était  du 
grand  sympathique  et  de  la  moelle  spinale.  Les  seules  dif- 
férences sont,  lO  que  les  premiers  groupes  de  systèmes  ner- 
veux étaient,  ou  épars,  ou  disposés  sur  une  ligne,  tandis 
qu'ici  ils  sont  en  bloc;  2°  que  chez  les  premiers,  les  nerfs 
naissant  de  chaque  ganglion  s'en  séparaient  aussitôt  ;  tandis 
qu'ici    plusieurs  nerfs  restent  encore,   pendant  un  espace 
assez  long  ,  plongés  dans  la  masse  commune  ,  et  ne  s'en  sépa- 
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rent  qtt^à  des  distances  diverses ,  ce  qui  a  trompé  sui-  le  lieu- 
précis  de  leur  origine.  Mais  cette  différence  ,  ajoute  M.  Ga/l^ 
n'est  que  mécanique ,  et  était  commandée  par  la  nécessité 
dont  il  était  que  tous  ces  divers  systèmes  fussent  renfermés' 
dans  une  même  cavité  osseuse.  M.  Gaïl  en  porte  le  nombre 
cliez  l'homme  à  douze ,  qui  sont  les  douze  nerfs  encéphali- 
ques; savoir  :  quatre  dont  les  nerfs  se  séparent  dès  leur  ori- 
gine ,  et  sur  le  point  de  départ  desquels  il  n'y  a  jamais  eu  de 
controverse  ,    V accessoire  de  JVillis ,    le  nerj  grand  hypo- 
glosse, la  huitième  paire  ou  le  vocal ,  et  le  glosso-pharjji- 
gien:  et  huit  dont  les  nerfs  restent  plongés  plus  ou  moins 
loin  dans  la  masse  commune ,  et  sur  l'origine  desquels  il  y  a 
eu    débat,    qui  sont;   Vahducleur  de    l'œil  ou  la  sixième 
paille  encéphalique  ;  \e  facial  ou  portion  dure  de  la  septième 
paire;  V  auditif  ou  portion  molle  de  la  septième  paire;  le  tri- 
facial;   la   quatrième  paire;  ïoculo-musculaire  commun; 
V optique  et   V olfactif.  A  ces  douze  systèmes  nerveux  que 
M.  Ga// spécifie  dans  la  moelle  alongée,  il  joint  encore  les 
origines  premières  du  cerveau  et  du  cervelet,   c'est-à-dire 
les  pyramides  antérieures ,  les  corps  olivaires  ,  les  corps  res- 
tiformes  et  les  pyramides  postérieures. 

C'est  encore  en  examinant  la  moelle  alongée  dans  les  ani- 
maux, que  M.  Gall  a  été  conduit  à  concevoir  ainsi  sa  compo- 
sition .  Chez  eux,  les  pyramides ,  qui  sont  les  faisceaux  primitifs 
du  cerveau,  sont  petites  proportionnellement;  et  dès  lors 
les  douze  autres  systèmes  nerveux  se  laissent  mieux  distin- 
guer. Chez  les  poissons  ,  par  exemple,  on  voit  clairement  que 
l'optique  et  l'olfactif  appartiennent  à  la  moelle  alongée. 
Bien  entendu,  d'ailleurs,  que  dans  ces  animaux  le  nombre 
des  systèmes  de  la  moelle  varie ,  selon  que  la  nature  leur  a 
accordé  ou  refusé  les  facultés  auxquelles  ces  systèmes  prési- 
dent. Cependant  c'est  l'analogie  et  le  raisonnement,  plus  que 
la  dissection,  qui  ont  ici  entraîné  M.  Gall.  D'abord,  il  a  vu  que 
chacun  des  nerfs  de  la  moelle  alongée  présentait  les  dispo-- 
sitions  d'organisation  qui  existent,  selon  lui,  en  tout  système 
nerveux,  etquevoici.  M.  Ga// établit  que  des  deux  substances 
grise  et  blanche,  qui  composent  les  organes  nerveux,  c'est  la 
grise  qui  parSout  engendre  les  filets  nerveux  ,  et  il  l'appelle,  à 
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cause  de  cela  ,  la  substance  matrice  des  nerfs.  Tout  système 
nerveux  y  prend  son  origine ,  en  trouve  sur  sa  route  des  amas 
destinés  à  le  renforcer,  et  toujours  arrive,  à  Torgane  auquel 
il  doit  se  terminer,  plus  gros  qu'il  n'était  à  son  principe.  Les 
ganglions ,  les  plexus,  sur  lesquels  nous  avons  vu  les  auteurs 
si  divisés,  ne  sont^  selon  M.  Gall,  que  ces  amas  de  matière 
grise,  destinés  à  donner   origine    aux   différents  systèmes 
nerveux,  et  à  leur  faire  acquérir  plus  de  volume  en  leur 
fournissant  dans  leur  trajet  de  nouveaux  filets.  Aussi,  il  y  a 
un  rapport  entre  le  volume  d'un  système  nerveux  quelcon- 
que, et  celui  des  ganglions  de  matière  grise  dans  lesquels  il 
prend  origine,  ou  par  lesquels  il  est  renforcé  dans  son  chemin. 
Dès  lors  M,  Gall  veut  que,  dans  l'étude  anatomique  d'un 
système  nerveux  quelconque ,  on  suive  Tordre  de  son  déve- 
loppement; c'est-à-dire  quon  remonte  d'abord  à  son  gan- 
glion d'origine  et  au  premier  faisceau  qui  en  est  le  produit, 
et  qu'ensuite  on  suive  celui-ci  jusqu'à  son  expansion  der- 
nière, en  signalant  les  différents  renforcements  qu'il  éprouve 
en  son  trajet.  Or,  tout  cela  est  vrai  des  systèmes  nerveux  de 
la  moelle  alongée  :  chacun  naît  de  la  substance  grise ,  et  est 
renforcé^  perfectionné  dans  son  trajet,  par  cette  même  sub- 
stance grise  qui  l'accompagne ,  ou  est  disposée  sur  sa  route 
en  ganglion  ;  chacun  ainsi  arrive  à  sa  fin  plus  gros  qu'il  n'é- 
tait à  son  origine;  chacun  finit  par  un  épanouissement.  Tous 
sont  pairs  ou  symétriques  ;  et  ceux  d'un  côté  sont  réunis  avec 
ceux  de  l'autre  côté ,  par  des  filets  placés  sur  la  ligne  médiane, 
et  qui  forment  ce  qu'on  appelle  des  commissures.  Ainsi,  les 
systèmes  nerveux  de  la  moelle  alongée  offrent  les  mêmes  lois 
d'organisation  que  les  autres  systèmes.  D'un  autre  côté,  ils 
ont  évidemment  des  fonctions  propres ,  celles  de  présider 
aux  sens  spéciaux  et  à  la  locomotion  de  la  tête  ;  et  leur  indé- 
pendance les   uns  des  autres  est  si  évidente  ,  qu'il  n'y  a 
nulle  proportion  de  volume  entre  eux,  et  qu'ils  ne  s'ac- 
croissent ni  ne  se  dégradent  simultanément.  On  sait,  en 
effet ,  que  dans  un  animal ,  un  sens  peut  être  très  étendu  , 
et  un  autre  très  obtus  ;  qu'un  sens  a  son    développement 
plus  hâtif  ou  meurt  plus  tôt,  tandis  qu'un  autre  s'ouvre  et 
finit  plus  tard. 


SYSTÈME    NERVEUX.      ,  22  1 

Toutefois,  la  pluralité  des  systèmes  nerveux  de  la  moelle 
alongée  admise ,  on  conçoit  que  ces  systèmes,   pour  consti- 
tuer une  individualité,  devront  être  liés,  et  entre  eux,  et 
avec  les  systèmes  nerveux  de  la  moelle  spinale,  qui  leur  sont 
inférieurs ,  et  avec  ceux  du  cerveau,  qui  leur  sont  supérieurs. 
Quelques-uns  de  ces  systèmes  pourraient  être  assimilés  à 
ceux  de  la  moelle  spinale ,  comme  ne  servant  qu'à  des  mou- 
vements volontaires  et  à  la  sensibilité  générale  ;  par  exemple, 
les  troisième,  quatrième  et  sixième  paires  encéphaliques. 
Mais  néanmoins  Tensemble  représente  des  systèmes  plus  re- 
levés que  les  précédents ,  et  dont  la  nature  a  gratifié  les  ani- 
maux à  mesure  qu'elle  a  voulu  les  rendre  plus  parfaits.  Ils 
sont  aussi  subordonnés  au  cerveau,  la  plus  noble  de  toutes 
les  parties  nerveuses. 

Enfin  les  systèmes  nerveux  des  facultés  de  l'esprit,  aux- 
quels sont  dues  les  industries  instinctives,  les  facultés  de 
l'esprit  et  de  l'ame  ,  forment ,  par  leur  ensemble ,  le  reste  de 
la  masse  encéphalique  ,  c'est-à-dire  le  cerveau  et  le  cervelet. 
Le  cerveau  est  aussi  un  organe  nerveux  distinct,   existanl 
par  lui-même,  et  qui   ne  dérive  nullement    de  la  moelle 
alongée ,  ni  de  la  moelle  spinale.  De  plus  ,  il  n'est  pas  une 
masse  nerveuse  unique ,  homogène  ;  mais,  ainsi  que  le  grand 
sympathique ,  et  les  moelles   spinale  et  alongée ,  il  est  un 
groupe  de  systèmes  nerveux  différents  ,  plus  ou  moins  nom- 
breux dans  le  cerveau  de  chaque  animal,  selon  l'étendue  de 
sa  psychologie,  affectés  chacun  à  la  production  d'un  acte  in- 
tellectuel ou  affectif  spécial ,  et  unis  entre  eux  par  des  bran- 
ches de  communication.  Pour  éviter  des  répétitions,  nous 
ne  détaillons  pas  cette  proposition,  parce  qu'elle  se  repré- 
sentera à  l'article  de  la  fonction  de  l'intellect  et  du  moral. 

Telle  est  la  doctrine  de  M.  Gall  sur  le  système  nerveux  :  on 
voit  que  la  pluralité  des  systèmes  nerveux  en  est  l'idée  capi- 
tale. Non-seulement  le  nombre  de  ces  systèmes  varie  dans  les 
animaux;  mais  chacun  d'eux  a  dans  chaque  animal,  dans 
chaque  individu,  un  degré  particulier  d'activité  et  de  déve- 
loppement; et,  dès  lors,  il  devient  facile  d'expliquer  toutes  les 
variétés  possibles  de  psychologie  comparée.  En  effet,  tou- 
jours des  différences  dans  l'organisation  nerveuse  en  suppo- 
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seront  clans  les  actions  ;  et  toujours  les  actions  seront  en  pro- 
portion et  en  raison  directe  du  nombre ,  du  développement 
et  de  l'activité  intrinsèque  des  systèmes  nerveux.  En  un 
un  mot,  avant  M.  Gall,  on  n'admettait  que  deux  systèmes 
nerveux ,  l'animal  et  l'organique  ,  et  on  ne  présentait 
comme  multiple  que  ce  dernier;  M.  Gall  a  établi  que  le 
premier  l'était  également. 

Sans  doute  toutes  ces  propositions  de  M.  Gall  ne  sont 
pas  également  fondées.  Les  anatomistes  rejettent  tout-à-fait 
l'opinion  que  la  matière  nerveuse  grise  est  celle  qui  partout 
cmgendre  les  filets  médullaires.  Ils  lui  objectent  :  i»  qu'en 
beaucoup  de  cas,   il  n'y  a  pas  continuité  entre  ces  deux 
substances,  et  qu'elles  sont  seulement  juxta-posées;   2»  que 
le  rapport  de  volume  entre  l'une  et  l'autre  annoncé   par 
M.   Ga// peut  être  contesté,  puisque  la  substance  blancbe 
va  en  augmentant,  et  la  substance  grise  en  diminuant,  de 
l'homme  aux  derniers  animaaux;  3<^  qu'enfin  dans  les  em- 
bryons^ on  voit  la  substance  blanche  former  et  exister  avant 
la  grise;  et  que  cette  substance  blanche  existe  seule  dans 
les  derniers  animaux.   Ils  jugent  au  moins   douteuse  cette 
autreopinion,  par  laquelle  M.  Gall  assimile  le  grand  sympa- 
thique de  l'homme  et  des  animaux  vertébrés  au  système  ner- 
veux des  invertébrés;  chezceux-ci  en  effet,  ce  sont  les  mêmes 
ganglions  qui  fournissent  les  nerfs  des  viscères  et  de  la  vie 
animale;  et  de  plus,  la  plupart  des  zootomistes  de  l'époque  ac- 
tuelle considèrent  le  grand  sympathique  comme  n'existant 
que  dans  les  animaux  vertébrés ,  et  comme  étant  par  con- 
séquent une   création  d'un  ordre   élevé.    Enfin  ,   on    s'est 
élevé  aussi  contre  le  rapprochement  que  fait  M.  Gall  de  la 
moelle  spinale  et  du  cordon  nerveux  que  présentent  les  vers 
et  les  insectes  à  la  partie  inférieure  de  leur  corps.  Il  est  sûr, 
en  effet,  que  la  détermination  de  ce  qu'est  ce  cordon^  est 
encore  un  point  très  litigieux   en  anatomie  comparative. 
Ackermann,  par  exemple,  Tassimile  au  grand  sympathique 
des  animaux  vertébrés.  D'autres  le  considèrent  comme  l'a- 
nalogue de  la  moelle  spinale.  TVeher  et  3IecJiel  en  font  un 
composé  des  deux  à  la  fois.  M.  Serres  dit  qu'il  ne  corres- 
pond qu'aux  systèmes  nerveux  latéraux,  qu'à  la  série  de  gan- 
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gîions  que  présentent  les  racines  postérieures  des  nerfs  s!)i- 
naux  j  et  peut-être  aussi  aux  ganglions  de  la  cinquième  paire 
encéphalique;  car,  selon  ce  zootomiste,  de  même  que  cette 
cinquième  paire  est  le  seul  nerf  des  sens  dans  les  derniers 
animaux ,  et  vivifie  tous  les  organes  de  ce  genre  que  ces  ani- 
maux possèdent;  de  même  les  ganglions  de  ce  nerf  sont  ce 
qui  seul  constitue  en  eux  l'encépliale.  Enfin ,  selon  M.  Des- 
moulins,  comme  selon  M.  Serres^  l'axe  cérébro-spinal  est 
une  partie  surajoutée  aux  animaux  vertébrés,  qui  leur  est 
exclusive,  et  à  une  des  parties  constituantes  duquel  on  ne 
peut  rattacher  conséquemment  aucune  partie  du  système 
nerveux  des  animaux  invertébrés.  Est-il  possible  ,  dès  lors, 
au  milieu  de  toutes  ces  dissidences,  d'arguer  de  ce  cordon 
noueux  des  vers  et  des  insectes  ,  pour  établir  que  la  moelle 
spinale  de  Fliomme  et  des  animaux  vertébrés  n'est  qu'une.» 
série  de  ganglions  indépendants,  et  ne  paraît  être  un  seul 
organe  que  parce  que  ces  ganglions  sont  unis  par  des  bran- 
ches de  communication  ? 

Mais,  si  les  anatomistes  sont  en  opposition  avec  M.  Gall 
sur  ces  divers  points,  la  plupart  ont  adopté  la  proposition 
principale,  la  multiplicité  des  systèmes  nerveux;  et  pres- 
que tous  aujourd'hui  la  professent.  Tel  est,  entre  autres, 
M.  de  Blainville ,  dont  nous  allons  exposer  avec  quelques 
détails  les  idées  sur  le  système  nerveux. 

Selon  M.  de  Blaini^ille  ,  le  système  nerveux  a  été  surajouté 
à  l'organisation  des  animaux  ,  quand  celle-ci  a  été  assez 
élevée  pour  que  les  animaux  aient  besoin  d'avoir  notion 
des  corps  extérieurs;  ce  n'est  pas  lui  qui  produit  la  vie, 
mais  il  ajoute  à  l'activité  de  ses  fonctions,  et  doit  être  ap- 
pelé le  système  excitateur.  Situé  dans  la  partie  profonde  du 
tissu  animal ,  il  n'est  qu'une  modification  du  tissu  cellu- 
laire, cet  élément  commun  de  tous  les  êtres  vivants;  mais 
il  en  est  une  modification  encore  plus  inconnue  que  celle 
qui  constitue  la  fibre  contractile.  Il  n'est;  ni  un  arbre, 
dont  l'axe  cérébro-spinal  serait  le  tronc;  ni  un  réseau. 
Mais  il  consiste  en  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'amas 
de  substance  nerveuse,  qu'on  appelle  ganglions ,  présidant 
chacun  à  une  fonction  particulière,  et  de  chacun  desquels 
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partent  deux  ordres  de  filels;  les  uns  excentriques ,  sortans,  qui 
vont  aux  organes  qu'ils  doivent  animer  et  qui  en  établissent 
la  vie  particulière  i  les  autres  centripètes,  rentrants ,  qui 
s'unissent  à  de    semblables  filets  provenant  d'autres  gan- 
glions, ou  qui  se  rendent  à  une  masse  centrale,  et  par  les- 
quels sont  établis  les  sympathies ,  les  rapports  des  organes , 
et  est  fondée  la  vie  générale.  De  ces  deux  parties  qui  com- 
posent le  système  nerveux,  les  ganglions  et  les  nerfs,  les 
premiers  sont  des  masses  de  tissu  cellulaire  dans  lesquelles 
existe  une  matière  pulpeuse  de  couleur  grise  ou  blanche  , 
dite  cérébrale  ou  médullaire.  Celle-ci ,  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  mêlée  de  tissu  cellulaire  et  de  vaisseaux  sanguins , 
se  montre  grise  ou  blanche  ,  distinction  qui,  selon  M.  de 
Blaini^ille,  est  sans  importance   Le  système  nerveux  du  reste 
est  d'autant  plus  compliqué ,  que  les  organes  de  la  nutrition 
sont  plus  nombreux ,  et  par  conséquent  que  l'animal  occupe 
un  rang  plus  élevé  dans  l'échelle  animale.  Les  ganglions  qui 
le  composent  ont  d^autant  plus  de  communication   entre 
eux,  sont  unis  par  des  filets  intermédiaires  d'autant  plus 
nombreux,  d'autant  plus  gros  et  d'autant  plus  courts,  que 
les  fonctions  auxquelles  chacun  préside  ont  plus  de  rapports 
entre  elles.  Enfin,  il  est^  par  sa  disposition  générale,  en  rap- 
port avec  la  forme  extérieure  des  animaux. 

Ainsi,  dans  les  animaux  radiaires,  dont  toutes  les  parties 
sont   disposées  autour  de  la  bouche  comme  autour    d'un 
centre ,  le  système  nerveux  forme  autour  de  celle-ci  un  an- 
neau, composé  d'autant  de  paires  de  ganglions  qu'il  y  a  de 
rayons  au  corps.  Dans  les  animaux  pairs ,  le  système  ner- 
veux est  pair  aussi ,  c'est-à-dire  formé  de  deux  parties  sem- 
blables, situées  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  réunies 
au  moyen  de  filets  transversaux  qu'on  appelle  commissures  ; 
s'il  existe  quelques  parties  impaires ,  elles  sont  situées  sur  la 
ligne  médiane  et  symétriques.  De  plus,  en  ces  animaux,  le 
système  nerveux  n'est  pas  un ,  comme  dans  les  radiaires  ;  mais 
il  se  subdivise  en  quatre  parties  de  plus  en  plus  distinctes , 
savoir  :  i^^  une  partie  centrale^  toujours  située  au-dessus  du 
canal  intestinal ,  commençant  avec  l'œsophage  ou  le  pha- 
rynx, et  se  prolongeant  plus  ou  moins  loin  en  arrière,  de 


SYSTÈME    NERVEUX.  2  25 

manière  à  correspondre  à  plus  ou  moins  des  anneaux  du 
corps  ;   et  qui  est  ce  qu'on  a  appelé  Vaxe  cérchro-spinal. 
20  Une  partie  dite  ganglionnaire  j  formée  d'un  nombre  va- 
riable de  ganglions,  situés  de  chaque  côlé  de  la  première 
dans  toute  sa  longueur.  Ces   ganglions  se  subdivisent  en 
deux  sections  :  ceux  qui  n'aboutissent  à  aucun  appareil  exté- 
rieur, et  qui  exécutent  seuls  leurs  fonctions;  (on  verra  que 
ce  sont  ceux  qui  sont  chargés  des  fonctions  les  plus  élevées, 
de  celles  de  l'intelligence  et  de  l'esprit;)  et  ceux  au  contraire 
qui  animent,  par  des  filets  nerveux  des  organes  extérieurs, 
soit  sensoriaux,  soit  locomoteurs.  Parmi  ces  derniers,  ceux 
qui    appartiennent  à  des  organes  de  sens  spéciaux   restent 
toujours  au-dessus  du   canal  intestinal,    comme  la  partie 
centrale,  avec  laquelle  ils  sont  souvent  confondus.  Au  con- 
traire, ceux  qui  appartiennent  à  l'organe  sensitif  général  et 
à  la  locomotion  varient  de  forme  et  de  position  selon   le 
type  des  animaux;  par  exemple  ,  ils  forment  dans  les  mol- 
lasques  un  cordon  unique,  placé  sur  les  côtés  du  canal  in- 
testinal; ils  en  constituent  un  double  et  situé  au-dessous 
du  canal  intestinal  dans  les   animaux  articulés  externes , 
crustacés,  insectes;  et  enfin,   ils  sont  restés  au-dessus  du 
canal  dans  les  animaux  articulés  internes  ou  vertébrés.  De 
là  résulte  ,  que  chez  ces  derniers  ,  par  opposition  aux  deux 
autres  classes,  manque  ce  qu'on  appelle  Vanneau  œsopha- 
gien, lequel  n'est  que  la  commissure  de  ces  ganglions,  et 
l'effet  de  leur  communication  avec  la  partie  centrale.  3»  Une 
partie  dite  ^viscérale ,  parce  qu'elle  est  destinée  aux  viscères , 
à  l'enveloppe   rentrée    qui    fait   le    canal    digestif;    située 
plus  profondément  que  les  précédentes,  mais  moins  active 
qu'elles  ,   elle  se  compose   des  ganglions  cardiaque ,    semi- 
lunaire,  etc.  M.  ds  Blainvillo  considère  aussi  les  nerfs  splan- 
clmiques,  généralement  indiqués  comme  les  filets  d'origine  de 
ces  plexus  ,  comme  étant  au  contraire  de  simples  filets  de 
communication    de    la  partie    viscérale   du    système    ner- 
veux avec  la   partie  centrale.   4^   Enfin,    le  grand,  sympa- 
tliique,  qui  n'existe  que  dans  lesanimaux  supérieurs,  et  qui 
sert  à  unir  la  parue  viscérale  avec  la  partie  centrale ,  par 
Tintermédiaire  du  système  ganglionnaire. 
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De  ces  quatre  parties  du  système  nerveux,  les  plus  im- 
portantes sont  la  viscérale  et  la  ganglionnaire  ;  la  partie 
centrale  n'est  qu'un  développement ,  une  ampliation  de 
celle-ci ,  et  le  grand  sympathique  n'est  qu'une  extension  de 
la  partie  viscérale.  Voici  dans  quel  ordre  se  fait  la  dégrada- 
tion du  système  nerveux  :  c'est  d'abord  le  grand  sympathique 
qui  disparaît ,  puisqu'il  n'existe  pas  au-delà  des  animaux 
vertébrés  ;  après,  disparaît  la  partie  centrale,  comme  dans  les 
mollusques;  plus  bas,  comme  dans  les  radiaires ,  ces  parties 
viscérale  et  ganglionnaire  se  confondent  en  un  seul  système  ; 
enfin  ,  au-delà ,  il  n'existe  plus  de  système  nerveux.  Mais 
venons  à  une  description  plus  détaillée  de  chacune  de  ces 
quatre  parties,  puisqu'elles  existent  dans  les  animaux  verté- 
brés, et  surtout  dans  les  mammifères  et  l'homme. 

La  partie  centrale  est  la  moelle  spinale  avec  son  prolon- 
gement antérieur  dans  le  crâne.  Formée  de  deux  cordons  la- 
raux,  plus  ou  moins  réunis  par  des  commissures,  elle  est 
plus  développée  partout  où  les  ganglions  de  la  partie  gan- 
glionnaire, et  surtout  ceux  qui  aboutissent  à  des  appareils 
spéciaux ,  communiquent  avec  elle.  Elle  est  formée  des  deux 
mêmes  substances  grise  et  blanche  ,  qui  constituent  partout 
le  système  nerveux.  La  grise  est  évidemment  plus  vasculaire, 
et  probablement  elle  est  plus  active  que  celle  de  la  partie 
ganglionnaire  :  elle  est,  tantôt  à  la  périphérie  de  l'organe, 
comme  à  l'encéphale,  tantôt  dans  son  intérieur,  comme  à 
la  moelle  spinale  :  ses  commissures  apparaissent  dans  pres- 
que toute  l'étendue  du  système,  dans  toute  la  moelle  spinale , 
au  pont  de  Varole,  entre  les  couches  optiques.  La  substance 
blanche  est  plus  considérable  ,  et  ses  commissures  sont  d'au- 
tant plus  marquées ,  que  les  deux  cordons  du  système  cen- 
tral semblent  s'écarter  davantage.  Il  y  en  a  deux  principales  : 
une  supérieure ,  postérieure\,  ou  dorsale ,  qui  occupe  tout  le 
sillon  longitudinal  supérieur  de  la  moelle,  cesse  à  la  poinîe 
du  calamus  scriptorius,  et  à  laquelle  se  rapportent  la  val- 
vule de  Vieussens,  la  couche  transversale  sur  laquelle  s'ap- 
puient les  tubercules  quadrijumeaux,  la  commissure  posté- 
rieure ,  l'antérieure  ,  et  le  corps  calleux  ;  une  inférieure  , 
antérieure  3  centrale  ^   moins  étendue,   qui   ne  commence 
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qu'à  la  scissure  qui  sépare  les  pyramides ,  et  qui  peut-être 
comprend,  le  pont  de  Varole.  Des  deux  cordons  qui  compo- 
sent la  moelle ,  Vinférieur  ou  antérieur  se  prolonge  dans  le 
crâne ,  forme  les  pyramides ,  la  base  des  pédoncules  céré- 
braux ,  et  va  se  terminer  dans  le  lobe  antérieur  du  cerveau , 
et  dans  les  masses  olfactives;  le  supérieur  on  postérieur  ^diSse, 
entre  les  tubercules  quadrijumeaux  qui  sont  au-dessus,  et 
les  pédoncules  du  cerveau  qui  sont  au-dessous,  et  va,  au 
travers  des  couches  optiques  et  des  corps  striés  ,  se  terminer 
de  même  aux  lobes  moyens  et  postérieurs  du  cerveau. 

Le  système  ganglionnaire  se  compose  de  masses  nerveuses 
diverses,  développées  à  l'extrémité  antérieure  ou  céplialique 
et  sur  les  côtés  de  la  partie  centrale  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Nous  avons  dit  que  ces  masses  nerveuses  ou  ganglions 
étaient  de  deux  sortes,  ceux  qui  n'aboutissent  pas  et  ceux 
qui  aboutissent  à  un  appareil  extérieur.  Les  prem.i ers  corres- 
pondent tous  à  la  partie  de  la  masse  centrale  qui  est  ren- 
fermée dans  le  crâne.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre ,  savoir  : 
d'avant  en  arrière  ,  les  masses  olfactives ,  les  hémisphères 
cérébraux ,  les  tubercules  quadrijumeaux  et  le  cervelet. 
lo  Selon  M.  de  Blainuilie  ^  les  nerfs  olfactifs  ne  sont  pas  des 
nerfs  ,  mais  de  véritables  lobes  cérébraux  plus  ou  moins 
séparés  des  bémisphères;  et  ce  sont  eux  qui  forment  le  pre- 
mier ganglion  sans  appareil  extérieur,  appelé  ma^^e  olfactive. 
Nous  venons  de  dire  qu'il  avait  poursuivi  le  cordon  longi- 
tudinal inférieur  de  la  partie  centrale  jusqu'en  ce  premier 
ganglion;  et,  comme  M.  Desmoulins  y  il  croit  que  la  com- 
missure antérieure  appartient ,  au  moins  en  partie ,   à  ces 
masses.  20  Le  second  ganglion  est  situé  à  la  partie  supérieure 
de  la  Dartie  centrale  ,   et  consiste  dans  les  bémispîières  cé- 
rébraux. Ceux-ci  sont  une  sorte  de  vésicule,  grise  exterieu- 
rieurement,  blanche  et  fibreuse  intérieurement;   le  corps 
calleux  en  est  la  commissure  transverse  ;  et  le  pédoncule  au 
cerveau  et  la  voûte  à  trois  piliers  sont  d'autres  commissures 
longitudinales  ,   qui  la  font  communiquer  avec  la  partie 
centrale.  La  membrane  qui  forme  cette  vésicule,  étant  plus 
étendue  que  le  crâne  qui  doit  la  contenir,  s'est  plissée  sur 
elle-même  ,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  circonvolutions, 
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Celles-ci  ne  sont  pas  bornées  à  la  surface  de  Torgane;  mais 
plusieurs  des  reliefs  signalés  dans  l'intérieur  du  cerveau  en 
dépendent,  comme  le  corps  strié,  qui,  selon  M.  deBlainville, 
n'est  qu'une  circonvolution  cérébrale  intérieure,  comme  le 
septum  lucidum,  les  hipocampes ,  etc.  3°  Les  tubercules  qua- 
dri-jumeaux  forment  le  troisième  ganglion  ,  situé  aussi  à  la 
partie  supérieure  de  la  partie  centrale,  entre  le  cerveau    qui 
est  en  avant,  et  le  cervelet  qui  est  en  arrière.  Selon  M.  de 
Blainvilie ,  ils  ne  donnent  pas  origine  aux  nerfs  optiques, 
ne  sont   pas  même  en  rapport  de  développement  avec  eux, 
et  sont  étrangers   à  la  vision.  On  peut  aussi  distinguer  en. 
eux  une  commissure  transversale  ,  et  des  commissures  lon- 
gitudinales antérieure  et  postérieure,  par  lesquelles  ils  sont 
mis  en  communication  avec  la  partie  centrale.  4°  Enfin  ,  le 
dernier   ganglion  sans  appareil  extérieur  est  le  cervelet;  c'est 
le  plus  postérieur  de  tous,  le  pont  de  Yarole  en  est  la  com- 
missure   transverse,   et    communique    avec    la    partie  cen- 
trale  par  les  corps  restiformes.  Ces  ganglions  sans  appareils 
extérieurs  sont  chargés,  avons-nous  dit,  des  fonctions   les 
plus  élevées.  Nous  verrons  en  effet  que,   dans  les  organes 
des  sens,  le  nerf  deviendra  de  plus  en  plus  prédominant  sur 
le  reste  de  l'appareil,  à  mesure  que  l'excitant  du  sens  sera 
plus    subtil,  moins  corporel.  Or,  ici   où     il    s'agissait    de 
conception  d'idées,  de  rapports  quine  tombent  plus  sous  les 
sens ,  il  n'y  a  plus  eu  du  tout  d'appareil  extérieur  :  le  système 
nerveux  est  resté  seul  avec  un  développement  considérable. 
Les    ganglions    avec    appareil    extérieur    sont    plus    ou 
moins    immédiatement    appliqués    contre    la    j^artie    cen- 
trale,   et  communiquent  avec  sa  substance  grise  par  leurs 
filets  dits  d'origine.  Ils  sont  sans  commissure  transverse  , 
plus  ou  îxoins  reriformés  dans  Ja  cavité  des  vertèbres,  en 
même  nombre   que  ces   vertèbres  ,   et  proporlicnnels   aux 
appareils  auxquels  ils  se  rendent.  A  partir  du  milieu  du  col, 
les  antérieurs  vont  d  arrière  en  avant ,  et  les  postérieurs 
au  contraire  d'avant  en  arrière ,   de  manière  à  former  des 
deux  côtés  deux  queues  de  clieval.  Quatre  encore  sont  dans 
le  crâne ,   correspondant  à  cbacune  des  vertèbres  qui  for- 
ment cette  cavité.  L'un  est  le  ganglion  olfactifs   le  plus 
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antérieur  de  tous,   correspondant  à  la  verlèbre  cépLalique 
la  plus  antérieure  :  immédiatement  appliqué  contre  la  masse 
olfactive  ,  situé   dans   la   losse  etlimoïdale  ,    il    envoie  ses 
filets  à  la  membrane  pituitaire;   ceux-ci  sortent  du  crâne 
par  les  trous  de  la  lame  criblée  de  l'os  etbmoïde ,  trous  qui 
sont,  pour  M.  de  Blainville  ,  le  premier  trou  de  conjugaison 
des  vertèbres  crâniennes.  Un  second  est  le  ganglion  optique 
ou  de  la  'vision,  déjà  situé  plus  loin  de  l'organe  extérieur 
qu^il  anime  ,  correspondant  à  la  seconde  vertèbre  crânienne. 
Les  filets  qui  en  partent  ont  déjà  une  double  racine;  une 
supérieure  venant  du  cordon  supérieur  de  la  partie  cen- 
trale ,  et  donnant  naissance  aux  nerfs  optique  et  pathétique  ; 
et  iine  inférieui^  ,  venant  du  cordon  inférieur  de  la  partie 
centrale ,  et  donnant  naissance  au  moteur  oculaire  commun 
tit  au  moteur  externe.  M.  de  Blainville  considère  le  trou 
optique   et    la   fente  spbénoïdale   par  lesquels  sortent   ces 
nerfs,  comme  le  deuxième  trou  de  conjugaison  des  vertè- 
bres du  crâne;  et  il  cite  en  preuve^  qu'en  beaucoup  d'ani- 
maux ces  deux  trous  sont  confondus  en  un.  C'est  le  corps 
genouillé  externe  qu^il  présente  comme  étant    vraiment  le 
ganglion  du  nerf  optique.  Le  troisième  ganglion  crânien 
correspond  à  la  troisième  vertèbre  cépbalique  ,  le  sphénoïde 
postérieur.  Il  offre  aussi  deux  racines;  une  supérieure,  qui 
donne  naissance  à  la  septième  paire,    à  ses  deux  portions 
molle  et  dure ,  c'est-à-dire  à  l'acoustique  et  au  facial  ;  et 
une  inférieure,  qui  produit  le  nerf  trijumeau  :  le  ganglion 
de  celui-ci  et  du  facial  parait  être  le  corps  olivaire,  et  celui 
dé  l'acoustique  le  ruban  gris.  Enfin,  le  ganglion  de  la  qua- 
trième vertèbre  cépbalique  fournit  des   nerfs  qui  sont  déjà 
fort  ressemblants  aux  nerfs  spinaux,  qui  naissent  en  effet  de 
la  moelle  épinière ,  et  qui  appartiennent  à  la  partie  supé- 
rieure des  appareils  digestif  et  respiratoire  :  la  racine  supé- 
rieure fournit  la  huitième  paire  et  le  glosso-pharyngien,  et  la 
racine  inférieure,  le  nerf  hypoglosse  et  l'accessoire  de  Willis. 
Le  ganglion  de  cette  quatrième  paire   de  nerfs  serait  déjà 
bors  du  crâne,  car  ce  serait  le  ganglion  cervical  supérieur 
qui,  à  tort,  selon  M.   de  Blainville  ^  est  rapporté  au  grand 
sympathique.  On  voit  qu'ici  M.   de  Blainville  cherche  à 
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ramener  tous  les  nerfs  encéplialiques  à  un  certain  nombre 
de  paii"es  à  deux  racines,  comme  l'a  fsi'il  MecJtel ,  et  qu'il 
veut  n'en  admettre  que  quatre ,  un  nombre  égal  à  celui  des 
vertèbres  crâniennes.  On  voit  encore  que,  pour  cet  anato- 
miste  ,  l'encépbale  est  loin  d'être  un  organe  unique ,  mais 
qu'il  se  compose  :  i»  de  la  partie  du  système  central  qui 
s'est  prolongée  dans  le  crâne;  20  de  quatre  ganglions  sans 
appareil  extérieur,  qui  se  sont  développés  sur  les  côtés  et  en 
avant  de  cette  partie  du  système  central  ;  3o  enfin ,  des  quatre 
ganglions  à  appareil  extérieur,  que  nous  venons  d'indiquer. 

Enfin  ,  tous  les  autres  ganglions  à  appareil  extérieur 
comprennent  les  ganglions  spinaux  ou  "vertébraux  ,  situés 
dans  cîiacun  des  trous  de  conjugaison  des  vertèbres  racbi- 
diennes.  Ces  ganglions  donnent  naissance  aux  nerfs  spinaux, 
dont  on  a  indiqué  la  disposition  ,  et  fournissent  de  plus  ,  baut 
et  bas  des  filets  par  lesquels  ils  communiquent  entre  eux ,  et 
en  avant  d'autres  filets  d'anastomose  avec  le  grand  sympa- 
tbique.  Leur  réunion  avec  la  partie  centrale  se  fait  aussi  par 
deux  racines  ,  dont  la  supérieure  a  une  communication  plus 
intime  avec  eux  que  l'inférieure.  Dans  tous  ces  ganglions  à 
appareil  extérieur,  il  faut  étudier ,  non-seulement  le  ganglion 
lui-même  ;  mais  encore  les  filets  qu'il  envoie  à  l'organe  qu'il 
anime  ,  ceux  par  lesquels  il  peut  communiquer  à  d'autres 
ganglions  et  qui  sont  la  source  de  beaucoup  de  sympathies, 
et:  ceux  par  lesquels  il  communique  à  la  partie  centrale. 

La  partie  nnscérale  n'est  ni  aussi  régulière  ni  aussi  symé- 
trique que  les  précédentes.  Dans  les  mammifères,  elle  est 
formée  de  deux  masses  nerveuses,  i»  l'une  située  au  tronc 
des  vaisseaux  centrifuges  ou  artères  ,  et  que  M.  de  Blainuille 
appelle  ganglion  cardiaque.  Elle  donne  naissance  à  deux 
ordres  de  filets  ;  les  uns  qui  suivent  les  artères  du  cœur,  et 
qui  se  distribuent  à  cet  organe  ,  les  autres  ,  dits  cardiaques, 
qui  la  font  communiquer,  les  cardiaques  supérieurs  avec 
le  gangiion  de  la  quatrième  vertèbre  cépbalique  ,  et  les  car- 
diaques inférieurs  avec  le  grand  sympathique.  20  Ce  qu'on 
appelle  le  plexus  cœliaque  ,  semi-lunaire  .,  solaire  ,  masse 
nerveuse  formée  par  un  nombre  variable  de  ganglions  irré- 
guliers ,  située  en  travers,  au-dessous  de  l'aorte  abdominale  , 
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et  au-dessus  du  trépied  cœliaque.  Elle  fournil  aussi  deux 
soi'tes  de  filets;  les  uns  qui  suivent  les  nombreux  rameaux 
de  l'aorte  abdominale  ^  et  se  distribuent  au  tube  intestinal 
et  à  ses  annexes  ;  les  autres  qui  la  font  communiquer  avec  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  ganglions  du  grand  sym- 
pathique. M.  de  Blaiiwille  rattache  à  ces  derniers  les  nerfs 
grand  et  petit  splanchniques  ,  qu'il  considère  conséquem- 
ment  comme  nous  avons  vu  que  le  fait  MeckeL 

Enfin,  le  grand  sympathique  est  une  partie  nerveuse  ,  si- 
tuée entre  les  deux  parties  nerveuses  précédentes  ,  ayant 
une  structure  qui  est  intermédiaire  à  la  leur,  et  qui^  des- 
tinée à  faire  communiquer  l'une  à  l'autre,  se  compose  d'au- 
tant de  renflements  ganglionnaires  qu'il  y  a  de  vertèbres. 
D'autant  mieux  formés  qu'ils  sont  plus  antérieurs ,  chacun 
de  ces  ganglions  communique  d'abord  par  un  filet,  avec  le 
ganglion  correspondant  du  système  ganglionnaire;  il  envoie 
ensuite  haut  et  bas  un  filet  qui  l'unit  aux  renflements  voi- 
sins; enfin  il  en  envoie  à  la  partie  nerveuse  viscérale.  Enu- 
mérés  de  haut  en  bas ,  en  voici  la  série  :  i  o  le  ganglion  naso- 
palatin^  découvert  par  M.  H.  Cloquet  dans  h;  canal  incisif, 
et  dont  deux  ou  trois  filets  vont  au  ganglion  olfactif;  20  le 
ganglion  ophtalmique ,  qui  correspond  au    ganglion  de  la. 
deuxième  vertèbre  crânienne  ;  3»  le  ganglion  dit  de  Meckel , 
qui  communique  avec  celui  de  la  troisième  vertèbre  crâ- 
nienne ;  4^  le  ganglion  découvert  par  M.  Jacohson ,  et  qui  cor- 
respond à  la  quatrième  vertèbre  crânienne;  5»  les  ganglions 
cervicaux,  quij  en  même  nombre  que  les  vertèbres  cervicales, 
sont  situés  dans  le  canal  formé  par  les  apophyses  txansverses, 
et  où  est  l'artère  vertébrale  :  leur  petitesse  les  a  fait  mécon- 
naître chez  l'hommCj  mais  ils  sont  manifestes  dans  l'éléphant  : 
ce  qu'on  appelle  le  ganglion  cervical  inférieur  en  est  le  der- 
nier ;  60  enfin,  les  ganglions  thoraciques  et  ahdo?ninauoc ,  qui 
sont  d'autant  plus  sur  la  ligne  médiane,  qu'ils  sont  plus  infé- 
rieurs. Ainsi ,  le  nerf  grand  sympathique  communiquerait, 
non-seulement  avec  toutes  les  paires  spinales,  comme  on  le  sait 
depuis  long-temps ,  mais  encore  avec  les  quatre  paires  encé- 
phaliques; et^  destiné  à  être  intermédiaire  entre  la  partie  vis- 
cérale et  la  partie  ganglionnaire,  et  à  faire  communiquer  la 
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première  par  le  moyen  de  la  seconde  avec  la  partie  centrale  , 
il  mériterais  entièrement  son  nom,  puisqu'il  servirait  à 
é  alîlir  des  liaisons,  des  sympa{,lîies.  Dès  lors,  on  concevrait 
pourauoi  il  serait  une  création  d'un  ordre  élevé,  et  n'exis- 
terait que  dans  les  animaux  vertébrés;  c'est  que  la  nature 
aurait  pu  établir  sans  son  secours,  entre  les  divers  ganglions 
du  système  nerveux ,  les  liaisons  nécessaires. 

Ces  quatre  parties  du  système  nerveux  existent  dans  tous 
les  animaux  vertébrés ,  mais  à  des  degrés  divers  de  dévelop- 
pement qu'il  n'est  pas  utile  de  rappeler  ici.  Dans  les  ani- 
maux articulés  externes ^  crustacés,,  insectes,  déjà  il  n'y  a 
plus  de  partie  centrale,  non  plus  que  de  grand  sympathique  ; 
tout  se  réduit  à  un  seul  ganglion  viscéral ,  et  à  un  système 
ganglionnaire  plus  ou  moins  dégradé.  Celui-ci  se  compose; 
lo  d'un  ganglion  médian  placé  au-dessus  de  l'œsopbage,  et 
qu'on  dit  correspondre  au  cerveau  ;  2®  de  plusieurs  gan- 
glions de  sens  spéciaux ,  qui  envoient  des  filets  à  leurs  or- 
ganes respectifs,  et  au  ganglion  médian  qu'on  suppose  être 
le  cerveau;  3°  enfin,  d'une  série  de  ganglions  en  nombre 
égal  à  celui  des  anneaux  du  corps ,   donnant  des  filets  aux 
muscles  et  aux  téguments.  Dans  les  mollusques  ^  le  système 
nerveux  est  encore  plus  simple.  Il  se  com^pose;  d'un  premier 
ganglion  placé  au-dessus  de  la  bonciie,  et  considéré  comme 
le  cerveau;  de  ganglions  de  sens  spéciaux,  dans  les  espèces 
qui  jouisseï2.t  de  ces  sens  :  d'un  ganglion  placé  à  côté  de  Fce- 
£0 pliage  ,   pour   le   système  musculaire;   enfin,    d'un  gan- 
glion placé  sous  le  canal  intestinal ,  et  qui  est  uni  avec  le 
premier  ou  le  cerveau ,  par  deux  filets  constituant  ce  qu'on 
appelle  dans  ces  animaux  V anneau  œsophagien.  Nous  avons 
dit  ce   qu'était  le  système  nerveux  dans  les  radiaives  ;  et 
enfin,  au-delà,  dans  les  arachnodermaires  ,  les  zoanthères  , 
les  polypiej^s ,  il  n'y  en  a  plus  de  traces. 

Tel  est,  selon  ]\1.  de  Blaùndlle,  l'appareil  nerveux,  sys- 
tème composé  d'un  nombre  de  parties  d'autant  plus  grand, 
que  les  animaux  doivent  posséder  plus  de  facultés;  et,  par 
conséquent,  multiple.  Pour  les  fonctions  les  plus  relevées,  il 
constitue  à  lui  seul  les  organes  ;  comme,  par  exemple,  dans 
les  ganglions  encéplialiques  sans  appareil  extérieur,  qui  sont 
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destinés  aux  actes  intellectuels.  Déjà,  dans  les  organes  des  sens 
qui  exécutent  des  fonctions  moins  relevées,  il  est  moins  abon- 
dant. Il  l'est  encore  moins  dans  les  organes  des  mouvements 
volonlaires;    et  il  va  ainsi  en  diminuant  de  plus  en  plus 
dans  les  organes  de  la  respiration ,   de  la  digestion ,  de  la 
vie  intérieure,  jusqu'au  dernier  terme  de  l'assimilation  et 
de  la  reproduction.  En  un  mot ,  c'est  un  système  ;  qui ,  d'un 
côté  est  d'autant  plus  développé  dans  un  animal ,   que  le 
mécanisme  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction  est  plus 
compliqué  dans  cet  animal,  c'est-à-dire  que  cet  animal  est 
plus  élevé  dans  l'éclielle;  qui,  de  l'autre,  exerce  sur  toute 
fonction  une  influence  d'autant  plus  prochaine,  que  cette 
fonction  est  plus  éloignée  du  dernier  terme  de  la  nutrition 
et  de  la  reproduction.  A  cause  du  premier  fait,  on  a  même 
dit  qu'il  était  tout  l'homme^  et  que  les  autres  organes  du 
corps  n'étaient  faits  que  pour  lui ,  pour  le  conserver,  servir 
à  ses  besoins  et  exécuter  ses  facultés. 

En  somme ,  la  pluralité  des  systèmes  nerveux  est  une  pro- 
position  presque  universellement   admise    aujourd'hui    en 
physiologie.    Chaque  physiologiste    attribue    aux    diverses 
parties  du  système  nerveux  des  fonctions  diverses,  et  s'ef- 
force de  spécifier  celles-ci.  Sans  anticiper  sur  ce  que  nous  de- 
vons dire  ailleurs  de  ces  spécifications,  et,  par  exemple,  des 
efforts  par  lesquels  on  a  cherché  à   rattacher  aux  diverses 
parties  de  l'encéphale,  non-seulement  des  facultés  intellec- 
tuelles et  affectives  particulières ,  mais  encoi'e  des  mouve- 
ments déterminés:  nous  nous  bornerons  à  citer  encore  ici 
l'autorité  de  Ch,  Bell.  D'une  part ,  Bell  a  vu  qu'en  coupant 
sur  un  âne  les  branches  du  nerf  facial  qui  se  distribuent 
aux  narines ,  il  paralysait  les  narines,,  mais  sans  que  la  peau 
et  les  muscles  de  la  face  aient  rien  perdu  de  leur  sensibilité. 
Il  y  a  plus  même  ;   les  muscles  paralysés  ne  l'étaient  que 
relativement  aux  mouvements  respirateurs  et  d'expression  , 
et  ils  pouvaient  exécuter   d'autres  mouvements,  ceux  de  la 
mastication,  par  exemple.  Au  contraire,  en  coupant  le  ra- 
meau maxillaire  supérieur  de  la  cinquième  paire,  il  anéan- 
tissait la  sensibilité  de  la  peau  de  la  face,  et  paralysait  les 
muscles  de  cette  partie  :  mais  ceux-ci,  incapables  de  la  plu- 
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part  des  mouvements,  de  ceux  de  la  mastication,  par  exem- 
ple, conservaient  leur  puissance  relativement  à  la  respiration 
et  à  l'expression.  Nous  avons  dit  que  Ck.  Bell  avait  admis 
une  classe  de  nerfs  sous  le  nom  de  respirateurs,  savoir,  le 
diapliragmatique ,  le  vague,  l'accessoire  de  Willis,  le  facial 
ou  respirateur  de  la  face,  etc..  Or,  il  a  vu  aussi  qu'en  cou- 
pant successivement  ces  nerfs  sur  un  animal  qui  respire  fort, 
on  empêchait  successivement   les  muscles  auxquels  se  dis- 
tribuent ces  nerfs ,  de  prendre  part  aux  mouvements  de  la 
respiration;  mais  qu'on  laissait  à  ces  muscles,  qui  n'étaient 
paralysés  que  sous  ce  rapport,  la  faculté  de  concourir  à  d.'au- 
tres  combinaisons  de  mouvements.  Ainsi,  dans  ces  expérien- 
ces ,   non-seulement  les  nerfs  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment se  montrent  distincts ,  mais  encore  les  nerfs  moteurs 
président  cliacun  à  des  mouvements  spéciaux ,  et  dans  un 
même  muscle,  on  peut  paralyser  exclusivement  l'un  ou  l'au- 
tre  de  ces  mouvements.   D'autre  part ,   Cli.  Bell  professe 
qu'un  organe  qui  ne  sert  qu^à  une  seule  fonction,  quelque 
parfaite  que  soit  cette  fonction  ,  n'a  jamais  qu'un  seul  nerf. 
Il  pense  que  ,  quand  deux  nerfs  d'origine  différente  se  distri- 
buent à  une  même  partie,  c'est  que  cette  partie  remplit  une 
double  fonction  ;  de  sorte  que  les  nerfs  que  reçoit  un  organe 
sont  d'autant  plus  nombreux  que   cet  organe  a  des  fonc- 
tions plus  variées;  et  que  la  pluralité  des  nerfs  dans  un  or- 
gane sert ,  non  à  accumuler  en  lui  la  puissance  nerveuse , 
mais  à  le  rendre  apte  à  des  fonctions  diverses.  Certes,  on  ne 
peut  trouver  d'expériences  ni  de  propositions  plus  confir- 
matives  de  l'idée  de  la  pluralité  des  systèmes  nerveux. 

Ce  dogme  delà  pluralité  des  systèmes  nerveux  n'est  point 
contredit  du  reste  par  l'union  qui  existe  entre  tous  ces  sys- 
tèmes ,  et  la  subordination  dans  laquelle  se  trouvent  quel- 
ques-uns par  rapport  aux  autres.  Lorsque,  dans  une  ma- 
chine quelconque,  il  y  a  plusieurs  rouages,  il  faut  bien 
qu'ils  soient  liés  entre  eux;  et  dès  lors  l'intégrité  de  la  liai- 
son devient  une  condition  nécessaire  pour  que  la  machine 
agisse.  Cela  est  surtout  nécessaire  si ,  parmi  ces  rouages,  il 
en  est  quelques-uns  qui  doivent  se  subordonner  les  autres. 
C'est  ce  qui  est  du  cerveau ,  pour  lequel  les  systèmes  ner- 
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veux  des  sens,  des  mouvements,  sont  des  instruments  se- 
condaires, qu'il  devra  pouvoir  à  son  gré  mettre  en  jeu  ou 
laisser  en  repos.  Nous  avons  dit  que  dans  les  animaux  ver- 
tébrés, toutes  les  parties  nerveuses  étaient  mises  en  commu- 
nication par  la  partie  centrale ,  par  l'axe  cérébro-spinal  : 
cet  axe  doit  être  regardé  comme  la  condition  matérielle, 
sinon  du  moi,  au  moins  de  l'individualité  de  l'être  :  c  est 
par  lui  que  tous  les  systèmes  nerveux  sont  réunis  en  un  tout, 
fondus  en  une  unité.  La  seule  question  qui  s'élève  est  de 
savoir  si  c'est  cet  axe  dans  toute  sa  longueur,  ou  seulement 
une  de  ses  parties,  qui  remplit  cet  important  office.  Nul 
doute  que,  dans  les  animaux  supérieurs  et  adultes,  tout  ne 
soit  subordonné  à  l'encéphale ,  et  même  à  une  partie  de  cet 
encéphale  ,  à  la  moelle  alongée  ;  Rolando  appelle  même  à 
cause  de  cela  cette  moelle  aîongée  le  nœud  de  la  we.  Mais  il 
n'en  est  plus  ainsi  dans  les  animaux  inférieurs  et  dans  la  vie 
fœtale  et  embryonnaire  des  animaux  supérieurs  ;  chaque  partie 
de  l'axe  cérébro-spinal  semble  être  davantage  indépendante, 
et  avoir  davantage  en  soi  les  éléments  nécessaires  à  lavie  de  la 
région  du  corps  à  laquelle  elle  correspond.  Nous  reviendrons 
là-dessus  à  l'article  de  l'innervation.  Mais  nous  nous  rappelle- 
rons en  finissant  une  opinion  qu'a  émise  à  cet  égard  M.  Bailly, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences,  en  1828.  Cet 
anatomiste  admet  bien,  qu'il  y  a  dans  l'appareil  nerveux  des 
animaux  autant  de  systèmes  qu'il  y  a  de  fonctions  différenn 
tes ,  mais ,  selon  lui ,  chaque  segment  ou  anneau  du  corps , 
chaque  vertèbre  contient  les  mêmes  éléments  nerveux,  savoir 
des  nerfs  pour  la  sensibilité ,  des  nerfs  pour  les  mouvements , 
des  nerfs  pour  les  fonctions  organiques  et  nutritives,  et  en- 
fin une  partie  nerveuse  pour  la  perception  des  impressions 
et  pour  la  production  des  déterminations  intellectuelles  et 
affectives.  Cette  dernière  partie  consiste  dans  les  quatre  ou 
huit  cordons  qui  composent  la  moelle  spinale  :  à  la  vérité, 
dans  les  animaux  supérieurs  ,  elle  a  pris  au  niveau  des  ver- 
tèbres crâniennes  un  grand  développement,  d'où  résulte  le 
cerveau  ;  mais  elle  n'existe  pas  moins  dans  le  reste  de  l'axe 
cérébro-spinal  ,  et  n'y  remplit  pas  moins  son  office;  ce 
qui  explique  pourquoi  beaucoup  d'annimaux  ,  après  avoir 
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été  décapités,  peuvent  exécuter  encore   des  mouvements 
fort  réguliers,  et  semblent  avoir  conservé  encore  leur  moi. 

3**  Enfin,  le  système  nerveux  est-il  homogène?  Puisque 
le  système  nerveux  n'est  pas  un ,  il  ne  peut  être  homogène  : 
au  contraire ,  chacun  des  systèmes  qui  le  composent  doit 
avoir  ses  qualités  propres,  se  distinguer  des  autres  par  ses 
propriétés  physiques ,  son  organisation  ,  ses  usages.  Quelles 
difTérences,  par  exemple,  entre  la  mollesse,  la  rougeur  des 
nerfs  du  grand  sympathique;  la  blancheur,  la  consistance 
des  nerfs  spinaux  ;  la  délicatesse  des  fibres  du  cerveau  î  Qui 
ne  distinguerait  à  la  vue  seule,  et  bien  qu'isolés  de  leurs 
organes  respectifs ,  un  nerf  optique  ,  par  exemple^  d'avec  un 
nerf  olfactif  ?  L'organisation  dans  chaque  nerf  est  certaine- 
ment différente;  la  grosseur   des  filets,  leur  disposition, 
leur  nombre,  celui  des  plexus  qu^ils  forment  dans  son  inté- 
rieur, tout  varie;  et  d'autre  part  chaque  nerf  présente ,  sous 
tous  ses  rapports,  l'uniformité  la  plus  constante.  Indépendam- 
ment de  ces  différences  dans  la  con texture  du  nerf,  il  en  est 
aussi  dans  la  nature  intime  de  la  fibre  nerveuse  elle-même;  et 
nul  doute,  par  exemple,  que  Toptique  ne  soit  seul  apte  à 
être  affecté  par  la  lumière ,   l'acoustique  par  le  son ,  etc. 
Bonnet  portait  cette  idée  jusqu'au  point  de  vouloir  que  cha- 
que filet  eût  son  organisation  spéciale;  qu'il  y  eût,  par  exem- 
ple, dans  l'optique,  l'olfactif,  des  filets  qui  correspondis- 
sent à  telles  couleurs,  telles  odeurs.  Chacun  de  ces  systèmes 
d'ailleurs  n'a-t-il  pas  son  origine  séparée,  son  mode  parti- 
culier de  renforcement ,  sa  terminaison  ?  La  constance  avec 
laquelle  un  même  nerf  se  rend  toujours  à  un  même  organe, 
n'est-elle  pas  une  pi'euve  aussi  qu'il  est  le  seul  apte  à  faire  jouir 
cet  organe  de  sa  fonction  ?  Il  y  a  plus  même  :  chaque  système 
nerveux  recevant  une  irritation  différente,  il  fallait  bien  qu'il 
eût  une  organisation  appropriée  à  cette    irritation,    pour 
qu'il  la  transmît  avec  ses  qualités  spécifiques.    Enfin ,   ces 
systèmes  ont  chacun  leurs  fonctions  particulières  :  les  uns 
dirigent  les  organes  de  la  vie  automatique;    les  autres,  les 
organes  des  sens  et  des  mouvements  ;  d'autres  président  aux 
facultés  de  l'esprit.  En  vain  on  voudrait  arguer  en  faveur  de 
la  prétendue  homogénéité  du  système  nerveux ,  des  analyses 
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chimiques  qui  n'ont  fait  voir  dans  tous  les  organes  nerveux 
que  les  mêmes  éléments  :  ce  n'est  pas  le  seul  cas  où  la  chimie 
se  montrera  trop  faible  pour  signaler  des  différences,  que 
les  phénomènes  de  la  vie  prouveront  d'une  manière  incon- 
testable. En  vain  encore  voudra-t-on  arguer  de  prétendues 
métamorphoses  d'actions  nerveuses  dans  les  maladies  et  le 
magnétisme,  d'observations,  par  exemple,  dans  lesquelles 
tous  les  sens  étaient  exercés  à  la  région  épigastrique  ;  ces  ob- 
servations sont  toutes  suspectes;  et  il  est  sûr  que  la  diffé- 
rence des  fonctions  exécutées  par  chaque  nerf  tient  à  la  dif- 
férence de  la  nature  intime  de  ces  nerfs ,  et  non  ,  comme  on 
Ta  dit  long- temps ,  à  celle  des  organes  auxquels  ils  se  termi- 
nent. 

CHAPITRE  II. 
Physiologie  de  la  Fonction  de  la  Sensibilité. 

Nous  avons  dit  que  la  sensibilité  était  la  fonction  à  la- 
quelle nous  devons  d'avoir  des  perceptions ,  d'éprouver  des 
sentiments.  Destinée  à  nous  guider  dans  l'établissement  des 
rapports  extérieurs  que  réclame  notre  vie,  nous  lui  devons 
deux  sortes  de  notions;  celle  de  l'univers  extérieur  avec  le- 
quel tout  animal  a  des  contacts  inévitables,  et  dans  lequel 
il  puise  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  nutrition  et  à  sa  repro- 
duction; celle  de  nous-mêmes,  et  des  besoins  qun  intéres- 
sent notre  conservation,  et  le  rôle  auquel  la  Providence  nous 
a  appelés.  C'est  une  fonction  multiple,  embrassant  un  très 
grand  nombre  d'actes  que  nous  rapportons  à  deux  ordres  : 
lo  les  sensations  proprement  dites  ,  qui  se  composent  de 
toutes  le?  actions  par  lesquelles  l'Ame  perçoit  une  impres- 
sion éprouvée  par  un  oi'gane  quelconque  du  corps  ;  2»  les 
facultés  intellectuelles  et  affectives ,  qui  sont  les  opérations 
de  l'Ame  elle-même.  Nous  allons  en  traiter  successivement; 
et,  après  avoir  ainsi  acquis  la  connaissance  de  tous  les  actes 
sensoriaux ,  nous  terminerons  par  quelques  considérations 
sur  le  plaisir  et  la  douleur ,  qui  sont  les  deux  types  sous 
lesquels  tous  se  présentent. 
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ARTICLE    PREMIER. 
Des  sensations. 

Quoique  les  actes  intellectuels  et  moraux  soient ,  à  parler 
rigoureusement  ,  des  sensations  ,  puisqu'ils  consistent  en 
des  perceptions  ;  on  n'appelle  généralement  sensations  ,  que 
les  actes  divers  par  lesquels  l'Ame  a  la  perception  d'une  im- 
pression éprouvée  par  un  des  organes  du  corps.  Ainsi,  l'ac- 
tion par  laquelle  l'Ame  perçoit  l'impression  que  la  peau 
reçoit  par  le  contact  d'un  corps  étranger,  et  qu'on  appelle 
tact;  cette  autre  par  laquelle  elle  perçoit  l'impression  que 
manifeste  l'estomac  qui  réclame  des  aliments,  et  qu'on  appelle 
failli^  sont  des  sensations.  Une  sensation  est,  comme  le  dit 
M.  Qall ,  la  perception  d'une  irritation  quelconque. 

Ces  sensations  sont  fort  nombreuses  dans  l'économie  de 
l'homme  ;  et ,  d'après  la  cause  qui  détei'mine  l'impression 
qu'éprouve  l'organe,  on  les  divise  en  deux  sections;  les 
externes  et  les  internes.  Les  premières  sont  celles  dans  les- 
quelles la  cause  de  l'impression  est  le  contact  d'un  corps 
étranger,  comme  cela  est  dans  ce  qu'on  appelle  les  sens. 
Les  secondes  sont  celles  dans  lesquelles  cette  cause  est  or- 
ganique ,  interne ,  comme  dans  les  sentiments  de  la  faim , 
de  la  soif  ^  etc. 

Les  unes  et  les  autres  de  ces  sensations  sont  également 
les  sauvegardes  de  l'économie.  Les  sensations  externes  accu- 
sent la  présence  des  corps  extérieurs  avec  lesquels  nous  avons 
des  contacts  continuels  et  inévitables  ,  et  dans  lesquels  nous 
puisons  ce  qui  est  utile  à  l'entretien  de  notre  vie  ;  les  sen- 
sations internes  nous  avertissent  de  nos  divers  besoins,  et 
sont  les  sentinelles  du  dedans,  comme  les  sensations  externes 
étaient  celles  du  dehors.  Avant  de  traiter  en  particulier 
des  unes  et  des  autres,  il  faut  dire  ce  qu'elles  ont  de  commun. 

Toute  sensation,  soit  de  santé  et  externe  ou  interne  ,  soit 
niorhîde  et  constituant  une  douleur  ,  bien  qu'on  la  rapporte 
à  l'organe  qui  éprouve  immédiatement  l'impression  qui  en 
est  la  cause,  a  besoin,  pour  être  produite,  de  l'intermédiaire 
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du  cerveau,  ce  même  organe  que  nous  verrons  être  le  siège 
des  facultés  intellecLuelles  et  afTectives.  Il  semble  que  l'or- 
gane éloigné  ne  fasse  qu'éprouver  l'impression  ;  et  que  ce 
n'est  que  lorsque  cette  impression  a  été  portée  au  cerveau  et 
travaillée  par  cet  organe  ,  que  la  sensation  est  produite. 
Voici  les  faits  qui  sont  la  preuve  de  cette  ]>roposition  :  i»  si 
le  nerf  d'une  partie  sensible  quelconque,  de  l'organe  d'un 
sens  ,  de  celui  qui  est  le  siège  d'une  sensation  interne ,  d'une 
douleur,  est  lié,  coupé,  comprimé,  et  qu'ainsi  l'organe 
sensible  ne  communique  plus  avec  le  cerveau;  si  ce  nerf  est 
imprégné  d'opium ,  substance  qui  a  la  propriété  d  engourdir 
l'action  nerveuse:  en  vain  la  cause  de  l'impression  est  appli- 
quée à  Torgane  ,  et  probablement  l'impression  éprouvée  par 
lui  ,  la  sensation,  n'est  pas  produite.  Des  expériences  di- 
rectes ,  des  observations  de  maladie  ,  ont  mille  fois  constaté 
ce  fait.  20  Si  le  cerveau  ne  peut  pas  agir  ,  soit  parce  qu'il  est 
lésé  et  comprimé,  comme  dans  les  plaies  de  tête,  ou  parce 
qu'il  est  engourdi  par  de  l'opium,  plongé  dans  le  sommeil; 
soit  parce  que  son  activité  est  toute  employée  à  ses  actions 
propres ,  à  des  méditations  intellectuelles  ,  par  exemple  ; 
c'est  encore  vainement  qu'un  organe  est  dans  les  conditions 
propres  à  éprouver  une  impression  sensitive ,  la  sensation 
n'est  pas  pi'oduite  non  plus.  3^^  Si,  au  contraire,  Taction 
du  cerveau  est  excitée  par  la  volonté ,  l'attention ,  des  im- 
pressions qui  semblaient  faibles  ou  même  n'étaient  pas  per- 
çues, paraissent  alors  fortes  et  intenses.  4°  Enfin,  il  est 
des  cas  où  le  cerveau  seul  engendre  la  sensation  ,  sans 
qu'existe  l'impression  qui  en  est  la  cause  occasionnelle  : 
dans  les  rêves,  par  exemple ,  l'on  entend  des  sous ,  l'on  voit 
des  objets ,  bien  qu'à  coup  sûr  l'oreille  et  l'œil  n'aient  pas 
reçu  les  impressions  qui  correspondent  à  ces  sensations  : 
dans  les  aliénations  ,  les  malades  accusent  des  sensations 
qui  ne  sont  aussi  engendrées  que  dans  leur  cerveau.  Ces 
faits  incontestables  prouvent  que  toute  sensation,  quoique 
rapportée  par  notre  sentiment  intime  à  une  partie  autre 
que  le  cerveau ,  réclame  l'intervention  de  ce  cerveau  pour 
être  produite. 

Les  pbysiologistes  ont  varié  sur  l'explication  qu'ils  ont 
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donnée  de  ces  faits.  La  plupart  ont  dit  que  les  organes  sen- 
sibles ne  produisaient  pas  eux-mêmes  la  sensation  qui  leur 
est  rapportée;  mais  qu'ils  ne  faisaient  qu'en  éprouver  Vini- 
pression  ,  et  que  c'était  le  cerveau  qui^  en  percevant  cette 
impression,  la  constituait  sensation.  D'autres  ont  cru  expli- 
quer ces  faits  par  la  dépendance  dans  laquelle  sont  de  l'en- 
céphale les  diverses  parties  nerveuses  :  dépendance  que  nous 
avons  dit  être  d'autant  plus  grande  que  les  animaux  sont  plus 
élevés  dans  l'éclielle  animale, plus  âgés  ,  et  que  la  fonction 
à  laquelle  ces  parties  nerveuses  président  est  plus  élevée  dans 
l'animalité  :  alors  les  sensations  seraient  en  entier  produites 
dans  les  organes  auxquels  notre  Ame  les  rapporte.  M.  Gall 
est  surtout  celui  qui  a  émis  cette  dernière  opinion;  sans 
l'affirmer,   il  cite  à    l'appui   les  considérations  suivantes. 
1»  Il  y  a  des  animaux  qui    sont  sensibles  ,   et  qui ,    cepen- 
dant,    n'ont  pas  de    cerveau.    2 «  Le  degré   de    sensibilité 
des  organes  paraît  être  en  raison  du  nombi-e  et  de  l'état  des 
nerfs  qui  s'v  distribuent,  et  non  en  raison  du  volume  du 
cerveau;    par   exemple,    souvent    dans    les    animaux    les 
sens  sont  très  exquis,  quoique  le  cerveau  soit  petit.  3^  Des 
acéphales,  des   animaux  décapités,   ou  auxquels  on   avait 
enlevé   le  cerveau  ,   ont  encore  exécuté   pendant  quelque 
temps  des  mouvements  volontaires ,  et ,    par  conséquent , 
perçus.   4^  Le  cerveau  lui-même  paraît  insensible,    quand 
on    le    coupe.    5^  Chaque  sens    ayant    son   ganglion  d'ori- 
gine ,  ses  renforcements  spéciaux,  son  épanouissement  final, 
paraît  former  un  tout;  et,  d'ailleurs,  il  est  généralement  trop 
compliqué  pour  n'avoir  à  effectuer  qu'un  usage  aussi  borné, 
celui    de    recevoir  une  impression.    6°    Enfin,   on  a    des 
exemples  de  personnes  qui ,  ayant  perdu  un  sens,   avaient 
perdu  aussi   toutes  les   idées  qui  se  rapportent  à  ce  sens. 
L'auteur  d'un  mémoire  sur    le  prix  proposé  par  l'académie 
royale  de  médecine  en  1824 j   a  aussi  récemment  soutenu 
cette  proposition.  Aux  arguments  invoqués  par  M.  Gall,  il 
a  ajouté  ceux-ci  :  lors  de  l'excès  d'une  sensation  ,  la  fatigue 
n'en  est-elle  pas  exclusivement  [rapportée  à  l'organe  du  sens? 
A-t-on  jamais  j  lors  d'une  sensation,  senti  cette  transmission 
prétendue  de  l'impression,  depuis  le  lieu  où  elle  s'est  déve- 
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îoppée  jusqu'au  cerveau  ?  Enfin ^  il  invoque  des  faits  pallio- 
logiques  et  des  expériences  sur  les  animaux  vivants,  dans 
lesquels  de  graves  lésions  et  m  util  a  lions  du  cerveau  n'ont 
pas  entraîné  la  perte  des  sens. 

Mais,  de  ces  deux  explications,  la  première  nous  paraît  pré- 
férable; et,  en  efïet,  on  peut  réfuter  chacun  des  arguments 
de  M.  Gall.  Est-il  réellement  un  animal  avec  sensibilité 
apparente,  qui  n'ait  pas  de  cerveau  ou  au  moins  son  analogue  ? 
Sans  doute,  l'état  et  le  nombre  des  nerfs  d'un  organe  in- 
fluent sur  le  degré  de  sensibilité  de  cet  organe;  mais  c'est 
seulement  comme  effectuant  l'impression  sensitive,  et  non 
comme  la  percevant  :   les  nerfs  des  organes  n'ont  que   la 
faculté  de  recevoir,  de  propager  les  impressions,  et  non  celle 
de  les  percevoir;  de  mcme  que  les  muscles  n'ont  que  la  fa- 
culté d'exécuter  les  contractions ,  et  non  celle  de  les  vouloir. 
Les  mouvements  qu'on  dit  avoir  observés  dans  les  animaux 
décapités  et  les  acépbales  ,  étaient-ils  bien  des  mouvements 
volontaires  et  perçus  ?  très  probablement  ils  n'en  avaient 
que  l'apparence,  et  ont  été  produits  dans  le  même  ordre 
que  s'ils  avaient  été  volontaires  ,  à  cause  de  l'arrangement 
organique  des  parties-  ou  de  l'habitude.   Si  le  cerveau  est 
insensible  à  une  irritation  extérieure,  ce  qui  d'ailleurs  est 
contestable ,   cela  ne  prouve  rien  dans  la  question  dont  il 
s'agit;  car  il  faut  distinguer  dans  cet  organe  la  faculté  qu'il 
a  de  recevoir  une  impression  ^   qu'il  a  comme  toute  autre 
partie,  de  celle  qui  lui  est  propre,  de  percevoir  les  impres- 
sions. Si     c'est  évidemment  le  cerveau  qui  perçoit  les  im- 
pressions des  sensations  internes,  de  la  faim,  de  la  soif,  il 
doit  de  même  percevoir  celles  des  sens  externes  :  ce  qu'il  y 
a  de  compliqué  d'ailleurs  dans  les  organes  des  sens  ,   n'a 
trait,  comme  on  le  verra,  qu'à  la  partie  physique  des  sens, 
et,  par  conséquent,  à  l'action  d'impression.  Beaucoup  de 
personnes  qui    avaient   perdu    des   sens   ont    conservé    les 
idées  qui  semblaient  appartenir  à  ces  sens;  et,  d'ailleurs 
la  formation  des  idées  est  étrangère  à  l'dction  des  sens ,  et 
est  une  œuvre  de  l'entendement  seul.  Enfin  ,   l'argument 
tiré  de  la  persistance  des  sens  dans  de  graves  lésions  et  mu- 
tilations du  cerveau,  serait  sans  doute  irrécusable,  si  le  fait 
Tome  1.  ,6 
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était  vrai  de  toutes  les  parties  de  l'encépliaîe  :  mais  nous 
verrons  que,  s'il  est  des  parties  de  ce  centre  qu'on  peut  en- 
lever sans  paralyser  les  sens  ,  il  est  une  partie  ,  la  moelle 
alongée  ,  qu'on  ne  peut  léser  sans  éteindre  aussitôt  toute 
sensibilité. 

Ainsi ,  nous  pensons  que  les  organes  auxquels  nous  rap- 
portons nos  diverses  sensations,  ne  font  qu^'é  prou  ver  ,  effec- 
tuer une  impression,  et  que  c'est  le  cerveau  qui,  en  percevant 
celte  impression,  fait  la  sensation.  De  là,  nous  conclurons 
que,  dans  l'étude  de  toute  sensation  ,  il  y  a  trois  choses  à 
examiner  :  l'action  de  l'organe,  auquel  la  sensation  est  rap- 
portée, et  qu'on  appelle  V impression  ;  l'action  ciu  ceryeau , 
qui  perçoit  cette  impression,  et  la  constitue  sensation;  et, 
enfin,  l'action  de  l'organe  intermédiaire  à  l'un  et  à  l'autre  , 
et  qui  conduit  l'impression  du  premier  au  second.  Entrons 
dans  quelques  détails  sur  ce  triple  objet. 

lO  Action  d'impression.  A  l'égard  de  cette  action  ,  nous 
professerons  les  Aq-Cî^  pro]>osiiions  suivantes  :  qu'il  n'est 
aucun  organe  du  corps  qui  ne  puisse  l'exécuter,  et  qui  ,  par 
conséquent,  ne  puisse  être  dit  sensible;  et  que  tout  organe 
doit  cette  factdté  aux  nerfs  qui  entrent  dans  sa  composition. 
En  vain  on  a  contredit,  nié  même  l'une  et  l'autre  de  ces 
propositions;  elles  nous  semblent  incontestables. 

D'abord  ,  nous  disons  que  toute  partie  quelconque  du 
corps  peut  développer  l'impression  qui  est  la  base  de  la 
sensation,  ou  autrement  peut  se  montrer  sensible.  Eu  cela, 
nous  sommes  en  opposition  avec  Haller,  qui  a  déclaré  qu'il 
y  avait  dans  notre  corps  des  parties  qui  sont  toujours  et 
tout-à-fait  insensibles.  Mais  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé 
ici^e  physiologiste  tient  à  la  base  sur  laquelle  il  avait  fait 
porter  son  jugement.  Il  avait  prononcé  d'après  des  expé- 
riences faites  sur  des  animaux  vivants  ,  d'après  des  vivi- 
sections. Prenant  des  animaux  de  différentes  espèces  et  de 
différents  âges  ,  il  mettait  successivement  à  nu  les  différentes 
parties  de  leur  corps  ;  et,  après  avoir  attendu  quelque  temj)s 
pour  laisser  ces  animaux  se  remettre  de  leur  effroi ,  il  sou- 
meltait  successivement  ,  et  tour-à-tour  ,  chacune  de  ces 
parties  à  quelque  irritation  physique  ou  chimique;   ii  les 
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pinçait,  les  piquait,  les  coupait,  les  brûlait  avec  le  feu  ou 
un  caustique,  etc.;  et  il  jugeait  ensuite  par  l'agitation  et 
les  cris  de  l'animal  ,  ou  par  sa  tranquillité  et  son  silence  , 
si  ces  parties  étaient  sensibles  ou  non.  C'est  d'après  des 
expériences  de  ce  genre  ,  et  répétées  à  l'infini  ,  qu'il 
partagea  toutes  les  parties  de  notre  corps  en  deux  classes  : 
les  sensibles  ,  savoir  ,  la  peau  ,  les  muscles  ,  les  diverses 
membranes  muqueuses^  le  cœur  un  peu,  les  glandes,  les 
viscères  ,  les  mamelles ,  le  pénis ,  la  langue ,  la  rétine ,  l'iris , 
la  cboroïde  et  les  nerfs  ;  et  les  insensibles ,  savoir ,  l'épi- 
derme,  la  graisse  et  le  tissu  cellulaire ,  les  tendons ,  les  liga- 
ments, les  capsules  articulaires ,  le  périoste,  les  os,  la  moelle, 
les  méninges,  les  diverses  membranes  séreuses,  les  artères, 
les  veines. 

Or ,  qui  ne  pressent  les  objections  qui  peuvent  être  faites 
à  Haller  ?  i»  Chaque  partie  a  sa  sensibilité  spéciale,  et  ne 
développe  de  la  sensibilité  que  sous  l'influence  d'un  irritant 
déterminé;  d'où  il  l'ésulte  que,  pour  oser  affirmer  qu'une 
partie  est  vraiment  insensible  ,  il  faut  avoir  essayé  sur  elle 
tous  les  genres  d'irritants  ,  ce  qui  est  impossible.  Souvent 
en  effet ,  une  partie  qui ,  jusqu'alors  ,  avait  paru  être  insen- 
sible, parce  qu'on  ne  lui  avait  appliqué  que  les  irritants 
ordinaires,  tout  à  coup  s'est  montrée  sensible,  parce  qu'on 
lui  a  en  appliqué  un  nouveau.  Ainsi,  ^ic/ifl£  ayant  vainement 
torturé  de  mille  manières  les  ligaments  ,  sans  les  trouver 
sensibles  ,  a  mis  en  évidence  leur  sensibilité ,  en  les  soumet- 
tant à  une  distension.  Cette  sensibilité  spéciale  des  parties 
est  si  réelle  ,  qu'un  même  organe  paraît  tour-à-tour  être 
sensible  et  insensible  ,  selon  qu'on  Firrite  par  tel  ou  tel 
excitant.  2^  Haller,  pour  constater  la  sensibilité  d'une 
partie,  la  soumettait  seulement  à  une  irritation  externe  ; 
il  ne  tenait  nul  compte  des  irritations  organiques  que  l'état 
de  maladie  peut  y  développer;  or,  celle-ci  n'en  annonce 
pas  moins  la  faculté  d'être  sensible;  et,  sous  ce  rapport,  il 
n'est  aucune  partie  qui  ne  puisse  la  manifester;  il  n'est 
aucune  partie  du  corps  qui  ne  puisse,  par  la  maladie,  de- 
venir douloureuse. 

D'ailleurs,  il  aurait  suffi  de  la  diversité  des  résultats  an- 

16. 
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nonces  ^ar  Haller  et  ses  disciples  sur  la  sensibilité  ou  l'in- 
sensibilité (le  nos  parties ,   pour  juger  de  l'insuffisance  du 
moyen  employé  par  eux.  Beaucoup   de  physiologistes  répé- 
tèrent les  expériences  de  H  aller ,  et,  le  fer  et   le  feu  à  la 
main ,  allèrent  à  la  découverte  de  la  douleur  dans  le  corps 
palpitant  des  animaux;   mais  souvent  ils  annoncèrent  des 
résultais  contradictoires.  Par  exemple,  Haller y  avec   Cas- 
telli,  Zimmcnnann ,  Bordencwe  ^  Housset,  avait  dit  insen- 
sibles les  tendons,  les  ligaments,  le  périoste  ,  que  l'opinion 
du  temps  présentait  comme  doués  d'une  grande  sensibilité, 
et  dont  on  croyait,  à  cause  de  cela,  les  plaies  très  dange- 
reuses; et;,  au  contraire,  Boërhaai^e ,   Le  Cat ,   les  disaient 
très  sensibles.  La  moelle,  q^iie  Haller  avait  dite  insensible, 
fut  déclarée  sensible  par  Duvernej ,  Ueventer.  Il  en  fut  de 
même  de  la  dure-mère,  que,   contre  l'autorité  de  Baglivi, 
Haller SLYSiil  dite  insensible,  et  qui  fut  déclarée  d'une  sen- 
sibilité exquise  par  Benefeld,  etc.  Cependant  tous  arguaient 
d'expériences.  Leurs  dissidences  sur  un  point   qui  devrait 
en  être  exempt,  puisqu'il  s'agit. d'un  fait,  s'expliquent  ai- 
sément.  lO  L'eifroi  de  Fauimal  pouvait  en  imposer;  d'un 
côté ,  faire  croire  sensible  une  partie  qui  ne  l'est  pas,  l'ani- 
mal criant  et  s'agitant  par  crainte,  ou  par  suite  des  dou- 
leurs qu'il  redoute  ou  qu'il  a  déjà  éprouvées;    de  l'autre, 
faire  croire  insensible  une  partie  qui  est  sensible,  parce  que 
la  nouvelle  douleur  qui  résulte  de  son  irritation   est  cou- 
verte par  le  trouble  général.   20  Les  différents  expérimenta- 
teurs n'avaient  pas  pris,  sans  doute,    un  égal  soin  d'isoler 
des  parties  qu'ils  irritaient,   les  nerfs  qui  pouvaient  y  être 
accolés,  et  qui,  de  toute  évidence  sout  sensibles.  3^  Us  n'a- 
vaient pas  également  égard  à  l'état  du  centre  de  perception 
au  moment  de  l'expérience.  Nous  avous  prouvé  plus  haut 
que  c'est  le  cerveau  qui,  en  percevant  l'ioipression,  la  con- 
stitue sensation;  que  si  cet  organe  n'agit  pas,  en  vain  l'im- 
pression est  éprouvée  ;  que  les  sensations  sont  faibles  ou  for- 
tes, selon  l'attention  qu'on  y  apporte;  or,  dans  quels  états 
divers  d'excilalion  et  de  stupeur  peut  se  trouver  le  cerveau 
d'un  animal  rempli  de  crainte,  et  quon  tourmente  par  la 
douleur?   4^  Eafin ,   les  expérimentateurs  employaient  des 
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irritants  divers;  et,  connue  chaque  partie  a  sa  sensibilité 
spéciale,  n'est  sensible  qu'à  tel  irritant,  telle  partie  qui 
aura  paru  insensible  à  un  expérimentateur,  parce  qu'il  ne 
lui  appliquait  qu'un  seul  excitant ,  se  sera  montrée  sensible 
à  un  autriî  qui  lui  en  aura  appliqué  un  nouveau. 

Toutefois  ,  puisque  ,  pour  assurer  qu'une  partie  est  inapte 
à  être  sensible  par  cause  externe,  il  faudrait  avoir  essayé  sur 
elle  tous  les  irritants  de  ce  genre,  ce  qui  ne  peut  être  fait; 
puisque  surtout  toute  partie  du  corps  peut ,  par  cause  orga- 
nique ,  interne,  développer  de  la  douleur;  nous  concluons 
que  toute  partie  du  corps  est  apte  à  développer  une  impression 
sensitive.  Nous  ajouterons  seulement  que,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  il  est  certaines  parties  du  corps  qui  ne  se  sont 
pas  montrées  sensibles  sous  l'influence  des  irritants  externes, 
quelque  variés  qu'aient  été  ces  irritants;  savoir  :  les  os,  les 
cartilages,  tous  les  organes  fibreux  ,  etc. 

Yoilà  pour  notre  première  proposition  :  quant  à  la  se- 
conde ,  que  toute  partie  doit  sa  sensibilité  aux  nerfs  qu'elle 
contient,  jï«//er l'avait  consacrée.  Ce  physiologiste,  voyant 
que  toutes  les  parties  qui,  dans  ses  expériences,  s'étaient 
montrées  sensibles,  offraient  des  nerfs  dans  leur  texture; 
que  les  parties  insensibles  ,  au  contraire ,  paraissaient  nen 
point  avoir;  que  les  nerfs  étaient  les  parties  qui  avaient 
accusé  la  plus  vive  sensibilité;  que  des  parties  sensibles 
avaient  cessé  de  l'être,  quand  on  avait  altéré  leurs  nerfs; 
Haller  avait  conclu  de  ces  observations,  que  la  sensibilité 
était  l'apanage  exclusif  du  svstème  nerveux  ;  que  toute  par- 
tie sensible  ne  l'était  que  par  les  nerfs  qu'elle  possède  ;  et 
qu'il  n'y  a  que  les  parties  qui  reçoivent  des  nerfs  qui  soient 
sehsibles. 

Quelques  physiologistes  l'ont  aussi  combattue ,  et  la  met- 
tent en  doute  encore  aujourd'hui.  Ils  se  fondent  :  i^  sur  ce 
que  ,  dans  les  derniers  animaux,  il  n'y  a  pas  de  système  ner- 
veux distinct;  2»  sur  ce  que  la  sensibilité  dans  un  organe 
n'est  pas  toujours  en  raison  du  nombre  et  du  volume  des 
nerfs  qu'il  reçoit;  et  que,  tels  organes,  quoique  i-ecevant 
peu  de  nerfs,  sont  plus  sensibles  que  tels  autres  qui  en  re 
çoivent  davantage;  3»  sur  ce  que  beaucoup  de  parties  où 
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l'anatomie  ne  peut  découvrir  de  nerfs,  sont  cependant  sen- 
sibles à  divers  excitants,  les  ligaments,  par  exemple  ;  4°  en- 
fin ,  sur  ce  qu'il  y  a  beaucoup  de  parties  du  corps  dans  les- 
quelles on  n'a  pas  découvert  de  nerfs,  et  qu'il  n'en  est 
cependant  aucune  qui  ne  puisse  devenir  sensible  en  maladie. 

Mais  on  peut  répondre  à  chacun  de  ces  arguments.  D'a- 
bord ,  si  le  système  nerveux  n'est  pas  distinct  dans  les 
derniers  animaux,  là  sensibilité  n'y  est  pas  évidente  non 
plus  ;  nous  avons  dit  qu'il  était  impossible  de  l'y  démontrer 
d'une  manière  rigoureuse.  En  second  lieu,  le  nombre  et  le 
volume  des  nerfs  ne  sont  pas  les  seules  conditions  qui  règlent 
la  sensibilité  d'une  partie  ;  celle=ci  peut  tenir  aussi  à  la  na- 
ture intime  et  spéciale  du  nerf,  à  la  manière  dont  il  se  ter- 
mine et  se  dispose  dans  le  parencliyme  de  l'organe.  Enfin, 
est-il  réellement  quelqu'une  de  nos  parties  où  il  n'existe  pas 
de  nerfs?  Il  est  vrai  que  l'anatomie  n'en  démontre  pas  dans 
toutes;  mais  y  manquent-ils  pour  cela?  suit-on  davantage 
dans  les  organes  les  dernières  ramifications  des  vaisseaux  ? 
Il  est  très  probable  que  les  filets  nerveux  y  sont  aussi  répan- 
dus que  les  vaisseaux,  et  qu'ils  sont,  comme  eux,  un  des 
éléments  générateurs  de  toutes  les  parties.  C'est  ce  que  pense 
M.  Chaussier ,  qui  appelle  nerfs  stamijiaux  ces  filets  ner- 
veux perdus  ainsi  dans  le  parenchyme  des  parties.  Comment 
concevoir  sans  cela  cette  dépendance  dans  laquelle  toute 
partie  est  d^une  influence  nerveuse? 

Reil^  à  la  vérité,  avait  imaginé,  pour  suppléera  cette  ab- 
sence des  nerfs  dans  les  organes,  Fliypotlièse  de  son  atmo- 
sphère nerveuse;  iî  supposait  que  chaque  nerf  à  sa  terminai- 
son est  enveloppé  d'une  atmosphère ,  par  laquelle  son 
action  se  prolonge  au-delà  du  lieu  qu'il  occupe.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  subtilité ,  et  qui;  d'ailleurs  confirme  notre 
principe,  que  c'est  exclusivement  aux  nerfs  qu'est  due  la 
sensibilité. 

Ainsi,  l'action  d'impression  aura  lieu  dans  les  nerfs  de 
la  partie  à  laquelle  est  rapportée  la  sensation.  Du  reste, 
elle  varie  autant  qu'il  y  a  d'espèces  de  sensations,  et  c'est 
son  étude  qui  fera  l'objet  spécial  de  l'histoire  de  chaque 
sensation  en  particulier. 
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2^  Aclioîi  de  perception.  De  toute  évidence  d'abord,  elle 
a  lieu  dans  le  cerveau;  c'est  ce  qui  résulte  des  faits  par 
lesquels  nous  avons  prouvé  la  nécessité  de  l'intervention 
de  cet  organe  pour  la  production  de  toutes  sensations. 
Les  nerfs  qui  s'étendent  depuis  la  partie  impressionnée 
jusqu'au  cerveau  .  et  la  moelle  épinière  elle-même ,  ne 
sont  que  des  conducteurs  de  l'impression,  et  la  percep- 
tion de  celle-ci  ne  se  fait  que  dans  l'encéphale.  Qu'on 
coupe  en  effet,  ou  qu'on  lie  un  nerf^  toute  impres- 
sion provoquée  au-dessous  du  point  coupé  ou  lié,  cessera 
d'être  perçue  ;  au  contraire ,  celle  suscitée  au-dessus  de  la 
section  ou  de  la  ligature  continuera  d'être  seutie.  En  opé- 
rant ainsi  sur  toute  la  longueur  d'un  nerf,  depuis  sa  termi- 
naison périphérique  ,  jusqu'à  son  extrémité  centrale,  et  en 
voyant  toujours  le  bout  supérieur  du  nerf  transmettre  aux 
centres  les  impressions  qu'il  reçoit,  on  acquiert  la  preuve 
que  ce  nerf  n'est  réellement  qu'un  conducteur,  et  que  ce 
n'est  pas  en  lui ,  mais  dans  le  centre  nerveux  que  se  fait  la 
perception.  Il  en  est  de  même  de  la  moelle  spinale  :  si  on  la 
coupe  en  travers ,  toutes  les  impressions  qui  sont  reçues 
par  les  j^arties  situées  au-dessous  de  la  section  cessent  d'être 
perçues;  mais  toutes  celles  développées  dans  les  parties  qui 
sont  situées  au-dessus,  continuent  d'être  senties.  Si ,  commue 
l'a  fait  M.  Flourens ,  on  détruit  graduellement  la  moelle 
spinale  de  bas  en  haut,  ou  qu'on  Fenlève  successivement 
par  tranches  dans  cette  direction,  on  éteint  graduellement 
la  sensibilité  dans  les  parties  qui  correspondent  à  la  portion 
de  la  moelle  détruite  ,  mais  on  voit  qu'évidemment  les 
impressions  reçues  par  les  parties  qui  sont  situées  au-dessus 
du  point  lésé  continuent  d'être  senties.  La  moelle  n'est 
donc  aussi,  sous  le  l'apport  qui  nous  occupe,  qu'un  conduc- 
teur. D'ailleurs,  qu'on  isole  entre  deux  ligatures,  ou  entre 
deux  sections  ,  une  portion  d'un  nerf  ou  de  la  moelle 
épinière  ,  toute  irritation  appliquée  à  cette  portion  cesse 
d'être  sentie  ,  mais  le  devient  dès  qu'on  détache  la  ligature 
su])érieure.  Rien  donc  de  mieux  |)rouvé  que  ce  fait ,  que 
c'est  dans  l'encéphale  qu'a  lieu  Faction  de  perception. 

Mais  est-ce  l'encéphale  entier  ([ui  est  l'agent  de  cette  ac- 
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lion,  ou  seuienient  une  de  ses  parties?  C'est  la  dernière 
de  ces  propositions  qui  est  la  vraie.  Si,  d'une  part,  comme 
l'ont  fait  Zinn,  Ealler\  Lorry ,  et  récemment  MM.  Rolando 
et  Flourens,  on  enlève  de  haut  en  bas  des  couches  de  l'en- 
céphale ,  on  voit  que  les  sensations  persistent  tant  qu'on  n'a 
pas  détruit  entièrement  les  hémisphères  cérébraux  ,  et  tant 
qu'on  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  la  moelle  alongée  ,  jus- 
qu'au point  de  cette  moelle  où  adhèrent  les  tubercules  qua- 
drijumeaux.  D'autre  part,  ce  n'est  encore  que  lorsqu'on 
est  parvenu  à  ce  lieu,  que  les  sensations  cessent,  quand  on 
fait  ces  mutilations  de  bas  en  haut,  en  remontant  dans  le 
crâne  depuis  la  partie  inférieure  de  la  moelle  spinale  et 
tout  le  long  du  bulbe  supérieur  du  prolongement  rachi- 
dien.  C'est  donc  dans  la  moelle  alongée  que  réside  le  point 
de  perception  des  sensations;  et  c'est  ce  qui  devait  être  en 
effet,  puisque  c'est  à  cette  moelle  qu'aboutissent  tous  les 
nerfs  des  sens. 

Maintenant  que  le  siège  précis  de  cette  action  de  percep- 
tion est  indiqué,  en  quoi  consiste-t-elîe?  Nous  sommes  ar- 
rêtés dès  ce  premier  pas.  En  premier  lieu,  nous  ne  voyons 
pas  le  cerveau  agir;  l'action  à  laquelle  il  se  livre  est  trop 
moléculaire  Dour  être  aperçue  par  quelques-uns  de  nos  sens; 
elle  ne  nous  est  manifestée  que  par  son  résultat,  qui  est  la 
perception.  En  second  lieu,  l'essence  de  cette  action  n'est 
pas  plus  pénétrable  que  celle  de  toute  autre ,  et  nous  ne 
pouvons  qu'indiquer  celles  des  forces  auxquelles  on  peut 
la  rapporter.  Or,  il  est  évident  que  ce  ne  peut  être  à  aucune 
force  physique  ou  chimique,  et  que ,  par  conséquent,  cette 
action  est  de  celles  qui  sont  exclusives  aux  corps  vivants  , 
et  qu'on  appelle  organiques  et  vitales.  On  verra  que  trop 
souvent  c'est  là  le  seul  terme  auquel  nous  arrivons  dans 
l'étude  des  phénomènes  de  la  vie;  c'est-à-dire  que  nous  con- 
sacrons seulement  leur  opposition  avec  les  phénomènes  de 
la  nature  morte.  Du  reste,  on  voit  que,  dès  la  première 
action  que  nous  avons  à  analyser,  nous  nous  montrons  fidèle 
à  l'ordre  de  discussion  que  nous  avions  annoncé.  Seulement 
nous  ajouterons  que  cette  action  de  perception  se  produit 
avec  rapidité.  Nous  diluons  qu'elle  est  l'œuvre  du  cerveau. 
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puisque  si  ce  cerveau  est  malade ,  ou  engourdi  par  le  som- 
meil,  ou  livré  à  ses  autres  opérations,  la  perception  n'a 
pas  lieu  ;  puisque ,  par  un  long  exercice ,  cet  organe  se  fa- 
tigue, et  a  besoin  de  se  reposer  pour  pouvoir  agir  de  nou- 
veau. .Nous  dirons  enfin  qu'elle  est  la  même  en  toute  sensa- 
tion que  ce  soit,  de  sorte  que  désormais  elle  ne  nous  occupera 
plus. 

30  Acdoti  conductrice  des  nerfs.  Enfin ,  puisqu'il  n'y  a 
de  sensation  produite  qu'autant  que  l'action  d'impression 
éprouvée  par  un  organe  est  perçue  par  le  cerveau,  on  conçoit 
qu'il  faut  qu'un  organe  intermédiaire  transmette  cette  im- 
pression, de  l'organe  qui  l'eilectue,  au  cerveau  qui  la  perçoit; 
et  cet  organe  est  un  nerf.  C'est  ce  qui  résulte  des  mêmes  faits 
que  nous  avons  présentés  plus  haut.  Si  le  nerf  intermédiaire 
au  cerveau,  et  à  une  partie  sensible  quelconque,  est  lié, 
coupé,  comprimé,  imprégné  d'opium,  désorganisé,  en  vain 
l'organe  de  la  perception  sera  intègre,  et  même  tenu  en 
ét^eil  par  l'attention  et  la  volonté  pour  opérer  la  perception; 
en  vain  l'impression  sera  éprouvée  par  l'organe  sensible;  la 
sensation  ne  sera  pas  produite  :  c'est  ce  qu'ont  montré  beau- 
coup d'expériences  directes  ,  beaucoup  d'observations  de 
maladies.  Cela  n'a  jamais  été  mis  en  doute  pour  les  sensa- 
tions externes.  Bichat  et  Buisson  ont  voulu  le  contester 
pour  les  sensations  internes  ,  et  cela  ,  parce  que  souvent 
les  organes  de  ces  sensations  internes  ne  paraissent  pas  avoir 
de  nerfs;  mais  nous  répondrons  toujours  que,  dans  l'alter- 
native où  l'on  est  alors  d'admettre  de  la  sensibilité  sans 
nerfs ,  ou  de  croire  que  des  nerfs  existent  dans  des  parties 
sensibles,  bien  que  l'anatomie  ne  les  fasse  pas  découvrir, 
la  dernière  opinion  nous  paraît  toujours  la  plus  raisonnable. 

En  quoi  consiste  cette  action  conductrice  du  nerf?  Nos 
sens  ne  peuvent  pas  plus  la  saisir  ;  elle  n'est  également 
connue  que  par  son  résultat  :  aussi  ignorée  que  l'action  per- 
cevante du  cerveau,  on  ne  sait  d'elle  que  son  opposition 
avec  toute  action  physique  ou  chimique,  et  par  consé- 
quent il  faut  la  mettre  au  rang  des  actions  organiques  et 
vitales. 

Les  physiologistes,  à  la  vérité,  ont  été  plus  ambitieux. 
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et  leur  imagination  s'est  exercée  à  trouver  le  mécanisme  de 
cette  action  de  transmission  des  nerfs.  Deux  hypothèses 
principales  ont  été  faites.  Dans  l'une  ^  on  admet  que  le  cer- 
veau sécrète  un  fluide  subtil,  qui  circule  dans  les  nerfs; 
des  parties  au  cerveau  ,  pour  y  conduire  les  impressions 
qui  sont  la  matière  des  sensations;  et  du  cerveau  aux  mus- 
cles et  aux  parties,  pour  y  porter  les  ordres  de  la  volonté 
et  distribuer  l'influence  nerveuse  dont  toutes  ont  besoin. 
Dans  l'autre ,  les  nerfs  sont  considérés  comnie  des  cordes 
qui,  ébranlées  par  l'excitant  dans  les  sensations,  et  par  le 
cerveau  lors  des  déterminations  de  la  volonté  et  de  l'in- 
fluence nerveuse  ,  transmettent  mécaniquement  leurs  vibra- 
tions, des  parties  au  cerveau  dans  le  premier  cas,  et  du 
cerveau  aux  parties  dans  le  second.  Faisons  remarquer,  en 
eflet ,  que ,  comme  les  nerfs  sont  aussi  les  conducteurs  des 
ordres  de  la  volonté  et  de  l'influx  nerveux  dans  l'innerva- 
tion, il  fallait  que  l'hypotlièse  imaginée  pût  convenir  à  ce 
triple  office ,  et  cela  ajoutait  à  la  difficulté. 

L'hypotlièse  au  fluide  nejveux,  des  esprits  animaux ,  a  été 
la  plus  répandue.  Hippocrate ,  Galien,  les  Arabes  ^  et  la 
plupart  des  anatomistes  des  derniers  siècles  ,  Har^ée ,  Bar- 
iholin ,  Spigel ,  Vieussens,  Wiilis  y  Borelli ,  Baglis^i ,  Boër- 
haave^  Haller ,  etc.,  en  ont  été  successivement  les  secta- 
teurs.  Ils  invoquaient  les  considérations  suivantes,  lo  Le 
cerveau,  auquel  paraissent  aboutir  tous  les  nerfs^  reçoit 
à  peu  près  le  tiers  de  tout  le  sang  du  corps;  c'est  beaucoup 
plus  qu'il  ne  lui  faut  pour  sa  nutrition;  et  c'est  déjà 
une  présomption  pour  croire  qu'il  est  chargé  d'une 
sécrétion.  20  Les  nerfs  paraissent  être  une  continuation 
de  la  substance  médullaire  du  cerveau  :  or,  d'après  Mai- 
pighi y  on  considérait  cette  substance  médullaire  comme  une 
réunion  de  tubes  sécréteurs,  émanés  des  glandes  dont  on  di- 
sait composée  la  substance  grise;  il  était  donc  naturel  de 
regarder  comme  des  vaisseaux  les  nerfs  qu'on  disait  une 
continuation  de  cette  substance  médullaire.  3^^  Cela  devait 
paraître  d'autant  plus  probable ,  que  la  ligature  de  ces  nerfs 
n  interrompt  leurs  fonctions  que  dans  la  partie  du  corps 
qui  est  située  au  dessous  de  la  ligature;  qu'une   irritation 
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de  ces  nerfs  ne  se  fait  sentir  de  même  qu'aux  ramifications 
qui  sont  au-dessous  du  lieu  qu'on  irrite.  Bellini ,  par 
exemple ,  en  irritant  le  nerf  plirénique ,  voyait  l'effet  de 
l'irritation  ne  se  manifester  jamais  qu'au-dessous  du  point 
irrité,  de  sorte  qu'il  semblait  suivre  la  marche  du  fluide 
nerveux.  4°  Sans  cette  disposition  supposée  vasculaire  des 
nerfs,  on  ne  concevrait  pas  enfin,  comment  les  nerfs  pour- 
raient agir,  étant  composés,  comme  ils  le  sont,  de  filets  très 
fins,  et  séparés  dès  leur  origine  les  uns  des  autres. 

Seulement ,  les  fauteurs  de  ce  système  différèrent  entre 
eux,  relativement  à  la  manière  dont  ils  appliquèrent  l'hy- 
pothèse générale  à  la  triple  fonction  des  nerfs,  et  relative- 
ment à  la  nature  qu'ils  assignèrent  au  fluide  nerveux.  Ainsi , 
sous  le  premier  point  de  vue,  Baglwi  et  Pacchioni y  qui 
avaient  établi  que  les  méninges  étaient  l'organe  et  le  siège 
de  la  sensibilité  ,  professèrent  que  le  névrilème  était  la  seule 
partie  des  nerfs  qui  effectuait  l'action  de  transmission  dont 
nous  nous  occupons  :  mais  Monro  a  expérimenté  sur  le  nerf 
sciatique  d'une  grenouille,  que  ce  névrilème  est  aussi  insen- 
sible que  le  sont  les  méninges  elles-mêmes.  D'autres  fon- 
dirent les  deux  hypothèses ,  et  dirent  que  les  nerfs  agissaient 
par  vibrations  pour  conduire  les  volitions ,   et  que  c  était 
par  le  fluide  nerveux  qui  circule  en  eux ,  qu'ils  étaient  les 
conducteurs  des  impressions  sensitives  ;  ou  bien  ,  tout  au 
contraire,  que  c'était  par  vibrations  mécaniques  qu'ils  trans- 
mettaient les  impressions ,  et  par  le  fluide  nerveux  qu'ils 
portaient  les  ordres  de  la  volonté  et  l'influx  vital.  Zimer- 
rnann^  par  exemple  ,  a  émis  la  première  opinion  ,  et  Le  Cat 
la  seconde.  Hérophile  distinguait  deux  espèces  de  nerfs,  de& 
sensitifs  y  solides  et  agissant  par  vibrations,  et  des  moteurs  y, 
creux    et  agissant  par  le  fluide  qui  circule  en   eux.  Il  en 
était    de  même  de   Qalien ,  qui  en  reconnaissait    de    trois 
espèces,    des   sensitifs,    qui    étaient    mous,    des   moteurs ^ 
qui  étaient  durs,  et  des  mixtes^  qui  avaient  ces  deux  facultés 
à  la  fois  :  les  premiers  venaient  du  cerveau;  les  seconds  de 
la  moelle  spinale;  les  troisièmes  de  ces  deux  centres  à  la  fois. 
?VilliSy  Boërrhawe ,  admirent   aussi  cette  distinction,   et 
firent    sécréter,   les  esprits   animaux   pour    les  sensations 
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et  les  mouvements  dans  le  cerveau ,  et  les  esprits  vitaux 
pour  l'innervation  dans  le  cervelet.  Enfin  ,  quelques-uns 
ont,  avec  Lieutaud ,  admis  deux  fluides  nerveux,  un  plus 
subtil  présidant  aux  sensations  ,  un  autre  plus  matériel 
présidant  aux  mouvements  ;  du  reste  ,  l'un  et  l'autre  si 
déliés  qu'ils  pouvaient  se  mouvoir  en  sens  inverse  dans  le 
même  nerf,  absolument  comme  les  rayons  sonores  et  lumi- 
neux se  meuvent  dans  l'air  sans  se  confondre. 

Sous  le  second  point  de  vue  ,  Hippocrate  disait  les  esprits 
animaux  de  nature  aérienne;  il  les  faisait  provenir  de  Fair 
atmosphérique,  qui ,  lors  de  la  respiration,  parvenait  par  ie 
nez  au  cerveau,  et  était  élaboré  par  cet  organe.  Sylvius  les 
disait  un  esprit-de-vin  subtil;  d'autres,  un  sel  volatil  liui- 
leux,   un  esprit  recteur  universel;  Vieussens  en  a  fait  un 
air  subtil  imprégné  de  nitre  :  Descartes ,   un  étber  ,   une 
matière  ignée;  Flenimîng  est  allé  jusqu'à  en  indiquer  les 
éléments   constituants,  savoir,  de  l'eau,  de  l'huile,  un  sel 
animal  et  une  terre,  La  plupart  les  assimilèrent  au  fluide 
électrique.  Halle?^  leur  assigna  pour  caractères;    lo  d'être 
très  mobiles ,  afin  de  pouvoir  transmettre  avec  une  rapidité 
vraiment  merveilleuse ,  et  les  impressions  des  sensations  , 
et  les  ordres  de  la  volonté;    2»  d'être  très  fluides,   pour 
pouvoir  se  mouvoir  avec  tant  de  vitesse;  3^  d'être  IvèsJinSy 
pour  pouvoir  circuler  en  des  canaux  si  tenus  qu'on  ne  peut 
les  apercevoir  ;    4^   d'être  cependant  assez  matériels  pour 
pouvoir  être  contenus  dans  des  vaisseaux  et  arrêtés  par  des 
ligatures  ;  5»  enfin  de  n'avoir  aucunes  qualités  sensibles ,  ni 
odeur,  ni  saveur,  afin  de  ne  pas  modifier  les  qualités  des 
impressions  dont  ils  sont  les  conducteurs.  En  un  mot,  le 
fluide  nerveux  futdit,  tantôt  un  fluide  qui  était  assez  maté- 
riel pour  tomber  sous  les  sens,  et  tantôt  un  fluide  incoercible. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  fut  appelé  tour-à-tour  éther ,  pfilo- 
gistique  ^     fluide     magnétique ,     lumineux,      galvanique  y 
électrique.  Nous  nous  abstenons   de  toutes   réflexions   sur 
ces   idées ,    qui  sont  évidemment    hypothétiques ,     et    que 
nous  ne  rapportons  que  comme  partie  historique  de  notre 
science. 

L'hypothèse  des  vibrations ,  quoique  aussi  ancienne ,  et 
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remontant  également  au  temps  à^Hlppocrate  ,   a  été  bien 
moins  généralement  admise.  On  peut  lui  opposer  en  effet 
que  les  nerfs  sont  mous ,  non  tendus ,  non  libres  dans  leur 
trajet  ,  et ,  par  toutes  ces  raisons  ,   incapables  de  vibrer  : 
qu'ils  ne  sont  pas  fixés  à  leurs  extrémités;  que,  formés  d'un 
grand  nombre  de  filets  renfermés  dans  un  même  névrilème, 
ces  filets  devraient  se  communiquer  aisément  leurs  vibra- 
tions respectives  ,  ce  qui  devrait  amener  de  la  confusion 
dans  les  sensations  et  les  autres  actions  nerveuses.   Nous 
devons  dire,  cependant,  que  toutes  ces  objections  ne  s'ap- 
pliquent qu'à  1  opinion  qui  fait  vibrer  les  fibres  nerveuses 
elles-mêmes ,  et  que  beaucoup  de  sectateurs  de  i'bypotîièse 
plaçaient  les  vibrations  ,  ou  dans  les  fibrilles  élémentaires 
des  fibres,  ou  dans  leurs  globules  constituants,    ou  dans 
des  fibrilles  spirales  qu'on  disait  exister  en  elles. 

De  nos  jours,  ces  deux  bypotlièses  sont  également  récu- 
sées; on  avoue  que  l'action  du  nerf  échappe  à  nos  sens^  et 
qu'on  ne  voit  d'elle  que  son  opposition  avec  toute  action 
physique  ou  chimique  quelconque.  Si  on  se  laisse  aller  à 
quelque  conjecture  sur  ce  qu'elle  peut  être  en  elle-même , 
on  suppose  bien  quelque  chose  d'analogue  aux  deux  sys- 
tèmes que  nous  venons  de  faire  connaître,  mais  on  avoue 
que  ce  ne  sont  que  des  conjectures ,  et  d^ailleurs  la  chose 
est  conçue  moins  mécaniquement.  Ainsi  ,  remarquant  que 
les  phénomènes  les  plus  éminents  de  la  nature,  les  plus 
fortes  détonations  ,  par  exemple  ,  sont  dus  à  l'action  de 
fluides  si  subtils  qu'ils  sont  impondérables,  tels  que  le  ca- 
lorique ,  la  lumière  ,  le  fluide  électrique  ,  on  a  supposé 
qu'un  fluide  de  ce  genre  circule  dans  le  système  nerveux, 
et  préside  à  toutes  les  fonctions  de  ce  système;  soit  que  ce 
fluide  vsoit  fabriqué  en  entier  par  ce  système  et  sécrété  du 
sang  par  l'action  de  la  substance  grise  ,  soit  qu'il  soit  absorbé 
dans  l'univers;  de  manière  toutefois  à  ce  que  ,  dans  les  deux 
cas,  il  soit  la  cause  de  la  vie.  Yoilà  une  théorie  qui  se  rat- 
tache,  comme  on  voit,  à  celle  des  esprits  animaux.  D'autre 
part ,  quelques  personnes  professent  encore  le  système  des 
vibrations,  mais  en  admettant,  non  plus  une  oscillation  du 
nerf  en  masse,  mais  seulement  des  vibrations  de  chaque 
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molécule  du  nerf,  se  transmettant  successivement  des  unes 
aux  autres. 

Nous  nous  bornons  donc  à  dire  que  le  nerf  est  le  moyen 
de  transmission ,  en  avouant  que  nous  ignorons  comment  il 
opère.  Nous  savons  seulement  que  la  transmission  est  ra- 
pide,  et  que  le  nerf  agit  pour  l'effectuer.  En  effet,  s^il  est 
malade,  la  transmission  ne  se  fait  plus,  et,  par  un  long 
exercice ,  ce  nerf  se  fatigue ,  et  a  besoin  de  repos  pour  re- 
couvrer son  aptitude  à  agir.  Nous  ajoutons  que  cette  action 
de  transmission  est  la  même  en  toute  sensation  que  ce  soit  ; 
peut-être  même  n'est-elle  que  Faction  d'impression  qu'a 
effectuée  dans  l'organe  éloigné  l'extrémité  du  nerf,  et  qui 
se  continue  dans  toute  la  longueur  de  ce  nerf,  de  sorte 
que  ces  deux  actions  ne  seraient  séparables  qu'aux  yeux  de 
l'esprit. 

Telles  sont  les  trois  actions  du  concours  desquelles  résulte 
toute  sensation  quelconque.  On  voit  dès  lors  combien  il  est 
impropre  de  dire  que  nous  sommes  passifs  dans  nos  sen- 
sations. Dans  quelque  sensation  que  ce  soit,  il  faut  tou- 
jours le  concours  de  trois  organes,  et  il  suffit  qu'un  seul 
n'agisse  pas  pour  que  la  sensation  ne  soit  pas  produite.  De  ce 
qu'un  excitant  extérieur  affecte  nécessairement  un  sens , 
par  cela  seul  qu'il  lui  est  appliqué  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
ce  sens  soit  passif  dans  la  production  de  la  sensation  ;  celle-ci 
est  au  contraire  le  fruit  de  son  activité  propre  :  et  ce  qui 
le  prouve  ,  c'est  que  la  sensation  n'est  plus  produite  après  la 
mort;  c'est  que^  pendant  la  vie,  elle  vai-je  par  l'état  de 
santé  et  de  maladie;  c'est  que,  dans  la  santé,  elle  est  in- 
fluencée par  la  volonté  qui  érige  en  quelque  sorte  le  sens 
pour  qu'il  réponde  mieux  à  l'excitant. 

Mais  venons  à  l'histoire  de  chacune  des  sensations  en  par- 
ticulier. Nous  partageons  en  deux  classes  celles  qui  sont 
propres  à  l'état  de  santé  ,  savoir  les  externes  et  les  internes  ; 
et  dans  une  troisième  classe  nous  rangeons  celles  qui  n'écla- 
tent aue  dans  les  maladies,  c'est-à-dire  les  douleurs. 
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PREMIÈRE  CLASSE  DES  SENSATIOInS. 

Sensations  externes. 

Les  sensations  externes  sont  celles  qui  résultent  du  con- 
tact d'un  corps  étranger  sur  quelques-unes  des  parties  du 
corps,  qui  sont  produites  par  le  contact  d'un  corps,  exté- 
rieur à  la  partie  à  laquelle  on  les  rapporte.  Nous  n'in- 
diquons pas  seulement  pour  caractères  de  ces  sensations^ 
qu'elles  soient  le  produit  d'un  corps  étranger ,  car  elles  peu- 
vent résulter  du  contact  d'une  des  parties  du  corps  humain 
lui-même  sur  une  autre  ,  ou  de  celui  d'une  de  ses  excré- 
tions y  et  peut-être  répugnerait-on  alors  à  considérer  les 
corps  qui  sont  ici  au  contact  comme  étrangers;  mais  nous 
disons  que,  dans  toute  sensation  externe,  la  cause  de  l'im- 
pression consiste  dans  le  contact  d'un  corps,  qui  est  extérieur 
à  la  partie  à  laquelle  on  rapporte  la  sensation. 

INous  les  subdivisons  en  deux  ordres  :  celles  qui  fondent 
les  se?is  proprement  dûs ,  et  à  l'aide  desquelles  l'esprit  ac- 
quiert la  notion  des  corps  extérieurs  et  de  leurs  diverses 
qualités  ;  et  celles  qui,  reconnaissant  pour  cause  un  contact, 
d'une  part  ne  sont  pas  pour  l'esprit  une  lumière  ,  d'autre 
part,  ne  sont  pas  des  sensations  morbides  ,  des  douleurs,  et, 
à  ce  double  titre,  doivent  constituer  un  ordre  à  part,  comme 
le  chatouillement ,  le  prurit  ou  démangeaison ,  etc. 

I*"  Ordre.  —  Sens  externes. 

Les  sens  externes  sont  des  organes  qui ,  consécutivement 
au  contact  des  divers  corps  extérieui's,  font  éprouver  des 
sensations  à  l'aide  desquelles  l'esprit  acquiert  la  notion  de 
ces  corps  et  de  leurs  qualités.  Instruments  qu'emploie  l'es- 
prit pour  arriver  à  la  connaissance  du  monde  extérieur,  ils 
varient  en  nombre  et  en  délicatesse  dans  les  divers  animaux; 
et  leur  puissance  réunie  fixe  seule  la  somme  des  connais- 
sances que  nous  pouvons  acquérir  sur  l'univers.  L'homme 
en  a  cinq  :  le  tact  ou  le  toucher ,  le  goûty  V odorat,  Vouïe  et 
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la  vue.  Avant  de  faire  Fliistoire  particulière  de  chacun  d'eux, 
nous  allons  présenter  quelques  considérations  générales ,  qui 
sont  communes  à  tous* 

D'abord ,  puisque  les  sens  sont  destinés  à  nous  faire  con- 
naître par  un  contact  les  divers  corps  de  l'univers  et  les 
qualités  extérieures  de  notre  propre  corps,  on  conçoit  que 
leurs  organes  doivent  être  placés  tous  à  la  périphérie  du 
corps  y  ou  au  moins  y  aboutii*.  C'est  ce  qui  est  en  effet. 
L'organe  du  tact  et  du  toucher  est  la  peau,  qui  forme  la 
^urface  extérieure  du  corps.  L'organe  du  goût  est  la  mem- 
hrane  qui  revêt  la  surface  supérieure  de  la  langue;  l'organe 
de  Todorat,  celle  qui  tapisse  V intérieur  du  m^z;  et  ces  deux 
membranes  communiquent  librement  à  l'extérieur  par  des 
ouvertures  ,  ou  toujours  béantes  ,  ou  que  nous  pouvons 
ouvrir  à  volonté.  Enfin,  il  en  est  de  même  de  Yoreille ^ 
qui  est  l'organe  de  Fouie ,  et  de  Vœil,  qui  est  celui  de  la 
vue.  Ainsi  ,  déjà  les  organes  des  sens  sont  constamment 
extérieurs. 

En  second  lieu  ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  situés  à  la 
périphérie  du  corps  ,  et  parce  qu'ils  sont  chargés  d'une 
fonction  de  relation,  ils  sont  symétriques,  c'est-à-dire  ou 
formés  de  deux  moitiés  semblables,  ou  pairs.  La  peau,  la 
langue  ,  le  nez  sont  dans  le  premier  cas ,  et  l'oreille  et  l'œil 
dans  le  second. 

En  troisième  lieu,  quelque  simples  ou  compliqués  que 
soient  les  organes  des  sens,  on  peut  toujours  faire  en  eux  la 
distinction  de  deux  parties  principales:  i»  une  nerveuse, 
qui  est  située  plus  profondément,  et  qui,  étant  celle  qui, 
parle  contact  du  corps  extérieur,  développe  l'impression 
d'où  résulte  la  sensation,  est  la  plus  importante;  2»  une 
autre  placée  au-devant  de  celle-là  ,  destinée  à  recevoir  préa- 
lablement le  corps  extérieur,  et  à  le  lui  appliquer  convena- 
blement ,  et ,  à  cause  de  cela  ,  généralement  calculée  d'après 
les  lois  physiques  qui  régissent  ce  corps.  En  effet,  puisque 
d'une  part  les  organes  des  sens  sont  des  instruments  de  sen- 
sation ,  il  fcillait  bien  qu'ils  eussent  en  eux  une  portion 
nerveuse  ,  une  dépendance  du  système  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  de  sensation.   D'autre  part,  puisque  les  sens   doivent 
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être  dans  un  contact  immédiat  avec  les  corps  extérieurs,  il  faj- 
Jait  bien  que  partie  de  leur  structure  au  moins  fût  calculée 
d'après  les  lois  physiques  qui  président  aux  phénomènes  de 
ces  corps.  Aussi,  en  tout  organe  de  sens ,  ferons-nous  cette 
distinction  :  et  par  exemple,  il  est  évident  que  dans  l'o- 
reille et  l'œil,  il  y  a  au-devant  des  nerfs  auditif  et  oculaire 
de  véritables  appareils  d'acoustique  et  d'optique,  tout-à- 
fait  édifiés  d'après  les  lois  physiques  de  la  propagation  du 
son  et  de  la  lumière.  La  perfection  d'un  sens  sera  en  rai- 
son de  la  structure  plus  ou  moins  heureuse  de  ces  deux 
parties  ,  selon  que  la  partie  nerveuse  sera  plus  ou  moins  vo- 
lumineuse et  plus  ou  moins  bien  disposée,  et  selon  que  l'ap- 
pareil antérieur  sera  aussi  plus  ou  moins  apte  à  effectuer 
convenablement  le  contact.  Nous  verrons  que  cet  appareil 
a  dans  chaque  sens  une  structure  spéciale,  qui  est  en  rap- 
port avec  l'excitant  extérieur  qu'il  doit  appliquer  au  nerf. 

En  quatrième  lieu,  les  sens  étant  des  instruments  qu'em- 
ploie l'esprit  pour  arriver  à  connaître  les  corps,  leurs  orga- 
nes ont  dû  être  subordonnés  à  celui  de  l'esprit  ;  ils  ont  dû  , 
dans  leur  exercice ,  être  dépendants  de  la  volonté.  Et ,  en 
effet,  d'abord  sont  annexés  à  chacun  des  organes  des  sens 
des  appareils  musculaires  volontaires,  qui,  à  notre  gré,  les 
dérobent  ou  les  soumettent  au  contact  des  corps  extérieurs  ;, 
les  en  éloignent  ou  les  en  approchent,  et  parla  empêchent 
ou  permettent  leur  emploi.  Le  toucher,  par  exemple,  a 
le  membre  supérieur  qui  le  conduit;  les  quatre  autres 
sens,  outre  qu'ils  sont  mus  par  la  tête,  ont  chacun  un 
appareil  musculaire  propre  ;  la  langue ,  à  notre  gré  ,  sort  de 
la  bouche  ,  ou  se  cache  dans  cette  cavité  ;  l'œil  ,  toui'- 
à-tour,  est  libre  ou  abrité  sous  les  paupières.  Ensuite, 
la  volonté  érige ,  en  quelque  sorte ,  la  partie  nerveuse 
de  l'organe  du  sens,  et  augmente  son  action,  comme  le 
prouve  la  plus  grande  intensité  qu'a  une  sensation,  tou- 
tes les  fois  que  cette  sensation  est  perçue  avec  volonté  et 
attention.  Ce  n'est  pas  que  la  volonté  puisse  arrêter  leur 
action  une  fois  que  les  excitants  extérieurs  leurs  sont  appli- 
qués ;  il  est  certain  qu'alors  ils  sont  irrésistiblement  con- 
traints de  donner  la  sensation  des  corps  qui  les  touchent; 
Tome  I.  V7 
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mais  cette  volonté  peut  les  dérober  ou  les  soumettre  au  con- 
tact des  corps  extérieurs ,  et  ainsi  suspendre  ou  employer 
leur  service. 

De  cette  dernière  particularité ,  nous  déduirons  cette  con- 
séquence ,  que  les  sens  sont  susceptibles  de  s'exercer  de  deux, 
manières,  ou. passivement ,  quand  l'organe,  par  le  fait  seul 
de  sa  situation  à  la  périphérie  du  corps,  et  indépendam- 
ment de  la  volonté,   est  impressionné  par  les  corps  exté- 
rieurs ;  ou  actwement ,  quand  cet  organe ,    mu  par  la  vo- 
lonté et  érigé  par  elle,  va  comme  au-devant  des  corps, 
pour  en  recevoir  l'impression.  Nous   en  conclurons  aussi 
qu'ils  seront  susceptibles  d'être  perfectionnés  par  l'éduca- 
tion. En  effet,  l'éducation  ne  doit  s'entendre  que  de  la  me- 
sure et  du  mode  dans  lequel  nous  employons  nos  divers  or- 
ganes; et,  par  conséquent,  elle  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ceux 
de  ces  organes  qui,  dans  leur  exercice ,  sont  soumis  à  la  vo- 
lonté. Or,  les  sens  sont   dans  ce  cas.   Il  est  d'observation 
certaine  que  l'exercice  convenable  de  tout  organe  volontaire 
a  les  deux  effets  suivants  :  d'un  côté ,  d'augmenter  le  mou- 
vement de  nutrition  et  de  développement  de  l'organe ,  et , 
conséquemment  de  lui  faire  acquérir  plus  de  volume  ;  d'au- 
tre part,  de  rendre  plus  faciles,  plus  sûrs,  et  plus  prompts  à 
se  produire  ,  les  mouvements  par  lesquels  cet  organe  remplit 
sa  fonction.  Si  l'organe  n'est  pas  assez  exercé ,  d'une  part  il 
ne  se  développe  pas  aussi  complètement  qu'il  le  pourrait; 
de  l'autre,  il  n'acquiert  pas,  dans  son  jeu,  toute  la  pres- 
tesse et  toute  la  sûreté  dont  il  est  capable,  et  se  rouille  en 
quelque  sorte.  Si  l'organe  au  contraire  est  trop  exercé,   il 
s'épuise,  et  se  force,  si  on  peut  parler  ainsi.   Ce  n'est  que 
quand  il  est  exercé  dans  la  mesure  convenable  ,  qu'il  acquiert 
toute  l'extension  dont  il  est  susceptible.  Or,  c'est  là  tout  le 
secret  de  l'éducation;  et  les  sens  qui  en  sont  dépendants 
nous  offriront  beaucoup  de  différences  parmi  les  hommes  ; 
ils  seront  plus  ou  moins  délicats  ou  obtus,  selon  qu'on  les 
aura  plus  ou  moins  cultivés. 

Enfin,  les  sens  ont  pour  usages  communs  de  nous  faire 
connaître  les  qualités  des  corps  de  l'univers.  Mais,  dans 
l'appréciation  de  leurs  services ,  il  faut  bien  séparer  ce  qui 
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est  dû  à  eux  seuls  de  ce  qui  exige  en  outre  rintervenlion  de 
Tesprit.  Généralement,  les  métaphysiciens  ont  trop  méconnu 
cette  dernière  intervention,  et  dès  lors  ont  exagéré  les  ser- 
vices des  sens.  Dans  tout  sens,  il  faut  distinguer  deux  sortes 
de  fonctions  :  une  dite  immédiate ,  qui  consiste  dans  ]a  sen- 
sation brute  qu'il  donne,  qui  est  unique  pour  chaque  sens, 
à  l'égard  de  laquelle  il  ne  peut  ête  suppléé  par  aucun  autre, 
pour  l'accomplissement  de  laquelle  il  n'a  besoin  ni  du  se- 
cours d'un  autre  sens,  ni  de  l'habitude,  ni  d'un  exercice 
préalable  ,  et  qu'il  effectue  aussitôt  que  son  organe  est  con- 
venablement développé  ;  d'autres  ,  dites  médiates  ou  auxi- 
liaires,  qui  consistent  dans  les  secours  qu'ils  fournissent  à 
l'esprit,  et  d'après  lesquels  celui-ci  acquiert  la  notion  des 
corps  et  de  leurs  diverses  qualités;   celles-ci  sont  multiples 
pour  chaque  sens  ,  souvent  les  mêmes  pour  plusieurs  ,  et  à 
leur  égard  les  sens  peuvent  se  suppléer. 

Mais  arrivons  à  l'histoire  de  chaque  sens  en  particulier. 
De  ces  sens,   deux  exigent  le  contact  immédiat  des  corps 
extérieurs,  et  ne  sont  impressionnés  que  par  les  objets  rap- 
prochés ,  savoir ,  le  touche?'  et  le  goût.  Les  trois  autres  re- 
çoivent à  distance  les  impressions  des  objets,  et  par  consé- 
quent étendent  leur  puissance  jusque  sur  les  corps  éloignés  : 
ce  sont  V odorat,  Youïe  et  la  vue.  Quelques-uns  sont  afïéctés 
parle  corps  extérieur  lui-même  dont  ils  accusent  les  quali- 
tés ,  comme  cela  est  dans  le  toucher,  le  goût  et  l'odorat  ;  les 
autres  ne  le  sont  que  par  un  corps  qui  est  intermédiaire,  et 
à  eux,  et  à  l'objet  extérieur  qu'ils  font  juger,  comme  dans 
l'ouïe  et  la  vue.  Nous  remarquerons  que  les  sens  qui  sont  im- 
pressionnés à  distance  sont  les  seuls  qui  seront  susceptibles 
de  nous  présenter  des  illusions,  parce  qu'en  effet  les  molé- 
cules odorantes,  les  ondes  sonores  et  les  rayons  lumineux 
pourront   éprouver,  dans  leur  trajet  de  l'objet  extérieur  à 
l'organe,  diverses  modifications.    Nous  allons  commencer 
par  le  sens  du  tact  et  duloucher,  parce  qu'il  est  le  plus  géné- 
ral ,  le  plus  répandu  dans  les  animaux ,   et  celui  duquel , 
à  parler  philosophiquement,  dérivent  tous  les  autres. 
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§  V'  —  Sens  du  Tact  et  du  Toucher. 

Ce  sens,  accompli  par  la  surface  externe  du  corps,  par 
la  peau,  est,  celui  qui  donne  la  notion  de  la  température  et 
des  qualités  les  plus  générales  des  corps.  Mais ,  comme  dans 
les  animaux  supérieurs,  et  par  conséquent  dans  l'homme, 
il  y  a  toujours  une  partie  de  la  peau  qui  est  plus  spéciale- 
ment destinée  à  l'exercer ,  et  qui  est  ce  qu'on  appelle  l'or- 
gane  du  toucher ,  son  histoire  se  partagera  en  deux  parties, 
celle  du  tact  et  celle  du  toucher. 

10  Histoire  du  Tact. 

L'histoire  du  tact ,  comme  celle  de  toute  autre  fonction  , 
doit  comprendre  l'élude  anatomique  des  parties  qui  en 
sont  les  instruments,  et  l'exposition  du  mode  par  lequel 
ces  parties  l'accomplissent. 

^.  Anatomie  des  organes  du  Tact. 

L'organe  du  tact  est ,  chez  l'homme ,  la  peau ,  qui  forme 
Tenveloppe  extérieure  de  son  corps.  Quelques  physiologistes 
ont  dit  que  toute  partie  quelconque  du  corps,  dès  qu'elle 
est  sensible,  peut  accomplir  le  tact;  et  que  le  tact  n'était 
autre  chose  que  la  sensibilité  générale.  Ils  se  sont  fondés 
sur  ce  que  plusieurs  de  nos  parties  intérieures  ,  lorsqu'elles 
sont  accidentellement  à  nu,  se  montrent  sensibles  au  contact 
des  corps  qui  sont  appliqués  sur  elles.  Mais,  la  sensation 
tactile  que,  dans  ces  cas  accidentels,  ces  parties  intérieures 
mises  à  nu  font  éprouver,  est  le  plus  souvent  confuse,  ou 
même  est  une  douleur;  et ,  dans  l'un  et  l'autie  cas  ,fce  sont 
bien  des  sensations  externes,  mais  non  des  sensations  de 
tact  ;  car  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  celles  qui  donnent 
la  notion  de  la  température  et  des  qualités  générales  des 
corps.  D'ailleui's,  ce  n'est  qu'accidentellement  que  ces  par- 
ties sont  devenues  extérieures;  et,  dans  l'état  naturel,  il 
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n'y  a  de  destiné  à  l'accomplissement  du  tact  que  la  peau , 
et  un  peu  l'origine  des  membranes  muqueuses. 

De  la  Peau. 

Dans  les  derniers  animaux,  la  peau  n'existe  pas,  et  c'est 
]a  surface  externe  du  corps  qui  accomplit  le  tact,  aussi-bien 
que  toutes  les  fonctions  de  l'économie.  Mais  dans  l'homme, 
comme  dans  les  animaux  supérieurs ,  la  peau  est  une  mem- 
brane distincte  du  reste  du  corps,  qui  en  forme  l'enveloppe 
externe,  et  qui  ne  remplit  plus  que  quatre  offices;  savoir: 
lo  d'être  une  des  voies  d'excrétion  les  plus  abondantes  pour 
la  décomposition  du  corps,  comme  siège  de  la  transpiration 
dite  insensible  ;  20  d'eifectuer  une  absorption  qui  n'est 
plus  qu'un  reste  de  celle  si  active  que  présentent  les  der- 
niers animaux,  et  par  laquelle  ils  se  noL^rrissent ;  3°  d'être 
une  enveloppe  protectrice  ,  et  de  servir  mécaniquement 
d'abri  défensif  au  corps;  4®  d'être  enfin  l'organe  du  tact. 
C'est  une  membrane  du  genre  des  folliculeuses  on  villeuses 
composées  ,  sensible ,  perspirable ,  absorbante ,  servant  d'en- 
veloppe extérieure  à  tout  le  corps ,  au  travers  de  laquelle 
les  organes  subjacents  laissent  apercevoir  leurs  formes  les 
plus  saillantes,  épaisse  de  deux  à  trois  lignes,  tout  à  la  fois 
douce ,  souple  ,  extensible  ,  élastique  ,  suffisamment  solide  , 
et  composée  de  deux  feuillets ,  le  derme  et  Vépiderme. 

Le  derme  est  le  feuillet  le  plus  profond  de  la  peau,  celui 
qui  en  forme  presque  toute  l'épaisseur  ,  et  en  même  temps 
la  seule  partie  qui  y  soit  vivante  et  organisée.  Ses  éléments 
constituants  sont,  lo  des  fibres  lamineuses,  denses,  résis- 
tantes, qui,  tissées  en  membrane,  en  forment  la  trame,  le 
canevas  principal  ;  20  de  nombreux  vaisseaux  artériels,  vei- 
neux, exhalants  et  absorbants,  qui  aboutissent  à  sa  surface 
externe,  pour  y  effectuer,  les  uns  l'exhalation,  les  autres 
l'absorption  ,  fonctions  dont  nous  avons  dit  que  la  peau 
était  le  siège;  3o  clés  nerfs,  nombreux  aussi,  qui  se  ter- 
minent et  s'épanouissent  à  la  surface  du  derme  pour  l'ac- 
complissement du  tact.  Depuis  Malpiglii ,  la  plupart  des 
anatomistes  ont  professé   que  ces  divers   éléments  consti- 
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tuants  du  derme  étaient  disposés  par  couches  superposées 
les  unes  aux  autres  ,  et  au  nombre  de  trois  ;  savoir  :  le 
chonoji ,  le  corps  papiLlaire  et  le  corps  niuqueux.  Le  cho- 
rion  est  la  couche  la  plus,  profonde  ;  assemblage  de  fibres 
denses,  enlrecroisées  à  la  manière  d'un  feutre,  et  qui  lais- 
sent entre  elles  des  trous  par  où  passent  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  ,  et  où  se  prolonge  même  souvent  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  graisseux ,  il  forme  le  canevas  de  la  peau ,  et 
donne  à  cette  membrane  la  solidité  dont  elle  a  besoin  pour 
constituer  une  euveîoppe  protectrice;  il  a  une  trame  d'au- 
tant plus  serrée  qu'il  est  plus  extérieur.  Le  corps  papillaire 
est  la  seconde  lame  du  derme  ;  il  consiste  en  un  assemblage 
de  petites  papilles  formées  par  les  extrémités  des  nerfs 
et  des  vaisseaux ,  qui ,  après  avoir  passé  par  les  trous  dont  est 
criblé  le  cliorion ,  se  sont  groupées  en  petits  pinceaux  , 
en  petits  pénicilles  ,  dans  un  tissu  spongieux  érectile. 
Enfin  le  corps  muqueax ,  la  couche  la  plus  externe  du 
derme,  était  considéré  par  Malpighi  comme  un  mucus 
sécrété  par  les  papilles,  et  étendu  à  la  surface  du  corps 
papillaire  ,  pour  l'abriter  un  peu  ,  et  le  conserver  dans 
l'état  de  souplesse  qui  lui  est  nécessaire  pour  l'exercice  de 
ses  fonctions.  C'était  une  sorte  de  vernis  mou,  dans  lequel 
résidait  la  matière  colorante  qui  donne  à  la  peau  la  couleur 
qui  la  distingue,  et  que  Ion  sait  être  diverse  dans  les  diffé- 
rents climats.  Depuis,  on  a  émis  sur  lui  de  nouvelles  idées. 
Bickat  assurant  n'avoir  jamais  vu  ce  prétendu  mucus 
dans  lequel  on  le  fait  consister .  l'a  présenté  comme  un 
réseau  de  vaisseaux  artériels,  veineux,  exhalants  et  ab- 
Eorbants,  qui,  tout  à  la  fois,  est  le  siés^e  à.\\.  pigmentum y 
auquel  la  peau  doit  sa  couleur,  et  l'organe  des  fonctions 
d'exhalation  et  d'absorption  de  la  peau.  M.  Gaultiej'  a  con- 
sidéré ce  corps  muqueux  comme  composé  lui-même  de 
quatre  lames;  savoir  :  une  première,  la  plus  profonde, 
composée  de  vaisseaux  artériels  et  veineux,  contournés  sur 
eux-mêmes,  formant  de  petits  bourgeons  sécrétant  la  ma- 
tière colorante  de  la.  peau;  une  seconde,  déjà  plus  externe, 
de  couleur  blanche,  de  nature  épidermique,  sécrétée  par 
la  première  qu'elle  abrite ,  et  qu'il  appelle  albuginée  pro- 
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fonde;  une  troisième^  plus  superficielle  encore,  composée 
comme  la  première  de  vaisseaux  artériels  et  veineux  réu- 
nis en  bourgeons,  appelée  la  membrane  hrane  ,  et  qui  est 
imprégnée  de  la  matière  colorante  de  la  peau;  enfin,  une 
quatrième ,  la  plus  superficielle  de  toutes  ,   de  nature  épi- 
dermique  comme  la  seconde,  appelée,  à  cause  de  cela,  la 
membrane  albuginée  superficielle  ,  et  qui  ,   formée  par  la 
troisième  couche,  lui  sert  d'abri.  De  ces  quatre  couches,  la 
première  et  la  troisième  seraient  seules  vivantes  ;  seules , 
elles  exécuteraient  les  fonctions  d'exhalation  et  d'absorption 
de  la  peau;  et,  de  cette  manière,  cette  membrane  se  mon- 
trerait de  moins  en  moins  sensible  et  vivante ,  à  mesure 
qu'elle  deviendrait  plus  extérieure ,  et  conséquemment  plus 
soumise  au  contact  des  corps  étrangers.  Enfin  ,  M.  Dutrochet 
n'admet  dans  le  corps  muqueux  que  les  trois  couches  les 
plus  externes  ;  il  dit  que  la  plus  interne  n'est  que  la  ter- 
minaison des  vaisseaux,  et,  par  conséquent,  fait  partie  du 
corps  papillaire. 

M.  Chaussier  nie  cette  superposition  de  couches  :  il  croit 
que  cette  manière  de  concevoir  l'organisation  du  derme  est 
plutôt  une  vue  de  l'esprit  qu'un  résultat  de  l'observation. 
Quelque  délicates  qu'aient  été  ses  dissections  ,  il  n'a  jamais 
pu  voir  cette  succession  des  lames  ;  et  le  derme  ne  lui  a 
paru  être  qu'une  seule  et  même  trame,  dont  le  fond  était 
un  tissu  solide ,  formé  de  fibres  lammeuses^  denses  et  entre- 
croisées entre  elles ,  et  à  la  surface  de  laquelle  venaient  se 
terminer  en  papilles  les  dernières  extrémités  des  nerfs  et  des 
vaisseaux  exhalants  et  absorbants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  déjà  dans  le  derme  les 
éléments  organiques  auxquels  la  peau  doit  d'exécuter  les 
fonctions  qui  lui  sont  propres  ;  savoir  :  les  nerfs  par  lesquels 
elle  est  un  organe  de  tact,  les  vaisseaux  exhalants  et  ab- 
sorbants par  lesquels  elle  effectue  la  transpiration  et  l'ab- 
sorption ,  et  enfin ,  la  trame  cellulaire  dense  et  résistante 
qui  la  rend  solide,  et  capable  d'être  une  enveloppe  protec- 
trice. Il  n'est  pas  un  point  de  la  peau  de  l'homme  auquel 
n'aboutissent  la  dernière  ramification  d'un  nerf,  celle  d'un 
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vaisseau  exhalant  ,    et  où   n'existe  l'orifice  d'un  vaisseau 
absorbant. 

Uépidenne ,  le  second  feuillet  constituant  de  la  peau ,  en 
est  la  partie  la  plus  extérieure  :  c'est  une  membrane  sècbe, 
inorganique,  dépouillée  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  s'usant 
mécaniquement  par  le  frottement,  croissant  et  se  repro- 
duisant par  une  excrétion  du  derme,  faisant  enfin  l'office 
d'un  vernis  sec^  qui  empêche  le  contact  immédiat  des  corps 
extérieurs  sur  les  papilles  nerveuses  et  absorbantes ,  et  par 
là  amoindrit  l'impression  tactile,  et  s'oppose  un  peu  à  l'ab- 
sorption. Cet  épidémie  étalé  sur  le  derme  lui  adhère  ass<îz 
intimement  ;  d'abord  -,  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux 
exhalants  et  absorbants  qui ,  des  parties  profondes  de  la 
peau,  vont  en  le  traversant  s'ouvrir  à  la  surface  externe  ; 
ensuite,  par  les  poils  qui  de  même  s'étendent  de  dessous  le 
derme  à  travers  l'épiderme  jusqu'au  dehors  de  la  peau,  et 
qui  reçoivent  de  cet  épiderme ,  au  moment  où  ils  le  traver- 
sent ,  une  légère  enveloppe  corticale  ',  enfin ,  par  un  tissu 
lamineux  très  fin ,  et  trop  tenu  pour  qu'on  puisse  en  dis- 
tinguer la  structure.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  compo- 
sition, la  nature  et  la  formation  de  cet  épiderme.  Les  uns 
l'ont  dit  une  série  de  petites  écailles ,  qui  se  recouvrent  à 
moitié  les  unes  les  autres  d'une  manière  imbriquée,  comme 
sont  les  écailles  qui  existent  â  la  peau  de  certains  animaux. 
D'autres  l'ont  dit  une  membrane  tout-k- fait  plane.  La  plu- 
part l'ont  jugé  inorganique;  et,  en  effet,  on  n'y  découvre 
ni  vaisseaux,  ni  nerfs,  ni  tissu  cellulaire;  il  est  insensible, 
étranger  à  toutes  les  fonctions  de  la  peau  ,  à  toutes  ses 
maladies.  Quelques-uns  cependant,  M.  Mojon  de  Turin  , 
M.  Gaultier,  veulent  qu^il  soit  organisé  encore,  au  moins 
dans  ses  lames  les  plus  internes.  Enfin,  on  l'a  dit  tour- 
à-tour  le  produit  de  la  dessiccation  des  parties  les  plus 
superficielles  du  derme  par  le  contact  de  l'air,  celui  de  la 
pi'ession  exercée  d'une  manière  continue  sur  le  derme,  d'a- 
bord par  les  eaux  de  l'amnios  pendant  la  vie  utérine  ,  ensuite 
par  l'air  atmosphérique  et  les  vêtements  après  la  naissance; 
le  produit  de  la  coagulation  d'un  suc  albumineux  que  se- 
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crête  le  derme.  Cette  dernière  opinion  est  la  plus  ancienne, 
la  plus  probable,  et  doit  faire  ranger  l'épiderme  dans  la 
classe  des  membranes  couenneuses.  On  a  dit  cetje  mem- 
brane percée  de  pores  obliques  pour  le  passage  des  poils  et 
les  orifices  des  vaisseaux  exbalants  et  absorbants  :  mais  M.  de 
Humboldt  n'a  pas  vu  ces  pores  ,  même  avec  un  microscojie 
qui  grossissait  3i2,4oo  fois  les  objets;  et  quelques  anato- 
mistes  pensent  que  cet  épiderme  ,  barrière  non  vasculaire, 
placée  à  la  périphérie  du  corps ,  ne  laisse  passer  que  par  une 
imbibition  mécanique  ce  qui  lend  à  entrer  dans  le  corps,  et 
ce  qui  tend  à  en  sortir. 

Telles  sont  les  deux  lames  qui  constituent  la  peau  de 
l'homme.  Cette  membrane  renferme  encore  dans  son  épais- 
seur deux  sortes  d'organes,  qu'il  importe  de  faire  connaître 
pour  compléter  son  étude  anatomique;  savoir  :  les  follicules 
sébacés,  et  les  poils.  Les  premiers  sont  de  petits  organes 
sécréteurs,  sous  forme  d'ampoules  ou  de  vésicules  mem.- 
braneuses ,  situés  dans  l'épaisseur  du  derme  ,  et  séparant  du 
sang  un  fluide  huileux  qui  lubrifie  la  peau ,  et  en  entretient 
la  souplesse.  Ils  abondent  surtout  aux  lieux  de  la  peau  où 
il  y  a  des  plicatures,  des  poils,  où  la  peau  est  exposée  à 
plus  de  frottements.  Ces  follicules  semblent  même  différer 
un  peu  les  uns  des  autres  dans  les  diverses  régions  de  la 
peau  ;  du  moins  le  fluide  qu'ils  sécrètent  n'est  pas  tout- 
à-fait  le  même  au  crâne  ,  aux  aisselles ,  aux  aines ,  au  pour-^ 
tour  de  l'anus  ,  etc.  Ce  fluide,  tout  en  conservant  à  la  peau; 
le  liant  dont  elle  a  besoin  potir  l'exercice  de  ses  fonctions , 
est  aussi  destiné  à  la  défendre  de  l'impression  des  corps 
liquides. 

Les  poils  au  contraire  servent  surtout  à  défendre  la  peau 
4ji  contact  des  corps  solides.  Ce  sont  des  filaments  cornés , 
en  apparence  épidermiques ,  qui  sortent  de  la  peau  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  et  qui,  lorsqu'ils  sont  abondants 
et  épais,  forment  à  cette  membrane  un  vêtement  naturel. 
Ils  sont  composés  de  deux  parties  :  une  ,  qui  est  vivante  , 
qui  produit  l'autre ,  et  qu'on  appelle  le  bulbe  ;  et  une 
autre,  qui  est  morte,  qui  est  produite,  et  qu'on  appelle  le 
poil  proprement  dit.  La  première  est  une  espèce  de  capsule 
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fibreuse,  située  au-dessous  du  derme  ,  creuse,  intérieure- 
ment remplie  d'une  pulpe  vasculaire ,  et  percée  à  chacune 
de  ses  extrémités  d'une  ouverture  :  par  l'une  de  ces  ouver- 
tures pénètrent  dans  le  bulbe  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui 
vont  former  la  pulpe  intérieure;  par  l'autre,  sort  la  matière 
cornée  sécrétée  ,  ou  le  poil  proprement  dit   Celle-ci  se  com- 
pose d'une  série  de  cônes  cornés,  épidermiques ,  sécrétés  par 
la  pulpe  intérieure  ,  et  emboîtés  les  uns  dans  les  autres ,  de 
manière  que  celui  qui  est  le  plus  élevé,  qui  est  au  sommet 
du  poil,  est  celui  qui  a  été  formé  le  premier.  Du  reste,  ces 
poils,  rares  à  la  peau  de  l'homme,  dans  la  structure  de 
laquelle  tout  est  sacrifié  au  tact,  offrent  dans  la  série  des 
animaux  de  grandes  différences  ;   tantôt  ils  sont  des  poils 
proprement  dits;  tantôt  ils  sont  àes plumes .^  car  il  n'est  pas 
possible  de  nier  l'analogie  de  ces  deux  genres  d'organes.  Ils 
peuvent  encore  être  distingués  en  simples  et  en  composés  : 
simples,  lorsque  chaque  bulbe  est  isolé,  séparé,  et  que  son 
poil  est  distinct;  composés,  lorsqu'au  contraire  plusieurs 
bulbes  pileux  sont  agglomérés ,  de  manière  à  ce  que  les  dif- 
férents poils  qu'ils  ont  sécrétés  se  sont  soudés  pour  former 
un  seul  corps  solide  plus  ou  moins  gros,  un  ongle  ^  une 
écaille,  une  corne,  etc.  Dans  l'homme,  dont  la  peau  est 
unie,  et  auquel  la  nature  n'a  voulu  donner  ni  armes  offen- 
sives ni  armes  défensives  ,  il  n'existe  pas  de  ces  poils  com- 
posés ,  si  ce  n'est  à  l'extrémité  des  doigts  ,  où  sont  les  ongles, 
qui  soutiennent  d'une  manière  si  utile  pour  le  tact  la  pulpe 
de  l'extrémité  des  doigts.  Mais,  dans  les  animaux  qui,  à 
cause  de  leur  intelligence  bornée,  devaient  avoir  des  moyens 
naturels  d'attaque  et  de  défense,  il  y  a  souvent  de  ces  poils 
composés  :  ou  la  peau  est  revêtue  d^ écailles  ;  ou  les  ongles 
plats  de  l'homme  sont  devenus  de  fortes  griffes ,  ou  sont 
convertis  en  sabots  ;  ou  à  diverses  parties  de  la  tête  se  sont 
développées  des  cornes.  Les  zoologistes  assimilent  toutes  ces 
parties  à  des  poils ,  et  en  expliquent  de  même  la  production. 
Plusieurs  vont  même  jusqu'à  placer  dans  cette  catégorie  d'or- 
ganes les  dents  ,  qu'ils  disent  appartenir  primitivement  à  la 
peau  de  la  bouche ,  et  ne  s'être  placées  qu'accidentellement 
dans  le  système  osseux,  dans  les  os  desmâchoires.  Tels  sont 
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Meckeî  elM.  de  Blaùwille.  Ce  dernier  considère  le  poil  comme 
le  rudiment  de  toutes  les  parties  constituantes  de  la  peau, 
et  même  de  tous  les  organes  des  sens ,  quelque  complexes 
qu'ils  soient.  Par  exemple,  \e  follicule  sébacé  ne  lui  paraît 
être  qu'un  sac  fibreux,  analogue  au  bulbe  du  poil,  et  qui 
n'en  diffère  que  parce  qu'il  sécrète  un  suc  huileux  au  lieu 
d'une  matière  cornée.  Le  derme  ne  lui  semble"  être  qu'un 
assemblage  de  petits  bulbes  analogues  ,  placés  les  uns  à  côté 
des  autres,  et  laissant  bourgeonner  par  leur  ouverture  ex- 
terne ,  les  dernières  ramifications  des  nerfs  pour  le  tact , 
et  celles  des  vaisseaux  exhalants  et  absorbants  pour  la  tran- 
spiration et  l'absorption.  Nous  venons  de  voir  que  ,  sous 
le  nom  de  poils  composés ,  il  rapporte  à  ce  genre  d'organes 
les  plumes  f  les  ongles  ^  les  écailles  y  les  cornes  et  même 
les  dents.  Enfin,  partant  de  cette  idée,  que  la  peau  est 
dans  les  derniers  animaux  le  seul  organe  des  sens  qui 
existe,  et  que  les  autres  sens,  à  mesure  qu'ils  apparaissent 
dans  la  série  des  animaux,  ne  doivent  être  que  des  dépen- 
dances de  cette  peau  ,  il  regarde  Vœil  et  Voreille  eux-mêmes 
comme  des  bulbes  analogues  à  ceux  des  poils ,  mais  qui  seu- 
lement se  sont  beaucoup  modifiés,  pour  pouvoir  exercer  les 
fonctions  très  délicates  auxquelles  ils  étaient  appelés.  Nous 
ne  nous  faisons  pas  caution  de  la  justesse  de  cette  analogie; 
mais  nous  la  rapportons  comme  preuve  de  la  direction  nou- 
velle imprimée  à  l'anatomie  comparée  ,  et  qui  consiste  ,  non 
plus  seulement  à  démêler  toutes  les  différences  d'organi- 
sation que  présentent  les  animaux,  mais  en  outre  à  spécifier 
quels  sont  dans  les  divers  êtres  vivants  les  organes  analogues  , 
quelque  divers  que  puissent  paraître  d'ailleurs  ces  organes 
par  leurs  formes  extérieures. 

Telle  est  la  peau  ,  membrane  qui  recouvre  en  entier  toute 
la  périphérie  du  corps,  finit  aux  ouvertures  naturelles 
qui  conduisent  dans  les  organes  intérieurs  ,  et  qui  com- 
munique avec  les  membranes  muqueuses ,  qui  semblent  en 
être  un  prolongement.  Par  sa  face  interne,  elle  adhère 
plus  ou  moins  lâchement  aux  parties  subjacentes  par  un 
tissu  lamineux ,  qui  tantôt  est  si  peu  serré  qu'elle  peut  se 
déplacer  de  dessus  les  parties  qu'elle  recouvre,  qui  tantôt 


2  68  FONCTION   DE   LA    SENSIBILITÉ, 

est  si  serré  qu^elle  ne  peut  aucunement  se  mouvoir.  Quel- 
quefois aussi ,  elle  adhère  à  une  couche  musculeuse  ,  qui 
alors  l'entraîne  dans  ses  contractions  ,  c'est-à-dire  tour-à- 
tour  l'épanouit  ou  la  fronce.  Dans  les  animaux^  cetti|  couche 
musculeuse  est  étendue  à  presque  tout  le  corps  ,  et  forme 
ce  qu'on  appelle  le  pannicule  charnu  :  l'homme  n'en  a  que 
des  vestiges,  au  front,  au  crâne,  au  scrotum.  Par  sa  face 
externe,  elle  est  libre,  et  de  ce  côté  se  voient,  indépen- 
damment des  poils  :  i»  un  grand  nombre  de  petites  aspé- 
rités, qui  sont  la  trace  des  papilles  qui  existent  à  la  surface 
du  derme,  et  qui  se  laissent  dessiner  à  travers  l'épiderme. 
Ces  aspérités  n'empêchent  pas  que  la  peau  ne  paraisse  lisse; 
nulle  part  elles  n'ont  une  disposition  régulière ,  si  ce  n'est 
à  l'extrémité  des  doigts,  où  elles  sont  rangées  sur  des  lignes 
courbes,  qui  sont  concentriques  les  unes  aux  autres;  2»  çà  et  là 
différents  plis ,  dont  les  uns  tiennent  au  mode  d'union  de 
la  peau  avec  les  parties  subjacentes ,  et  sont  commandés  par 
la  direction  dans  laquelle  se  font  les  mouvements;  dont 
d'autres  sont  les  effets  de  la  contraction  des  muscles  subja- 
cents;  dont  quelques-uns  enfin  sont  le  produit  de  la  vieil- 
lesse ,  de  la  faiblesse  ,  de  la  perte  de  la  propriété  élastique 
et  rétractive  de  la  peau.  Dy.  reste ,  cette  membrane  n'a  pas 
partout  la  même  épaisseur,  la  même  fixité  ou  mobilité,  le 
même  nombre  de  nerfs ,  de  vaisseaux  exhalants ,  absorbants , 
de  follicules  sébacés,  de  poils.  Nous  nous  occuperons  ail- 
leurs de  sa  couleur. 

Des  Membranes  muqxieuses. 

Les  membranes  muqueuses  sont  celles  qui  revêtent  l'in- 
térieur de  tous  les  organes  du  corps  communiquant  au 
dehors  par  des  ouvertures  naturelles.  Elles  semblent  former 
dans  leur  ensemble  comme  une  sorte  de  peau  intérieure; 
car  c'est  entre  elles  et  la  peau  proprement  dite  que  semble 
compris  tout  le  corps;  et  comme  elles  se  oontinuent  avec 
la  peau  aux  ouvertures  naturelles  du  corps,  on  les  a  dit  un 
prolongement  de  cette  membrane.  Cela  est  en  effet  dans  les 
animaux  les  plus  simples  ;  mais ,  dans  les  animaux  supé- 


SENS    DU    TACT    ET    DU    TOUCHER.  2G9 

rieurs,  elles  sont  réellement  un  organe  différent ,  bien  que 
lui  ressemblant  un  peu  par  l'organisation  et  les  fondions. 
Elles  diffèrent  même  les  unes  des  aulres  dans  les  divers 
points  âe  leur  étendue.  Les  anatomistes  les  ramènent  toutes 
à  deux  grandes  surfaces  ;  la  gastro-pulmonaire  ,  qui  com- 
mence aux  ouvertures  de  l'œil,  du  nez  et  de  la  bouche,  et 
qui,  tapissant  les  appareils  respiratoire  et  digestif,  se  ter- 
mine à  l'anus;  et  la  genito-urinaire ,  qui  commençant  à 
l'orifice  de  l'urètre  chez  l'homme,  et  à  celui  de  la  vulve 
chez  la  femme,  tapisse  l'intérieur  des  appareils  urinaires 
et  génitaux.  Il  faut  y  ajouter  celle  qui  pénètre  par  le  con- 
duit auditif  externe,  et  celle  qui  tapisse  l'intérieur  des  vais- 
seaux excréteurs  de  la  mamelle. 

Ces  membranes,  comme  la  peau  ,  sont  le  siège  d'une  fonc- 
tion d'exhalation  ,  d'une  fonction  d'absorption ,  et  sont  tou- 
jours en  contact  avec  des  corps  étrangers;  savoir,  les  sub- 
stances que  nous  ingérons  pour  notre  composition ,  comme 
l'air ,  les  aliments  ;  et  les  substances  que  nous  excrétons  , 
comme  les  fèces,  l'urine  :  on  peut  bien,  en  effet,  considé- 
l'er  comme  corps  étrangers  ces  diverses  substances.  Une  de 
leurs  faces  adhère  aux  organes  qu'elles  concourent  à  former; 
l'autre  s'offre  librement  au  contact  des  substances  ingérées 
ou  excrétées.  Elles  sont  composées  de  deux  feuillets,  un 
derme  Gl  un  épidémie.  Le  derme  est  aussi  ce  qui  en  forme 
le  coi'ps;  un  peu  moins  dense  que  celui  de  la  peau,  on  voit 
se  terminer  à  sa  surface  les  orifices  des  vaisseaux  qui  prési- 
dent aux  fonctions  d'exhalation  et  d'absorption,  et  des 
nerfs,  qu'on  dit  aussi  être  figurés  en  papilles,  surtout  au 
voisinage  des  ouvertures  naturelles  du  corps.  On  l'a  dit  éga- 
lement formé  de  trois  couches  ,  un  chorion ,  un  corps  papil- 
laire  et  un  corps  muqiieiix ;  mais  cela  est  encore  bien  moins 
distinct  qu'à  la  peau,  L'épiderme  en  est  la  lame  externe  ; 
également  inorganique,  il  n'existe  guère  qu'au  commence- 
ment des  membranes  muqueuses,  et  manque  dans  leur  profon- 
deur. Enfin  ,  les  membranes  muqueuses  offrent  aussi ,  dans 
leur  texture ,  les  deux  sortes  d'organes  annexes  que  nous 
avons  trouvés  dans  la  peau.  D'abord  ,  elles  ont  évidemment 
des  follicules,  dits  rauqueux ^  qui  sécrètent  un  fluide  des- 
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tiné  à  lubrifier  la  membrane ,  et  qui  sont  d'autant  plus 
abondants  ,  qiie  ce  fluide  supplée  à  l'office  protecteur  de 
répiderme,  qui  manque  ici.  Quant  aux  poils,  les  membra- 
nes muqueuses  de  l'homme,  à  la  vérité^  n'en  offrent  jamais; 
et,  encore  pourrait-on  offrir  comme  contraire  à  cette  asser- 
tiouj  les  dents,  qui,  selon  Meckel  et  M.  de  Blairwille,  n'ap- 
partiennent pas  primitivement  aux  mâchoires,  et  sont  des 
dépendances  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche;  mais, 
chez  les  animaux ,  souvent  elles  en  présentent ,  et  même  des 
poils  composés,  des  écailles. 

B.  Mécanisme  du  Tact. 

Dans  l'étude  de  toute  sensation  en  particulier,  nous  n'étu- 
dierons que  l'action  d'impression,  parce  que  c'est  elle  seule 
qui  est  spéciale;  Jes  actions  conductrice  du  nerf,  et  perce- 
vante du  cerveau,  sont  réglées  sur  elle,  et  à  l'article  des 
sensalions  en  général ,  nous  avons  dit  tout  ce  qu'on  savait  de 
ces  deux  dernières.  Dans  Tétude  de  cette  action  d'impres- 
sion ,   nous  rechercherons  successivement ,   1  o  comment  se 
fait  le  contact  du  corps  extérieur  qui  en  est  la  cause;  20  ce 
qu'est  cette  action  d'impression  en  elle-même  ,  quelle  est  la 
part  qu'ont  à  sa  production  chacune  des  parties  qui  compo- 
sent l'organe  du  sens,  et  en  général  quel  est  l'ofîice  de  cha- 
cune de  ces  parties  ;  3^  quels  sont  les  services  du  sens  ;  4°  en- 
fin ,    quelle  est  sa  portée  dans  l'homme ,  comparativement 
à  ce  qu'elle  est  dans  les  animaux.  Faisons  d'après  cet  ordre 
l'histoire  physiologique  du  tact. 

§  i^'.  Puisque  le  tact  est  une  sensation  externe,  la  cause  de 
l'action  d'impression,  qui  est  le  fondement  de  cette  sensa- 
tion, est  le  contact  d'un  corps  extérieur.  Il  n'y  a  rien  de 
difiicile  à  concevoir  dans  le  mode  selon  lequel  se  fait  ce  con- 
tact. Comme  la  peau  forme  la  périphérie  du  corps,  elle  est 
soumise ,  par  le  fait  seul  de  sa  situation,  au  contact  du  corps 
extérieur;  et,  d'ailleurs,  à  raison  de  la  mobilité  du  tronc 
et  des  membres  sur  lesquels  elle  est  étalée,  on  peut  l'appli- 
quer aux  corps  extérieurs  dont  on  veut  recevoir  une  impres- 
sion tactile.  Dans  les  deux  cas  ,  les  papilles  qui  saillent  à  la 
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surface  du  derme  sont  atteintes  ;  et ,  pour  peu  que  le  con- 
tact soit  prolongé  et  un  peu  fort ,  elles  reçoivent,  ou  mieux 
développent  l'action  d'impression. 

§  2.  En  quoi  consiste  cette  action  d'impression?  on  l'i- 
gnore tout-à-fait  :  on  a  beau  observer  les  papilles ,  on  ne 
peut  rien  voir  en  elles  des  changements  qu'elles  éprouvent 
consécutivement  au  contact  ;  ces  changements  sont  trop 
moléculaires  pour  être  aperçus  ,  et  leur  résultat  seul,  c'est- 
à-dire  la  production  de  la  sensation  ,  annonce  qu'ils  ont  lieu. 
On  a  conjecturé  que  par  le  contact  le  fluide  nerveux  éprou- 
vait un  ébranlement  mécanique  qui  se  propageait  au  cer- 
veau, ou  qu'il  se  faisait  dans  ce  fluide  un  changement  chi- 
mique ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  que  rien  ne 
démontre. 

Si  l'on  ne  peut  voir  cette  action  d'impression,  à  plus  forte 
raison  ne  peut-on  saisir  son  essence;  et,  tout  ce  qu'on  sait 
d'elle  ,  c'est  que  :  10  ne  ressemblant  à  aucune  action  physi- 
que ou  chimique  de  la  nature  ,  elle  est  une  des  actions  pro- 
pres des  corps  vivants  et  animés,    qu'à   cause  de  cela  on 
appelle  organiques  et  ^vitales ;  20  que  la  peau  n'est  pas  pas- 
sive dans  sa  production,  ne  la  reçoit  pas  mécaniquement  de 
l'excitant  extérieur,  mais  la  développe  en  vertu  de  son  acti- 
vité propre,  et  par  suite  du  rapport  que  la  nature  à  établi 
entre  elle   et  les  corps   extérieurs.   En  efîet,  l'état  de  vie 
et  de  santé  est  une  condition  nécessaire  pour  la  production 
de  cette  action  ;  la  volonté  la  rend  plus  intense,  en  érigeant 
la  papille  nerveuse;  cette  papille,  à  la  longue,  se  fatigue, 
et  a  besoin  de  se  reposer  pour  recouvrer  son  aptitude  à  agir; 
30  Enfin  ,  qu'elle  répète  scrupuleusement  toutes  les  qualités 
du  corps  qui  est  au  contact.  Il  est  sur,  en  effet,    que  les 
nerfs  conducteurs  transmettent  toujours  les  impressions  sen- 
sitives   telles  qu'elles  ont   été  formées,  et  que  le  cerveau 
aussi  les  perçoit  telles  qu'elles  lui  sont  envoyées.  Or,  si  le 
tact  nous  fait  apprécier  toutes  les  nuances  des  qualités  gé- 
nérales des  corps,  comme  on  ne  peut  en  douter,  il  faut  bien 
que  l'action  d'impression  ait  représenté  en  elle-même,  avec 
autant  de  délicatesse  que  d'exactitude,  toutes  les  qualités 
des  corps  sous  le  rapport  du  tact. 
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Mais  quel  est  le  rôle  précis  de  cîiacune  des  parties  con- 
stituantes de  la  peau  dans  la  fonction  du  tact?  D'abord  ,  il 
est  sûr  que  les  papilles  seules  développent  l'action  d'im- 
pression dont  nous  venons  de  parler  ;  elles  seules  sont  des 
organes  nerveux,  et  l'on  sait  qu'il  n'y  a,  dans  notre  éco- 
nomie ,  que  les  parties  nerveuses  qui  soient  aptes  à  effectuer 
des  actions  sensoriales.  D'ailleurs,  la  section,  la  lésion  des 
nerfs  qui  forment  ces  papilles  ,  la  stupéfaction  de  ces  pa- 
pilles par  l'opium  ,  paralysent  le  tact.  Toutes  les  autres 
parties  de  la  peau,  ou  bien  ont  trait  aux  autres  fonctions 
que  doit  accomplir  cette  membrane,  ou  servent  à  favoriser 
le  contact,  à  le  renfermer  dans  la  mesure  propre  à  ce  qu'il 
ne  soit  pas  douloureux ,  et  constituent  l'appareil  mécanique 
que  nous  avons  dit  être  dans  tout  sens  placé  au-devant  de 
la  partie  nerveuse.  Ainsi ,  pour  nous  renfermer  ici  dans  ce 
qui  concerne  le  tact ,  le  chorion ,  base  du  derme ,  ne  sert 
qu'à  donner  à  la  peau  la  solidité  nécessaire,  pour  que  cette 
membrane  puisse  supporter,  sans  être  décbirée,  les  con- 
tacts de  corps  assez  denses.  Le  fluide  colorant  du  réseau  de 
Malpighi ,  ou  est  étranger  à  la  fonction  du  tact,  ou  conserve 
les  papilles  dans  l'état  d'humidité  et  de  souplesse  que  ré- 
clame leur  fonction  tactile.  Le  même  effet  résulte  de  V hu- 
meur sébacée  de  la  peau^  qui,  en  même  temps,  tient  souple 
la  peau  tout  entière.  Le  tissu  crectile,  qui  fait  la  base  de  la 
papille,  et  dans  lequel  l'extrémité  nerveuse  s'est  disposée 
en  bourgeon,  ou  lui  sert  d'un  coussinet  mécanique  bien 
favorable  au  contact,  ou,  par  le  mode  de  motion  qui  lui  est 
propre,  applique  bien  mieux  l'extrémité  nerveuse  au  corps 
extérieur.  ïj'épiderme  enfin  ,  en  même  temps  qu'il  est  un 
agent  défensif  de  la  peau  ,  un  obstacle  que  la  nature  a  posé 
elle-même  à  la  fonction  d'absorption  de  cette  membrane, 
sert  le  tact ,  en  limitant  le  contact  dans  la  mesure  qui  est 
convenable  ;  selon  que  cet  épiderme  manque ,  ou  est  trop 
épais,  l'impression  eôt  douloureuse  ou  trop  faible.  On  peut 
même  apprécier  les  services  des  parties  accessoires  de  la 
peau,  relativement  au  tact;  le  tissu  cellulaire  graisseux, 
])ar  exemple,  qui  est  sous  cette  membrane  ,  lui  sert  de  cous- 
sinet, lui  donne  de  la  tension  ,  du  poli ,  et  l'applique  mieux 


SENS    DU    TACT    ET    DU    TOUCHER.  278 

aux  corps  qui  doivent  la  toucher;  Ja  mobilité  de  tout  le 
tronc  sur  lequel  la  peau  est  disposée ,  favorise  le  tact  eu 
appuyaul  conveuablemeiit  la  peau  sur  les  corps  extérieurs 
qu'elle  a  à  faire  connaître. 

Dans  cette  analyse  de  la  part  [qu'a  cliaque  partie  consti- 
tuante de  la  peau  à  la  production  du  tact ,  ressort  le  rôle 
respectif  des  deux  parties  principales  de  tout  organe  de  sens, 
la  partie  nerveuse  qui  effectue  l'impression,  c'est-à-dire  la 
papille  j  et  l'appareil  antérieur  qui  sert  à  établir  le  contact^ 
c'est-à-dire  l'épiderme.  Comme  le  contact  ici  est  immédiat, 
et  que  le  corps  qui  touche  est  le  plus  souvent  grossier^  cet 
appareil  antérieur  j,  à  la  différence  de  ce  qu'il  est  dans  plu- 
sieurs autres  sens ,  a  dû  tendre  plus  à  atténuer  les  effets  du 
contact,  qu'à  les  renforcer.  Cependant  quelques  conditions 
d'organisation  servent  aussi  à  ajouter  aux  effets  du  con- 
tact, comme  celle  du  tissu  cellulaire  graisseux  sous-cutané 
qui  fait  coussinet,  etc.  En  général,  dans  tout  sens^  nous 
trouverons  des  conditions  de  structure  ,  dont  les  unes  paraî- 
tront augmenter  les  effets  du  contact,  tandis  que  les  autres 
sembleront  les  diminuer. 

Tel  est  le  mécanisme  du  tact  à  la  peau.  Aux  membranes 
muqueuses  ,  ce  mécanism.e  est  absolument  le  même.  Nous 
remarquerons  seulement  qu'à  ces  membranes  la  faculté  tac- 
tile n'existe  qu'à  leur  origine.  Les  aliments,  par  exemple, 
qui  sont  perçus  dans  la  bouche  et  le  pharynx,  cessent  d'être 
sentis ,  à  mesure  qu'ils  descendent  dans  l'œsophage ,  et  ne  îe 
sont  plus  dans  l'estomac.  Oui  ne  sait  que  l'aliment  qui  brûle 
la  bouche  et  le  gosier  n'est  plus  senti  quand  il  arrive  dans 
l'estomac?  De  même,  la  masse  alimentaire  ne  fait  aucune 
impression  tactile  dans  l'intestin  ,  et  le  tact  ne  l'apprécie 
de  nouveau  que  lorsqu'elle  en  sort  en  forme  de  fèces.  Il  en 
est  de  même  ;  de  l'air,  relativement  à  la  membrane  muqueuse 
pulmonaire  ;  de  l'urine  et  du  spernie  ,  relativement  aux 
membranes  muqueuses  des  appareils  urinaire  et  génital. 
Aussi,  ces  membranes  ne  reçoivent  de  nerfs  encéphaliques 
et  spinaux  qu'à  leur  origine;  et ,  dans  leur  profondeur,  elles 
ne  reçoivent  que  des  nerfs  des  ganglions  ,  lesquels ,  dans 
l'état  de  .'anté,  ne  donnent  pas  à  l'ame  perception  de  leurs 
ÏOME  I.  18 
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impressions.  Le  siège  de  la  sensibilité  tactile  des  membranes 
muqueuses  est,  du  reste ,  dans  un  rapport  beureux  avec  le 
genre  de  corps  étrangers  qui  sont  mis  en  contact  avec  ces 
membranes,  et  avec  l'utilité  dont  devait  être  leur  tact.  Ces 
corps  étrangers  sont,  ou  des  substances  d'ingestion ,  qui  sont 
introduites  dans  les  organes  pour  y  servir  à  la  nutrition  , 
ou  des  substances  d'excrétion,  que  le  corps  doit  rejeter.  Il 
ne  nous  importait  dès  lors  d'avoir  la  notion  tactile  de  ces 
substances,  qu'au  moment  où  s'en  effectuent  l'ingestion  et 
l'excrétion.  Le  tact  muqueux  est  limité  au  point  où  les  sur- 
faces externe  et  interne  du  corps  communiquent ,  pour  qu'il 
veille  au  passage  d'une  de  ces  surfaces  à  l'autre.  Tandis  que 
le  tact  de  la  peau  surveille  tout  ce  qui  se  passe  à  la  périphérie 
du  corps,  le  tact  muqueux  sert  à  diriger  dans  l'ingestion  des 
substances  nutritives  et  l'expulsion  des  matières  excrémen- 
titielles.  Nous  reviendrons  sur  ces  sensations  tactiles  mu- 
queuses, à  l'article  des  fonctions  dont  elles  font  partie  :  les 
notions  qu'elles  donnent,  sont  les  mêmes  que  celles  que 
fournit  le  tact  de  la  peau. 

§  3.  Ces  notions  sont  relatives  aux  qualités  les  plus  géné- 
rales des  corps;  les  indiquer,  c'est  caractériser  les  services 
du  sens  du  tact,  spécifier  ses  fonctions.  Ces  fonctions  sont, 
comme  celles  de  tout  autre  organe  de  sens ,  immédiates ,  c'est- 
à-dire  accomplies  par  lui  seul ,  et  médiates ,  c'est-à-dire  exi- 
geant en  outre  l'intervention  de  l'esprit. 

La  fonction  immédiate  du  sens  du  tact,  est  de  nous  faire 
apFirécier  la  température  des  corps.  Par  cela  seul  que  nous 
touchons  un  corps ,  nous  éprouvons  une  sensation  de  cbaud 
ou  de  froid  ,  qui  annonce  sa  température.  C'est  là  l'office 
immédiat  du  tact,  celui  qu'il  accomplit  par  lui  seul,  dans  le- 
quel aucun  autre  sens  ne  peut  le  remplacer,  qu'il  effectue 
sans  avoir  besoin  du  concours  d'un  autre  sens,  sans  l'aide  d'un 
exercice  antérieur,  de  l'habitude,  et  dès  que  son  organe  a 
acquis  un  développement  suffisant.  Il  est  remarquable  même, 
que ,  sous  ce  rapport,  notre  tact  n'est  jamais  oisif ^  car  notre 
peau  est  sans  cesse  touchée  par  l'air  extérieur  au  moins,  et 
celui-ci  fait  une  impression  sur  elle  en  raison  de  sa  tempéra- 
ture. Les  gaz,  que  d'abord  on  pouvait  croire  indépendants 
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du  tact,  sontj  à  cet  égard,  tributaires  de  ce  sens;  et,  à  la 
fonction  tactile  de  la  peau ,  doivent  ainsi  se  rapporter  les 
diverses  sensations  de  chaud  et  de  froid  que  nous  éprouvons 
par  le  contact  du  milieu  dans  lequel  nous  vivons.  Entrons 
ici  dans  quelques  détails. 

La  température  d'un  corps  s'entend  de  la  sensation  de 
chaud  ou  de  froid  que  son  contact  développe  en  nos  organes, 
ou  du  nombre  de  degrés  auquel  ce  contact  fait  monter  l'in- 
strument de  physique  appelé  thermomètre.  Ce  double  effet 
est  du  à  une  matière  très  subtile,  appelée  calorique ,  que 
dégage  tout  corps  en  quantité  plus  ou  moins  grande  ,  et  qui; 
dans  le  premier  cas,  agit  sur  les  nerfs  des  organes,  de  manière 
à  développer  en  eux  une  sensation  ;  et,  dans  le  second  ,  s'in- 
terpose entre  les  molécules  du  liquide  du  thermomètre ,  de 
manière  à  lui  donner  plus  ou  moins  de  volume.  Ce  calorique 
est  ainsi  dégagé  par  tout  corps ,  soit  en  vertu  d'une  simple 
faculté  de  rayonnance ,  soit  parce  qu'il  est  attiré  par  les 
autres  corps  voisins ,  ayant  tendance  à  se  mettre  de  niveau 
dans  tous.  C'est,  en  effet,  une  loi  constante  pour  tous  les 
corps  non  vivants  ,  que  le  calorique  qui  les  pénètre ,  et  qui, 
se  dégageant  de  chacun  d'eux  en  une  quantité  déterminée, 
fixe  leur  température ,  tend  à  se  mettre  en  équilibre  en  tous , 
de  manière  à  ce  que  tous  à  la  fin  agissent  de  même  sur  le 
thermomètre.  Si  deux  corps  sont  voisins,  et  n'ont  pas  la 
même  température  ,  celui  qui  est  le  plus  chaud  se  refroidira 
un  peu,  en  fournissant  de  son  calorique  à  celui  qui  est  le 
plus  froid  ;  celui-ci ,  par  suite  ,  s'échauffera  un  peu  ;  et  tous 
deux  finiront  par  avoir  la  même  température,  car  ils  agiront 
de  même  sur  le  thermomètre.  Cet  équilibre  arrivera  d'au- 
tant plus  tôt ,  que  ces  deux  corps  se  toucheront  par  plus  de 
points ,  et  seront  meilleurs  conducteurs  du  calorique.  Les 
corps  vivants  seuls  sont  affranchis  de  cette  loi  générale,  dite 
à!  équilibre  du  calorique  ;  non  que  le  calorique,  dégagé  par 
les  corps  extérieurs  environnants,  quand  ils  sont  plus  chauds 
qu'eux,  ne  tende  à  les  pénétrer;  non  encore  que  les  corps 
extérieurs  environnants  ne  leur  soutirent  sans  cesse  du  ca- 
lorique ,  quand  ils  sont  plus  froids  qu'eux  ,  de  manière  à 
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tendre  à  les  amener ,  dans  les  deux  cas ,  à  leur  niveau  ;  mais 
parce  qu'ils  dégagent  eux-mêmes  le  calorique ,  qui  fixe  leur 
température;  et,  qu'ayant,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
puissance ,  et  de  consumer  aussitôt  le  calorique  surabondant 
qui  les  pénètre  ,  et  de  renouveler  celui  qui  leur  est  soutiré, 
ils  restent  toujours  à  une  même  température ,  qui  n'est  pas 
celle  du  milieu  ambiant ,  mais  est  la  leur  pi^opre  ;  seulement 
des  sensations  tactiles  de  chaud el  defroidles  avertissent  de 
celles  de  ces  deux  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  tour- 
à-tour.  Nous  n'avons  pas  ici  à  traiter  de  l'action  par  laquelle 
le  corps  humain  dégage  le  calorique  duquel  sa  température 
propre  dépend ,  non  plus  que  de  celles  par  lesquelles  il  con- 
sume le  calorique  qai  lui  est  fourni,  et  remplace  celui  qui  lui 
est  soutiré;  elles  seront  le  sujet  d'une  fonction  particulière  ; 
nous  n'avons  qu'à  spécifier  les  cas  dans  lesquels  éclatent  en 
lui,  par  le  contact  du  milieu  ambiant,  ou  de  corps  étran- 
gers ,  les  sensations  de  cliaud  et  de  froid. 

Or,  cela  est  facile  :  la  température  du  corps  bumain  est 
de  36  degrés  (tlierm.  cent.);  et  le  milieu  ambiant,  comme 
les  corps  extérieurs  qui  le  touchent,  ne  peuvent  être,  à  son 
égard ,  que  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  conditions  :  ou 
ils  auront  une  température  supérieure  à  celle  du  corps  hu- 
main ,  ou  ils  en  auront  une  égale ,  ou  ils  en  auront  une 
Bioindre.  Voyons  quelles  sensations  de  chaud  ou  de  froid 
sont  éprouvées  dans  chacun  de  ces  cas. 

Le  corps  extérieur,  ou  Tair  atmosphérique  lui-même  ont- 
ils,  une  température  supérieure  à  celle  de  36  degrés?  Le  ca^» 
iorique  extérieur  que  dégagent  ces  corps  pénétrera  mécani- 
quement, et,  d'après  les  lois  physiques  de  la  propagation 
de  ce  fluide  ,  la  peau  et  le  corps  humain;  et ,  s'ajoutant  ainsi 
à  celui  que  l'économie  produit  elle-même  ,  il  y  sera  en  plus , 
et  fera  développer  dans  les  nerfs  une  sensation  de  chaud. 
On  ne  peut  nier  cette  pénétration  mécanique  du  calorique 
dans  la  peau  et  le  corps,  puisqu'on  les  voit  s'échauffer  phy- 
siquement,  et  à  l'instar  d'un  autre  corps,  lorsqu'ils  sont 
exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil,  ou  devant  un  corps 
en  ignition.   Seulement  le   corps  humain   a  ,   jusqu'à  une 
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certaine  limite ,  des  moyens  cle  consumer  aussitôt  ce  calo- 
rique surabondant,  et  de  rester  conséquemment  à  sa  même 
température  :  nous  les  indiquerons  ailleurs. 

Les  corps  extérieurs,  ou  î'atmosplière ,  ont-ils  une  tem- 
pérature de  36  degrés,  c'est-à-dire  égale  à  celle  de  l'homme  ? 
en  ce  cas,  ils  ne  soutirent  ni  ne  fournissent  de  calorique 
à  notre  corps.  Mais  ,  comme  notre  état  habituel  est  d'être 
plongés  dans  un  milieu  plus  froid  que  nous ,  et  qui  nous 
soutire  toujours  du  calorique  ;  comme  les  ressorts  de  notre 
économie  sont  montés  à  ce  qu'une  portion  de  calorique  nous 
soit  sans  cesse  soustraite  ,  cette  portion  ne  l'étant  plus ,  il 
en  résulte  que  le  calorique  est  encore  en  plus  dans  nos  or- 
ganes ,  et  dès  lors  nous  éprouvons  encore  une  sensation  de 
chaud.  Dans  ce  cas ,  comme  dans  le  cas  précédent  ,  l'éco- 
nomie a,  jusqu'à  un  certain  point,  des  moyens  de  dissiper 
le  calorique  surabondant ,  de  manière  à  rester  dans  sa 
température  propre. 

Enfin,  le  corps  extérieur,  ou  l'atmosphère,  ont-ils  une 
température  inférieure  à  celle  de  36  degrés?  ces  corps,  par 
suite  de  la  tendance  qu'ils  ont  à  se  mettre  au  niveau  de  la 
température  des    objets  qui  sont  dans  leur  sphère  ,  souti- 
rent,  attirent  à  eux  une  partie  du  calorique  du  corps  hu- 
main; et,   selon  que  cette  quantité  de  calorique  soustraite 
est  plus  ou  moins  considérable  que  celle  qui   nous  est  en- 
levée dans  le  milieu  dans  lequel  nous  avons  habitude  de 
vivre  ,  comme  alors  le  calorique  se  trouve  ou  en  moins  ou  en 
plus  dans  nos  organes ,   nous  éprouvons  une  sensation  de 
froid  ou  de  chaud.  D'abord  ,  on  ne  peut  pas   nier  encore 
ici  le  refroidissement  graduel  de  la  peau  et  du  corps  hu- 
main ;   car  on  peut  l'apprécier  soi-même  par  le  tact ,  ou 
peut  l'évaluer  par  le  thermomèti-Cj  et  l'on  voit  les  corps  ex- 
térieurs s'échauffer,  à  mesure  que  ce  refroidissement  s'ef- 
fectue. Ensuite  nous  disons  que  tour-à-tour  la  sensation 
éprouvée  sera  de  chaud  ou  de  froid,  selon  que  la  quantité 
de  calorique  qui  sera  soutirée  au  corps   sera  inférieure  ou 
supérieure  à  celle  qui  lui  est  soustraite  par  le  milieu  dans 
lequel  on  a  habitude  de  vivre.  En  effet,  l'homme,  avons- 
nous  dit  y  a  une  température  de  36  degrés  ;  l'atmosphère 
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dans  laquelle  il  est  plongé ,  en  a ,   au  contraire ,  une  con- 
stamment moindre;   celle-ci,  dans  nos  climats,  est  de  i5 
à   16  degrés  dans   les  saisons   tempérées  ,  bien  au-dessous 
dans  les  hivers  ,  et  de   2  5   au  plus  dans  les  étés  :  consé- 
quemment ,  il  doit  toujours  nous  être  soutiré  du  calorique, 
et  il  semble  que  l'homme  devrait  toujours  sentir  du  froid. 
C'est  ce  qui  est  en  effet ,  et  de  là  pour  cet  être  le  besoin 
de  recourir  à  l'artifice  du  feu  ,  de  se  défendre  des  intem- 
péries de  l'air  à  l'aide  de  vêtements  et  en  s'abritant  dans 
des  habitations.  On  sait  que  ces    usages  ont  été   observés 
universellement  chez  tous  les  peuples.  Cependant  comme 
cette  condition  est  constante  pour  lui  ;  qu'au  milieu  des 
variations  de   la  température  extérieure  ,   il   y  a  un  état 
moyen  qui  lui  est  le  plus  ordinaire;  l'habitude  a  fait  que  dans 
cet  état  moyen  il  paraît  n'éprouver  aucune  sensation  de 
température ,  ni  chaud ,  ni  froid ,  bien  qu'alors  il  lui  soit 
soutiré  toujours  du  calorique,  son  économie  étant  montée 
à  fournir  à  cette  soustraction  ;  et  ce  n'est  plus  que  lorsque 
la  température  extérieure  diffère  de  celle  de  cet  état  moyen , 
qu'il  éprouve  du  chaud  ou  du  froid.  Ainsi ,  la  température 
de  ce  milieu  moyen  baisse-t-elle  ?  comme  alors  il  est  soutiré 
plus  de  calorique  qu'à  l'ordinaire ,  il  y  en  a  moins  dans  les 
organes  ,  et  la  sensation  éprouvée  est  une  sensation  de  froid, 
La  température  de  ce  milieu  moyen,  au  contraire,  hausse- 
t-elle  ?  bien  qu'alors  elle  soit  inférieure  à  celle  du  corps,  et 
que,  conséquemment,  il  soit  soutiré  à  celui-ci  du  calorique, 
comme  il  lui  en  est  soutiré  moins  qu'à  l'ordinaire;  que  ce 
fluide  conséquemment  est   en  plus    dans    les    organes ,  la 
sensation  éprouvée  est  une  sensation  de  chaud.  Cependant, 
il  y  a  dans  cette   soustraction  du  calorique    par  les  corps 
extérieurs  un  état  moyen  ,  au-dessus  et  au-dessous  duquel 
la  sensation  éprouvée  est  toujours  de  froid  et  de  chaud; 
c'est  à  partir  du  milieu  dans  lequel  nous  nous  sommes  fait 
habitude  'de  vivre,   milieu    qui    n'est    pas    le  même  dans 
les  divers  climats,  qui    dans  chaque   climat  diffère  un  peu 
selon  les   saisons  ,   et  qui  varie  pour  chaque  homme  en  rai- 
son des  habitudes  qu'il  a  prises.   L'économie  a    encore  ici 
jusqu'à    un    certain    point    la   puissance  de  renouveler  son 
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calorique,  à  mesure  qu'il  lui  est  enlevé,  de  manière  à  con- 
server toujours  sa  température  propre. 

Non-seulement  la  température  du  milieu  mioyen  dans  le- 
quel nous  avons  habitude  de  vivre,  est  en  général  ce  qui 
décide  des  influences  de  chaud  et  de  froid  qu'exercent  sur 
nous  les  divers  corps  :  mais ,  par  les  mêmes  raisons  que  nous 
venons  d'exposer,  la  température  du  corps  que  nous  venons 
de  toucher ,  a  la  plus  grande  influence  sur  le  degré  du  chaud 
ou  du  froid  que  nous  fait  éprouver  le  corps  nouveau  qui 
succède  à  son  contact.  Pour  qu'une  sensation  quelconque 
de  température  soit  éprouvée ,  il  suffit  qu'il  y  ait  des  chan- 
gements d'avec  ce  qui  était  dans  le  temps  précédent;  chaud ^ 
si  moins  de  calorique  est  enlevé;   moins  chaud ^  ou  froid, 
si   c'est   le  contraire.    Ainsi ,  l'on  s'explique   comment  un 
même  corps  nous  paraît  chaud  dans  un  temps  et  froid  dans 
un  autre,  semble  froid  à  une  de  nos  parties  et  chaud  à  un<; 
autre;  c'est  selon  qu'était  basse  ou  élevée  la  température  du 
corps  au  contact  duquel  il  succède.  Le  séjour  de  nos  caves, 
qui  nous  semble  chaud  en  hiver ,  parce  que  la  température 
extérieure  est  alors  très  froide,  nous  semble  au  contraire^ 
et,  par  une  raison  analogue  ,  très  frais  en  été.   Si,   ayant 
l'une  des  mains  glacée  ,  et  l'autre  chaude ,  on  plonge  ces 
deux  parties  dans   un  même   sceau  d'eau   tiède,  cette  eau 
paraîtra  chaude  à  l'une  des  mains,  et  froide  à  l'autre.  Du 
reste,  comme  la  quantité  de  calorique  dégagé  par  les  corps 
est  susceptible  de  nombreuses  variétés ,  il  y  a  des  nuances 
infinies  dans  ces  sensations  de  température  ^  dans  les  sensa- 
tions de  chaud,  depuis  le  tiède  jusqu'au  brûlant;  dans  celles 
du  froid,  depuis  le  frais  jusqu'au  glacé. 

Dans  cette  analyse  des  sensations  de  chaleur  et  de  froid 
consécutivement  au  contact  du  milieu  ambiant,  nous  n'avons 
parlé  que  des  difïérences  qui  sont  dues  aux  variations  de  ce 
milieu;  mais  il  en  est  aussi  qui  proviennent  de  l'économie 
elle-même.  Puisque  ces  sensations  sont  dues  au  rapport  qui 
existe  entre  la  température  de  l'homme  et  celle  de  l'atmo- 
sphère, on  conçoit  que  leurs  variations  arriveront  autant  par 
les  différences  qui  surviendront  dans  fa  calorification  de 
l'homme  que  par  celles  qui  éclateront  dans  la  tempéi'ature 
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deratmosplière.  C'est  ainsi  queîe  vieillard,  le  convalescent, 
éprouveront  du  froid  sous  une  constitution  atmospîiérique 
qui  leur  eût  paru  indifrérente  ou  même  chaude  à  un  autre 
âge,  ou  dans  la  force  de  la  santé.  En  général ,  on  peut  con- 
cevoir riîomme  sous  le  rapport  de  la  température ,  comme 
placé  entre  deux  puissances;  l'une  qui  lui  est  propre,  et 
qui  fournit  le  calorique  qui  détermine  sa  température  ;  une 
autre,  qui  lui  est  extérieure ,  et  qui  cliercLe  à  l'abaisser  ou 
à  Féiever  à  son  niveau.  Des  sensations  de  chaud  et  de  froid 
sont  ce  qui  accompagne  ce  combat;  mais  on  conçoit  qu'elles 
doivent  également  se  faire  sentir  j  soit  que  ce  soit  l'attaque 
du  dehors  qui  se  ralentisse  ou  augmente,  soit  que  ce  soit  la 
défense  du  dedans  qui  se  montre  plus  faible  ou  plus  éner- 
gique. 

Telle  est  la  théorie  des  sensations  de  chaud  et  de  froid, 
consécutivement  au  contact  du  milieu  ambiant.  Cette  théorie 
est  la  même  pour  celles  qui  succèdent  au  contact  d'un  corps 
solide  et  liquide  quelconque.  Seulement ,  la  densité  des 
corpS;,  la  faculté  qu'ils  auront  d'être  plus  ou  moins  bons 
conducteurs  du  calorique,  et  enfin  leur  capacité  pour  le  ca- 
lorique ,  sont  autant  de  circonstances  qui  influeront  sur  le 
degré  de  chaud  ou  de  froid  qu'ils  feront  éprouver.  En  eifet, 
le  degré  de  la  sensation  tient  à  la  quantité  de  calorique  libre 
qui  reste  dans  les  organes;  et  les  trois  circous tances  que  nous 
venons  de  rappeler  influent  sur  la  rapidité  avec  laquelle  ce 
calorique  est  soustrait,  et  sur  la  quantité  dans  laquelle 
il  est  pris.  Plus  un  corps  est  dense,  par  exemple,  est  bon 
conducteur  du  calorique  ,  a  de  capacité  pour  le  calorique, 
plus  il  soutire  vite  le  calorique  de  notre  corps  ,  et  plus  il 
nous  paraît  froid.  C'est  pour  cela  que  les  divers  corps  que 
nous  touchons,  bien  qu'ils  aient  la  même  teinpératare  au 
thermomètre,  du  bois,  du  marbre j,  ou.  un  métal,  ne  nous 
paraissent  pas  également  chauds  ou  froids. 

Toutefois,  il  résulte  de  ces  faits  que  le  tact  ne  nous  donne 
sur  la  température  des  corps  que  des  notions  relatives;  il 
ne  nous  apprend  pas  quelle  quantité  absolue  de  calorique 
existe  dans  le  corps  que  nous  touchons;  ni  même  la  quan- 
tité de  calorique  libre  qui  existe  dans  ce  corps,  relativement 
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à  celle  qui  est  en  nous;  il  nous  apprend  seulement  que  la 
quantité  de  calorique  libre  que  nous  fournit  ou  nous  sous- 
trait un  corps  est  différente,  jdus  grande  ou  plus  petite^ 
que  celle  qui  nous  était  fournie  ou  enlevée  dans  le  moment 
précédent. 

Telle  est  la  fonction  immédiate  du  tact.  M.  de  Blaiiwille 
lui  assigne  encore  celle  de  donner  la  notion  de  l'impénétra- 
bilité des  corps,  de  la  résistance  qu'opposent  les  corps  par 
leur  solidité.  Mais  ceci  rentre  dans  les  fonctions  médiates  ou 
auxiliaires  du  tact.  Celles-ci  consistent  dans  les  impressions 
que  ce  sens  peut  fournir  à  l'esprit,  et  à  l'aide  desquelles 
celui-ci  peut  acquérir  quelques  notions  des  corps.  Elles 
sont  multiples;  car,  par  le  tact,  nous  apprécions  la  gran- 
deur, la  densité,  la  pesanteur,  la  figuve,  la  distance,  la 
mobilité  ou  l'immobilité,  le  nombre  des  corps,  etc.  Il  est 
certain  d'abord  que  le  tact  est  employé  par  nous  pour 
acquérir  ces  diverses  notions ,  mais  qu'il  ne  peut  les  donner 
seul,  et  qu'il  lui  faut  l'intervention  de  l'esprit.  Il  est  cer- 
tain en  outre  que  beaucoup  d'autres  sens  peuvent  les  donner 
également  ;  la  a)ue ,  par  exemple,  fait  juger  de  même  la  fi- 
gure, les  dimensions  des  corps  ;  Voiiie,  leurs  distances,  etc. 
Or,  tels  sont  les  caractères  qui  font  distinguer  les  fonctions 
médiates  des  sens  ;  ainsi  c|ue  le  dit  M.  Spurzheim ,  auquel 
nous  avons  emprunté  ce  point  de  doctrine,  toutes  les  fois 
qu'une  conception  quelconque  a  pu  être  donnée  par  plu- 
sieurs sens,  il  est  sûr  qu'elle  est  le  produit  d'une  faculté 
intérieure  qui ,  pour  l'acquérir ,  a  employé  tour-à-tour  tel 
ou  tel  sens,  comme  Ja  volonté  emploie  à  son  gré  pour  l'exé- 
cution d'un  mouvement  les  mains  ou  les  pieds. 

IXous  n'avoDS  pas  besoin  du  reste  d'entrer  dans  les  détails 
des  services  du  iSLCl  à  tous  ces  égards.  Un  corps  est-il  en  entier 
soutenu  paria  peau?  la  sensation  qui  en  résulte  peut  alors 
en  faire  apprécier  le  poids.  Un-corps  presse-t-il  de  toute  sa 
niasse  sur  la  peau?  ou  mieux  la  peau,  dans  un  tact  actif, 
j^resse-t-elle  sur  le  corps  extérieur?  on  est  à  même  d'en  ju- 
ger la  consistance.  Un  corps  roule-t-il  à  la  surface  de  la 
peau?  on  peut  juger  qu'il  est  mobile ,  et  même  apprécier  la 
direction  dans  laquelle  il  se  meut.   Un  corps  touche-t-il 
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la  peau  dans  un  lieu  où  cette  membrane  est  disposée  de  ma- 
nière à  ce  qu'elle  puisse  embrasser  ses  contours,  envelopper 
sa  surface  ?  le  tact  en  fait  apprécier  la  ^^are ,  Vétendue,  les 
dimensions.  Seulement  on  voit  que,  pour  que  le  tact  puisse 
effectuer  plusieurs  de  ces  offices,   il  faut  qu'il  soit  exercé 
par  une  partie  de  la  peau  disposée  de  manière  à  pouvoir  em- 
brasser les  corps  extérieurs ,  les  toucher  par  plusieurs  points, 
circonscrire  leurs  contours,  se  presser,  se  promener  sur  leur 
surface.  Or,  comme  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  réunis- 
sent  pas  également  ces  conditions,  il  y  en  a  toujours  une, 
dans  l'homme  et  les  animaux  supérieurs,  qui ,  les  possédant, 
est  plus  spécialement  affectée  à  ces  services  du  tact,  et  qui 
constitue  ce  qu'on  appelle  Vorgane  du  toucher.  Nous  allons 
nous  en  occuper  bientôt.  Non-seulement  le  tact  nous  fait 
juger  ces  diverses  qualité  des  corps  extérieurs,  mais  aussi  il 
nous  fait  apprécier  les  mêmes  qualités  de  notre  propre  corps  ; 
notre  peau ,  en  touchant  une  autre  partie  de  nous-mêmes , 
nous  en  fait  juger  la  température,  la  forme,  la  consistance. 
Je  volume.  On  a  même  dit ,  d'après  cela,  que  le  sens  du  tact 
ëtait  le  plus  propre  à  nous  faire  reconnaître  notre  propre 
existence  ,  puisque  ,  toutes  les  fois  que  deux  de  nos  parties  se 
louchent,  l'ame  reçoit  deux  impressions,  qui ,  venant  toutes 
deux  se  fondre  dans  le  moi,  font  mieux  ressortir  ce  moi. 

§  4-  Telle  est  l'histoire  du  tact.  11  nous  reste  à  indiquer 
la  portée  de  ce  sens  chez  l'homme ,  comparativement  à  ce 
qu'il  est  dans  les  animaux.  Dans  tout  animal ,  ce  sens  sera 
d'autant  plus  exquis  que  la  peau  sera,  d'une  part,  plus 
pénétrée  de  nerfs,  et  d'autre  part  plus  dépouillée  de  parties 
insensibles  accessoires,  comme  poils,  plumes,  écailles.  Ace 
double  titre,  il  est  peu  d'animaux  aussi  bien  partagés  que 
l'homme;  sa  peau  est  très  nerveuse,  très  unie;  chez  lui 
la  nature  a  sacrifié  en  elle ,  ce  qui  en  fait  une  enveloppe 
protectrice,  à  ce  qui  doit  en  faire  un  organe  du  tact.  Dans 
les  animaux ,  la  pea  u  est  souvent  toute  couverte  de  poils , 
d'écaillés,  qui  fondent  pour  eux  de  véritables  vêtements, 
et  leur  constituent  une  armure  défensive;  celle  de  l'homme 
est  tout-à-fait  nue;  cet  être,  par  son  intelligence,  supplée 
à  ce   que    ne  lui  a  pas  donné    primitivement    la    nature 
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SOUS  ce  rapport;  mais  ce  désavantage  est  compensé  en 
lui  jjar  un  tact  exquis.  Cependant ,  plusieurs  animaux 
ont  un  tact  encore  plus  délicat  que  lui.  On  dit  générale- 
ment que  ce  sens  va  en  se  perfectionnant,  à  mesure  qu'on 
descend  dans  la  série  des  animaux,  à  mesure  qu'on  voit 
dans  les  animaux  les  autres  sens  se  dégrader  et  disparaître. 
Les  derniers  animaux,  en  effet,  ont  le  tact  si  fin,  qu'ils 
perçoivent  les  plus  légères  ondulations  du  liquide  dans 
lequel  ils  vivent.  Cependant  n'est-ce  pas  confondre  des 
phénomènes  dissemblables,  que  de  dire  que,  par  le  tact,  ils 
perçoivent  les  odeurs  et  les  couleurs?  ne  prend-t-on  pas 
pour  un  tact  perçu,  ce  qui  n'est  qu'un  rapport  organique  » 
tel  que  celui  qu'on  observe  chez  les  végétaux ,  qui  se  diri- 
gent aussi  du  côté  de  la  lumière  ?  Du  reste,  ce  tact  sera  d'au- 
tant plus  exquis  dans  les  divers  hommes,  et  dans  les  diver- 
ses régions  du  corps ,  que  la  peau  sera  plus  délicatement 
organisée,  et  conservée  en  cet  état  de  délicatesse  par  des  pré- 
cautions hygiéniques  convenables. 

Avons-nous  besoin  de  dire  qu'il  peut  s'exercer  de  deux 
manières  ;  passivement ,  quand  les  corps  extérieurs  s'appli- 
quent d'eux-mêmes  et  à  l'insu  de  la  volonté  à  la  peau  ; 
activement ,  quand  c'est  la  peau  qui  s'applique  elle-même 
aux  corps  extérieurs  ?  Sous  le  premier  point  de  vue ,  la 
peau  est  une  sentinelle  extérieure,  qui  continuellement 
veille  à  la  sûreté  du  corps,  en  avertissant  des  moindres 
objets  qui  peuvent  le  toucher.  Sous  le  second  point  de 
vue,  elJe  est  un  instrument  précieux  pour  l'esprit,  et  par- 
lequel  celui-ci  acquiert  à  volonté  la  connaissance  des  corps. 
Pour  ce  dernier  but ,  la  peau  a  pour  appareil  musculaire 
volontaire  tout  le  corps  lui-même.  Dans  le  tact  actif,  il 
y  a  d'abord  action  pour  appliquer  la  peau  à  l'objet  qu'on 
veut  toucher;  ensuite  érection  des  trois  parties  nerveu-» 
ses,  du  concours  desquelles  résulte  la  sensation.  Sans 
doute  on  ne  peut  pas  dire  en  quoi  consiste  cette  impul-^ 
sion  que  la  volonté  imprime,  et  à  la  papille  cutanée,  et  au 
nerf  conducteur,  et  au  cerveau  qui  perçoit;  mais  elle  est 
certaine  :  il  n'est  personne  qui  n'ait  observé  sur  soi-même  la 
différence  d'énergie  d'une  sensation  tactile,   selon  qu'elle 
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est  produite  passivemeut  ou  activement  ,  le  poids  et  le  con- 
tact de  nos  vêtements ,  par  exemple ,  que  nous  n'apercevons 
pas  d'ordinaire  :  il  sufEt  d'arrêter  sur  eux  notre  attention 
pour  les  apprécier. 

Enfin ,  puisque  le  tact  est,  dans  son  exercice,  dépendant 
de  la  volonté ,  il  est  passible  de  l'éducation  ;  et  l'on  peut  en 
restreindre  ou  en  étendre  la  puissance.  Mais  nous  renvoyons 
les  preuves  de  ce  fait  à  l'article  du  toucber.  Terminons  en 
disant  que  dans  ce  sens,  la  partie  nerveuse  ne  provient  pas 
d'un  système  nerveux  spécial;  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi toute  partie  mise  accidentellement  à  nu  peut,  plus 
ou  moins,  en  remplir  les  fonctions.  Cependant,  on  se  rap- 
pelle que  nous  avons  dit  que  Ch.  Bell  en  Angleterre,  et 
M.  Magendie  en  France ,  avaient  établi  que  tandis  que  les 
racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  servaient  aux  mouve- 
ments p  les  racines  postérieures  de  ces  nerfs  piésidaient  à  la 
sensibilité.    C'est   ici   le   lieu   d'exposer  leurs  expériences. 
Déjà  nous  avons  indiqué  celles,  dans  lesquelles  Cli.   Bell, 
ayant  coupé  sur  des  animaux  vivants  le  nerf  maxillaire  su- 
périeur, avait  anéanti  toute  sensibilité  dans  la  peau  de  la 
face,  mais  en  laissant  aux  muscles  de  cette  partie  le  pouvoir 
de  se  mouvoir  pour  l'expression  ;  tandis  qu'en   coupant  le 
nerf  facial ,  il  avait  paralysé  les  muscles  sous  le  rapport  de 
l'expression ,  mais  avait  laissé  à  la  peau  du  visage  toute  sa 
sensibilité.  Il  en  avait  conclu  que  des  nerfs  différents  pré- 
sidaient à  la  sensibilité  et  aux  mouvements.    Mais  remar- 
quant ensuite  ,   lo  l'analogie  de  la  cinquième  paire  encé- 
pbalique  avec  les  nerfs  spinaux,  puisque,  comme  ceux-ci , 
elle  a  deux  racines  et  un   ganglion  à  sa  racine  postérieure; 
20  la  dérivation  du  nerf  maxillaii-e  supérieur  de  cette  cin- 
quième paire  d'une  racine  postérieure  ,    il  conjectura   que 
celle-ci  peut-être  présidait  à  la  sensibilité,  et  l'antérieure 
aux  mouvements.  Il  fit  des  expériences  ,  et  il  vit  qu'en  effet, 
,     en  coupant  la  racine  antérieure  de  la  cinquième  paire,   il 
paralysait  les  muscles  de  la  mâchoire;  qu'en  irritant  cette 
racine    antérieure,    il   excitait   des    contractions    dans   les 
muscles.    Il  mit    à  nu  le  canal  de  l'épine  sur    un   animal 
vivant  ;  et  coupant  les  racines  postérieures  des  nerfs  des 
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membres  postérieurs,  il  vit  que  l'animal,  paralysé  dans  ces 
parties  sous  le  rapport  du  sentiment,   pouvait  cependant 
encore  se  mouvoir;  il  expérimenta  qu'en  irritant  ces  racines 
postérieures  ,  il  ne  provoquait  aucunes  contractions  dans  les 
membres,  mais  de  vives  douleurs;  tandis  qu'il  suscitait  des 
contractions  très  énergiques,  mais  sans  douleurs, en  irritant 
les  racines   antérieures.  La  destination  des   racines  posté- 
rieures à  la  sensibilité ,  et  celle  des  racines  antérieures  aux 
mouvements  ,  lui  parut  donc  évidente.  Cependant  il  parut 
en  quelque  sorte  oublier  ces  faits,  jusqu'à  ce  que  M.  Ma- 
^e/îJz^  les  ait  de  nouveau  annoncés,  appuyé  sur  de  sembla- 
bles expériences.  Ce  physiologiste  annonça  nettement  que , 
selon  qu'il  coupait  sur  un  animal  vivant  les  racines  posté- 
rieures ou  antérieures  des  nerfs  spinaux  dans  la  région  lom- 
baire et  sacrée  de  la  moelle ,  il  éteignait  la  sensibilité  ou  la 
locomotilité  dans  le  membre  correspondant.  Si ,  dans  le  pre- 
mier cas,  il  faisait  prendre  de  la  noix  vomique  à  l'animal, 
ou  le  soumettait  à  une  irritation  galvanique  ,  il  le  voyait 
éprouver  le  tétanos  qu'excite  d'ordinaire  cette  substance, 
manifester  de  fortes  contractions;  dans  le  deuxième  cas,  au 
contraire,  aucun  de  ces  deux  efïets  n'avait  lieu.  Il  annonça 
que  ce  qui  était  vrai  des  racines  postérieures  et  antérieures 
des  nerfs  spinaux  était  vrai  aussi  des  faisceaux  postérieurs 
et  antérieurs  de  la  moelle  auxquels  elles  prennent  origine  : 
les  premiers  présideraient  à  la  sensibilité,  car  lorsque  sur  un 
animal  vivant  il  en  touchait  légèrement  la  surface  ,  l'animal 
accusait  une  vive  sensibilité;  et  au  contraire,  cet  animal 
paraissait  ne  rien  sentir  quand  on  agissait  sur  le  faisceau 
antérieur.  Il  établit  enfin  que  ces  propriétés  de  la  moelle, 
sous  le  rapport    de    la  sensibilité  et  des  mouvements,  ré- 
sident surtout  à  la  surface  de  cet  organe;  car  si  on  en  déchire 
le  centre,  en  ayant  soin  de  respecter  la  substance   médul- 
laire circonvoisine ,    les  mouvements  ni    la   sensibilité  ne 
sont  lésés. 

Des  anatomistes  habiles  ont  appuyé  de  leur  dissection  la 
distinction  faite  par  M.  Magendie.  M.  Amussat  dit  avoir 
reconnu  que  la  racine  antérieure  des  nerfs  spinaux  est  tou- 
jours étrangère  au  ganglion  que  présentent  ces  nerfs  à  leur 
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sortie  clu  rachis  ;  mais  que  les  filets  nerveux  ne  s'interrom- 
pent pas  en  ce  ganglion  ,  et  qu'au-delà  les  nerfs  sont  formés 
de  la  réunion  des  deux  racines ,  et  contiennent  dans  leurs 
moindres  divisions  des  filets  sensitifs  et  moteurs.  M.  Blandin 
a  vu ,  qu'au  col  la  racine  postérieure  est  proportionnelle- 
ment plus  grosse  qu'aux  lombes  ,  ce  qui  est  en  rapport  avec 
les  fonctions  des  parties  auxquelles  les  nerfs  cervicaux  et 
lombaires  se  distribuent  ;  les  premiers  avivant  les  membres 
supérieurs,  qui  sont  les  instruments  du  toucher;  et  les  se- 
conds étant  destinés  aux  membres  inférieurs  ,  qui  sont  les 
agents  de  la  locomotion. 

Quelque  irrécusable  que  paraisse  devoir  être  cette  opinion 
que  l'on  dit  établie  sur  des  faits ,  elle  n'est  pas  cependant 
irrévocablement  encore  admise  dans  la  science. D'abord  le  fait 
expérimental  sur  lequel  elle  repose  a  été  contesté.  Bellin- 
ser ,  arguant  d'expériences  tout-à-fait  semblables  à  celles  de 
Ch, Bell  et  de  M.  Magendie ,  convient  bien,  que  lors  de  la 
section    des    racines   postérieures  ,    toute   sensibilité    était 
éteinte;  mais  il  nie  qu'il  en  soit  de  même  lors  de  la  section 
des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle.  Selon  ses  expériences, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  ailleurs ,  les  racines  posté- 
rieures des  nerfs  spinaux  et  les  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle  président  aux  mouvements  d'extension,   et  les  ra- 
cines antérieures  et  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  aux 
mouvements  de  flexion.  Ce  serait  la  substance  grise  de  la 
moelle  étales  filaments  nerveux  qui  en  naissent  qui  préside- 
raient à  la  sensibilité ,  et  au  contraire ,  la  substance  blanche 
qui  présiderait  aux  mouvements.  Ensuite,  on  a  opposé  di- 
verses observations  pathologiques,  c'est-à-dire  des  cas   où 
le  faisceau  postérieur  de  la  moelle  et  des  racines  postérieures 
des    nerfs    spinaux    étaient    détruites  par    une    maladie , 
sans  qu'il  en  soit  résulté  perte  de  la  sensibilité  dans  les  par- 
ties correspondantes.  M.  B/'oussais  a  objecté  le  fait  des  dou- 
leurs qui  éclatent  par  l'état  de  maladie  dans  des  parties  qui 
étaient  primitivement  insensibles.  Beaucoup  de  physiolo- 
gistes ,  enfin ,  pensent  que  tout  nerf  sans  exception  est  sen- 
sible. Laissons  au  temps  à  fixer  définitivement  les  esprits 
sur  ce  point. 
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20  Histoire  du  Toucher» 

Nous  avons  dit  que,  parmi  les  diverses  qualités  des  corps 
dont  le  tact  nous  donne  la  notion  ,  il  en  était  quelques-unes 
qui  ne  pouvaient  pas  être  appréciées  par  toute  portion  quel- 
conque de  la  peau ,  mais  qui  exigeaient  dans  cette  membrane 
une  disposition  spéciale.  Telles  ont  été,  par  exemple,  les 
notions  de  la  forme ,  du  volume ,  qui  ne  peuvent  être  re- 
cueillies qu'autant  que  la  peau  peut  embrasser  les  contours 
des  objets  extérieurs.  Nous  avons  ajouté  que  ,  parce  que 
toutes  les  parties  de  la  peau  ne  présentent  pas  cette  condi- 
tion ,  il  y  avait  toujours,  dans  les  animaux  supérieurs  et 
dans  l'homme,  une  région  de  cette  membrane  qui  était 
plus  spécialement  affectée  à  effectuer  le  tact,  et  qui  était  ce 
qu'on  appelle  Vorgane  du  toucher.  Le  façonnement  d'une 
partie  de  la  peau  en  organe  du  toucher  avait  d'ailleurs  cet 
autre  avantage  de  faire  effectuer  le  tact,  sans  avoir  besoin 
de  mouvoir  tout  le  corps.  Or,  on  appelle  toucher  ce  tact 
exercé  par  la  partie  de  la  peau ,  qui  est  disposée  de  manière 
à  donner  facilement  toutes  les  notions  des  corps  qu'on  peut 
demander  à  ce  sens  ,  et  que  la  nature  paraît  avoir  plus 
spécialement  dans  chaque  animal  affecté  à  son  accomplis- 
sement. 

A  ce  titre,  le  toucher  n'est  donc  que  3e  tact;  et  en  effet 
toutes  les  différences  qu'on  a  établies  entre  eux  sont  vaines , 
à  les  prendre  d'une  manière  absolue.  Par  exemple,  on  a  dit 
que  le  toucher  était  toujours  actif  5  et  seul  faisait  connaître 
la  figure  des  corps;  mais  le  tact  n'est-il  pas  actif  aussi  , 
quand  le  corps  ,  dans  sa  mobilité  générale ,  applique  la  peau 
à  l'objet  extérieur  ,  ou  seulement  même  quand  la  volonté 
érige  la  papille  nerveuse ,  qui  doit  éprouver  l'impression?  et 
ne  donne-t-il  pas  aussi  la  notion  de  la  figure  des  corps  , 
quand  ceux-ci  sont  appliqués  à  une  portion  de  la  peau  qui 
est  disposée  de  manière  à  embrasser  leurs  contours,  à  les 
toucher  par  plusieurs  points ,  comme  aux  aisselles  ?  Il  n'est 
aucunes  différences  essentielles  entre  ces  deux  actions  ;  et 
tout    ce  qu'on    peut  dire  du  toucher^  c'est  qu'il  est  tou- 
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jours;  îo  un  tact  actif,  c'est-à-dire  exercé  avec  volonté, 
et  s'appliquant  aux  corps  extérieurs,  au  lieu  de  les  attendre; 
20  un  tact  effectué  par  une  partie  de  la  peau  qui  ,  à  raison 
de  son  aptitude  à  embrasser  les  corps,  à  se  mouler  à  leur 
surface  ,  est  très  capable  d'en  faire  apprécier  la  figure ,  et  est 
celle  qui  est  le  plus  ordinairement  employée ,  quand  il  s'agit 
d'exercer  le  tact. 

L'organe  du  toucher  varie  beaucoup  dans  la  série  des  ani- 
maux. Quel  qu'il  soit,  toujours  il  présente  les  deux  condi- 
tions suivantes  :  1°  la  sensibilité  tactile  y  est  fort  grande, 
soit  parce  que  les  papilles  nerveuses  y  sont  plus  grosses  , 
plus  nombreuses,  mieux  disposées;  soit  parce  que  la  peau 
qui  le  forme  y  est  plus  dépouillée  de  poils ,  mieux  soutenue 
par  le  tissu  cellulaire  graisseux  subjacent,  pliis  adhérente  aux 
parties  qui  sont  au-dessous  d'elle;  20  la  portion  de  peau 
qui  forme  cet  organe  est  très  mobile ,  et  peut  embrasser  la 
surface  des  corps;  soit  que  cet  organe  du  toucher  soit  en 
entier  mou;  soit  que  la  peau  qui  le  forme  soit  disposée  sur 
une  portion  du  squelette  fracturée  et  mobile,  et  propre  à 
embrasser  le  corps  extérieur  sur  lous  ces  points.  Aussi,  pres- 
que toujours  cet  or-gane  du  toucher  est  en  même  temps 
Vorgane  de  préhension  de  l'animal;  circonstance  de  struc- 
ture heureuse  ,  puisque  les  deux  facultés  que  cet  organe 
exécute,  se  prêtent  ainsi  un  appui  mutuel  et  nécessaire;  le 
tact  guidant  dans  la  préhension  des  corps,  et  la  préhension 
à  son  tour  servant  au  toucher,  en  appliquant  la  peau  à  tous 
les  concours  des  corps. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  quels  sont  les  divers 
organes  du  toucher  dans  la  série  des  animaux:  chez  les  uns, 
ee  sont  des  tentacules  ,  des  antennes  ;  chez  d'autres,  ce  sont 
les  lèpres ,  la  langue  ,  les  pieds ,  la  queue.  Chez  l'homme  ,  cet 
organe  est  la  main. 

D'après  l'ordre  que  nous  avons  suivi  jusqu'à  présent,  nous 
devrions  commencer  l'histoire  du  toucher  par  l'étude  anato- 
mique  de  la  main.  Mais,  comme  la  main  est  en  même  temps 
notre  instrument  de  préhension,  nous  aimons  mieux  ren- 
voyer sa  description  à  la  fonction  de  la  locomotion;  d'autant 
plus  qu'alors  ,  le  parallèle  de  la  main  et  du  pied ,  du  membre 
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supérieur  eL  du  membre  inférieur,  fournira  texte  à  d'in- 
téressantes considérations.  Ici,  nous  allons,  par  qvielques 
détails  rapides,  prouver  seulement  que  la  main  jouit  des 
deux  conditions  d'orpxnisation  que  nous  avons  dit  exister 
en  tout  organe  du  toucher;  savoir,  qu'elle  est  très  mobile  et 
apte  à  se  mouler  à  la  surface  des  corps ,  et  qu'elle  est  très 
sensible. 

D'abord ,  la  main  participe  de  la   mobilité  du  membre 
supérieur  qu'elle  termine,  et  qui  est  pour  elle  un  long  levier 
qui  la  promène  au  loin ,  et  peut  l'appliquer  aux  corps  exté- 
rieurs. Ensuite  ;  quelque  petite  qu'elle  soit,  elle  n'est  pas 
d'une    seule    pièce;    vingt -sept   os    en    forment    la  cbar- 
pente  ;  et  ces  os ,   articulés   entre  eux  de  manière    à   être 
mobiles  les  uns  sur  les  autres,  la  partagent  en  trois  parties 
flexibles:  le  carpe,  le  métacarpe  et  les  doigts.  Le  carpe,  ou 
poignet ,  en  est  la  partie  supérieure ,  celle  qui  est  articulée 
avec  i'avant-bras;  il  est  formé  de  huit  os  ,  qui  sont  disposés 
sur  deux  rangées  ;  et  comme  ces  deux  rangées  exécutent  entre 
elles  les  mêmes  mouvements  que  ceux  qui   sont  possibles 
entre  le  carpe  et  I'avant-bras,  il  s'ensuit  que  ce  carpe  est 
comme  formé  lui-même  de  deux  parties.  Le  métacarpe  forme 
le  corps  ,  la  paume  de  la  main  ;  il  est  composé  de  cinq  os , 
qui ,  non-seulement  peuvent  se  mouvoir  sur  le  carpe  avec 
lequel  ils  s'articulent,  mais  qui  encore  peuvent  s'écarter  ou 
se  rapprocher  les  uns  des  autres,  de  manière  à  faire  varier 
le  degré  de  concavité  de  la  paume  de  la  main ,  et  à  la  pro- 
portionner au  volume  et  aux  contours  des  corps  extérieurs. 
Enfin,  les  doigts  sont  ces  appendices  qui  terminent  la  main, 
et  qui,  fracturés  eux-mêmes  en  plusieurs  pièces  mobiles^ 
sont  si  propres   à  embrasser  les  corps  extérieurs  ,   et  à  se 
mouler  à  leur  surface.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  et  chacun 
est  partagé  en  trois  petites  pièces  ,  qu'on  appelle  phalanges , 
excepté  le  premier,  \e pouce ,  qui  n'en  a  que  deux.  Ce  pouce 
est  articulé  sur  un  plan  plus  antérieur  que  les  autres  doigts; 
l'os  du  métacarpe ,  qui  le  porte,  est  libre  par  sa  partie  infé- 
rieure; et,  à  ces  deux  conditions  de  structure,  il  doit  de 
pouvoir  être  mis  en  opposition  avec  les  autres  doigts,  de 
pouvoir  faire  pince  avec  eux  ;  ce  qui  est  une  des  plus  grandes 
Tome  I.  19 
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perfections  de  la  main  de  l'homme.  Ces  doigts  n*ont  pas  non 
plus  une  égale  longueur  :  celui  du  milieu  est  plus  long;  de 
cliaque  côté  de  lui ,  la  longueur  va  ensuite  en  diminuant; 
et^  tous  les  doigts,  considérés  dans  leur  ensemble  sous  ce 
rapport,  présentent  encore  la  condition  de  structure  la  plus 
heureuse  pour  embrasser  le  mieux  possible  la  surface  des 
corps.  En  même  temps  que  tous  ces  os  sont  articulés  entre 
eux  de  manière  à  constituer  une  charpente  assez  solide,  à 
donner  à  la  main  toute  la  solidité  que  devait  avoir  cette 
partie  destinée  à  être  dans  un  contact  immédiat  avec  les 
corps  extérieurs;  ils  le  sont  aussi,  de  manière  à  pouvoir 
exécuter  les  uns  sur  les  autres,  tous  ces  mouvements  déli- 
cats que  réclamaient ,  soit  le  toucher,  soit  la  préhension.  La 
main,  dans  sa  totalité,  peut  exécuter  sur  l'avant-bras  des 
mouvements  de  flexion ,  d'extension ,  d'inclinaison  latérale 
et  de  circumduction.  Les  deux  rangées  du  carpe  peuvent 
exécuter  de  semblables  mouvements  l'une  sur  l'autre  ,  et  les 
petits  os  de  chacune  de  ces  deux  rangées  peuvent  tous ,  en 
outre,  se  mouvoir  un  peu.  Les  os  du  métacarpe  peuvent, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  s'écarter  ou  se  rapprocher  plus 
ou  moins  ;  et  chacune  des  phalanges  des  doigts  est  aussi  plus 
ou  moins  mobile.  De  nombreux  muscles  sont  destinés  à 
effectuer  ces  divers  mouvements ,  les  uns  mouvant  la  main 
en  totalité  et  situés  à  l'avant-bras  ,  d'autres  mouvant  chaque 
partie  de  la  main  séparément,  situés  à  l'avant-bras  et  à  la 
main  elle-même. 

Quant  à  la  peau  qui  recouvi'e  la  main ,  elle  est  ce  qu'elle 
est  partout  ailleurs;  mais  avec  des  conditions  accessoires, 
qui  lui  font  exercer  avec  toute  délicatesse  sa  fonction  tac- 
tile. Elle  est  fortement  unie  aux  parties  subjacentes  par  un 
tissu  cellulaire  fort  dense,  et  par  là  a  une  grande  fixité  :  elle 
est  très  tendue,  très  lisse  ,  sans  aucune  ride  ,  et  ne  présente 
que  les  plis  qui  correspondent  aux  mouvements  que  la  main 
doit  exécuter  pour  être  concave,  et  pouvoir  embrasser  les 
corps.  Les  émineuces  dites  thénar  et  lijpothénar ,  qui  exis- 
tent de  chaque  côté  de  la  concavité  de  la  paume  de  la  main , 
et  qui  sont  formées  par  les  muscles  moteurs  des  doigts,  for- 
ment pour  elle  un  utile  coussinet.  Ses  papilles  nerveuses 
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sont  fort  développées,   et  convenablement  mises  à  nu;   à 
l'extrémité  des  doigts  surtout,  lieu  où  le  touclier  est  le  plus 
délicat,  ces  papilles  sont  rangées  le  long  de  lignes  courbes 
concentriques,  et  comme  fondues  dans  un  tissu  spongieux, 
que  quelques-uns   disent  doué    d'une  faculté  d'érectilité  , 
mais  qui  remplit  au  moins  l'ofEce  d'un  coussinet.  Celui  que 
faisaient  à  la  paume  de  la  main  les  éminences  thénar  et 
Lypotbénar  se  retrouve  de  même  entre  cliacune  des  pba- 
langes  des  doigts.  Enfin,  la  main  présente,  à  l'extrémité 
postérieure  des  doigts ,  les  poils  composés ,  connus  sous  le 
nom  à^ ongles ,  et  qui,  en  soutenant  par  derrière  la  pulpe 
des  doigts ,   servent  le  touclier  en  rendant  le  contact  plus 
immédiat.  En  un  mot,  la  nature  a  pris,  pour  rendre  la  main 
très  sensible  ,  des  précautions  égales  à  celles  qu'elle  avait 
prises  pour  la  rendre  très  mobile  et  apte  à  se  mouler  à  la 
surface  des  corps.  On  était  même  allé  jusqu'à  croire  que  les 
papilles  nerveuses  de  la  peau  avaient ,   à  la  main  et  aux 
doigts  ,    une   sensibilité    plus    exquise    qu'ailleurs  ;    il   est 
possible  ,    en    effet  ,   qu'elles  y    soient  plus    dépouillées  : 
certainement  ,    elles  y  sont  plus  grosses  ,   plus  nombreu- 
ses ;   mais  il  est  probable  que   la  plus  grande   faculté  tac- 
tile de  la  main    tient  à  la  réunion  de   toutes  les  circon- 
stances accessoires  d'organisation  que  nous  venons  de  faire 
remarquer  :  cette  exquise  sensibilité  est  surtout  prononcée  à 
la  face  palmaire. 

Telle  est  la  main,  dans  la  structure  de  laquelle  il  est  aisé 
de  séparer  ce  qui  est  de  l'organe  du  sens  proprement  dit,  de  ce 
qui  est  de  l'organe  de  préhension,  et  de  l'appareil  locomoteur 
qui  est  annexé  à  to  ut  organe  de  sens ,  pour  que  la  volonté 
l'emploie  à  son  gré.  Il  n'y  a  en  elle  que  la  peau  qui  appar- 
tienne au  touclier;  la  charpente  osseuse,  ainsi  que  les  mus- 
cles qui  la  meuvent,  constituent  l'organe  de  présension,  et 
l'appareil  locomoteur  du  sens. 

Venons  à  l'histoire  physiologique  du  toucher.  Le  toucher 
n'étant  que  le  tact  actif,  le  tact  aidé  de  la  locomotion^  le 
tact  exercé  par  une  partie  de  la  peau  qui  est  disposée  de 
manière  à  pouvoir  embrasser  les  corps  extérieurs,  son  mé- 
canisme rentre  dans  celui   du  tact.  C'est  la  même  chose, 
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pour  tout  ce  qui  est  relatif  au  mode  selon  lequel  s'ef- 
fectue le  contact  qui  est  la  cause  de  l'impression ,  pour  ce 
qu'est  l'impression  elle-même,  et  pour  la  part  qu'ont  à  la 
formation  de  cette  impression  chacune  des  parties  consti- 
tuantes de  la  peau.  Il  doit  nous  suffire  de  relever  les  diverses 
conditions  de  structure  qui  donnent  à  la  main  la  triple 
faculté  que  doit  réunir  tout  organe  de  touclier,  c'est-à-dire 
la    mobilité  ,    la  sensibilité   et  la  solidité. 

Or  j  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  dans  la  description 
abi-égée  que  nous  avons  donnée  de  cet  organe,  lo  Placée  à  l'ex- 
trémité du  membre  supérieur ,  la  main  a  ,  dans  ce  membre  , 
un  long  levier,  à  l'aide  duquel  elle  va  cliercber  au  loin  les 
corps  extérieurs^  Ce  membre  remplit ,  à  son  égard ,  et  avec 
bien  plus  de  latitude  ,  l'office  que  les  muscles  de  l'œil,  par 
exemple,  remplissent  à  l'égard  de  cet  organe.  On  conçoit 
comment  cette  main  ;  formée  de  vingt-sept  os  mobiles  les 
uns  sur  les  autres;  subdivisée  en  plusieurs  brisures,  le  carpe, 
le  métacarpe  et  les  doigts  ;  terminée  par  cinq  appendices 
découpés  et  fracturés  eux-mêmes,  peut  se  mouler  aux  corps 
extérieurs,  et  appuyer  particulièrement  sur  chacun  des 
points  de  leur  surface.  Nous  avons  surtout  relevé;  l'avan- 
tage qu'ont  les  os  du  métacarpe  de  s'écarter  ,  pour  faire  va- 
rier la  concavité  de  la  paume  de  la  main;  ainsi  que  la  pos- 
sibilité qu'a  le  pouce  de  se  mettre  en  opposition  avec  les 
autres  doigts  ,  de  faire  pince  avec  eux.  La  diversité  de  lon- 
gueur des  doigts  est ,  elle-même,  une  circonstance  beureuse, 
ainsi  que  la  plus  grande  étendue  des  mouvements  de  toutes 
les  parties  de  la  main  dans  le  sens  de  la  flexion.  Ainsi ,  tout 
en  elle  est  réuni  pour  qu'elle  puisse  se  mouler  aux  contours 
des  divers  corps  extérieurs,  se  mouvoir  sur  eux  ,  les  toucber 
par  plusieurs  points ,  et  avec  un  degré  de  pression  mille  fois 
variable.  20  En  même  temps  ,  la  peau  de  la  main  a,  comme 
on  l'a  vu,  plus  de  sensibilité  qu^en  toute  autre  région  du 
corps.  30  Enfin  ,  cet  organe  a  toute  la  solidité  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  être  impunément  dans  un  contact  immédiat 
avec  les  objets  extérieurs. 

A  tous  ces  titres ,  la  main  est  l'instrument  de  touclier  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  parfait  que  puisse  présenter  la  gé- 
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néralité  des  animaux  :  aucun  autre  ne  l'égale  ;  et,  parmi  les 
animaux  qui  ont  une  main ,  aucun  n'en  a  une  aussi  bien 
disposée.  Dans  le  singe  ,  par  exemple  ,  le  pouce  est  plus 
petit,  plus  court,  et  tel  qu'il  ne  peut  pas  aussi  facilement 
faire  pince  avec  les  autres  doigts;  ceux-ci  ne  peuvent 
pas  autant  se  mouvoir  isolément  les  uns  des  autres;  le 
membre  supérieur  n'est  pas  exclusivement  organe  de 
préhension  ;  il  sert  autant  que  le  postérieur  à  la  sta- 
tion et  à  la  progression;  et  dès  lors  Fépiderme  des  doigts  est 
toujours  épaissi,  et  la  sensibilité  des  papilles  émoussée. 
De  tout  temps,  les  pliilosopbes  ont  admiré  l'heureuse  struc- 
ture de  la  main  :  Galien  l'appelait  V instrument  des  instru- 
ments. On  est  allé  jusqu'à  attribuer  à  cet  organe  la  supério- 
rité de  l'homme  sur  les  animaux ,  et  la  suprématie  que  cet 
être  exerce  sur  toute  la  nature;  c'est  une  erreur  ;  la  main 
n'est  qu'un  instrument  ;  il  faut  au-dessus  d'elle  l'intelli- 
gence pour  la  conduire.  Si  l'homme  est  le  premier  des  ani- 
maux^ c'est  à  son  organisation  cérébrale  qu'il  le  doit;  seu- 
lement la  nature  lui  ayant  donné  une  grande  intelligence, 
elle  a  dû  lui  donner  aussi  l'instrument  nécessaire  pour  en 
accomplir  les  combinaisons  ;  pouvant  concevoir  beaucoup 
de  choses,  il  fallait  qu'il  pût  les  exécuter.  C'est  xiivà  obser- 
vation certaine  j  que  ,  dans  la  série  des  animaux,  les  organes 
de  toucher  se  perfectionnent  à  mesure  que  ces  animaux 
sont  plus  intelligents  ;  de  sorle  que  par  eux  on  peut  juger 
du  degré  d'intelligence  ,  non  comme  en  étant  la  cause  , 
mais  comme  étant  dans  un.  rapport  de  perfectionnement 
avec  elle. 

Quant  aux  services  du  toucher,  puisque  ce  toucher  n'est 
que  le  tact,  ses  fonctions  doivent  être  les  mêmes  que  celles 
cie  ce  sens.  Ainsi,  sa  fonction  immédiate  est  de  donner  des 
sensations  de  température  ,  de  chaud  et  de  froid;  et  ses  fonc- 
tions médiates,  sont  de  fournir  à  l'esprit  les  impressions  à 
l'aide  desquelles  celui-ci  acquiert  les  notions  des  qualités 
générales  des  corps,  de  la  grandeur,  delà  figure,  delà 
consistance,  de  la  pesanteur,  etc.  C'est  surtout  pour 
l'appréciation  de  ces  qualités ,  qui  ne  peuvent  être  acquises 
par  toute  région  de  la  peau  indiûéremment,   qui  exigent 
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pour  l'être,  que  la  peau  s'applique  à  tous  les  pointsd.es  corps 
extérieurs,  se  meuve,  se  presse  sur  leur  surface ,  qu'est  em- 
ployé le  touclier.  N'est-ce  pas  la  main  que  nous  employons 
de  préférence  dans  ces  diverses  circonstances?  Il  est  facile 
alors  d'analyser  ce  qui ,  dans  le  jeu  de  cet  organe  ,  est  dû  à  la 
peau  seule  et  au  tact  seulement ,  comme  la  sensation  de  tem- 
pérature; et  ce  qui  est  dû  au  touclier  proprement  dit,  c'est- 
à-dire  au  tact  aidé  de  la  locomotion,  comme  les  notions  de 
la  densité ,  de  la  figure. 

Du  reste ,  les  métapliysiciens  ont  été  divisés  relativement 
aux  services  qu'ils  ont  attribués  au  toucher;  et,  générale- 
ment, ils  ont  beaucoup   exagéré  la  puissance  de  ce  sens. 

D'abord,  Condillac  a  établi  que ,  de  tous  les  sens,  le  tou- 
cher était  le  seul  qui  nous  donnât  la  notion  de  l'existence 
des  corps,  tous  les  autres  ne  constituant  que  des  sensations, 
des  affections  du  moi.  Mais  M.  Destuit-Tracj  a  très  bien 
prouvé  que  le  touclier  ne  peut  pas  plus  ici  que  tout  autre 
sens^  Q^'y  a-t-il  ^  en  effet ,  en  lui ,  plus  qu'en  tout  autre 
sens?  qu'est-il  autre  cbose  aussi  qu'une  simple  affection, 
une  modification  du  moi  7  La  notion  de  l'existence  des 
corps  est  une  centre  de  l'esprit,  à  l'acquisition  de  laquelle 
le  touclier  ne  concourt  pas  plus  prochainement  que  tout 
autre  sens. 

Ensuite ,  on  a  dit  que  le  toucher  était  de  tous  les  sens  le 
moins  sujet  à  erreur ;,  le  sens  géométrique  par  excellence. 
Cela  n'est  vrai  que  pour  celles  des  notions  des  corps  qui 
sont  relatives  à  Fétendue;  et  alors  d'autres  sens  offrent  la 
même  précision  que  lui;  la  vue,  par  exemple  ,  fait  juger 
aussi  sûrement  les  dimensions  des  corps.  Quant  aux  autres 
notions  des  corps,  le  toucher  peut  induire  en  erreur  autant 
que  les  autres  sens.  En  effet,  est-il  question  de  celles  que 
donne  ce  sens  sur  la  température?  Nous  avons  vu  qu'elles 
n'étaient  que  relatives;  que  le  toucher  nous  apprenait,  non 
la  quantité  absolue  de  calorique  qui  existe  dans  le  corps  que 
nous  touchons;  non  celle  qui  existe  dans  ce  corps  relative- 
ment à  celle  qui  est  en  nous  ;  mais  seulement  que  la  quan- 
tifié du  calorique  que  nous  soutire  ou  nous  fournit  le  corps 
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que  nous  touchons ,  est  différente  de  celle  qui  nous  était 
soutirée  ou  fournie  dans  le  temps  précédent.  Aussi  un 
même  corps  nous  paraît-il  tour- à-tour  cliaud  ou  froid  , 
selon  la  température  du  corps  que  nous  touchions  avant  lui. 
Des  corps  qui  au  thermomètre  ont  la  même  température, 
nous  semblent  en  avoir  une  différente ,  parce  que  leur  sur- 
face est  plus  ou  moins  polie,  qu'ils  sont  plus  ou  moins  bons 
conducteurs  du  calorique,  ou  qu'ils  ont  pour  ce  fluide  une 
capacité  différente.  Où  sont,  dans  ces  divers  cas,  cette  sû- 
reté, cette  infaillibilité  qu'on  accorde  à  ce  sens? 

En  troisième  lieu ,  on  a  professé  que  le  toucher  était  le 
sens  régulateur  de  tous  les  autres  ,  celui  par  lequel  nous 
sommes  instruits  des  notions  fausses  que  peuvent  nous  don- 
ner les  autres  sens.  Pour  bien  juger  cette  assertion ,  rappe- 
lons la  distinction  faite  des  fonctions  des  sens  en  immé- 
diates et  médiates.  Chaque  sens  a  sa  fonction  immédiate 
exclusive,  et  à  l'égard  de  laquelle  il  ne  peut  être  suppléé 
par  aucun  autre;  ainsi ,  le  toucher  seul  donne  les  sensations 
de  température  ,  aucun  autre  sens  ne  peut  le  remplacer  en 
cela  ;  mais,  de  son  côté  ,  il  ne  peut  nullement  donner  les  sen- 
sations de  saveur,  d'odeur,  de  son  et  de  couleur,  qui  sont 
les  fonctions  immédiates  des  autres  sens.  Ainsi ,  la  proposi- 
tion est  fausse  déjà ,  quant  à  ce  qui  concerne  les  fonctions 
immédiates.  Pour  ce  qui  est  des  fonctions  médiates,  elle  est 
exagérée.  En  effet,  le  propre  de  ces  fonctions  est  d'être  ac- 
complies par  plusieurs  sens  à  la  fois  :  l'ouïe,  l'odorat,  par 
exemple,  font  juger  de  la  distance  des  corps  aussi-bien  que 
le  toucher;  la  vue  fait ,  comme  ce  sens,  apprécier  leur  figure. 
Or,  à  cet  égard,  tous  les  sens  se  prêtent  des  appuis  mutuels; 
l'impression  que  l'un  n'a  pas  saisie  peut  être  recueillie  par 
l'autre  ;  l'erreur  d'esprit  dans  laquelle  jette  un  des  sens 
peut  être  reconnue  par  un  autre  ;  et  le  toucher ,  sous  ce  rap- 
port, n'a  pas  plus  de  priviMges  qu'un  autre  sens.  S'il  sert 
la  vue,  par  exemple,  en  avertissant  des  illusions  qu'en 
beaucoup  de  cas  ce  sens  produit,  à  son  tour  il  est  souvent 
secouru  par  elle  ;  qu'une  feuille  de  rose  soit  placée  entre 
deux  doigts,  elle  échappe  au  toucher,  et  la  vue  avertit  de 
sa  présence;  deux  liquides  qui,  pour  la  vue  et  le  toucher. 
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sont  semblables  ^  sont  par  l'odorat  ou  le  goût  reconnus  dif- 
férents. 

En  quatrième  lieu ,  on  a  voulu  que  le  toucber  fût  néces- 
saire à  plusieurs  autres  sens ,  pour  leur  faire  acquérir  toute 
leur  puissance,  et  leur  faire  donner  à  l'esprit  toutes  les  no- 
tions qui  aujourd'hui  leur  sont  dues.  Buffon  disait  que  si  nous 
voyons  les  objets  droits  et  simples  ,  bien  que  l'image  qui  s'en 
trace  au  fond  de  l'œil  soit  renversés  ,  et  bien  qu'il  y  ait  deux 
yeux^  c'est  que  l'Ame  avait  été  instruite  par  le  toucher  de 
l'erreur  dans  laquelle  la  jetait  la  vue  ,  et  qu'alors  elle  s'était 
habituée  à  effectuer  cette  rectification  ,  au  point  de  ne  plus 
îiiême  s'en  apercevoir.    Molineax ,    Berchley ,    Condillac , 
ont  établi  que  la  vue  n'a  pas  primitivement  la  faculté  de 
donner  les  notions  de  la  grandeur,  de  la  figure,  de  la  di- 
stance des  corps,  et  que  ce  sens  n'acquiert  cette  faculté  que 
par  le  secours  du  toucher,   et  après  avoir  été  stylé,  si  l'on 
peut    parler    ainsi ,    par    ce   seas.    Ces    deux  propositions 
sont  également  fausses.   D'abord  ,  sans  rechercher  ici  pour- 
quoi nous  voyons  des  objets  droits  et  simples,  ce  qui  nous 
occupera  à  l'article  de  la  vue  ,  il  est  sûr  que  ce  n'est  pas 
parce  que  l'Ame  a  rectifié  par  le  secours  du  toucher  l'im- 
pression visuelle  qu'elle  a  reçue.  En  effet,  l'Ame  est  passive 
quand  elle  reçoit  des  sensations;  elle  est  forcée  de  les  rece- 
voir, telles  que  les  organes  des  sens  les  lui  envoient;  dans 
le  sens  de  la  vue,  par  exemple,  elle  est  contrainte  de  voir, 
selon  l'ordre  de  réflexion  et  de  réfraction   des  rayons  qui 
ébranlent  la  rétine  ;  et  à  cet  égard ,  ni  l'habitude,  ni  le  secours 
d'un  autre  sens  ne  peuvent  modifier  l'impression  visuelle. 
Les  illusions  d'optique  en  sont  la  preuve  ;  le  toucher  avertit 
bien  du  caractère  de  quelques-unes  d'entre  elles;  mais  l'Ame 
ne  les  reçoit  pas  moins,  telles  que  l'œil  les  forme  et  les  lui  en- 
voie. Ainsi ,  le  secours  du  toucher  n'est  pas  ici  ce  qu^on  le 
disait  être ,  et  il  rentre  dans  i«îs  services  respectifs  que  nous 
avons  ditque  les  sens  se  rendent  les  uns  les  autres.  De  même, 
iî  est  faux  que  le  toucher  donne  à  la  vue  une  puissance  qui 
n'aurait  pa?  été  dans  son  essence  primitive  :  nous  venons  de 
dire  que  l'Ame  voit  irrésistiblement  d'api'ès  l'ordre  de  ré- 
flexion et  de  refracUon    selon  lequel   arrivent  à  l'œil    les 
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rayons ,  et  que  ni  le  secours  d'un  autre  sens,  ni  l'iiabitude  ne 
pouvaient  modifier  une  impression  visuelle  :  donc,  si  la  vue 
nous  fait  aujourd'hui  juger  la  figure,  la  distance,  ce  dont 
on  ne  peut  douter,  c'est  que  c'était  dans  ses  attributs  pri- 
mitifs ,  et  elle  ne  le  doit  pas  au  toucber.  A  la  vérité,  comme 
c'est  généralement  d'après  la  même  base,  le  degré  d'ouver- 
ture de  l'angle  visuel ,  que  la  vue  juge  de  la  distance  et  de 
la  grandeur  des  objets,  il  peut  lui  arriver  de  faire  attribuer 
à  la  grandeur  ce  qui  tient  à  la  distance ,  et  "vice  versa  ; 
alors  le  toucber  peut  servir  à  prévenir  cette  erreur  de 
la  vue.  Mais  il  n'y  a  encore  là  que  la  faculté  qu'ont  les 
sens  de  se  secourir  mutuellement  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  médiates  \  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est  que  la  vue 
peut  seule  reconnaître  les  premières  erreurs  dans  lesquelles 
elle  précipitait  l'esprit,  et  parvenir  à  démêler  ce  qui  est  de 
la  distance  et  ce  qui  est  de  la  grandeur.  Il  faut  admettre 
comme  vérité  physiologique ,  que  tout  sens  ,  dès  que  son 
organe  est  suffisamment  développé  ,  exécute  par  lui-même  ses 
diverses  fonctions,  sans  avoir  besoin  du  secours  de  l'éduca- 
tion ,  ni  d'un  autre  sens  ;  ce  serait  faire  injure  à  la  puissance 
du  Créateur,  que  de  croire  qu'il  ait  édifié  des  sens  qui  au- 
raient eu  besoin  d'autres  sens  pour  accomplir  leurs  fonc- 
tions. 

Enfin ,  beaucoup  de  métaT)bysiciens  et  de  pbilosopbes  ont 
rattaché  au  toucher  toutes  les  aptitudes  industrielles  des 
animaux,  tous  les  arts  mécaniques  de  Fliomme.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Galien  avait  rapporté  à  la  main  notre  supério- 
rité dans  l'univers.  Mais  d'abord,  ces  métaphysiciens  ont 
confondu  dans  la  main  ce  qui  est  du  sens  du  toucher, 
et  ce  qui  est  de  l'instrument  de  préhension.  Ensuite,  ces 
deux  instruments  ne  sont  que  secondaires ,  et  exigent  au- 
dessus  d'eux  l'intelligence  pour  les  diriger  et  les  mettre  en 
œuvre.  En  elTet ,  il  n'y  a  chez  les  animaux  et  les  hommes 
aucuns  rapports  entre  l'état  des  aptitudes  industrielles 
et  des  arts,  et  l'état  du  toucher  :  beaucoup  d'animaux 
qui  ont  des  organes  de  loucher  ne  sont  cependant  capa- 
bles d'aucun  travail  mécanique;  beaucoup  avec  des  or- 
ganes de  toucher  semblables,  suivent  des  instincts  mécani- 
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ques  divers;  et  d'autres  avec  des  organes  de  touclier  diffé- 
rents, accomplissent  un  même  travail.  Dans  l'espèce  humaine, 
l'idiot  qui  a  l'organe  du  touclier  parfait  est  cependant  inca- 
pable de  tout  travail  mécanique;  et  d'autre  part,  le  meil- 
leur mécanicien  n'est  pas  nécessairement  celui  qui  a  le 
touclier  le  plus  fin.  Encore  une  fois,  la  main  n'est  qu'un 
instrument  subordonné,  que  dirige  et  met  en  action  un  or- 
gane supérieur,  celui  de  l'intelligence. 

Ainsi  les  philosophes  avoient  trop  étendu  la  puissance  du 
toucher.  Néanmoins,  comme  ce  sens  fournit  beaucoup  d'im- 
pressions à  l'esprit,  il  est  avec  la  vue  et  l'ouïe  de  ceux  qu'on 
appelle  intellectuels ,  par  opposition  aux  sens  du  goût  et  de 
l'odorat,  qui  ont  des  services  plus  corporels,  comme  on  le 
verra. 

Comme  le  toucher  est  un  tact  actif,  c'est-à-dire  un  tact 
exercé  toujours  avec  volonté,  c'est  surtout  à  lui  que  doivent 
se  rapporter  les  grandes  inégalités  qu'amène  dans  la  puis- 
sance de  ce  sens  la  mesure  dans  laquelle  on  l'emploie.  Bien 
que  la  pratique  de  la  vie  la  plus  simple  mette  en  jeu  le  tou- 
cher, et  ne  permette  pas  qu'on  laisse  ce  sens  tout-à-fait  oisif, 
on  peut  par  plus  ou  moins  de  culture  lui  faire  acquérir  une 
plus  ou  moins  grande  perfection.  On  voit ,  par  exemple  ,  des 
aveugles  discerner  les  couleurs  au  toucher,  et  cela  par  la 
très  légère  différence  des  impressions  que  font  sur  la  peau 
les  imperceptibles  inégalités  de  la  surface  des  corps  colorés. 
Les  sourds-muets  comprennent  ce  qu'on  paraît  écrire  sur 
leur  dos.  On  a  conservé  les  faits  bien  remarquables;  du 
sculpteur  Ganivasius ,  qui,  devenu  aveugle,  continua  de 
pratiquer  son  art  avec  succès,  se  guidant  par  le  toucher;  de 
l'antiquaire  Saunderson ,  qui,  aveugle  aussi,  distinguait 
néanmoins  par  le  tact  une  médaille  vraie  d'avec  une  fausse  ; 
de  V aveuî^le-né  de  Pidseaax ,  qui  exécutait  les  ouvrages  des 
doigts  les  plus  délicats,  etc.  Nous  n'ayons  pas  besoin  d'ex- 
pliquer pourquoi  ce  sont  surtout  des  aveugles  qui  offrent 
ces  exemples  de  toucher  si  exquis  :  privés  d'un  sens,  la  né- 
cessité les  a  contraints  d'exercer  d'autant  plus  ceux  qui  leur 
restent  ;  et  il  est  de  fait  que  les  sens  de  la  vue  et  du  toucher 
s'associent,  comme  faisant  apprécier  également  la  figure  des 
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corps.  Mais  on  conçoit  que  par  l'exercice  tout  autre  liomme 
ferait  acquérir  à  son  toucher  une  semblable  délicatesse.  Du 
reste ,  dans  ces  heureux  effets ,  la  culture  a  porté  autant 
sur  les  facultés  de  l'esprit  que  sur  le  sens  du  toucher  lui- 
même. 

§  II.  Sens  du  Goût. 

Le  sens  du  goût  est  celui  qui  donne  la  notion  de  la  qua- 
lité des  corps  qu'on  appelle  sapidité.  Il  n'est  encore  qu'un 
toucher,  mais  plus  délicat,  et  qui  fait  apprécier  une  qua- 
lité plus  intime  des  corps.  Plus  local  déjà,  puisqu'il  est  borné 
à  la  petite  étendue  de  la  surface  supérieure  de  la  langue , 
son  histoire  sera  partagée  en  trois  parties  ;  étude  physique 
des  saveurs ,  c'est-à-dire  de  l'excitant  extérieur  qui ,  par  son 
contact,  produit  l'action  d'impression;  étude  de  la  struc- 
ture de  l'organe  du  sens;  et  étude  de  l'action  de  cet  organe. 

1°  Des  Saveurs. 

Le  mot  saveur  ne  devrait,  à  la  rigueur  ,  exprimer  que  la 
sensation  particulière  qu'un  corps  sapide  excite  par  son  ap- 
plication à  l'organe  du  goût.  Mais  on  l'emploie  aussi  pour 
désigner  ce  qui ,  dans  un  corps  quelconque,  est  la  cause  de 
sa  qualité  sapide.  Dans  cette  acception  ,  la  saveur  esl  la  mo- 
lécule intégrante  du  corps  sapide  lui-même  ;  car  c'est  cette 
molécule  qui  agit  sur  l'organe ,  et  lui  fait  développer  l'action 
d'impression  qui  est  la  base  de  la  sensation.  Dans  le  sens 
du  goût,  comme  dans  celui  du  tact,  Je  corps  extérieur , 
que  ce  sens  fait  juger,  est  encore  dans  un  contact  immédiat 
avec  son    organe.    . 

Une  première  question  qui  se  présente  est  de  savoir,  si  cette 
molécule  du  corps  sapide  qui ,  par  son  application  à  l'organe 
du  goût^  y  fait  naître  l'impression  sensitive  ,  est  un  élément 
unique  et  spécifique  des  corps,  ou  seulement  une  de  leurs 
molécules  intégrantes.  L'ancienne  chimie  professait  la  pre- 
mière opinion;  mais,  aujourd'hui,  on  admet  la  dernière. 
On  se  fonde;  sur  ce  qu'il  faudrait  reconnaître  autant  d'es- 
pèces de  principes  sapides  qu'il  y   a  d'espèces  de  saveurs; 
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sur  ce  que  ces  saveurs ,  si  elles  avaient  constitué  un  principe 
spécifique ,  auraient  du  présenter  au  moins  dans  les  divers 
corps  sapides  quelques  caractères  généraux  et  communs. 

On  a  reclierclié  ensuite  à  quelle  circonstance  la  molécule 
intégrante  du  corps  sapide  devait  de  faire  ainsi  impression 
sur  l'oi'gane  du  goût.  Les  uns  ont  fait  consister  cette  circon- 
stance dans  îa  forme  de  cette  molécule,  et,  par  suite,  ont 
rapporté  la  diversité  des  saveurs  à  la  diversité  de  figure  des 
molécules  des  corps.  Ainsi ,  la  figure  des  molécules  était-elle 
arrondie?  la  saveur  était  douce;  cette  figure  élait-elle  an- 
guleuse ?  la  saveur  était  piquante  ,  etc.  Mais  on  ne  peut  sai- 
sir aucun  rapport  constant  entre  la  forme  des  molécules  des 
corps  et  leur  saveur  ;  un  même  sel ,  et  qui ,  conséquemment, 
a  toujours  la  même  saveur,  souvent  cristallise  de  plusieurs 
manières  ;  les  sels ,  quoique  dissous  dans  l'eau  ,  continuent 
de  manifester  la  saveur  qui  leur  est  propre,  etc.  Les  objec- 
tions contre  cette  première  opinion  sont  véritablement  in- 
surmontables. D'autres,  avec  plus  déraison,  ont  rapporté 
ïa  cause  de  la  sapidité  à  la  nature  cliimiqae  des  corps;  et 
alors  mille  hypothèses  ont  été  proposées  ,  selon  le  degré  de 
perfectionnement  de  la  chimie;  l'on  a  rapporté  tour-à-tour 
la  qualité  sapide  à  la  présence  d'un  principe  ,  sel ,  ou  acide, 
ou  igné.  Bien  que  certainement  la  sapidité  d'un  corps  soit 
un  eifel  de  sa  nature  chimique ,  il  faut  avouer  que  dans  l'état 
actuel  de  îa  science,  on  ne  sait  pas  à  quelle  condition  chi- 
mique un  corps  doit  d'être  sapide. 

Il  résulte  de  là  que  l'expérience  est  le  seul  moyen  que  nous 
avons  de  reconnaître  les  corps  sapides;  on  ne  peut  les  juger 
tels  à  priori.  A  cet  égard,  tous  les  corps  extérieurs  se  par- 
tagent en  trois  classes  :  les  sapides,  qui  font  impression 
sur  l'organe  du  goût;  les  insipides ,  qui  n'affectent  pas  cet 
orgaae  ;  et  les  savoureux ,  qui  font  sur  lui  une  forte  im- 
pression. On  avait  établi  que  les  corps  étaient  d'autant  plus 
sapides,  qu'ils  avaient  plus  de  solubilité;  mais  cette  asser- 
tion n'est  pas  absolue;  il  est  des  corps  insolubles  qui  ont 
une  saveur  prononcée,  et  d'autres  très  soiubles ,  qui  sont  à 
peine  sapides.  Encore  une  fois,  la  sapidité  des  corps  tient 
à  un  rapport  de  leurs  molécules  avec  l'organe  du  goût , 
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et  on  ignore  en  quoi  consiste  ce  rapport,  et  quelle  en  est 
la  cause. 

Les  saveurs  sont  innombrables.  D'une  part,  elles  sont 
aussi  diverses  que  le  sont  les  corps  sapides  eux-mêmes, 
tant  ceux  que  la  nature  présente  tout  formés ,  que  (:enx  que 
l'art  peut  créer  par  d'heureuses  combinaisons.  D'autre 
part,  elles  varient  autant  que  les  organes  du  goût  eux- 
mêmes  dans  la  série  des  animaux,  non-seulement  d'espèce  à 
espèce,  mais  encore  d'individu  à  individu.  Pour  énumérer 
toutes  les  saveurs  ,  il  faudrait  donc ,  lO  avoir  goûté  tous  les 
corps  de  la  nature,  et  même  toutes  les  combinaisons  que 
l'art  peut  en  faire;  20  l'avoir  fait  dans  toutes  les  conditions 
variées  que  le  sens  du  goût  peut  présenter,  non-seulement 
dans  cliaque  espèce  animale ,  mais  encore  dans  chaque  indi- 
vidu, selon  l'âge,  le  sese^  le  tempérament,  l'idiosyncrasie , 
l'état  de  santé  ,  de  maladie  ,  les  habitudes,  etc»  ^ 

Combien  dès  lors  doivent  être  insuffisantes  toutes  les  clas- 
sifications des  saveurs  qui  ont  été  proposées  par  les  auteurs  I 
Galien  ,  par  exemple,  en  comptait  huit  principales  :  V aus- 
tère,  V  acerbe  .)  V  amer  y  le  salé  ,  Vdcre  ,  V  acide ,  le  doux  et  le 
gras  :  Haller,  douze,  ]e  Jade ,  le  doux,  Vanier,  V  acide, 
V acerbe,  Vdcre,  le  salé,  Vurineux  ,  le  spiritueux,  V aroma- 
tique, le  nauséeux  et  le  putride.  Linnœus ,  qui  les  opposait 
entre  elles,  les  partageait  en  douces  et  acres ^  grasses  et 
stypliques ,  visqueuses  et  salées,  aqueuses  et  sèches;  et 
il  en  signalait  dix,  le  doux  ,  Vdcre,  le  gras,  \e  stjptique ,\ 
Vamer,  V acide ,  le  muqueux ,  le  salé,  Vaqueux  et  le 
sec.  Selon  Boërhaave ,  les  saveurs  sont;  ou  priniilis^es , 
comme  l'acide,  le  doux,  l'amer,  le  salé,  l'acre,  l'alcalin ^ 
le  vineux,  le  spiritueux,  Taromatique,  l'acerbe;  ovl  com- 
posées ,  c'est-à-dire  résultant  de  l'association  ,  de  la  com- 
binaison des  saveurs  primitives.  Tout  cela  est,  nécessai- 
rement, et  ne  peut  être  qu'incomplet;  car  il  toujours 
possible  de  créer  pour  chaque  nuance  un  nom  qui  la  dé- 
signe ,  et  d'augmenter  ainsi  indéfiniment  le  nombre  des 
saveurs. 

La  seule  distinction  qu'on  puisse   faire  des  saveurs    est 
celle  qui  les  partage  en  agréables  et  en  désagréables  ;  tout 
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en  reconnaissant  encore  qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  savoir 
pourquoi  une  saveur  est  agréable  ou  désagréable  ,  que  de 
savoir  pourquoi  un  corps  est  sapide  ;  tout  en  avertissant  que 
ce  rapport  d'agrément  ou  de  désagrément  que  présente  une 
saveur  ,  ne  doit  s^en tendre  que  d'une  espèce  animale  déter- 
minée ,  souvent  même  que  d'un  individu,  et  de  cet  individu 
dans  une  condition  donnée.  Qui  ne  sait,  en  eiïet ,  que  tel 
corps  dont  la  saveur  est  jugée  agréable  par  tel  animal  est 
désagréable  à  un  autre  animal;  et  que,  sous  ce  rapport, 
chacun  est  organisé  de  manière  à  avoir  relativement  au  sens 
du  goût  des  sympathies  et  des  antipathies  spéciales?  Il  en 
est  de  même  entre  les  individus  d'une  même  espèce  :  chez 
les  hommes  ,  par  exemple,  la  saveur  qui  plaît  à  l'un  répugne 
à  un  autre.  Enfin,  cela  varie  dans  un  même  individu,  selon 
la  condition  dans  laquelle  il  se  trouve  :  la  saveur  qui,  dans 
un  âge  était  recherchée  est  souvent  repoussée  dans  un 
autre  ;  une  saveur ,  que  l'état  de  santé  fait  juger  désagréable 
est  souvent  rendue  délicieuse  par  l'état  j.e  maladie,  et  "vice 
^ersâ ;  l'habitude,  selon  son  degré,  fait  juger  tour-à-tour 
agréable  ou  désagréable  une  saveur  qui,  primitivement,  avait 
déplu,  ou  avait  été  recherchée.  Certainement  le  secret  de  ces 
sympathies  et  antipathies  originelles  ou  acquises  réside  dans 
l'organisation  intime  du  nerf  du  goût  ;  mais  il  est ,  et  proba- 
blement il  sera  toujours  impossible  de  le  pénétrer. 

Nous  ne  pouvons ,  du  reste ,  définir  aucune  de  ces  nom- 
breuses saveurs  ;  toute  sensation  ne  peut  être  représentée  par 
le  langage  ;  on  ne  peut  qu'en  rappeler  le  souvenir  à  ceux 
auxquels  on  parle  ;  s'ils  ne  l'ont  jamais  éprouvée ,  il  est  à 
jamais  impossible  de  leur  en  donner  une  idée.  De  même 
qu'il  n'est  aucun  moyen  de  faire  connaître  les  couleurs  à  un 
aveugle  de  naissance;  de  même,  il  est  impossible  d'exprimer 
ce  qu'est  une  saveur  en  général,  ni  ce  qu'est  chaque  espèce 
de  saveur  en  particulier.  Chacun  a  bien  le  sentiment  de  ses 
propres  sensations,  mais  il  ne  peut  les  peindre  aux  autres 
qu'en  leur  rappelant  le  souvenir  de  celles  qu'ils  ont  éprou- 
vées ;  et ,  par  la  même  raison,  nous  ne  jugeons  des  sensations 
des  autres  que  d'après  notre  manière  de  sentir.  C'est  pour 
cela  que,  ne  pouvant  goûter  par  la  langue  d'un  autre  ani- 
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mal,  il  csl  peul-ètre  mille  saveurs  que  perçoivent  les  aiii- 
maux,  et  qui  nous  sont  inconnues;  et  c'est  ainsi  que,  pour 
tous  les  actes  de  la  sensibilité,  nous  sommes  renfermés  dans 
les  limites  du  moi. 

2o  Anatomîe  de  l'organe  du  Goût. 

L'organe  du  goût  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  qui 
sont  rapprochés  de  lui  est  la  langue,  ou  mieux  la  mem- 
brane nerveuse  qui  est  située  à  la  face  supérieure  de  cet 
organe  musculeux.  Peut-être  aussi  que  les  lèvres,  la  mem- 
brane palatine,  l'intérieur  des  joues,  quelques  points  de 
l'intérieur  de  la  bouche ,  jouissent  un  peu  de  la  faculté  d'ef- 
fectuer le  goût;  du  moins  en  cite  quelques  observations  de 
personnes  qui,  ayant  perdu  la  langue  par  accident,  avaient 
néanmoins  conservé  cette  faculté. 

La  langue  ,  considérée  dans  les  animaux  vertébrés  ,  est  un 
corps  musculeux  plus  ou  moins  considérable ,  situé  dans  la 
bouche  ,  qui  revêt  ou  prolonge  la  première  des  pièces  mé- 
dianes qui  composent  la  série  inférieure  des  os  du  squelette, 
l'hyoïde ,  et  sur  la  surface  supérieure  duquel  est  étalée  la 
membrane  qui  est  le  siège  du  goût.  Elle  est  formée  de  deux 
parties  :  l'une,  postérieure,  dans  la  composition  de  laquelle 
entre  toujours  l'os  hyoïde;  et  l'autre,  antérieure,  exclusi- 
vement musculeuse,  qui  est  la  langue  proprement  dite. 
Ces  deux  parties  sont  souvent  en  rapport  inverse  l'une  de 
l'autre,  c'est-à-dire  que,  lorsque  l'une  est  très  développée, 
l'autre  l'est  moins,  et  1)106  "versd.  C'est  surtout  sur  la  partie 
antérieure  qu'est  étendue  la  membrane  gustative  ;  elle 
compose  ,  presque  à  elle  seule  ,  la  langue  chez  les  animaux 
qui  ont  le  goût  exquis;  au  contraire,  chez  c^^ux  qui  n'ont 
pas  le  sens,  elle  manque  tout-à-fait ,  et  l'organe  est  réduit  à 
sa  portion  hyoïdienne. 

L'homme  est  dans  la  première  de  ces  catégories  :  chez  lui, 
la  langue ,  très  développée  dans  sa  partie  antérieure ,  res- 
treinte dans  sa  partie  postérieure^  consiste  en  unemassemus- 
cuieuse ,  qui  a  la  forme  d'une  pyramide  alongée ,  est  arrondie 
en  pointe  mousse  en  avant ,  et  large  et  comme  tronquée  en  ar- 
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rière.  Renfermée  dans  la  première  cavité  de  Fappareil  diges- 
tif, labouclie,  elle  est  située  sur  le  plancher  inférieur  de  cette 
cavité,  et  y  adhère  par  sa  base  et  par  une  partie  de  sa  face 
inférieure.  Libre  ,  en  effet,  à  salace  supérieure  y  sur  laquelle 
est  étendue  la  membrane  qui  est  le  siège  du  sens,  et  à  sa 
■pointe^  la  langue,  au  contraire,  adhère  :  lo  par  sa  hase  , 
d'une  part  à  l'os  hyoïde ,  sur  lequel  elle  repose ,  et  qui  l'en- 
traîne en  ses  mouvements;  d'autre  part  à  l'épiglotte  ,  par 
trois  replis  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche  ;  2°  par 
sa  face  inférieure  ,  à  la  paroi  inférieure  de  la  bouche  , 
par  le  repli  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  qu'on 
appelle  le  frein  de  la  langue ,  et  par  des  muscles  ,  les  génio- 
glosses  en  avant ,  et  les  hyo-glosses  en  arrière. 

Il  faut  étudier  dans  la  langue ,  la  partie  musculeuse  qui 
en  fait  le  corps,  et  la  membrane  qui  est  étalée  à  sa  surface 
supérieure,  et  qui  est  spécialement  l'organe  du  goût. 

lo  La  première  est  formée  de  muscles  qui,  depuis  iï/a/- 
piglii,  sont  partagés  en  extrinsèques  et  intrinsèques.  Les 
muscles  extrinsèques  ont  été  nommés  ainsi  ,  parce  qu'ils 
paraissent  moins  former  la  langue  qu'aboutir  à  cet  organe  , 
pour  en  mouvoir  la  totalité.  On  en  reconnaît  trois  :  le  stylo- 
glosse ,  dont  les  fibres  sont  étendues  obliquement  d'arrière 
en  avant,  et  de  haut  en  bas,  depuis  l'apophyse  styloïde  du 
temporal ,  jusqu'aux  bords  de  la  langue  ;  Vhjo-glosse  ,  dont 
les  fibres  se  portent  ,  verticalement  de  bas  en  haut ,  des 
branches  de  l'hyoïde  aux  bords  de  la  langue ,  et  qui ,  à  cause 
de  sa  triple  insertion  à  l'hyoïde,  était  jadis  divisé  en  trois 
muscles;  le  basio-glosse ,  le  grand  kérato-ghsse  et  le  petit 
hérato-glosse  :  enfin  ,  le génio-glosse ,  qui,  de  l'apophyse  géni 
de  l'os  maxillaire,  va,  par  des  fibres  divergentes,  aboutir  à 
toute  la  face  inférieure  de  la  laiigue.  Quelques-uns  en  spé- 
cifient encore  deux:  le  mjlo-glosse ,  qui,  de  la  partie  la 
plus  reculée  de  l'arcade  alvéolaire  de  l'os  maxillaire^  va 
se  terminer  à  la  partie  postérieure  de  la  langue  ;  et  le 
glosso-staphjlin  ,  qui ,  du  voile  du  palais ,  descend  à  la 
base  de  la  langue  ,  et  forme  le  pilier  antérieur  de  l'isthme 
du  gosier. 

Les  muscles  intrinsèques,   au  contraire,  sont  ceux  qui 
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forment  spécialement  la  langue ,  et  produisent  ses  mouve- 
ments partiels.  Long-temps  on  les  a  fait  consister  en  fibres 
musculaires  entrelacées  entre  elles  d'une  manière  inextri- 
cable, dirigées  dans  tous  les  sens,  en  long,  en  travers  ,  obli- 
quement, verticalement,  et  formant  ainsi  une  masse  où  tout 
était  confondu.  Les  anatomistes  ne  spécifiaient ,  sous  le  nom 
de  muscle  lingual,  qu'un  seul  faisceau  apparent  à  la  face 
inférieure  de  la  langue  et  sur  le  côté,  étendu  d'arrière  en 
avant ,  entre  le  stylo-glosse  et  l'iiyo-glosse  ,  qui  sont  en 
dehors,  et  le  génio-glosse ,  qui  est  en  dedans.  Mais,  récem- 
ment, quelques  anatomistes  sont  parvenus  à  démêler  ce  tissu 
en  apparence  inextricable  :  MM.  Gerdj  et  Blaiidin^  aides 
d'anatomie  à  la  faculté  de  Paris,  et  M.  Baur ,  professeur  à 
l'université  de  Tubingue.  Le  premier  signale ,  outre  le  fai- 
sceau lingual  depuis  long-temps  admis,  un  muscle  lingual 
superficiel ,  un  lingual  transverse ,  un  lingual  'vertical  et  des 
linguaux  obliques  ;  plus  un  tissu  jaunâtre  particulier,  qui 
seul  forme  l'organe  à  sa  base.  M.  Blandin ,  outre  un  plan 
transversal  et  un  plan  longitudinal  distincts ,  a  vu  sur  la 
partie  moyenne  de  la  langue ,  au  milieu  de  son  tissu  propre , 
une  sorte  de  raphé  fibro-cartilagineux,  placé  de  champ  dans 
la  langue,  donnant  insertion  sur  ses  deux  faces  aux  fibres 
transverses  de  l'organe,   et  se  continuant  en  arrière  avec 
une    membrane    fibreuse  qui  a  la  forme   d'un  croissant , 
et  qui  unit  la  langue  au  corps  de  l'hyoïde.  Cette  partie 
lui  parait  être  la  portion  hyoïdienne  de  l'organe  ,   l'ana- 
logue du  prolongement  osseux  ou  cartilagineux  que  présente 
rhyoïde  dans  la  langue  de  certains  animaux,  les  oiseaux, 
par  exemple. 

Toutefois ,  c'est  à  cette  première  partie  de  la  langue  que 
cet  organe  doit  de  pouvoir,  non-seulement  se  mouvoir  en 
totalité ,  se  porter  plus  ou  moins  au  dehors  de  la  bouche  et 
dans  tous  les  points  de  cette  cavité,  mais  encore  se  mouvoir 
partiellement ,  se  rouler  sur  elle-même  ,  se  creuser  en  gout- 
tière ,  etc.  Une  grande  mobilité  devait  être  donnée  à  cet 
organe  ,  que  la  nature  a  fait  en  même  temps  siège  du  goût, 
et  instrument  de  mastication  et  de  déglutition  des  aliments, 
d'articulation  des  sons,  de  sputation ,  etc.  Cette  première 
Tome  I.  20 
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partie  de  la  langue  est,  à  la  seconde,  c'est-à-dire  à  la  mem- 
hraîie  qui  en  revêt  la  face  supérieure,  un  appareil  muscu- 
laire analogue  à  celui  que  nous  avons  dit  être  annexé  à  tout 
organe  de  sens ,  pour  qu'il  puisse  être  à  volonté  soustrait  ou 
appliqué  au  contact  de  l'excitant  extérieur. 

9«  La  seconde  partie  de  la  langue  ,  celle  dans  laquelle 
réside  spécialement  le  sens  du  goût ,  est  la  membrane  qui  en 
revêt  la  surface  supérieure.  Cette  membrane  a  une  assez 
grande  analogie  de  texture  avec  la  peau.  Elle  est  aussi  com- 
posée de  deux  feuillets  ;  i»  un  extérieur,  épidermique  y 
formé  par  la  concrétion  d'un  suc  que  sécrète  le  feuillet  pro- 
fond ;,  et  qui  remplit  l'office  d'un  vernis  qui  abrite  les  pa- 
pilles de  la  langue,  et  renferme  le  contact  dans  la  mesure 
convenable;  il  est  beaucoup  plus  mince  que  celui  de  la  peau, 
et  à  peine  apercevable;  a»  un  plus  interne,  qui  est  l'ana- 
logue du  derme ,  et  qui  forme  spécialement  le  corps  de  la 
membrane.  Les  anatomistes  ont  émis,  sur  la  texture  de  ce 
second  feuillet,  des  opinions  aussi  diverses  que  sur  la  texture 
du  derme  de  la  peau.  La  plupart  aussi  l'ont  dit  formé  de 
trois  couches  superposées  les  unes  aux  autres  ;  savoir  ,  pro- 
fondément na  chorion  ,  assemblage  de  fibres  albuginées, 
formant  le  canevas  solide  de  la  membrane  ,  et  laissant  passer 
à  travers  mille  trous  qu'il  présente  ,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
qui  vont  au-delà  de  lui  former  les  autres  couches  ;  ensuite  , 
immédiatement  sur  ce  chorion ,  un  coiys  papillaire ,  assem- 
blage de  papilles  formées  par  les  dernières  extrémités  des 
nerfs  du  goût ,  et  qui  serait  la  partie  de  l'organe  qui  déye-  1 
lopperait  l'action  d'impression  ;  enfin,  un  corps  muqueux , 
qui  est ,  comme  à  la  peau  ,  ou  un  mucus  qui  recouvre  les  pa- 
pilles ,  ou  un  entrelacement  de  vaisseaux,  laissant  entre 
eux  des  aréoles  que  remplit  un  fluide  albumineux ,  que  con- 
crète la  chaleur ,  et  duquel  dépend  la  couleur  de  la  langue. 
Ce  corps  muqueux ,  cependant  ,  n'est  guère  qu'en  vestige 
chez  l'homme;  mais  il  est  fort  épais  dans  la  langue  des  qua- 
drupèdes. C'est,  comme  on  voit,  la  distinction  des  mêmes 
éléments  qu'au  derme.  D'autres,  au  contraire,  nient  cette 
superposition  de  trois  couches  distinctes,  et  veulent  que  ce 
second  feuillet  ne  soit  qu'une  seule  trame,  dont  le  fond  est 
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forme  de  fîJaDients  ceiluleux  assez  denses,  et  à  la  surface 
de  laauelle  viennent  se  di poser  en  papilles  les  dernières 
extrémités  des  nerfs  des  vaisseaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  double  opinion^  c'est  la  con- 
sidération des  papilles  qui  intéresse  surtout.  Sans  doute  , 
comme  à  la  peau,  elles  sont  formées  principalement  par  les 
dernières  extrémités  des  nerfs;  mais  leur  ténuité  est  telle, 
qu'il  est  difficile  de  voir  comment  ces  dernières  ramifications 
nerveuses  s'y  disposent.  On  dit  généralement  qu'elles  résul- 
tent des  dernières  ramifications  des  nerfs  et  des  vaisseaux ex- 
Lalants  et  absorbants  ,  qui  se  sont  groupées  en  pinceaux,  en 
pénicilles  ,  ou  agglomérées  en  petits  mamelons,  à  l'aide  d'un 
tissu  spongieux  susceptible  d'érectiiité.  D'après  leur  forme  , 
on  en  distingue  de  deux  sortes  :  lo  celles  ailes  coniques  on  py- 
ramidales, parce  qu'elles  sont  plus  larges  à  leur  base  qu'à  leur 
sommet;  elles  se  montrent  en  petites  aspérités  sur  toute  la 
surface  supérieure  de  la  langue ,  depuis  sa  pointe  à  sa  racine , 
serrées  les  unes  auprès  des  autres,  comme  les  soies  d'une 
brosse;  20  celles  àiles  fungiformes ,  parce  que  leur  sommet 
s'élargit  en  champignon  ,  moins  nombreuses  que  les  pre- 
mières, éparses  parmi  elles,  et  rassemblées  au  bout  de  la 
langue.  Aibinus  en  admettait  encore  d'une  troisième  sorte  , 
sous  le  nom  de  filiformes.  Mais  il  n'y  a  là  que  des  variétés 
de  forme,  et  toutes  ces  papilles  ont  au  fond  la  même  nature. 

Une  difficulté,  qui  n'est  pas  moins  grande  que  celle  qui 
est  relative  à  la  structure  intime  de  ces  papilles^  est  de  sa- 
voir quel  nerf  précisément  concourt  à  leur  formation,  et  par 
là  mérite  d'être  appelé  lejierf  du  goût.  H  y  a  controverse  à 
cet  égard ,  parce  que  plusieurs  nerfs  se  distribuent  à  la  fois 
à  la  langue  ;  savoir ,  le  nerf  lingual  de  la  cinquième  paire , 
le  nerf  grand  hypoglosse,  le  glosso-pbaryngien  ;  et  même 
quelques  filets  venant  du  maxillaire  supérieur^  du  ganglion 
spbéno-paiatin,  et  du  ganglion  décrit  par  Scarpa  sous  le  nom 
de  naso-palatin.  Galien^Vésale,  Willis^  Haller,  etc.,  ont  re- 
gardé le  nerf  lingual  comme  le  nerf  spécial  du  goût,  et  n'ont 
considéré  les  autres  nerfs  que  comme  les  nerfs  moteurs  de 
la  langue.  Ils  se  sont  fondés  surtout  sur  la  distribution  res- 
pective de  ces  nerfs,  le  premier  leur  ayant  paru  aboutir  plus 
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spécialement  aux  papilles  ,  et  les  autres  au  corps  charnu  et 
musculeux  de  la  langue.  (Quelques  modernes  ont  ajouté,  à 
Fappui  de  cette  opinion  ,  que  le  nerf  grand  hypoglosse 
n'existe  pas  cliez  les  poissons,  animaux  qui  cependant  parais- 
sent avoir  évidemment  le  sens  du  goût.  Boërhaave,  au  con- 
traire, présente  le  nerf  grand  hypoglosse  comme  étant  le  nerf 
du  goût ,  et  le  lingual  et  le  glosso-pharyngien  comme  étant 
simplement  des  nerfs  moteurs  ;  il  se  fonde  sur  ce  que  le  nerf 
du  goût  doit  être  nécessairement  un  nerf  spécial ,  ce  que  ne 
peut  être  le  nerf  lingual,  qui  dérive  d'un  nerf  qui  se  dis- 
tribue à  la  fois  aux  sens  de  la  vue,  de  l'odoi'at,  du  goût ,  et 
à  la  face ,  et  ce  qu'est  au  contraire  le  grand  hypoglosse ,  qui 
d'ailleurs  est  plus  gros  que  le  nerf  lingual. 

Jusqu'à  présent ,  ni  l'inspection  anatomique  ,  ni  les  expé- 
riences ,  ni  les  observations  pathologiques  ,  ni  l'anatomie 
comparée,  n^ont  pu  faire  résoudre  cette  difficulté.  Il  est  bien 
vrai  que  ceux  qui  ont  pu  suivre  les  nerfs  jusqu'à  leurs  ra- 
mifications dernières  ,  disent  avoir  vu  le  nerf  lingual  se  dis- 
tribuer plus  particulièrement  aux  papilles  ,  et  les  autres 
nerfs  au  tissu  musculeux  de  la  langue  ;  mais ,  indépendam- 
ment de  ce  que  d'autres  nient  qu'il  soit  possible  de  suivre 
les  filets  nerveux  au-delà  de  leur  arrivée  dans  l'organe ,  les 
premiers  anatomistes  conviennent  eux-mêmes  qu'en  même 
temps  que  le  nerf  lingual  fournit  aux  papilles,  il  se  distribue 
aussi  aux  fibres  musculaires;  que  le  nerf  grand  hypoglosse 
fournit  aussi  quelques  filets  aux  papilles  ;  et  qu'enfin  tous 
ces  nerfs  établissent  dans  le  tissu  de  la  langue  les  plus  fré- 
quentes anastomoses.  Dans  les  expériences,  on  a  vu  la  sec- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  nerfs  entraîner  également 
la  perte  ou  l'affaiblissement  du  goût.  Il  en  a  été  de  même 
dans  les  observations  de  maladies  qui  consistaient  dans  des 
affections  de  ces  nerfs.  Enfin  ,  dans  tous  les  animaux  qui 
ont  une  langue,  les  trois  nerfs  s'y  rendent;  et,  par  exemple  , 
bien  que  probablement  les  poissons ,  qui  ne  font  qu'avaler 
leur  proie  sans  la  mâcher  ,  aient  le  sens  du  goût  fort  ob- 
tus ,  ils  ont ,  comme  tous  les  autres  animaux ,  le  nerf  grand 
hypoglosse. 

La  question  n'est  donc  pas  encore  résolue.  De  nos  jours 
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cependant  on  croit  plus  généralement  que  le  nerf  du  goût 
est  le  lingual.  C'est  l'opinion  de  Ch.  Bell,  qui  fait;  du  grand 
hypoglosse,  nerf  à  racine  antérieure,  le  nerf  moteur  de  la 
langue  ;  du  lingual ,  nerf  à  racine  postérieure ,  le  nerf  du 
goût ,  et  du  glosso-pliaryngien  ,  le  nerf  par  lequel  la  langue 
est  associée  au  pharynx  pour  les  fonctions  de  la  déglutition. 
C'est  celle  de  M.  Magendie ,  qui  dit  avoir  constamment  fait 
perdre  le  goût  aux  animaux  en  coupant  chez  eux  le  nerf  lin- 
gual ;  seulement  le  sens  était  d'autant  plus  anéanti  que  la 
section  du  nerf  se  faisait  dans  le  crâne  à  une  profondeur 
plus  rapprochée  de  son  origine.  A  l'appui  de  cette  opinion, 
on  fait  remarquer  que  l'union  de  ce  nerf  avec  les  autres  ra- 
meaux de  la  cinquième  paire  n'empêche  pas ,  d'après  l'idée 
qu'on  se  fait  aujourd'hui  de  la  composition  des  nerfs ,  de 
le  considérer  comme  un  nerf  isolé.  On  invoque  une  expé- 
rience de  M.  Riche r and ,  qui  a  reconnu,  par  le  galvanisme, 
que  ce  nerf  était  moins  moteur  que  les  autres.  On 
arguë  enfin ,  de  ce  que ,  parmi  les  nerfs  encéphaliques ,  le 
nerf  de  la  cinquième  paire  est  le  premier  qui  se  montre 
dans  les  animaux,  comme  le  goût  est  le  premier  des  sens 
spéciaux  qu'on  observe.  On  remarque  que  ce  nerf  consiste 
d'abord  uniquement  dans  le  rameau  lingual  ;  et  que  géné- 
ralement son  volume  est  en  rapport  dans  les  animaux  ,  avec 
celui  de  l'organe  du  goût  et  de  Fappareil  masticateur. 
Nous  ne  connaissons  guèi'e  que  M.  de  Blainville  qui  con- 
serve des  doutes.  Ce  physiologiste  conjecture  que  le  sens  du 
goût  n'est  peut-être  encore  ni  assez  spécial ,  ni  assez  peu 
étendu  pour  n'avoir  qu'un  système  nerveux  isolé  ;  et  qu'ainsi 
les  trois  nerfs  de  la  langue  servent  également  au  goût ,  de 
même  que  les  différents  nerfs  de  la  peau ,  qui  proviennent 
de  paires  multiples  ,  sei'vent  également  au  tact.  Selon  que 
l'appareil  membraneux  d'un  sens  a,  dit  ce  savant,  plus  ou 
moins  d'étendue  ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  nerfs 
doivent  y  aboutir  pour  en  former  les  papilles.  On  se  rap- 
pelle en  effet  que,  parmi  les  ganglions  qu'il  a  affectés  dans 
la  masse  encéphalique  aux  organes  des  sens ,  il  n'en  est  au- 
cun pour  l'organe  du  goût,  à  la  différence  des  sens  de  l'o- 
dorat, de  l'ouïe  et  de  la  vue. 
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Toutefois,  telle  est  la  membrane  qui  revêt  le  corps  charnu 
de  la  langue,  et  qui    est  spécialement   l'organe  du  goût. 
Tout-à-fait  confondue  par  sa  face  interne  avec  le  tissu  mus- 
culaire sous-jacent,  elle  a  toute  la  solidité  qui  lui  permet 
de  supporter  un  contact  immédiat.  Comme  la  peau ,  elle  est, 
par  sa  face  libre ,  le  siège  d'une  perspiration ,  et  apte  à  eflec- 
tuer  une  fonction  d'absorption.  Comme  elle,  elle  contient 
dans  son  épaisseur  de  nombreux  follicules  sécrétant  un  mu- 
cus destiné  à  la  lubréfîer.  Ces  follicules  se  montrent  en  pe- 
tites aspérités  à  la  surface  delà  langue,  et  ont  été  appelés 
papilles  à  calice  ;  mais  cette  expression  est  impropre,  comme 
assimilant  des  parties  qui  diffèrent  par  la  structure  et  par 
\&^  usages.  Ces  follicules  abondent  surtout  à  la  base  de  la 
langue ,  où ,  réunis  au  nombre  de  neuf  à  dix,  ils  sont  placés 
les  uns  par  rapport  aux  autres,  de  manière  à  figurer  un  V, 
dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  pharynx.  Yers  cette  pointe 
est  un  ti'ou,  situé  en  arrière  de  la  langue ,  sur  la  ligne  mé- 
diane ,  appelé  trou  aveugle  de  Morgagni,  lacune  de  la  lan- 
gue. La  ressemblance  de  cette  membrane  avec  la  peau  est^ 
dans  quelques  animaux,  portée  au  point  qu'il  y  a  production 
à  sa  surface  de  poils  ou  d'étuis  cornés  qui  recouvrent  les  pa- 
pilles; ce  dernierfait,  par  exemple,  s'observe  dans  les  chats. 
Bien  de  tout  cet  appareil  n'existe  à  la  face  inférieure  de  la 
langue,  où  le  tissu  musculeux  n'est  revêtu  que  par  la  mem- 
brane muqueuse  commune  à  toute  la  bouche. 

Voilà  l'organe  du  goût.  Ajoutons  que  la  cavité  de  la  bou- 
che ,  les  deux  mâchoires  qui  forment  cette  cavité,  les  di- 
verses glandes  qui  l'avoisinent ,  pourraient  encore  être  in- 
diquées comme  des  dépendances  de  cet  organe.  La  cavité  de 
la  bouche  en  effet  reçoit  le  corps  sapide,  et  le  maintient  en 
contact  avec  la  langue.  Les  mâchoires,  en  se  mouvant,  tri- 
turent ce  corps,  et  le  mettent  dans  les  conditions  physiques, 
sinon  indispensables,  au  moins  les  plus  favorables  pour 
qu'il  atteigne  mieux  les  papilles.  Enfin,  les  sucs  perspirés 
par  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  follicules  de  cette  membrane  ,  et  surtout  la 
salive,  liquéfient  la  molécule  sapide,  et  la  font  pénétrer 
plus    facilement  dans    la    spongiosité  de  la  papille.     Mais 
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l'histoire  anatomique  de  ces  parties  appartieut  plus  spé- 
cialement à  la  digestion;  et  les  notions  générales  qu'on 
en  possède  suffiront  pour  entendre  le  mécanisme  de  la  gus- 
tation.. 

3°  Mëcanisme  dti  Goût. 

§   1 .   La  cause  de   l'action    d'impression    dans   le  goiit, 
comme  dans  le  tact,  est  le  contact  d'un  corps  étranger;  et 
il  n'y  arien  de  difficile  à  concevoir  non  plus  dans  la  manière 
dont  se  fait  ce  contact.  Le  corps  sapide  est  porté  à  laLoudie, 
qui  s'ouvre  pour  le  recevoir;  et,  par  cela  seul,  ilest  mis  en  con- 
tact avec  la  menibrane  qui  est  le  siège  du  sens,  et  que  nous 
avons  dit  occuper  la  face  libre  et  supérieure  de  la  langue.  Fai- 
sons remarquer,  à  cet  égard,  que  la  langue  étant  située  dans 
une  cavité  qui  est  d'ordinaire  fermée  ,  et  dont  l'accès  n'est 
permis  que  par  une  volonté  expresse ,  le  sens  du  goût  est  ae 
tous  les  sens  celui  qui,  dans  son  exercice  ,  est  le  plus  dépen- 
dant de  la  volonté.  En  effet,  le  sens  du  tact  est  bien  moins 
volontaire  ;  son  organe  étant  tout-à-fait  extérieui^  c'est  sou- 
vent malgré  lui  que  des  corps  viennent  l'impressionner.  It 
en  est  de  même  des  sens  de  Vouïe  et  de  V odorat,  dont  les 
organes  à  la  vérité  sont  intérieurs^  mais  aboutissent  au-de- 
hors  par  des  ouvertures  qui  sont  constamment  béantes,  et 
qui,  conséquemment,  permettent  en  tout  temps,  et  même 
contre  la  volonté  ,  l'accession  des  ondes  sonores  et  des  molé- 
cules odorantes.  Enfin,  il  en  est  de  même  encore  du  sens  de 
la  a^>ue  :  l'organe  de  celui-ci  a  bien  à  la  vérité ,  dans  les  pau- 
pières ,  un  appareil  qui  laisse  libre  ou  découverte,  selon  le 
besoin  et  notre  volonté,  sa  surface  antérieure;  mais  comme 
l'emploi  de  ce  sens  est  réclamé,  dès  qu'il  y  a  veille  ,  il  s'ensuit 
que  les  paupières  sont  bien  plus  souvent  ouvertes  que  ne  l'est 
la  bouche,  et  que,  par  conséquent,  l'œil  est  encore  plus  exposé 
que  la  langue  à  recevoir  le  contact  de  son  excitant  spécial. 

Toutefois,  le  corps  sapide  étant  ainsi  appliqué  à  la  surface 
supérieure  de  la  langue  ,  aussitôt  la  membrane  nerveuse  qui 
y  est  étalée  se  livre  au  mouvement  propre  qui  constitue 
l'action  d'impression,   absolument  comme  cela  était  dans 
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le  tact.  Seulement,  il  faut  que  le  contact  soit  un  peu  pro- 
longé, sinon  la  membi'ane  cle  la  langue  n'est  pas  provoquée 
à  agir;  on  sait  que,  lorsque  les  substances  que'  nous  man- 
geons ont  une  saveur  qui  nous  répugne ,  nous  nous  hâtons 
de  les  avaler,  afin  aue^  restant  peu  de  temps  sur  la  langue  , 
elles  ne  fassent  pas  impression  sur  elle.  On  a  pensé  aussi 
qu'il  fallait  que  constamment  le  corps  sapide  fût  liquéfié. 
On  a  généralement  professé  que  le  goût,  qui  était  destiné  à 
nous  faire  connaître  une  qualité  plus  intime  des  corps  ,  exi- 
geait que  ces  corps  fussent  préalablement  réduits  en  liquide. 
De  là ,  l'avantage  pour  la  gustation ,  i  o  de  la  mastication  qui 
brise  le  corps  sapide,  s'il  est  solide,  et  isole  les  unes  des  autres 
5es  molécules  intégrantes,  que  nous  avons  vu  être  ce  qui  agit 
spécialement  sur  le  sens;  2^  des  nombreux  sucs,  qui  affluent 
dans  la  bouche ,  et  qui  liquéfient  ces  molécules  intégrantes 
sapides ,  et  les  font  parvenir  jusqu'à  la  partie  nerveuse  qu'el- 
les doivent  impressionner.  Cependant  cette  assertion  ne 
doit  pas  être  prise  en  toute  rigueur ,  sinon  pour  l'homme , 
au  moins  pour  la  généralité  des  animaux;  il  est  quelques- 
uns  de  ceux-ci  qui  goûtent  sans  liquéfier  préalablement  le 
corps  sapide,  les  oiseaux,  par  exemple;  ces  animaux  ont  le 
bec  corné,  la  langue  sèche,  et  cependant  ils  goûtent,  puis- 
qu'ils font  un  choix  parmi  les  graines  qu'ils  mangent. 

§  2.  Le  contact  du  corps  sapide  elfectué ,  l'organe  du 
goût  développe  l'impression,  qui,  portée  au  cerveau,  est  per- 
çue par]ui,et  devient  sensation  de  saveur.  Cette  impression 
n'est  pas  plus  connue  ici  qu'elle  Fa  été  dans  le  sens  du  tact, 
qu'elle  le  sera  dans  tout  autre  sens;  et  nous  ne  pouvons  que 
répéter  à  son  égard  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  du  tact. 
Elle  est  trop  moléculaire  pour  que  nos  sens  puissent  l'appré- 
cier, conséquemment  pour  que  nous  puissions  la  décrire  , 
et  elle  ne  nous  est  manifestée  que  par  son  résultat.  Elle  n'est 
en  rien  analogue  aux  actions  physiques  et  chimiques  ,  et  dès 
lors  elle  doit  être  dite  organique  et  vitale.  On  a  prétendu , 
à  la  vérité,  que  celte  action  d'impression  consistait  en  une 
modification  chimique  qu'avait  éprouvé  le  fluide  nerveux 
de  la  papille  j  et  même,  à  cause  de  cela  ,  on  avait  dit  le  goût 
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un  sens  chimique ,  par  opposition  aux  sens  du  toucher,  de 
l'ouïe  et  de  la  vue ,  qu'on  disait  des  sens  mécaniques^  parce 
qu'on  faisait  consister  leur  mécanisme  en  un  simple  ébranle- 
ment du  fluide  nerveux;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  conjec- 
tures. Enfin,  l'organe  n'est  pas  passif  dans  sa  production, 
et  ne  la  reçoit  pas  mécaniquement  de  l'excitant  extérieur  ; 
mais  il  la  développe  en  vertu  de  son  activité  propre.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  rapporter  ici  les  raisons  qui  justifient 
chacune  de  ces  propositions  ;  nous  les  avons  données  à  l'ar- 
ticle du  tact. 

Ce  sont  les  papilles  qui  exécutent  cette  action  d'impres- 
sion. Toutes  les  autres  parties  de  la  membrane  ne  servent 
qu'à  favoriser  le  contact,  et  le  renfermer  dansla  mesure  con- 
venable. Le  chorion  donne  à  la  membrane  de  la  langue  la 
solidité  dont  elle  a  besoin  pour  supporter  impunément  un 
contact.  Les  nombreux  exhalants  qui  sont  ouverts  à  sa  sur- 
face ,  fournissent  un  fluide,  qui  tout  à  la  fois  entretient 
l'humidité,  la  souplesse  des  papilles,  et  liquéfie  le  corps  sa- 
pide.  Il  en  est  de  même  du  mucus  des  follicules.  Cependant 
celui-ci  est  plutôt  relatif  aux  autres  fonctions  de  la  langue, 
comme  d'invisquer  le  bol  alimentaire  pour  la  déglutition, 
et  de  le  rendre  plus  glissant  :  c'est  ce  que  prouve  la  situa- 
tion de  ces  follicules ,  qui ,  rares  à  la  pointe  et  sur  les  côtés 
de  la  langue ,  c'est-à-dire  aux  parties  de  cet  organe  les  plus 
propres  au  goût,  sont  au  contraire  nombreux  à  sa  base.  L'es- 
pèce de  spongiosité  dans  laquelle  se  termine  le  nerf,  et  où 
son  extrémité  se  dispose  pour  former  la  papille  ,  est  très  pro- 
pre à  favoriser  la  pénétration  du  liquide  chargé  de  la  molé- 
cule intégrante  sapide  :  la  compare-t-on  en  effet  à  une  spon- 
giosité ordinaire  ?  elle  se  laisse  mécaniquement  imbiber  par 
le  liquide  sapide  :  est-elle  formée  de  ce  tissu  spongieux  sus- 
ceptible d'une   dilatation  active  ?   elle  s'érige  en  quelque 
sorte ,  se  redresse  dans  l'acte  de  la  gustation ,  et  applique 
elle-même  la  pulpe  nerveuse  à  la  molécule  sapide.  Enfin  , 
l'épiglossis  remplit  ici  le  même  office  que  l'épiderme  à  la 
peau;  il  renferme  le  contact  dans  la  mesure  convenable  : 
est-il  trop  épais?  le  goût  est  obtus  :  est-il  trop  mince,  ou 
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enlevé  par  accident?  le  contact  est  douloureux,  et  la  saveur 
n'est  pas  perçue. 

On  peut  même  indiquer  les  services  des  parties  qui  sont 
accessoires  à  l'organe  du  sens.  La  bouclie  est  une  cavité  con- 
venablement disposée  pour  maintenir  le  corps  sapide  dans 
un  contact  continuel  avec  la  langue.  La  circonscription 
formée  par  les  arcades  dentaires  des  deux  mâchoires  est , 
dans  cette  vue,  heureusement  complétée  par  la  voûte  pala- 
tine et  les  joues.  Les  mouvements  de  la  mastication  servent 
à  triturer  le  corps  sapide ,  à  séparer  ses  molécules  inté- 
grantes, de' manière  à  ce  qu'elles  atteignent  mieux  la  papille. 
La  salive  liquéfie  le  corps  sapide ,  et  en  fait  pénétrer  la  mo- 
lécule intégrante  jusque  dans  la  spongiosité  de  la  papille. 
Enfin  la  langue  ,  par  sa  partie  musculeuse  ,  peut  se  mouvoir 
sur  le  corps  sapide ,  le  presser  de  manière  à  en  exprimer  la 
partie  liquéfiée;  toutes  circonstances  qui  influent  sur  la  per- 
fection du  goût. 

Ainsi,  dans  cette  action  de  gustation,  l'on  reconnaît 
encore,  d'un  côté  l'action  nerveuse  et  vitale  de  la  partie 
fondamentale  de  l'organe  du  sens,  et  de  l'autre,  le  service 
tout  mécanique  de  l'appareil  antérieur  destiné  à  appliquer 
le  corps  sapide  à  la  partie  nerveuse.  Dans  cet  appareil  an- 
térieur, il  y  a  tout  à  la  fois  des  conditions  propres  à  atté- 
nuer un  peu  les  effets  du  contact ^  comme  l'épidermc,  et 
d'autres  propres  à  faciliter  ce  contact ,  comme  les  divers 
sucs  qui  liquéfient  la  molécule  sapide  ^  et  en  empreignent 
la  papille. 

Du  reste,  le  goût  a  surtout  son  siège  à  la  partie  de  la 
langue  où  les  papilles  sont  en  plus  grand  nombre  et  plus 
développées,  à  sa  pointe  et  sur  ses  bords.  C'est  laque  se  trou- 
vent les  papilles  fungiformes.  A  mesure  que  l'on  avance  vers 
la  base  de  la  langue,  il  devient  plus  obtus,  et  finit  par 
disparaître  tout-à-fait.  Il  n'existe  d'ailleurs  qu'à  la  face 
supérieure  de  la  langue  ;  car  est  organe  en  dessous  n'est  re- 
vêtu que  par  la  membrane  muqueuse  qui  est  commune  à 
toute  la  bouche.  Cependant,  comme  nous  l'avons  annoncé 
plus  haut,  la  langue  n'en  est  pas  peut-être  tout-à-fait  l'or- 
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gane  exclusif;  il  paraît  siéger  aussi  un  peu  à  la  voûte  du 
palais,  aux  lèvres,  aux  parties  de  la  bouclie  qui  reçoivent 
quelques    rameaux    des   nerfs    linguaux  :  on  y  voit  quel- 
ques papilles;    et   Ruîsch  j  admettait  un   appareil   papil- 
laire    semblable  à  celui   de   la   langue.    Cette  dernière   as- 
sertion est  sans  doute  exagérée  ;  mais  on  cite  des  observa- 
tions de  personnes  qui  ont  conservé  le  sens  du  goût  après  la 
perte  de  la  langue.  Roland^  chirurgien  de  Saumur,  dans  une 
tlièse  intitulée  Aglossostomographie ,  cite  l'observation  d'u7i 
enfant  du  Bas-Poitou,  âgé  de  six  ans,  qui  ayant  perdu  la 
langue  à  la  suite  de  la  petite  vérole,  n'en  avait  pas  moins 
conservé  les  facultés  de  parler  ,  de  cracher  ,  de  mâcher ,  d'a- 
valer et  de  goûter.    De  Jussieu  fit  voir,  en  1718  ,  à  l'Aca- 
tlémie  des  sciences ,  une  fille  portugaise  qui  était  née  sans 
langue,  et  qui  avait  conservé  aussi  toutes  ces  facultés.  Dans 
un  temps  où  les  blasphémateurs  et  les  parjui-es  étaient  punis 
par  la  mutilation  de  la  langue  ,  et  subissaient  un  supplice 
qui  consistait  à  fixer  à  un  arbre,  à  l'aide  d'un  clou,  la  langue 
du  criminel,  et  à  la  percer,  de  part  en  part,  avec  un  fer 
rouge  ,  on  a  eu  plusieurs  occasions  de  faire  la  même  re- 
marque. 

Il  paraîtrait  que  le  système  nerveux  de  l'organe  du  goût 
se  compose  dans  ces  différents  points  de  fibres  nerveuses 
particulières,  ou  du  moins  que  les  différentes  régions  de 
l'organe  ont  un  mode  de  sensibilité  particulier  pour  les  corps 
sapides.  Ceux-ci,  en  effet,  agissent  de  préférence,  tantôt  sur 
la  langue,  tantôt  sur  le  pharynx  et  le  palais.  Nous  en  dirons 
autant  des  saveurs  qui  laissent  après  elles  dans  la  bouche 
ce  qu'on  appelle  un  arrière-goût.  Celui-ci  peut  aussi  affec- 
tionner plus  particulièrement  certaines  parties  de  la  bouche; 
les  corps  acres  laissent  une  impression  dans  le  pharynx,  les 
acides  sur  les  lèvres  et  les  dents,  etc.  Cette  particularité  qu'a 
une  saveur  de  se  prolonger  ,  empêche  souvent  que  celle  qui 
lui  succède  soit  perçue  ;  et  c'est  un  moyen  dont  on  se  sert  en 
médecine  pour  dérober  aux  malades  la  saveur  désagréable 
de  certains  médicaments.  Elle  est  due;  ou  à  ce  qu'une  partie 
du  liquide  sapide  imbibe  encore  les  papilles;  ou  à  ce  que  le 
cor]).s  sapide  a  imprimé  une  striction  particulière;  a  exercé 
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un  premier  degré  d'action  caustique  irritante  sur  les  or- 
ganes. 

§  3.  Venons  aux  usages  du  goût.  Sa  fonction  immédiate 
est  de  donner  la  sensation  des  saveurs  :  à  cet  égard  ,  aucun 
sens  ne  peut  le  suppléer,  et  il  agit  sans  avoir  besoin 
d'un  exercice  antérieur ,  de  l'habitude  ,  du  secours  d'un 
autre  sens ,  et  dès  que  son  organe  a  acquis  le  développement 
suffisant.  Ses  fonctions  médiates  ou  auxiliaires  sont  nulles , 
ou  au  moins  très  bornées;  il  ne  fournit  presque  aucunes  no- 
tions à  l'esprit ,  et  à  cause  de  cela  il  a  été  dit^  non  un  sens 
de  V intelligence,  mais  un  sens  de  la  nutrition.  Si  l'on  excepte, 
en  elTet,  les  secours  qu'en  obtiennent  le  chimiste,  le  miné- 
ralogiste dans  Fétude  des  corps ,  ce  sens  sert  moins  Tesprit 
que  le  corps.  Chargé  de  préjuger  les  aliments  dont  nous 
usons,  il  est  réellement  une  sentinelle  avancée  de  la  diges- 
tion. D'un  côté,  son  organe  est  situé  dans  la  première  cavité 
de  l'appareil  digestif,  de  manière  que  l'aliment  doit  forcé- 
ment affecter  le  sens  au  passage  :  les  premiers  actes  de  la 
digestion ,  tels  que  la  mastication  ,  sans  laquelle  les  ali- 
ments solides  ne  pourraient  passer  de  la  bouche  dans  Fes- 
tomac,  l'insalivation  et  la  déglutition,  ne  peuvent  s'effectuer 
sans  que  la  gustation  n'ait  lieu  ;  et  certainement  ce  sont  là 
autant  de  preuves  que  toutes  ces  actions  sont  enchaînées 
dans  un  même  but.  D'un  autre  côté ,  la  connexion  la  plus 
intime  unit  le  goût  à  toutes  les  parties  de  l'appareil  digestif. 
Ce  sens  ,  par  exemple ,  juge-t-il  l'aliment  désagréable?  aus- 
sitôt les  mâchoires  semblent  se  refuser  à  en  opérer  la  mas- 
tication; la  salive  paraît  se  tarir,  et  laisser »la  bouche  dans 
un  état  de  sécheresse  peu  favorable  à  la  fonction;  le  pha- 
l'ynx,  loin  de  se  disposer  à  laisser  passer  l'aliment,  se  res- 
serre ;  l'estomac  lui-même  semble  éprouver  d'avance  des 
nausées,  et  se  disposer  à  rejeter  l'aliment  s'il  arrive  jusqu'à 
lui.  L'aliment,  au  contraire,  a-t-il  une  saveur  agréable  ?  la 
mastication  s'en  fait  avec  plaisir  et  se  prolonge,  ce  qui  rend 
l'aliment  plus  disposé  aux  mutations  qu'il  a  à  éprouver  dans 
la  suite  de  l'appareil  ;  la  salive  coule  avec  plus  d'abondance; 
le  pharynx  s'ouvre  et  s'élève  comme  pour  aller  au-devant 
de  Faliment;  et  l'estomac  semble  se  disposer  à   bien  rece- 
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voir  un  aliment  qu'il  sait  d'avance  lui  convenir.  C'est 
surtout  avec  l'estomac,  organe  principal  de  la  digestion ;, 
que  le  goût  est  uni.  Dans  la  série  des  animaux ,  générale- 
ment, le  goût  trouve  une  saveur  agréable  aux  substances 
naturelles  qui  sont  aliments;  et,  au  contraire,  il  trouve 
une  saveur  désagréable  à  celles  qui  sont  réfractaires  à  Féco- 
nomie  digestive ,  et  qui  sont  des  médicaments.  A  cet  égard, 
le  goût  varie  dans  la  série  des  animaux  dans  le  même  rap- 
port que  l'alimentation.  De  même,  la  faim  signale-t-elle  le 
besoin  qu'éprouve  l'estomac  de  recevoir  des  aliments  ?  le 
goût  est  éveillé, disposé  à  agir;  il  s'exerce  avec  plus  de  viva- 
cité et  de  jouissance  ;  les  papilles  de  la  langue  sont  plus  sail- 
lantes. Au  contraire ,  à  mesure  que  la  faims'appaise  ,  le  goût 
se  fatigue  de  ce  qui  lui  avait  plu  d'abord.  Enfin  une  maladie 
atteint-elle  l'estomac,  et  y  empêcbe-t-elle  le  développement 
de  la  faim  ,  ou  y  fait-elle  naître  une  faim  pervertie  ?  le  goût 
participe  de  ces  états  divers  :  ou  il  ne  trouve  aucune  saveur 
aux  aliments,  les  papilles  de  la  langue  sont  affaissées,  et  la 
surface  de  cet  organe  toute  lisse  ;  ou  bien ,  il  trouve  une  sa- 
veur fausse  aux  aliments  ,  indépendamment  des  erreurs 
qu'il  peut  devoir  aux  sucs  muqueux  morbides  qui  peuvent 
former  un  enduit  à  la  langue.  Rien  n'est  donc  mieux  prouvé 
que  l'usage  principal  du  goût  :  et  remarquons  en  passant 
combien  est  grande  la  bonté  de  la  nature,  qui  pour  nous 
contraindre  à  un  acte  qui  importe  à  notre  conservation  ,  y  a 
attaché  le  caractère  séduisant  du  plaisir. 

§  4'  Il  nous  reste  à  indiquer  quelle  est  la  portée  de  ce 
sens  dans  l'homme ,  relativement  à  ce  qu'elle  est  dans  les 
animaux.  Ce  sens  est  chez  nous  assez  délicat  ;  car ,  d'un 
côté ,  la  partie  nerveuse  de  l'organe  est  assez  développée  y 
les  trois  nerfs  de  la  langue  sont  assez  gros;  de  l'autre  côté, 
l'appareil  antérieur  est  convenablement  disposé ,  les  papilles 
sont  spongieuses  et  assez  mises  à  nu;  la  surface  de  la  langue 
est  sans  cesse  humectée  de  sucs  qui  sont  toujours  prêts  à 
liquéfier  le  corps  sapide,  et  qui  maintiennent  souples  les 
papilles  ;  l'épiderme  n'est  ni  trop  épais ,  ni  trop  mince ,  etc. 
On  est  même  allé  jusqu'à  dire  que  le  goût  n'était  chez  aucun 
animal  plus  parfait  que  chez  l'homme.  Sans  doute  beau- 
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coup  d'animaux  lui  cèdent  sous  ce  rapport ,  les  oiseaux ,  par 
exemple  ,  qui  ont  la  langue  coraée  ,  les  poissons,  qui  avalent 
leur  proie  sans  la  mâclier;  mais  beaucoup  aussi  paraissent 
avoir  un  goût  plus  délicat,  à  juger  du  moins  par  la  grande 
étendue  de  leur  langue  ,  le  gros  volume  des  nerfs  qui  y  abou- 
tissent, le  grand  développement  des  papilles,  la  finesse  de 
l'épiderme.  Si  Ton  objecte  que  dans  aucun  la  langue  n'est 
aussi  mobile  que  dans  l'homme ,  on  peut  répondre  que  cela 
tient  moins  à  la  fonction  du  goût  qu'aux  autres  fonctions  de 
la  langue  ,  à  la  parole  ,  par  exemple.  Il  est  certain,  au  moins, 
que  le  goût  est  pour  l'homme  un  guide  moins  sûr  dans  le 
choix  des  aliments  que  pour  les  animaux;  tandis  que  ce  sens 
est  pour  ceux-ci  un  instinct  conservateur  d'autant  plus  fi- 
dèle qu'ils  sont  plus  inférieurs,  il  est  souvent  trompeur  dans 
l'homme  ;  il  faut  dans  cet  être  que  l'intelligence  apprenne 
sans  cesse  à  reconnaître  et  à  prévenir  ses  erreurs.  Il  semble 
que  la  nature  ait  voulu,  sous  ce  rapport ,  comme  sur  tant 
d'^autres,  nous  abandonner  à  nous-mêmes  ,  se  reposant  sur 
l'intelligence  dont  elle  nous  a  fait  don,  et  voulant  nous  forcer 
à  déployer  sa  puissance. 

On  conçoit,  du  reste,  que  dans  chaque  espèce  animale, 
et  même  dans  chaque  individu  d'une  même  espèce  ,  dans 
chaque  homme  ,  les  nerfs  du  goût  ont  une  organisation  spé- 
ciale ,  qui  détermine  non-seulement  le  degré  de  délicatesse 
du  sens,  mais  encore  le  genre  de  saveur  qui  est  trouvé  aux 
différents  corps  sapides.  On  sait  que  telle  substance  ,  qui  est 
insipide  pour  tel  animal,  est,  au  contraire,  sapide  pour 
tel  autre;  que  telle  substance,  qui  a  pour  tel  individu  une 
saveur  agréable,  souvent  en  a  une  désagréable  pour  tel  autre. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  toutes  ces  différences  tiennent 
à  une  organisation  spéciale  des  nerfs  du  goût ,  mais  qu'il 
nous  est  impossible  de  caractériser  ;  nous  ne  pouvons  pas 
même  les  juger,  car ,  pour  ce  qui  est  de  tout  acte  de  sensibi- 
lité, nous  en  sommes  réduits  à  ce  que  nous  éprouvons  nous- 
mêmes  ,  et  notre  manière  de  sentir  est  le  type  auquel  nous 
rapportons  tout.  Trois  circonstances  expliquent  toutes  les 
variétés  que  présente  le  goût  dans  les  divers  hommes  :  l'or- 
ganisation  spéciale  des  nerfs  du  goût ,   et  qu'il  nous  est 
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impossible  de  spécifier;  la  structure  plus  ou  moius  licureuse 
de  la  langue,  qu'il  est  plus  facile  d'apprécier;  enfin,  Tob- 
servance  plus  ou  moins  entière  de  toutes  les  précautions 
d'îiygiène  propres  à  conserver  la  langue  clans  l'état  le  plus 
convenable  pour  l'exercice  de  sa  fonction. 

Le  goût  est ,  comme  tout  sens  ,  même  plus  que  tout  autre  . 
dépendant  de  la  volonté;  par  conséquent,  il  s'exerce  de  deux 
manières,  passivemenl  ou  actwenient ,  et  est  passible  de 
l'éducation.  Dans  l'exercice  actif  du  goût;,  il  y  a  d'abord 
action  de  l'appareil  musculaire  de  l'organe  ,  pour  appliquer 
la  partie  sentante  au  corps  sapide;  la  partie  musculeuse  de 
la  langue  presse  ce  corps  sapide  ,  l'enveloppe ,  pour  que  le 
contact  soit  le  plus  parfait  possible,  et  dans  le  degré 
qui  convient  à  la  délicatesse  de  la  sensation.  Ensuite ,  il 
y  a  érection  de  la  papille  nerveuse ,  qui  exécute  l'action 
d'impression.  Par  la  culture,  enfin  ,  on  fait  acquérir  à  ce 
sens  une  délicatesse  extrême.  Quelle  ditférence  n'y  a-t-il 
pas  entre  le  palais  du  simple  habitant  des  campagnes  et 
celui  du  voluptueux  citadin?  Les  gourmets  vont  jusqu'à 
percevoir  plusieurs  saveurs  à  la  fois,  jusqu'à  analyser  l'ali- 
ment composé  dont  ils  usent.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver 
dans  notre  Bourgogne  méridionale  des  personnes  qui ,  non- 
seulement  reconnaissent  les  vins  de  chacun  des  terroirs  qui 
la  composent ,  mais  encore  assignent  la  propriété  particu- 
lière qui  les  a  fournis  ,  et  l'année  où  ils  ont  été  récoltés. 
Pour  faire  acquérir  au  goût  ce  degré  de  perfection ,  il  faut 
des  soins,  de  l'étude;  d'un  côté,  éviter  tout  ce  qui ,  méca- 
niquement, peut  altérer  l'organe,  épaissir  l'épiderme,  par 
exemple;  de  l'autre,  exercer  souvent,  et  avec  mesure,  le 
sens,  et  arrêter  son  attention  sur  les  sensations  qu'il  fournit. 
Certainement,  on  juge  mieux  une  saveur  à  la  septième  ou 
huitième  fois  qu'on  l'éprouve  ,  qu'à  la  première  ;  souvent 
un  aliment^  qui  avait  paru  peu  savoureux  d'abord,  devient 
ensuite  l'objet  désiré  de  nos  friandises.  Si  le  goût  acquiert 
moins  vite  de  la  perfection  qu'un  autre  sens ,  et  si  l'on  con- 
serve moins  la  mémoire  de  ses  sensations,  c'est  que  géné- 
ralement la  faim  fait  précipiter  ses  opérations,  et  que  le 
bien-être  qui  résulte  de  l'introduction  des  aliments  dans 
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restomac  vient  se  joindre  à  ses  propres  sensations ,  et  y  jeter 
de  la  confusion.  Mais  ces  faits  ne  contredisent  pas  la  possi- 
bilité de  donner  à  ce  sens  beaucoup  de  sûreté  et  de  délica- 
tesse par  un  exercice  convenable ,  et  tous  les  gourmets  en 
feront  foi.  Chez  l'enfant,  il  est  plus  avide  que  délicat;  chez 
le  vieillard,  quelque  importance  que  celui-ci  y  attache,  il 
offre ,  comme  les  autres  actions ,  l'empreinte  de  la  vieillesse; 
l'adulte  est,  par  d'autres  goûts,  distrait  de  ses  impressions; 
c'est  dans  l'âge  mûr  qu'il  est  le  plus  sûr ,  le  plus  exact ,  parce 
qu'on  s'en  occupe  davantage.  On  conçoit  bien  qu'il  ne  faut 
pas  en  forcer  Texercice;  on  sait  que  ce  sens  se  perd  chez  les 
personnes  qui  abusent  des  aromates,  des  épices,  des  aliments 
de  haut  goût.  Du  reste  ,  tout  ceci  doit  s'entendre  autant  des 
déterminations  intellectuelles  qui  font  suite  au  goût,  que 
du  goût  lui-même. 

§  m.  Sens  de  V Odorat. 

Le  sens  de  l'odorat  ou  de  l'olfaction  est  celui  qui  nous 
donne  la  notion  de  cette  qualité  particulière  des  corps  , 
qu'on  appelle  leur  odeur.  Il  n'est  aussi  qu'un  toucher , 
mais  encore  plus  délicat  que  le  goût,  puisqu'il  fait  appré- 
cier une  qualité  des  corps  encore  plus  intime  que  celle  de 
la  sapidité.  Son  histoire  va  comprendre  les  mêmes  considé- 
rations ,  l'étude  physique  des  odeurs  ,  l'étude  anatomique  de 
l'organe  du  sens,  et  l'exposition  du  mécanisme  de  l'odorat. 

i''  Des  Odeurs. 

De  même  qu'on  avait  appelé  saveur  la  molécule  inté- 
grante du  corps  sapide ,  la  partie  de  ce  corps  sapide  qui ,  en 
impressionnant  la  langue ,  a  été  la  cause  de  la  sensation  de 
saveur;  de  même  on  a  donné  le  nom  à^ odeurs  à  des  molé- 
cules du  corps  odorant ,  à  des  particules  qui  ,  émanées  de  sa 
substance ,  vont  impressionner  le  sens  de  l'odorat ,  et  sont 
la  cause  de  la  sensation  d'odeur.  Dans  l'odorat  comme  dans 
le  tact  et  le  goût ,  c'est  encore  le  corps  extérieur  lui-même , 
qui  est  en  contact  avec  la  partie  nerveuse.  La  seule  diffé- 
rence 3  c'est  que  ce  corps  n'agit  ici  que  par  Aqs  émanations 
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lancées  au  loin ,  et  qu'ainsi  l'odorat  est  un  sens  qui  agit  à 
distance ,  tandis  que  le  tact  et  le  goût  ne  sont  impressionnés 
que  par  les  objets  rapprochés. 

Walther ^  à  la  vérité,  a  émis  l'opinion  qu'un  corps  odo- 
rant n'était  tel,  que  par  un  mouvement  vibratil  analogue  à 
celui  qui  fait  le  corps  sonore.  Mais  il  est  impossible  de  mé- 
connaître que  les  odeurs  ne  soient  des  molécules  spéciales, 
lorsqu'on  les  voit  être  incarcérées  dans  des  vases  ,  et  être  re- 
tenues par  le  verre;  lorsqu'on  les  voit  se  suspendre  dans  des 
liquides,  ou  aqueux,  ou  huileux,  ou  alcooliques,  et  leur 
transmettre  leurs  propriétés  ;   lorsque  l'on  remarque  que 
chacune  affecte  une  préférence  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces 
dissolvants;  qu'elles  s'attachent  de  même  à  des  corps  solides , 
et  les  rendent  odorants;  lorsqu'on  les  voit  enfin,  en  même 
temps    qu'elles    affectent    l'odorat  ,    modifier    réconomie. 
Qui  ne  sait  combien  les  odeurs  agissent  sur  le  système  ner- 
veux? Plusieurs  causent  des  migraines,  des  assoupissements, 
des  convulsions.  Les  molécules    qui  les  composent  peuvent 
même  être  saisies  par  les  absorbants ,  et  aller  exercer  dans 
l'éconcmie   une   influence  alimentaire  ou  médicinale.   On 
raconte  que  Démocrite  se  soutint  pendant  trois  jours  par  la 
vapeur  qui  se  dégageait  du  pain  chaud.  Bacon  cite  l'exemple 
d'un  homme  qui  put  supporter  une  abstinence  de  plusieurs 
jours ,  en  respirant  l'odeur  d'un  mélange  d'herbes  aroma- 
tiques et  alliacées.  Bojle  et  Sennert  disent  que  deux  per- 
sonnes ont  été  purgées ,  pour  être  restées  dans  une  chambre 
où  l'on  pilait  de  l'ellébore  noir  et  de  la  coloquinte. 

Ainsi ,  les  odeurs  sont  évidemment  des  particules  émanées 
des  corps  odorants,  et  qui,  dissoutes  ou  suspendues  dans  le 
milieu  ambiant ,  vont  impressionner  l'organe  de  l'odorat. 
MM»  Bertholet  et  Bénédict  Pj^évost  l'ont  même  prouvé  par 
des  expériences  directes.  Le  premier  a  placé  un  morceau  de 
camphre  au  haut  d'un  tube  entièrement  rempli  de  mercure, 
et  il  a  vu  qu'au  bout  de  quelque  temps  le  mercure  descen- 
dait, que  le  camphre  avait  diminué ,  et  qu'il  était  remplacé 
par  un  gaz  odorant.  Le  second  a  vu  qu'en  plaçant  à  la  sur- 
face de  l'eau  de  petits  fragments  d'une  matière  odorante 
quelconque  ,  ces  petits  fragments  se  mouvaieut  subitement 
Tome  I.  21 
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et  en  tournoyant  avec  une  grande  vitesse,  ce  qui  était  dû  à 
une  foule  de  particules  qui  émanaient  de  tous  les  points 
de  leur  surface  ;  il  s'est  même  servi  de  ce  procédé ,  qu'il 
appelle  odoj^oscope ,  pour  deviner  quels  corps  sont  odorants, 
et  quels  autres  ne  le  sont  pas. 

Mais ,  quelle  cause  fait  ainsi  émaner  d'un  corps  quelcon- 
que ces  particules?  Est-ce  un  mouvement  intestin  dans  le 
corps  odorant ,  ou  l'action  dissolvante  du  calorique  sur  ce 
corps?  On  a  adopté  cette  dernière  opinion;  et  on  en  a 
conclu,  ainsi  que  Tliéophraste  l'avait  avancé  dès  long-temps, 
que  tout  corps  est  odorant,  parce  qu'il  n'en  est  point  en 
effet  dont  le  calorique  ne  puisse  volatiliser  quelques  parties. 
On  a  dit  que  le  corps  qui  est  inodore  ne  nous  paraît  tel  que 
parce  que  les  particules  qui  émanent  de  lui  sont  trop  subtiles 
pour  faire  impression  sur  l'organe  de  l'odorat.  On  s'est  ap- 
puyé sur  ce  qu'il  suiEt  de  faire  varier,  par  des  circonstances 
extérieures  quelconques  ,  la  quantité  dans  laquelle  se  fait  la 
volatilisation  des  molécules  d'un  corps ,  ainsi  que  le  volume 
de  ces  molécules  volatilisées ,  pour  que  le  corps ,  d'inodore 
qu'il  était ,  devienne  odorant.  11  est  bien  vrai  que  ,  par  une 
chaleur  artificielle,  l'application  de  la  lumière,  le  frotte- 
ment ,  l'humidité  ,  de  nouvelles  combinaisons  ,  l'électri- 
cité,  la  fermentation,  l'état  de  l'air  qui  est  le  véhicule  des 
odeurs  ,  etc.,  on  développe  la  qualité  odorante  dans  des  corps 
qui  ne  la  présentaient  pas.  Mais  néanmoins  la  proposition 
me  paraît  fausse.  Ce  n'est  pas  tout  en  eiTet  qu'un  corps  soit 
tel  que  le  calorique  puisse  volatiliser  quelques-unes  de  ses 
molécules  ,  il  faut  encore  que  celles-ci  soient  de  nature  à 
impressionner  l'organe  de  l^odorat;  sinon,  tout  corps  qui 
est  volatil  serait  odorant,  ce  qui  n'est  pas.  De  même  que 
tout  corps  n'est  pas  sapide  parce  qu'il  est  soluble ,  de  même 
tout  corps  n'est  pas  odorant  parce  qu'il  est  volatil.  Il  faut 
de  plus  uîi  rapport  spécial  entre  la  particule  liquéfiée  ou 
volatilisée,  et  les  oi'ganes  du  goût  et  de  l'odorat. 

Toutefois,  les  odeurs  étant  des  molécules  des  corps,  dis- 
soutes ,  volatilisées  par  le  calorique,  et  répandues  dans  l'air, 
ces  odeurs  forment  autour  de  chaque  corps  odorant  une 
atmosphère    particulière  ,    qui    est  d'autant    plus    dense  , 
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qu'elle  est  plus  rapprochée  de  ces  corps.  Tout  corps  odorant  en 
projette  en  tout  sens;  et,  comme  on  le  conçoit,  le  rapproclie- 
ment^lacondensaliondecesmoléculeSj  influentsurl'intensité 
de  l'impression  qu'elles  dé lerminent  sur  l'organe  de  l'odorat. 

Une  fois  dégagées  par  le  corps  odorant ,  ces  odeurs  se 
répandent  dans  l'atmosphère ,  qui  en  est  le  véhicule.  Elles 
ne  s'y  comportent  pas  comme  la  lumière;  leur  mouve- 
ment n'est  ni  direct  ni  rapide;  elles  s'y  propagent  à  la 
manière  d'un  fluide  qui  se  mêlerait  dans  un  autre;  elles 
flottent  dans  son  sein,  et  en  suivent  toutes  les  impulsions. 
En  général,  si  latmosphère  est  immobile  ou  tranquille,  la 
force  des  odeurs  sera  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance. Du  reste,  il  est  parmi  elles  des  variétés  sur  la  dis- 
tance à  laquelle  elles  s'étendent.  Comme  les  molécules  qui  ..^ 
les  constituent  sont  très  divisées,  en  général  elles  sont 
très  dissolubles,  et  se  propagent  au  loin:  ainsi,  un  grain  de 
musc  suffit  pour  parfumer  tout  un  vaste  appartement.  On 
rapporte  que  des  vautours  vinrent  d'Asie  sur  le  champ  de 
bataille  de  Pharsale ,  attirés  par  l'odeur  des  cadavres  qui  y 
gissaient  ;  Bojle  dit  que  l'on  reconnaît,  à  vingt-cinq  milles 
en  mer,  l'approche  de  l'île  de  Ceylan,  par  l'odeur  de  ca- 
nelle  qui  s'en  émane.  Il  est  d'autres  odeurs,  au  contraire  , 
qui  ne  sont  pas  à  un  si  haut  degré  dissolubles  dans  l'air; 
le  parfum  des  roses  ,  par  exemple  ,  se  concentre  autour  du 
buisson  qui  porte  les  fleurs  qui  le  dégagent. 

L'air  est-il  le  seul  fluide  qui  puisse  être  le  véhicule  des 
odeurs?  Long-temps  on  l'a  pensé,  plusieurs  le  pensent  encore; 
et  même ,  àcause  de  cela ,  on  a  nié  l'existence  de  l'odorat 
dans  les  animaux  aquatiques,  et  particulièrement  dans  les 
poissons.  Mais  les  parliciiîes  odorantes  s'attachent  aux  corps 
solides  ;  pourquoi  dès  lors  ne  pourraient-elles  pas  se  sus- 
pendre dans  des  fluides  ?  Ne  reiidons-uous  pas  odorants  des 
liquides?  D'ailleurs  il  y  a  toujours  de  l'air  incarcéré  entre  les 
molécules  de  l'eau  ^  et  cet  air  peut  encore  se  charger  des 
odeurs,  et  les  porter  à  l'organe  de  l'odorat  des  poissons.  11 
est  sûr,  au  moins  ,  que  ces  animaux  sont  attirés  de  loin  par 
les  appâts  odorants  que  nous  mettons  dans  nos  pièges,  et 
qu'ils  ont  le  nerf  olfactif. 

2  i. 
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Les  particules  odorantes  sont  généralement  d'une  té- 
nuité extrême;  d'une  ténuité  telle  que,  quelle  que  soit 
la  quantité  de  celles  dégagées  par  un  corps  odorant ,  le 
poids  de  celui-ci  n'en  est  pas  cliangé.  D'après  des  calculs 
de  Boyle  et  de  NoUet ,  2  grains  de  musc  se  sont  divisés  en 
22,658,584^000  molécules,  qui,  à  juger  par  ce  nombre  con- 
sidérable ,  devaient  être  d'une  petitesse  excessive.  C'est  ordi- 
nairement le  fait  des  odeurs  que  l'on  cite  en  physique  ,  pour 
prouver  l'extrême  divisibilité  de  la  matière.  Cependant , 
quelque  ténues  que  soient  ces  molécules  odorantes,  elles  le 
sont  moins  que  les  molécules  lumineuses ,  puisque  le  verre  , 
que  celles-ci  traversent,  les  retient. 

C'est  surtout  relativement  aux  odeurs,  qu'on  s'est  de- 
mandé si  les  particules  qui  les  constituent  forment  un 
élément  unique  et  particulier  des  corps ,  qu'on  a  appelé 
arôme,  esprit  recteur  ;  ou  si  elles  ne  sont  que  les  molécules 
intégrantes  du  corps  odorant  qui  ont  été  volatilisées  par  le 
calorique  et  dissoutes  par  l'air.  Long-temps  on  professa  la 
première  opinion ,  et  les  corps  devaient  d'être  odorants  à 
un  arôme  ou  esprit  recteur ,  qui ,  selon  les  uns,  était  acide , 
et,  selon  les  autres,  huileuoc.  Mais  aujourd'hui,  on  croit  le 
contraire ,  et  l'on  se  fonde  :  sur  ce  qu'il  faudrait  admettre 
autant  d'espèces  d'arômes  ou  d'esprits  recteurs,  qu'il  j  a 
d'odeurs;  sur  ce  que  ces  odeurs,  si  elles  avaient  constitué 
un  principe  unique ,  auraient  du  présenter  au  moins  quel- 
ques caractères  généraux  et  communs;  sur  ce  qu'on  déve- 
loppe la  qualité  odorante  dans  un  corps  par  des  circonstances 
extérieures ,  qui  ne  font  que  volatiliser  quelques-unes  de  ses 
parties,  comme  la  chaleur,  le  frottement,  etc. 

On  a  aussi  beaucoup  cherché  la  cause  des  odeurs,  c'est- 
à-dire  pourquoi  les  particules  odorantes  impressionnent 
l'organe  de  l'odorat.  Les  uns  ont  accusé  la  figure  de  ces  par- 
ticules; mais  elles  sont  si  ténues,  que  la  vue  et  le  toucher, 
qui  sont  les  seuls  sens  qui  peuvent  apprécier  les  figures, 
ne  peuvent  les  apercevoir.  D'autres,  avec  plus  de  raison, 
l'ont  fait  consister  dans  la  nature  chimique  de  ces  parti- 
cules, mais  sans  pouvoir  spécifier  quelle  est  la  comiposition 
chimique  qui  rend  un  corps  odorant.  Dans  l'état  actuel  de 
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la  science ,  on  ignore  à  quelle  condition  chimique  est  due  l<i 
qualité  odorante  des  corps  j  et  de  là  résulte,  que  l'expérience 
seule  fait  juger  quels  corps  sont  odorants;  on  ne  peut  les 
dire  tels  à  priori,  A  cet  égard,  tous  les  corps  naturels  sont 
partagés  eihodorants  et  en  inodores  ;  ceux  qui  sont  odorants  ^ 
le  sont  en  mille  degrés. 

Les  odeurs  ne  sont  pas  moins  nombreuses  et  variées  que 
Tétaient  les  saveurs.  Elles  sont  aussi  multipliées  qu'il  y  a 
de  corps  odorants  dans  l'univers,  et  d'espèces  d'organe 
d'odorat.  Or,  les  uns  et  les  autres  sont  innombrables.  Pouç 
énumérer  toutes  les  odeurs,  il  faudrait  :  i9  avoir  odoré  tous 
les  corps  de  la  nature,  et  toutes  les  combinaisons  que  l'art 
peut  en  faire;  20  les  avoir  odorés  dans  toutes  lés  conditions 
possibles  que  peut  présenter  l'organe  de  l'odorat  dans  cba- 
que  espèce  animale  et  dans  chaque  individu.  On  voit  que 
cela  est  impossible. 

Qae  dire  alors  de  toutes  les  classifications  qu'on  a  faites 
des  odeurs  ?  Les  uns  les  ont  partagées  en  animales  ,  végétales 
et  minérales.  Mais  des  odeurs  analogues  se  retrouvent  à  la 
fois  dans  les  trois  règnes  :  l'odeur  de  musc,  par  exemple , 
est  exhalée  par  la  chair  du  crocodile  ,  du  rat  musqué  ,  la  li- 
queur noire  des  poulpes ,  la  sueur  de  l'homme  quelquefois  : 
par  quelques  végétaux,  Yerodiuni  moschatum  ,  la  rpsa  mos- 
chata  ;  et  enfin ,  par  quelques  dissolutions  d'or  ^  quelques 
terres  dont  on  fait  en  Chine  des  théières.  Il  en  est  de  même  - 
de  l'odeur  de  Yail,  qui  se  retrouve  à  la  fois,  et  dans  le  végétal 
qui  porte  ce  nom  ,  et  dans  l'arsenic  que  l'on  brûle  ,  et  dans 
une  espèce  de  crapaud.  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres 
exemples.  B aller,  d'après  la  sensation  plus  ou  moins  agréable 
([ue  les  odeurs  produisent ,  en  faisait  trois  genres ,  les  am 
hroisiaques  ou.  agréables,  les  fétides  ou  désagréables  ,  et  les 
mixtes.  Linneus  avait  fait  sept  genres  d'odeurs  :  les  aroma- 
tiques,    comme  celle  des   fleurs  d'œillet  ;   les   fragrantes , 
comme  celle  des  fleurs  de  lys;  les  ambroisiaques  ,  comme 
celles  de  musc  ,  d'ambre;  les  alliacées ,;  les  fétides ,  comme 
celle  du  bouc;  les  repoussantes  ou  cireuses ,  comme  celles 
de  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  solanées  ;  enfin, 
les  nauséeuses.    Il  avait  négligé  les  odeurs  des  substanQ.es. 
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minérales.  Lorrj  en  établissait  cinq  genres  :  les  camphrées , 
les  narcotiques ,  les  éthérèes  ^  les  acides  ^volatiles ,  et  les  al" 
Jialines;  et,  selon  leur  degré  de  ténacité,  il  les  rapportait  à 
un  principe  fugace  ou  fixe.  Fourcroy,  d'après  la  nature 
chimique  supposée  des  corps  odorants ,  en  faisait  cinq 
classes  :  les  extractlves  ou  muqueuses ,  \es  huileuses  fugaces  ^ 
les  huileuses  volatiles,  les  arom^atiques  et  acides,  et  les 
hydro-s  u  Ifureuses . 

Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  à  l'occasion  des 
saveurs.  D'abord,  ces  classifications  ne  peuvent  être  qu'in- 
complètes; car,  comme  on  peut  toujours  attaclierun  nom  par- 
ticulier à  la  moindre  nuance  d'odeur,  on  peut  toujours  aussi 
augmenter  indéfiniment  le  nombre  des  odeurs.  En  second 
lieu,  la  seule  classification  possible  des  odeurs  est  celle  qui 
les  partage  en  agréables  et  désagréables;  bien  entendu  qu^on 
ne  sait  pas  plus  pourquoi  un  corps  a  une  odeur  agréable  ou 
désagréable  ,  qu'on  ne  sait  pourquoi  il  est  odorant;  bien  en- 
tendu encore  que  ce  rapport  d'agrément  et  de  désagrément 
que  présente  une  odeur  ,  varie  ,  non -seulement  d'espèce  à 
espèce ,  d'individu  à  individu ,  mais  encore  dans  le  même 
individu,  selon  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  il 
peut  être.  Enfin ,  on  ne  peut  pas  plus  définir  les  diverses 
odeurs  que  les  saveurs  ;  étant  des  actes  de  sensibilité  ,  on  ne 
peut  aussi  qu'en  rappeler  le  souvenir  aux  personnes  qui  les 
ont  éprouvées ,  étant  à  jamais  dans  l'impossibilité  de  les  faire 
connaître  à  celles  qui  ne  les  ont  pas  reçues. 

2"  Anatomie  de  Forgane  de  FOdorat. 

L'organe  de  l'odorat  cbez  l'homme  est  une  membrane  ner- 
veuse, analogue  à  celle  qui  est  l'organe  du  goût,  mais  dans 
laquelle  les  papilles  nerveuses  sont  encore  plus  délicatement 
disposées ,  parce  que  l'excitant  qui  doit  les  impressionner  est 
encore  plus  ténu.  Cette  membrane  ,  appelée  olfactive  ou  pi" 
tuitaire 3  est  aussi  située  à  la  tête,  dans  une  cavité  osseuse 
creusée  dans  l'épaisseur  de  la  face  et  appelée  fosse  nasale, 
"Cette  cavité  est  ouverte  ,  en  avant  pour  permettre  l'acces- 
sion dans  son  intérieur  des  molécules  odorantes,  et  en  ar- 
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rière  pour  permettre  à  l'air  de  la  respiration  qui  la  traverse , 
de  parvenir  au  poumon.  Son  ouverture  antérieure  est  re- 
couverte par  une  espèce  de  chapiteau,  destiné  à  recueillir 
les  molécules  odorantes,  et  qu'on  appelle  le  nez.  De  toutes 
ces  parties  qui  composent  chez  l'homme  l'organe  de  l'odorat, 
la  membrane  olfactive  est  la  seule  qui  soit  essentielle;  sou- 
vent dans  les  animaux  elle  compose  à  elle  seule  l'organe  de 
l'odorat;  les  autres  ne  sont  que  des  pièces  accessoires,  qui 
ont  été  surajoutées  successivement  dans  la  série  des  animaux 
pour  perfectionner  le  sens. 

1°  Fosse  nasale.  Cette  cavité  ,  creusée  dans  l'épaisseur  de 
la  face,  est  située  au-desuss  de  la  bouche,  au-dessous  du 
front,  sur  la  ligne  médiane,  dans  l'épaisseur  de  l'appen- 
dice qui  forme  la  mâchoire  supérieure.  Ses  parois  sont  en 
partie  osseuses  et  en  partie  cartilagineuses.  Elle  résulte  de 
l'assemblage  de  quatorze  os ,  le  frontal ,  i'ethmoïde ,  le  sphé- 
noïde ,  les  os  propres  du  nez  ,  les  os  palatins  ,  susmaxillaires, 
unguis,  les  cornets  inférieurs  et  le  vomer.  Sa  forme  est  fort 
irrégulière;  elle  est  partagée  en  deux  moitiés  par  une  cloi- 
son médiane,  que  forment  la  lame  perpendiculaire  de  I'eth- 
moïde, le  vomer  et  un  cartilage.  C'est  même  pour  cela  que 
l'on  dit  \es  fosses  nasales,  et  non  la  fosse  nasale.  Chaque 
fosse  a  une  forme  quadrilatère,  est  plus  large  en  bas  qu'en 
haut ,  et  telle  qu'on  peut  y  distinguer  quatre  faces  ,  et  deux 
ouvertures,  lo  hsiface  supérieure  est  concave  de  devant  en 
arrière,  et  la  moins  étendue  de  toutes;  elle  est  foi-mée,  par 
les  os  propres  du  nez  en  avant ,  les  rainures  de  l'os  ethmoïde 
au  milieu,  et  le  corps  du  sphénoïde  en  arrière.  En  ce  der- 
nier lieu ,  elle  présente  une  ouverture  qui  conduit  dans  les 
cavités  qui  existent  dans  le  corps  du  sphénoïde,  et  qu'on 
appelle  le  sinus  spliénoïdal.  2"  J^di  face  inférieure  est  con- 
vexe de  devant  en  arrière,  et  concave  transversalement, 
plus  large  que  la  précédente ,  et  inclinée  en  arrière  ;  elle  est 
formée,  par  l'apophyse  palatine  de  l'os  susmaxillaire  en 
avant,  et  la  portion  transversale  de  l'os. palatin  en  arrière. 
3°  La  paroi  interne  correspond  à  la  cloison  qui  sépare  en 
deux  la  cavité  nasale;   formée  par  la  lame  perpendiculaire 
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de  l'os  ethmoïde,  le  vomer  et  un  cartilage  ,  elle  est  lisse ,  le 
plus  souvent  droite  ,  quelquefois  cependant  déjetée  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  4°  La  paroi  externe  est  la  plus  grande 
de  toutes,  formée  par  les  os  unguis,  palatin,  etlimoïde, 
susmaxillaire  et  cornet  inférieur  ,  et  hérissée  d'un  grand 
nombre  d'éminences  et  d^aspérités  qui  ont  reçu  le  nom  de 
cornets.  Ces  cornets  sont  au  nombre  de  trois,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres  de  liaut  en  bas ,  et  ainsi  désignés  :  le 
cornet  supérieur,  formé  par  une  lame  de  l'ethmoïde  ,  qui  est 
ronlée  sur  elle-même;  le  cornet  moyen  ,  qui  est  au-dessous, 
et  formé  de  même  dans  l'ethmoïde  :  enfin  le  cornet  injérieur, 
qui  est  situé  le  plus  bas  ,  et  qui  est  formé  par  un  os  par- 
ticulier, l'os  du  cornet  inférieur  ou  sous-ethmoïdal.  Chacun 
de  ces  trois  cornets  est  séparé  l'un  de  l'autre  par  une  sorte 
de  gouttière ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  méat.  Il  y  a 
donc  aussi  trois  méats  :  le  supérieur ,  situé  immédiatement 
au-dessous  du  cornet  supérieur,  recouvert  par  lui,  et  pré- 
sentant deux  ouvertures  ;  l'une  en  avant  ,  appelée  trou 
sphéno-palatin ,  et  par  où  pénètrent  dans  la  cavité  nasale 
les  nerfs  et  vaisseaux  de  ce  nom  ;  l'autre  en  arrière ,  qui  con- 
duit à  des  cellules  dont  est  creusée  la  moitié  postérieure  de 
l'os  ethmoïde  :  le  méat  moyen ,  qui  est  au-dessous  du  cornet 
moyen,  plus  étendu  que  le  précédent,  et  qui  offre  aussi 
deux  ouvertures  ;  une  en  avant ,  qui  conduit  à  des  cellules 
creusées  dans  la  moitié  antérieure  de  l'os  ethmoïde ,  et  qui 
est  appelée  infundihulum  ;  une  autre  en  arrière,  qui  conduit 
dans  une  cavité  qui  existe  dans  Fos  susmaxillaire^  et  qu'on 
appelle  sinus  maxillaire  ou  antre  d^Higmore  ',  enfin  le  méat 
inférieur,  situé  au-dessous  du  cornet  inférieur,  dans  lequel 
aboutit  l'orifice  inférieur  du  canal  nasal  ou  lacrymal. 
50  Vouverture  antérieure  est  triangulaire,  bornée  par  les 
os  propres  du  nez  et  les  apophyses  montantes  des  os  maxil- 
laires dans  le  squelette  ,  mais  étendue  pendant  la  vie  par 
les  cartilages  du  nez  ;  elle  correspond  au  nez.  6°  \^ ouverture 
postérieure  est  quadrilatère,  plus  longue  que  large,  formée 
par  le  corps  du  sphénoïde  en  haut,  le  palatin  en  bas,  le 
vomer  en  dedans,  l'apophyse  ptérygoïde  en  dehors.  C'est  par 
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elle  que  l'air  de  la  respiration  passe  du  nez  dans  le  larynx  ; 
et  près  d'elle  vient  aboutir  ie  conduit  guttural  du  tympan 
ou  trompe  d'Eustachi. 

Les  fosses  nasales  sont  agrandies  par  des  cavités  creusées 
dans  l'épaisseur  des  os  qui  les  forment,  et  qu'on  appelle 
sinus.  Ces  sinus  sont  au  nombre  de  quatre  cbez  l'homme  : 
\o  le  sinus  ethwmdal ,  appelé  encore  cellules  etkmoïdales , 
qui  consiste  en  des  cellules  qui  sont  creusées  dans  l'inté- 
rieur de  l'os  etbmoïde ,  et  qui  sont  au  nombre  de  Luit  ; 
qualre  de  chaque  côté,  deux  antérieures  ,  et  deux  postérieu- 
res; les  cellules  antérieures  ne  communiquent  pas  avec  les 
postérieures  ,  mais  celles  du  côté  droit  communiquent  avec 
celles  du  côté  gauche.  Les  cellules  antérieures  s'ouvrent 
dans  les  fosses  nasales  à  la  partie  antérieure  du  méat  moyen; 
et  les  postérieures,  à  la  partie  postérieure  du  méat  supé- 
rieur. 20  Les  sinus  frontaux ,  qui,  creusés  entre  les  deux 
tables  de  l'os  frontal ,  s'étendent  de  la  racine  du  nez  à  un 
pouce  à  peu  près  en  hauteur ^  et  à  une  distance  un  peu  plus 
grande  de  chaque  côté  sur  les  sourcils;  ils  sont  séparés 
l'un  de  l'autre  par  une  cloison  verticale,  et  s'ouvrent  dans 
les  fosses  nasales ,  non  immédiatement,  mais  par  l'inter- 
médiaire des  cellules  ethmoïdales  antérieures ,  auxquelles 
ils  aboutissent.  3^  Le  sinus  spliénoïdal ,  qui  creusé  dans  l'é- 
paisseur de  l'os  sphénoïde,  est  aussi  séparé  en  cellules,  et 
qui  s'ouvre  à  la  face  supérieure  des  fosses  nasales.  4^  Enfin  le 
sinus  maxillaire  ou  antre  d'Higmore ,  creusé  dans  l'os  sus- 
maxillaire,  et  s'ouvrantàla  partie  postérieure  du  méat  moyen. 

Telle  est  la  cavité  fort  anfractueuse  et  assez  étendue,  dans 
laquelle  est  étalée  la  membrane  olfactive. 

20  Membrane  olfactive.  Celle-ci  revêt  tout  l'intérieur  de 
cette  cavité  ,  et  y  adhère  assez  fortement.  Du  genre  des  mem- 
branes muqueuses ,  puisqu'elle  tapisse  une  cavité  qui  com- 
munique au  dehors  par  une  ouverture  naturelle ,  elle  a  en- 
core une  assez  grande  analogie  de  texture  avec  la  peau.  Elle 
est  composée  de  deux  feuillets,  un  extérieur  ,  muqueux,  et 
un  intérieur,  fibreux.  Ce  dernier  n'est  pas  celui  sur  lequel 
porte  l'analogie,  il  n'est  que  le  périoste  ou  le  périchondre 
des  cavités  nasales.  L'autre  est  formé,  comme  la  peau,  d'un 
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cliorion  très  prononcé ,  aussi  épais  que  celui  des  gencives  et 
du  palais,  à  Ja  surface  duquel  aboutissent  les  ramifications 
des  vaisseaux  exhalants ,  absorbants  et  sanguins  j  et  celles  des 
nerfs  ,  et  recouvert  d'un  épiderme  si  ténu  .  qu'il  est  à  peine 
apercevable.  Ces  deux  feuillets  adhèrent  intimement  l'un  à 
l'autre,  et  la  membrane  qui  en  résulte  est  épaisse,  molle, 
d'un  rouge  pâle  ,  et  a  l'apparence  d'un  velours  mou  et  pul- 
peux. Du  reste,  elle  vaine  dans  les  divers  points  de  son  éten- 
due :  sur  les  cornets ,  par  exemple  ,  elle  adhère  à  la  paroi  os- 
seuse subjacente  par  une  couche  fibreuse  prononcée  ,  est  plus 
molle,  plus  épaisse,  plus  rouge,  et  a  un  système  capillaire 
plus  marqué:  dans  les  sinus,  au  contraire,  elle  n'adhère 
aux  os  que  par  une  cellulosité  assez  lâche  ^  et  elle  est  ydus 
dense,  plus  mince,  moins  rouge,  pénétrée  de  moins  de  vais- 
seaux, arrosée  par  des  sucs  plus  limpides.  En  outre,  ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  nerfs  qui  la  pénètrent  dans  ces  divers 
points  :  aux  uns  ,  c'est  le  nerf  olfactif  ;  et  aux  autres  ,  le  nerf 
nasal  de  l'ophthalmique  de  la  cinquième  paire. 

Le  nerf  qui  forme  ici  les  papilles  de  la  membrane  est 
le  nerf  olfactif  ,  ou  et/unoïdal,  ou  de  la  première  paire.  Long- 
temps les  nerfs  olfactifs  ne  furent  pas  considérés  comme  tels  : 
Galien ,  par  exemple,  les  disait  des  espèces  d'émunctoires, 
de  canaux,  par  lesquels  s'écoulait  la  pituite,  qu'était  sup- 
posée sécréter  le  cerveau.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de 
doutes  que  sur  le  lieu  de  l'encéphale  où  l'on  pîace  leur  ori- 
gine. Les  uns  l'assignent  à  la  partie  inférieure  du  lobe  an- 
térieur du  cerveau,  et  le  dérivent  de  là  par  trois  racines, 
dont  deux  sont  de  substance  nerveuse  blanche,  la  troi- 
sième de  substance  nerveuse  .grise,  et  dont  une  peut  être 
suivie  en  dehors  jusqu'à  la  scissure  de  Sylvius.  D'autres  le 
font  naître  aux  corps  striés ,  qu'on  a  appelés ,  à  cause  de  cela , 
couches  du  nerfetlimoïdal;  mais  il  n'y  a  nui  rapport  de  volume, 
dans  l'homme  et  les  animaux ,  entre  les  corps  striés  et  les  nerfs 
olfactifs.  M.  Gallàil  qu'il  provient,  comme  tout  autre  nerf 
des  sens  ,  de  ia  moelle  aiongée;  et  en  eiîet,  dans  un  cas  d'hy- 
drocephaiie  qu'a  observe  M.  Bée  lard ,  la  destruction  d'une 
partie  du  cerveau  par  la  maladie ,  a  mis  à  même  ce  médecin 
ac  iccounailre  cette  origine.  D'ailleurs,  dans  les  poissons  os- 
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seux  ,  celte  origine  est  évidente;  on  peut  poursuivre  le  nerf 
jusqu'aupoinloù  les  pédoncules  cérébraux  sortent  de  dessous 
les  lobes  cérébraux.  Enfin  les  zootomistes  le  font  naître  du 
lobe  olfactif,  celui  de  tous  les  lobes  de  l'encépbale  qui  est  le 
plus  antérieur.  M.  deBlainville.  par  exemple,  le  rapporte  à 
son  premier  ganglion  encéphalique  ,  ne  considérant  plus  les 
filets  qu'on  présente  comme  ses  racines,  que  comme  des  filets 
decommunicationquece ganglion envoieauganglion  central. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  controverse,  le  nerf,  de  la  partie 
inférieure  du  lobe  antérieur  du  cerveau^  où  il  est  distinct,  se 
dirige  en  avant  du  côté  delà  lame  criblée  de  l'os  elbmoïde,  et 
se  divise  là  en  unequarantaine  de  petits  filets  qui,  s'engageant 
dans  les  trous  dont  est  percée  cette  lame  osseuse,  pénètrent 
dans  l'intérieur  des  fosses  nasales,  dans  le  tissu  de  la  mem- 
brane olfactive  qui  les  tapisse ,  et  se  distribuent  à  sa  partie 
supérieure  et  moyenne,  sans  paraître  s'étendre  jusqu'à  sa 
partie  inférieure.  On  ne  peut  voir  comment  ils  s'y  dispo- 
sent: la  plupart  ont  cru  que  ces  filets  allaient  former  des 
papilles;  mais  Scarpa ,  Blumenhach ,  n'ont  pu  les  poursui- 
vre jusque  dans  ces  papilles  ,  et  leurs  dissections  les  portent 
à  croire  que  le  nerf  se  termine  [)ar  des  filets  qui  forment  en 
serpentant  une  espèce  de  membrane  propre. 

Outre  ce  nerf,  qui  a  été  considéré  jusqu'à  présent,  par 
presque  tous  les  physiologistes ,  comme  le  système  nerveux 
de  l'odorat ,  l'organe  en  reçoit  d'autres  encore  de  la  cin- 
quième paire  encéphalique  ;  savoir  :  le  rameau  nasal  de  la 
branche  ophtalmique  du  trifacial,  et  des  filets  venant  du 
rameau  frontal  du  même  tronc,  du  ganglion  sphéno-paîatin, 
du  grand  nerf  palatin,  du  nerf  vidien,  et  du  rameau  den- 
taire antérieur  du  maxillaire  supérieur.  Un  de  ceux-ci  s'en- 
gage dans  les  conduits  naso-palatins  ,  arrive  à  la  voûte  pala- 
tine, et,  dans  ce  trajet ^  traverse  un  petit  ganglion  situé 
dans  ces  conduits,  que  M.  H.  Cloquet  a  déerit  avec  soin 
sous  îe  nom  de  ganglion  naso-palaiin ,  et  qu'il  conjecture 
être  la  cause  organique  des  phénomènes  sympathiques  des 
sens  du  goût  et  de  l'odorat. 

Telle  est  la  membrane   olfactive.    Adhérente  par  une  de 


332  FONCTION    DE   LA   SENSIBILITÉ. 

ses  faces  ,  par  l'autre  elle  est  libre ,  et  est  le  siège  d'une  ac- 
tion d'absorption^  et  d'une  action  d'exhalation.  Le  produit 
de  cette  dernière  sert  à  l'entretenir  dans  un  état  d'humidité 
convenable.  Le  même  effet  d'ailleurs  est  obtenu  par  le  mucus 
que  sécrètent  des  follicules  qu'elles  contient  dans  son  épais- 
seur; ce  qui  était  d'autant  plus  "nécessaire  qu'elle  courait 
le  risque  d'être  toujours  desséchée  par  le;  passage  continuel 
de  l'air  de  la  respiration.  Ce  sont  ces  deuxfluides  qui ,  avec 
les  larmes  qui  par  le  canal  nasal  tombent  dans  le  nez, 
forment  la  matière  du  moucher.  Elle  est  d'autant  moins 
fongueuse 5  qu'elle  est  plus  près  de  l'ouverture  extérieure 
du  nez,  et,  à  cet  orifice^  elle  présente  souvent  de  petits 
poils,  appelés  vibiisses ,  qui  évidemment  servent  à  tami- 
ser l'air  delà  respiration.  En  recouvrant  les  anfractuosités 
qui  résultent  des  cornets  et  des  !méats  ,  elle  rétrécit  beau- 
coup la  voie  que  l'air  de  la  respiration  doit  traverser  ;  et 
ce  qui  le  prouve,,  c'est  qu'au  moindre  rhume,  au  plus 
léger  gonflement  de  cette' membrane,  le  passage  devient  dif- 
ficile et  même  impossible.  A  l'endroit  oùjelle  bouche  l'en- 
trée du  sinus  maxillaire,  elle  contient  dans  sa  duplicature  une 
glande,  qui  est  plus  petite  ici  que  chez  les  animaux,  et  qui 
est  couverte  d'une  quantité  innombi-able  de  petits  vaisseaux 
excréteurs. 

30  Nez.  On  appelle  ainsi  l'espèce  d'auvent  situé  au  milieu 
de  la  face,  sur  la  ligne  médiane  ,  entre  la  bouche  et  le  front, 
sur  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales,  et  qui  sert  à 
recueillir  les  molécules  odorantes,  et  à  les  diriger  dans  ces 
cavités.  Une  cloison  médiane,  et  qui  est  une  continuation 
de  celle  que  nous  avons  vu  exister  dans  les  fosses  nasales, 
partage  aussi  le  nez  en  deux  cavités,  appelées  narines.  Sa 
forme  est  celle  d'une  pyramide  triangulaire  ,  dont  la  base 
est  en  bas  ,  et  le  sommet  en  haut.  Le  sommet,  qu'on  appelle 
la  racine  du  nez  y  est  dirigévers  le  front.  La  base  présente 
les  ouvertures  des  deux  narines ,  lesquelles  sont  toujours 
béantes ,  afin  qu'en  tout  temps  l'air  puisse  pénétrer  dans  le 
nez,  et  dirigées  en  bas,  à  cause  de  la  station  bipède  de 
l'homme.  Par  sa  face  postérieure,  le  nez  recouvre  l'ouver- 
ture antérieure  des  fosses  nasales.   Ses  faces  latérales  sont 
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extérieures;  on  voit  se  prolonger  sur  elles  un  sillon,  qui 
sépare  le  nez  des  joues;  et  leurs  parties  inférieures  s'appel- 
lent les  ailes  du  nez.  Le  bord  qui  réunit  ces  faces  latérales 
s'appelle  le  dos  du  nez  ;  et  le  lieu  où  ce  bord  se  termine  à 
la  pointe ;,  est  ce  qu'on  appelle  le  lohe  du  nez.  Du  reste  ^  ce 
nez  varie  beaucoup  par  sa  grosseur,  sa  longueur,  sa  direc- 
tion; on  en  distingue  de  plusieurs  espèces,  Vaquilîn  ,  le 
camard ,  V épaté ,  le  retroussé  ,  etc. 

Il  est  formé  de  trois  couches  ,  superposées  les  unes  aux 
autres,  et  qui  sont  de  tissus  différents  :  une  externe,  cutanée; 
une  interne,  muqueuse^  et  une  intermédiaire  à  ces  deux-là, 
en  partie  osseuse,  et  en  partie  cartilagineuse,  lo  Celle-ci  est 
la  charpente  du  nez.  Osseuse  et  toute  solide  en  haut,  car- 
tilagineuse et  un  peu  mobile  en  bas ,  elle  représente  supé- 
rieurement une  voûte  ,  formée  par  les  os  propres  du  nez  et 
les  apophyses  montantes  des  os  susmaxillaires,  et  que  sou- 
tient l'épine  du  frontal.  Dans  le  milieu  ,  cette  voûte  est  con- 
tinuée par  une  substance  cartilagineuse.  Celle-ci,  selon 
Bichat,  n'est  qu^un  seul  cartilage  ,  qui  d'abord  continue  la 
cloison  médiane  du  nez^  et  qui  ensuite,  vers  le  dos  du  nez 
projette  en  dehors  deux  lames,  pour  en  former  les  ailes; 
mais  ,  selon  les  autres  anatomistes^  elle  constitue  au  con- 
traire trois  cartilages,  savoir,  celui  de  la  cloison  et  ceux  des 
ailes.  Enfin,  tout-à-fait  en  bas,  deux  fibro-cartilages  achè- 
vent cette  charpente ,  un  antérieur,  bordant  le  contour  des 
ouvertures  antérieures  des  narines ,  et  un  postérieur ,  con- 
courant à  former  les  ailes  du  nez.  Des  ligaments  attachent 
ces  diverses  parties;  et  cette  structure  est  telle,  que  le  nez 
est  fort  solide  en  haut  où  est  spécialement  le  siège  du  sens, 
et  au  contraire  fort  mobile  en  bas,  vers  l'ouverture  des 
narines  ,  afin  de  faciliter  et  d'entraver  selon  le  besoin  l'en- 
trée des  odeurs  et  de  l'air.  20  Une  couche  de  peau  revêt  en 
dehors  cette  charpente  du  nez;  elle  est  riche  en  follicules 
sébacés;  son  adhérence  à  la  charpente  osseuse  est  lâche  en 
haut ,  mais  fort  intime  en  bas.  3^  Enfin  ,  intérieurement  est 
une  membrane  muqueuse  ,  à  laquelle  appartiennent ,  plutôt 
qu'à  la  membrane  olfactive,  les  petits  poils  appelés  vibrisses, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 


334  FONCTION   DE   LA    SENSIBILITÉ. 

Les  ouvertures  antérieures  des  narines ,  à  raison  du  fibro- 
cartilage  qui  en  borde  le  contour,  sont  toujours  béantes. 
Sous  ce  rapport,  l'organe  de  l'odorat  diffère  des  organes  du 
goût  et  de  la  vue  ,  dont  les  orifices  externes  sont  musculeux, 
et  ouverts  on  fermés  à  volonté;  et  il  se  rapprocbe  de  l'or- 
gane de  Touïe,  dont  l'orifice  est  de  même  un  fibro-cartilage 
toujours  ouvert.  Cependant  il  est  annexé  à  ces  ouvertures 
des  narines  un  petit  appareil  musculaire,  destiné  aies  agran- 
dir ou  les  rétrécir  selon  le  besoin,   et  faisant  mouvoir  les 
ailes  du  nez.  Il   se  compose  de  quatre  muscles  :  lO  le  pyra- 
midal   ou  fronto-nasal ,  qui   paï  ait  n'être  qu'un  prolonge- 
ment de  l'occipito-frontal ,    et  qui  sert  moins  aux  mouve- 
ments des  ailes  du  nez,  qu'à  ceux  de  la  peau  du  front  ;  2»  le 
transverse  du  nez ,  ou  sas-niaxillo-nasal  ,  étendu  de  l'os 
sus-maxillaire,  près  l'angle  externe  de  l'orbite,  jusque  sur 
le  dos  du  nez ,  où  il  se  réunit  à  celui  du  côté  opposé  ;  on  le 
croyait  jadis  un  constricteur  du  nez  ,  mais  il  en  est  un  dila- 
tateur ;  30  Vélé'^^ateur  commun  des  ailes  du  nez  et  de  la  lèi^re 
supérieure ,  grand  sus-maxillo-labial ,  dont  les  fibres  des- 
cendent de  la  face  externe  de  l'apophyse  montante  de  l'os 
sus-maxillaire  au  cartilage  des  ailes  du  nez  sur  les  côtés  du 
nez,  et  qui  est  un  dilatateur  du  nez;  4°  enfin ^  Vahaisseur 
des  ailes  du  nez,  qui  s'étend  de  la  face  antérieure  de  l'os 
sus-maxiîlaire  ,  au-dessus  des  dents    incisives  ,   à  la  partie 
postérieure  de  la  narine  correspondante ,  depuis  le  cartilage 
de  la  cloison  jusqu'à  celui  de  l'aile  du  nez,  et  qui,  tirant 
l'aile    du  nez  en  bas  et  en  dedans,    est    constricteur    des 
narines. 

Tel  est  l'organe  de  l'odorat.  Cliez  l'homme ,  il  est  sur  un 
plan  postérieur  à  celui  sur  lequel  est  placé  l'organe  du  goût; 
mais ,  à  mesure  que  l'on  descend  dans  la  série  des  animaux, 
l'on  voit  au  contraire  l'organe  de  l'odorat  devenir  antérieur, 
et  recouvrir  et  dépasser  l'organe  du  goût.  On  peut  y  recon- 
naître les  deux  parties  qui  composent  tout  organe  de  sens , 
la  partie  nerveuse  qui  développe  l'impression,  et  l'appareil 
antérieur  destiné  à  effectuer  le  contact.  Nous  aurions  pu  lui 
"  rattacher  l'appai'eil  musculaire ,  qui  préside  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  de  l'air  de  la  respiration  :  nous  allons  voir  en  effet 
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que  c'est  cet  appareil  qui  porte  la  molécule  odorante  dans  le 
nez  ;  mais  sa  description  appartient  plus  spécialement  à  la 
fonction  de  la  respiration. 

3*>  Mécanisme  de  l'Odorat. 

Nous  n'avons  toujours  ici  qu'à  faire  voir  comment  la 
molécule  odorante  qui,  par  son  contact,  est  la  cause  de 
l'impression  ,  parvient  jusqu'à  la  membrane  pituitaire;  qu'à 
montrer  comment  celle-ci  développe  ,  par  suite ,  une  im- 
pression ,  et  quel  est  le  rôle  de  chacune  des  parties  de  l'organe 
du  sens  pour  la  production  de  cette  impression;  qu'à  énu- 
mérer  les  usages  de  l'odorat;  et  enfin  qu'à  évaluer  sa  puis- 
sance chez  l'homme. 

§  1 .  C'est  le  mouvement  d^inspiration ,  par  lequel  l'air  est 
introduit  sans  cesse  dans  le  poumon  pour  la  respiration ,  qui 
fait  pénétrer  dans  l'intérieur  des  fosses  nasales  les  molécules 
odorantes  que  l'on  sait  être  en  suspension  dans  l'air.  Ce 
mouvement  d'inspiration  est,  en  quelque  sorte,  indispen- 
sable pour  l'exercice  de  l'odorat.  Perrault  et  Lower  ont 
expérimenté ,  qu'en  pratiquant  sur  des  animaux  une  ouver- 
ture à  la  trachée-artère ,  et  en  empêchant  ainsi  l'air  de  la 
respiration  de  passer  par  les  fosses  nasales  ,  ces  animaux 
n'avaient  plus  d'odorat;  les  chiens ^  soumis  à  Texpérience, 
mangeaient  alors  des  aliments  qu'ils  avaient  refusés  aupa- 
ravant. M.  Chaussier  a  répété  ces  expériences,  et  en  a  ob- 
tenu les  mêmes  résultats.  Qui  n'a  d'ailleurs  observé  sur 
soi-même  que  ,  pour  échapper  à  une  odeur ,  ou  l'on  suspend 
momentanément  sa  respiration,  ou  l'on  ouvre  la  bouche 
afin  que  Tair  de  la  respiration  passe  par  cette  cavité  ,  et 
non  par  les  fosses  nasales?  Lahire  fils  cite  l'observation 
d'un  homme  qui  ,  dans  ces  cas  ,  contractait  le  voile  du 
palais  ,  de  manière  à  ce  que  l'ouverture  postérieure  des 
fosses  nasales  fût  aussi  fermée ,  et  qu'aucune  molécule  odo- 
rante ïie  pût  pénétrer  de  ce  côté.  Ne  sait-on  pas  enfin  que, 
pour  odorer  uu  parfum  qui  plaît,  on  presse,  on  rapproche 
les  mouvements  d'inspiration,  pour  que  l'air  parfumé  soit 
sans  cesse  introduit  dans  les  fosses  nasales  ? 
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On  conçoit  dès  lors  pourquoi  l'organe  de  Todorat  est  placé 
sur  les  voies  de  la  respiration  :  c'est  afin  que  l'air,  qui  est 
respiré  ,  dépose  en  passant  les  molécules  odorantes  dont  il 
est  chargé.  C'est  peut-être  aussi  pour  que  l'odorat  juge  par 
avance  des  qualités  de  Tair  respiré;  car  il  est  possible  que  ce 
sens  soit ,  pour  la  fonction  de  la  respiration  ,  ce  qu'est  le 
goût  pour  celle  de  la  digestion.  Cependant  cette  situation 
de  l'organe  de  l'odorat  sur  les  voies  de  la  respiration  n'est 
pas  une  cliose  générale  dans  tous  les  animaux  :  dans  plu- 
sieurs ,  les  poissons ,  par  exemple ,  l'organe  de  l'odorat  forme 
une  cavité  à  part ,  et  qui  n'a  plus  qu'une  ouverture  en  avant 
pour  l'entrée  des  odeurs. 

Cependant ,  si  c'est  l'inspiration  qui  conduit  le  plus  sou- 
vent et  ordinairement  les  molécules  odorantes  dans  les 
fosses  nasales  ,  quelquefois  aussi  ces  molécules  y  parvien- 
nent d'elles-mêmes,  par  le  fait  seul  de  leur  expansibilité. 
On  sait  que  ,  pour  échapper  à  une  odeur,  souvent  il  ne 
suffit  pas  de  suspendre  sa  respiration ,  mais  qu'il  faut  encore 
se  bouclier  le  nez. 

Ce  n'est  que  dans  ce  premier  temps  de  l'odoration  qu'agit 
le  nez.  Ce  chapiteau,  évidemment,  sert  à  recueillir  les 
odeurs  et  à  les  diriger  dans  Fintérieur  des  cavités.  Sa  posi- 
tion élevée,  et  telle,  qu'il  est  au  lieu  où  abondent  les  odeurs^ 
qui,  comme  corps  volatils  et  gazeux,  tendent  toujours  à 
nionter;  la  direction  horizontale  en  bas  de  ses  ouvertures, 
tournées  ainsi  du  côté  d'où  s'élèvent  les  odeurs;  la  forme  de 
cet  auvent ,  qui  est  celle  d'un  cône;  ayant  sa  base  en  bas  ,  l'é- 
largissement des  fosses  nasales,  élargissement  qui  s'augmente 
à  mesure  qu'on  pénètre  plus  dans  leur  profondeur  ;  la  tex- 
ture cartilagineuse  des  ailes  du  nez  et  du  bord  des  ouver- 
tures des  narines ,  d'où  résulte  que  cet  auvent  réfléchit  plus 
facilement  dans  les  fosses  nasales  les  molécules  odorantes , 
el  surtout  peut  être  agrandi,  au  besoin,  par  l'action  des 
muscles  que  nous  avons  dit  s'y  attacher  :  telles  sont 
quelques-unes  des  conditions  de  structure  qui  rendent  le 
nez  très  propre  à  l'office  que  nous  lui  assignons  ici.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  petits  poils  appelés  vibrisses ,  dont  on  ne 
puisse  assigner  l'usage  j  ils  tamisent  l'air,  ce  qui,  du  reste. 
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sert  peut-être  plus  à  la  respiration  qu'à  l'olfaction  ,  ou  n'est 
relatif  qu'à  la  conservation  de  la  membrane  où  siège  le  sens. 
Aussi ,  les  personnes  qui  ont  le  nez  écrasé ,  petit,  et  dans  les- 
quelles les  narines  sont  dirigées  troj)  en  avant ,  ont  l'odorat 
presque  nul.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  ont  perdu  cet 
organe  par  accident  ou  par  maladie;  ces  personnes  recon- 
naissent la  plus  grande  différence  d'intensité  dans  leur  odo- 
rat,  selon  qu'elles  odorent  ou  non  avec  le  nez  "artificiel 
qu'elles  ont  Thabitude  d'adapter  à  leur  visage,  pour  dimi- 
nuer leur  difformité. 

§  2.  La  molécule  odorante  ainsi  mise  en  contact  avec  la 
surface  de  la  membrane  olfactive ,  les  filaments  nerveux 
qu'offre  celle-ci  sont  aussitôt  ébranlés  ,  et  instantanément  la 
sensation  est  éprouvée.  Avons-nous  besoin  de  répéter  qu'on 
n'en  sait  pas  plus  sur  l'action  d'impression  que  développe 
ici  le  nerf,  que  sur  les  actions  d'impression  des  sens  précé- 
dents ?  Cette  action ,  également  trop  moléculaire  pour 
être  appréciée  parles  sens,  n'est  connue  que  par  son  résultat. 
On  en  ignore  l'essence.  En  vain  on  a  voulu  la  faire  aussi 
consister  en  une  modification  chimique  du  fluide  nerveux, 
et  faire  de  l'odorat  un  sens  chimique  comme  le  goût; 
ce  n'est  là  qu'une  conjecture  que  rien  ne  confirme  ;  tout  ce 
qu'on  peut  assurer,  c'est  que  cette  action  n'est  pas  physique, 
ni  chimique,  et  dès  lors  est  organique  et  vitale.  Il  est  sûr 
aussi  qu'elle  n'est  pas  une  suite  mécanique  de  l'application 
de  l'excitant  extérieur,  mais  le  fait  de  l'activité  propre  de 
l'organe. 

Ce  ne  sont  encore  que  les  filaments  nerveux  qui  dévelop- 
pent l'impression;  toutes  les  autres  parties  de  l'organe  ne 
tendent  qu'à  en  favoriser  le  développement.  Ainsi,  les  sucs 
qui  sont  exhalés  à  la  surface  de  la  membrane,  le  mucus  qui 
la  lubréfie,  servent  à  maintenir  celle-ci  souple  et  humide,  à 
prévenir  la  dessiccation  dont  la  menace  le  contact  continuel 
de  l'air  de  la  respiration:  peut-être  aussi  servent-elles  à  dis- 
soudre les  molécules  odorantes,  et  sont-elles  pour  ces  molé- 
cules ce  qu'était  la  salive  pour  les  molécules  sapides  ?  L'épi- 
derme  est  ici  à  peine  apparent,  parce  que  la  molécule  odorante 
est  si  déliée  qu'il  n'était  plus  nécessaire;  le  nerf  est  presque  à 
l'OME   1.  2  2 
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nu,  et  la  membrane  a  l'apparence  d'un  velours  très  fin.  Le 
petit  appareil  de  muscles  appartenant  aux  ailes  du  nez,  sert  à 
agrandir  ou  à  diminuer,  au  besoin,  l'ouverture  antérieure 
des  narines  ;  cet  appareil  avecc^lui  de  l'inspiration  est  pour 
le  sens  de  l'odorat ,  l'appareil  locomoteur  que  nous  avons 
dit  être  annexé  à  tout  organe  de  sens ,  pour  qu'il  soit  sou- 
mis à  la  volonté. 

Il  n'y  n  guère  que  les  cornets  et  les  sinus  dont  on  ne  peut 
indiquer  sûrement  les  usages.  Sans  doute,  ces  cornets  et 
ces  sinus  ont  une  influence  quelconque;  et  sur  la  respira- 
tion ,  en  amortissant  peut-être  le  choc  de  l'air  qui  arrive  au 
poumon  ;  et  sur  la  voix ,  en  concourant  à  lui  imprimer  le 
timbre  qui  lui  est  propre.  Mais  nous  discuterons  ailleurs 
leur  utilité  sous  ce  double  rapport.  Ici,  nous  n'avons  à 
juger  que  leur  service  dans  l'olfaction.  Or,  les  auteurs  sont 
tous  dissidents  à  cet  égard.  Selon  les  uns ,  les  lames  des 
cornets  servent  à  prolonger  la  surface  sur  laquelle  doit  s'éta- 
ler la  membrane  pituitaire ,  et  par  conséquent  à  augmen- 
ter l'étendue  de  cette  membrane.  Selon  d'autres,  elles  for- 
ment des  conduits  qui  dirigent  Fair  odorant  vers  les  embou- 
cliures  des  sinus.  Il  en  est  qui  veulent  que  ces  sinus  soient  des 
réservoirs  où  les  odeurs  sont  mises  en  réserve ,  et  d'où  elles 
vont  se  répandre  dans  la  partie  des  fosses  nasales  qui  est  plus 
spécialement  le  siège  du  sens.  Enfin  d'autres  disent  qu'ils 
fournissent  les  mucosités  qui  entretiennent  bumide  la  mem- 
brane pituitaire.  Tout  cela  est  conjectural.  D'une  part,  cer- 
tainement ils  ne  fondent  pas  la  partie  essentielle  du  sens  : 
car,  lO  le  nerf  olfactif ,  qui  paraît  être  le  nerf  exclusif  de 
l'odorat,  ne  se  distribue  pas  à  la  portion  de  pituitaire  qui 
revêt  les  cornets  inférieur  et  moyen,  non  plus  qu'à  celle 
qui  tapisse  les  sinus;  2^  cette  pituitaire  a,  dans  les  sinus^ 
une  autre  texture;  3»  ces  sinus  manquent  dans  l'enfant, 
qui  cependant  a  déjà  l'odorat;  4'*  ils  n'existent  que  dans 
les  mammifères;  5»  enfin,  nous  allons  dire  tout  à  l'heure 
que  le  siège  spécial  du  sens  est  à  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales:  et  que  des  injections  odorantes  qui  ont  été 
portées  par  Dessaalt  et  M.  Deschamps  fils  dans  les  sinus 
frontaux,  et  par  M.  i?/c/ier«?îf/ dans  les  sinus  maxillaires, 
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n'y  oiiL  pas  élé  perçues.  D'autre  part,  il  n'est  guère  possi- 
ble de  méconnaître  que  ces  cornets  et  ces  sinus  ne  soient  au 
moins  des  perfectionnements  pour  le  sens,  puisque  généra- 
lement ces  cornets  sont  d'autant  plus  multipliés  dans  les 
animaux  ,  et  ces  sinus  d'autant  plus  vastes  ,  que  les  animaux 
ont  l'odorat  plus  fin.  Dans  le  chien,  par  exemple  ,  le  cornet 
inférieur,  au  lieu  de  consister  en  une  simple  demie  spirale, 
comme  cliez  l'homme,  forme  deux  tours  et  demi,  et  pré- 
îsenle,  à  son  extrémité,  une  série  de  dico ternies  qui  augmen- 
tent beaucoup  le  nombre  de  ses  lames  ;  les  sinus  frontaux 
occupent  tout  l'os  frontal,  remplissent  l'intérieur  des  apo- 
physes orbitaires  externes,  et  descendent  jusque  dans  la  paroi 
postérieure  de  l'orbite.  Dans  le  cochon  et  l'éléphant,  ces 
sinus  s'étendent  encore  plus  loin ,  puisque ,  régnant  dans 
l'épaisseur  des  os  pariétaux  et  temporaux ,  ils  se  prolongent 
jusqu'aux  condyies  articulaires  de  l'occipital.  Mais,  il  faut 
avouer  que,  tout  en  étant  convaincus  que  ces  parties  concou- 
rent à  la  perfection  de  l'odorat,  nous  ignorons  en  quoi  ils  y 
servent.  Yoilàun  premier  exemple  de  l'impossibilité  oii  nous 
sommes  d'indiquer  l'usage  précis  de  toutes  les  parties  consti- 
tuantes d'un  organe  de  sens;  l'histoire  des  sens  de  l'ouïe  et 
de  la  vue  nous  en  fournira  un  bien  plus  grand  nombre. 

Comme  nous  l'annoncions  tout  à  l'heure,  c'est  la  partie 
supérieure  des  fosses  nasales  qui  paraît  être  surtout  le  siège 
du  sens.  Si  on  empêche  l'air  odorant  d'y  arriver,  l'odorat 
est  nul;  et  si ,  au  contraire,  à  l'aide  d'un  tube,  on  dirige 
les  odeurs  sur  cette  partie  exclusivement,  la  sensation  est 
éprouvée.  Dessault  parle  d'une  fille  qui  avait  une  fistule  des 
sinus  frontaux  ,  et  qui,  quoiqu'elle  respirât  par  cette  voie, 
ne  percevait  pas  Todeur  qu'on  présentait  à  l'orifice  de  sa  fis» 
tule ,  parce  que  celle-ci  ne  communiquait  pas  avec  la  partie 
supérieure  des  fosses  nasales.  M.  Deschamps  fils  cite  l'obser- 
vation d'un  homme  qui  avait  une  fistule  du  sinus  frontal  , 
chez  lequel  on  injectait  impunément  dans  le  sinus  une  solu- 
tion d'éther,  lorsque  préalablement  on  avait  fermé  toute  com- 
munication entre  ce  sinus  et  la  partie  supérieure  des  fosses 
nasales;  mais  qui  sans  cette  précaution  recevait  mieux  les 
odeurs  lorsqu'elles  parvenaient  par  le  trou  fistulaire,  que 
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lorsqu'elles  arrivaient  par  l'ouverture  naturelle  des  narines. 
D'ailleurs ,  qui  ne  sait  que  pour  odorer  avec  plus  d'exacti- 
tude ,  on  fait  de  fortes  inspirations ,  afin  de  faire  pénétrer 
l'air  odorant  jusqu'à  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales  ? 
n'est-ce  pas  enfin  à  cette  partie  supérieure  que  se  distribue 
le  nerf  olfactif  particulièrement  ?  A  la  vérité  ,  cette  dernière 
raison  suppose  que  des  deux  paires  de  nerfs  que  reçoit  l'or- 
gane de  l'odorat,  le  nerf  olfactif  et  la  cinquième  paire  encé- 
phalique ,  c'est  le  premier  qui  est  l'agent  du  sens.  Long- 
temps en  effet  on  l'a  cru ,  et  c'est  encore  l'opinion  dominante. 
On  se  fonde  sur  ce  que  les  filets  nasaux  de  la  cinquième  paire  ; 
ou  se  distribuent  plus  aux  parties  accessoires  de  l'organe 
qu'à  la  membrane  olfactive  proprement  dite;  ou  se  distri- 
buent seulement  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
cette  membrane ,  c'est-à-dire ,  là  où  cette  membrane  n'est 
plus  apte  à  effectuer  l'odoration.  C'est  à  cette  partie  de  ]a 
membrane,  par  exemple,  qu'arrive,  après  avoir  pénétré  dans 
les  fosses  nasales  par  la  fente  qui  est  à  la  partie  antérieure 
de  la  lame  criblée  de  l'os  etbmoïde ,  le  nerf  dit  rameau 
nasal  de  Vophthahnique  de  TT^illis.  On  fait  valoir,  que  le 
nerf  olfactif,  par  son  origine  et  sa  distribution,  semble  plus 
qu'aucun  autre  nerf  An  nez ,  propre  à  constituer  un  système 
nerveux  spécial;  que  ce  nerf  a  dans  les  animaux  un  volume 
et  un  développement  proportionnés  à  l'énergie  de  l'odorat; 
que  c'est  surtout  là  où  il  se  distribue  ,  que  la  pituitaire 
a  l'aspect  fongueux,  velouté,  qui  semble  si  propre  à  la 
fonction. 

Cependant  des  doutes  ont  été  élevée  sur  cette  proposition , 
anciennement  par  Méry  ,  et  de  nos  jours  par  M.  Magendie. 
Le  premier  a  objecté  que  les  poissons  et  les  cétacés,  qui 
certainement  odorent,  n'ont  pas  de  nerfs  olfactifs.  Il  a  argué 
de  trois  cas  pathologiques  dans  lesquels  il  a  vu  l'odorat  per- 
sister, malgré  que  les  nerfs  olfactifs  fussent  devenus  tout 
calleux.  Mais  d'abord,  les  travaux  des  zootomistes  modernes 
ont  prouvé  que  le  premier  fait  est  faux;  et  quant  aux  cas 
pathologiques ,  on  peut  leur  eu  opposer  de  tout  contraires  : 
Loder  a  vu  une  anosmie  produite  par  une  tumeur  squir- 
rlieuse  qui   comprimait   dans  le  crâne  les  nerfs  olfactifs; 
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Oppert  a  vu  un  cas  tout  semblable  ;  Cérutti  parle  d'un  homme 
qui  n'avait  aucun  odorat,,  et  chez  lequel  aussi  manquait 
tout-à-fait  le  nerf  olfactif.  M.  Magendie  a  invoqué  des  expé- 
riences. Déjà,  il  avait  remarqué  avec  étonnement  que  des 
animaux  auxquels  il  avait  enlevé  les  hémisphères  cérébraux 
et  les  nerfs  olfactifs  en  totalité ,  avaient  conservé  l'odorat. 
Il  avait  vu  de  même  l'odorat  se  conserver  chez  des  aliénés 
tombés  dans  un  état  de  stupeur  générale,  et  chez  lesquels 
la  substance  cérébrale  se  montrait  après  la  mort  profondé- 
ment altérée.  Il  eut  alors  l'idée  de  mettre  les  nerfs  olfactifs 
à  nu  sur  des  chiens  vivants,  et  d'expérimenter.  11  vit  d  abord 
que  ces  nerfs  étaient  insensibles  aux  piqûres ,  aux  contacts  , 
même  à  l'attouchement  des  corps  les  plus  odorants.  Il  con- 
stata ensuite ,  qu'après  leur  section  complète ,  non-seule- 
ment la  membrane  pituitaire  conservait  sa  sensibilité  géné- 
rale, appréciait  un  contact,  mais  encore  qu'elle  continuait 
de  sentir  les  odeurs  fortes ,  celles  d'ammoniaque  ,  d'acide 
acétique ,  d'huile  de  lavande,  de  Dippel.  Ayant  enfin  coupé 
sur  d'autres  chiens  la  cinquième  paire  dans  le  crâne  ,  en 
laissant  intacts  les  nerfs  olfactifs ,  il  remarqua  :  i»  qu'alors  la 
membrane  pituitaire  avait  perdu  toute  sensibilité  générale , 
n'était  plus  sensible  à  aucun  contact  ;  2P  que  cette  membrane 
avait  perdu  également  l'aptitude  à  sentir  les  odeurs.  Il  con-^ 
jectura  donc  de  ces  expériences;  en  premier  lieu,  que  le  nerf 
olfactif  ne  préside  pas  à  la  sensibilité  générale  dans  le  nez, 
et  n'a  tout  au  plus  qu'une  sensibilité  spéciale  relative  aux 
odeurs  ;  en  second  lieu ,  que  si  ce  nerf  olfactif  est  le  nerf  de 
l'odorat 3  il  a  au  moins  besoin,  pour  agir,  de  l'influence  de 
la  cinquième  paire,  lise  demanda  si  dans  le  sens  de  l'odo- 
rat ^  comme  dans  celui  du  goût ,  la  sensibilité  générale  et  la 
sensibilité  spéciale  ne  seraient  pas  encore  confondues  en 
partie  dans  un  même  nerf  ,  la  cinquième  paire.  Sans 
doute  cesexpériences  fondent  un  puissant  argument  ;  mais 
elles  n'empêchent  pas ,  selon  nous  ^  qu'on  doive  regarder  les 
nerfs  olfactifs  comme  les  nerfs  spéciaux  de  Todoration  ]  elles 
prouvent  seulement  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire  est 
aussi  nécessaire  à  l'exercice  de  ce  sens ,  comnïe  à  celui  de 
tous  les    autres,  ainsi   que  nous  le   verrons.    Il  est  même 
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facile  d'eu  donner  la  raison.  On  se  rappelle  en  effet  que  la 
cinquième  paire  avive  à  elle  seule  tous  les  organes  des  sens 
dans  les  animaux  inférieurs;  on  sait  que  ce  n'est  que  dans  les 
animaux  supérieurs  qu'il  a  été  créé  pour  les  sens  des  nerfs  spé^ 
ciaux,  mais  qu^alors  tous  ces  organes  ont  continué  de  recevoir 
quelques-uns  des  rameaux  de  cette  cinquième  paire,  et  sur- 
tout que  leurs  nerfs  spéciaux  ont  été  mis  en  communication 
aveceîle.  Or,  est-il  extraordinaire  dès  lors  que  cette  cinquième 
paire  soitrestéenécessaireàleur  jeu?  Doit-on  s'étonner,  qu^'a- 
près  avoir  été  primitivement  le  seul  nerf  des  sens  ;  qu'après 
s'être  réduite  par  la  complication  de  l'organisation  ,  à  n'être 
plus  qu'un  nerf  accessoire  de  ces  organes  ,  elle  ait  cependant 
conservé  de  l'influence  sur  eux  ?  Non  sans  doute  ;  et  en  effet, 
nous  la  verrons  en  exercer  une  toute  semblable  sur  l'ouïe,  sur 
la  vue.  C'est  même  ce  qui  explique  pourquoi  cette  cinquième 
paire  se  distribue  à  tous  les  organes  des  sens;  et  pourquoi 
dans  certains  animaux  elle  remplace  des  nerfs  de  sens  spé- 
ciaux ,   comme    l'optique   dans  la   taupe  ,    la  musaraigne , 
comme  l'acoustique  dans  les  raies,  etc. 

Les  impressions  des  odeurs  sont,  comme  celles  des  saveurs, 
susceptibles  de  persister  en  certains  cas,  et  quelquefois  on  a 
peine  à  échapper  à  leur  durée.  Cela  provient;  soit  de  ce  qujS 
la  molécule  odorante  est  retenue  par  le  mucus  nasal,  ou 
engagée  dans  les  anfractuosités  et  les  détours  des  sinus  et  des 
cornets;  soit  de  ce  que  l'impression  odorante  est  de  celles 
qui  laissent  après  elle  de  longs  souvenirs.  Ce  dernier  fait  est 
possible,  à  juger  par  la  puissance  de  l'excitant  extérieur  du 
sens;  les  molécules  odorantes,  non-seulement  agissent  sur 
î'odorat ,  mais  impressionnent  tout  le  système  nerveux  ; 
elles  produisent  des  céphalalgies ,  des  spasmes  ,  des  convul- 
sions ;  elles  influent  surtout  sur  les  organes  génitaux  et  le 
cerveau  :  qui  n'a  remarqué  que  les  odeurs  j)rovoquent  aux 
plaisirs  de  l'amour,  et  stimulent  le  travail  de  la  pensée? 
Rousseau^  dans  son  Emile,  appelle,  à  cau«e  de  cela,  l'odorat, 
le  sens  excitant  de  l'imagination. 

§  3.  L'odorat,  sous  le  rapport  de  ses  usages,  est  dans  la 
même  catégorie  que  le  sens  du  goût.  Sa  fonction  immédiate 
est  de  donner  la  sensation  des  odeurs.  Sous  ce  point  de  vue, 
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il  sert  à  explorer  la  qualité  de  l'air  qui  est  respiré,  et  celle  dua 
aliments  qui  sont  introduits  dans  Festomac.  Pour  ce  double 
office ,  il  est  placé  à  l'entrée  de  l'organe  respiratoire ,  et  de 
manière  à  surveiller  tout  ce  qui  entre  dans  la  bouche.  Les 
impressions  q\ii\  éprouve  vont  retentir  dans  les  appareils 
respiratoire  et  digestif,  et  les  disposent  à  recevoir  ou  rejeter- 
la  substance  qui  leur  est  envoyée.  L'air  respiré  a-l-il  une 
odeur  désagréable  ?  l'inspiration  semble  se  faire  à  regret ,  et 
la  poitrine  se  resserrer  d'avance.  L'odeur  d'unaliment  est- 
elle  nauséeuse  ?  tout  ce  qu'excite  une  saveur  désagréable 
dans  les  organes  de  la  mastication,  de  la  déglutition  ,  de  la 
cbymification ,  se  manifeste  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  surprenant^ 
c'est  que  chacun  de  ces  appareils  ,  digestif  et  respiratoire  ^ 
ne  répond  qu'aux  impressions  odorantes  qui  les  concernent , 
et  reste  sourd  à  celles  qui  sont  relatives  à  l'autre  appareil. 
Cependant ,  répétons  ici  la  remarque  que  nous  avons 
faite  à  l'histoire  du  goût.  Les  avertissements  de  l'odorat, 
pour  la  respiration  et  la  digestion ,  ne  sont  sûrs,  que 
pour  les  animaux  inférieurs;  dans  l'homme  particuliè- 
rement, ils  sont  souvent  trompeurs,  ou  au  moins  in- 
suffisants. Ce  sens,  qui  pour  beaucoup  d'animaux,  est 
un  guide  fidèle  ,  trop  souvent  ne  décèle  pas  à  l'homme 
les  gaz  dont  la  respiration  est  funeste;  souvent  il  lui 
fait  trouver  une  odeur  désagréable  à  de  bons  aliments,  et 
une  odeur  agréable  à  de  dangereux  poisons.  La  nature  a 
encore  privé  Tliomme  de  cette  lumière  toute  instinctive  ^ 
afin  de  lui  faire  déployer,  toujoui-s  de  plus  en  plus ,  cette 
puissance  d'observation  dont  elle  a  fait  le  caractère  de  son 
intelligence. 

Quant  aux  fonctions  médiates  de  l'odorat,  elles  sont  bornées 
comme  celles  du  goût,  et  ce  sens  sert  bien  moins  l'intelligence 
que  le  toucher,  la  vue  et  l'ouïe.  Cependant  le  minéralogiste, 
le  chimiste  en  usent  pour  reconnaître  les  différences  des  corps. 
Il  peut  aussi  éclairer  sur  la  distance  et  la  direction  des  corps, 
parce  que  l'impression  que  les  molécules  odorantes  font  sur 
l'organe  est  d'autant  plus  forte  que  ces  molécules  sont  en 
plus  grand  nombre  ,  et  que  ce  nombre  varie  selon  la  distance 
à  laquelle  on  est  du  corps  odorant.  On  sait  quel  secours 
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tirent  de  ce  sens  ,  sous  ce  rapport ,  les  animaux  cliasseurs. 
On  avait  voulu  lui  rapporter  la  faculté  qu'ont  les  animaux 
et  l'homme  de  reconnaître  les  lieux.  On  sait  ^  par  exem- 
ple, que  des  chiens  transportés  à  plusieurs  centaines  de 
lieues  reviennent  à  l'habitation  de  leur  maître;  que  l'hi- 
rondelle, à  l'approche  de  Fhiver,  s'éloigne  de  nos  cli- 
mats, mais  s'y  remontre  au  printemps  ,  et  vient  y  retrouver 
jusqu'au  même  nid  qu'elle  y  avait  bâti.  On  avait  expliqué 
ces  faits  en  disant  que  les  miasmes  odorants,  déposés  par 
l'animal  à  son  premier  passage ,  avaient  été  recueillis  par 
i  odorat  au  retour,  et  avaient  servi  de  guide  pour  ce  re- 
tour. Mais  comment  croire ,  que  le  plus  souvent  ces  miasmes 
n  aient  pas  été  détruits  par  les  vicissitudes  atmosphériques , 
pendant  le  long  espace  de  temps  qui  s'est  quelquefois  écoulé? 
Et,  d'ailleurs,  en  existe-t-il,  quand  l'animal  suit  au  re- 
tour, une  route  différente  de  celle  par  laquelle  il  est  allé? 
Nous  croyons,  avec  M.  Gall,  que  cette  faculté  est  étrangère 
à  l'odorat,  et  constitue  un  instinct  qui  a  sa  cause  dans  le 
cerveau. 

§  4«  Tel  est  l'odorat.  Il  nous  reste  à  indiquer  la  puissance 
de  ce  sens  chez  l'homme,  comparativement  à  ce  qu'elle  est 
dans  les  animaux.  Nul  doute  que  l'homme  ne  soit  encore, 
relativement  à  l'odorat,  mieux  partagé  que  beaucoup  d'ani- 
maux. Cependant  ce  sens  est  de  tous,  celui  qui  est  le  moins 
parfait  chez  lui ,  et  chez  beaucoup  d'animaux  il  est  plus 
exquis.  Le  nerf  olfactif  de  l'homme  est  assez  petit  propor- 
tionnellement; le  ganglion  olfactif  est  fortgrèle,  et  tel  qu'il 
n'est,  selon  M.  de  Blainville ,  que  rudimeutaire;  les  fosses 
nasales  sont  peu  étendues  ;  les  cornets  ne  sont  que  des  demi- 
anneaux  ,  et  ne  présentent  pas  ces  contours  doubles  et  tri- 
ples, les  dicotomies  multipliées  qu'offrent  les  cornets  du 
chien  ;  le  nez  n'est  pas,  pour  l'office  qu'il  a  à  remplir, 
aussi  bien  disposé  que  le  sont  le  museau  du  chien ,  le 
groin  du  cochon ,  la  trompe  de  l'éléphant ,  par  exemple  ; 
l'ouverture  antérieure  de  ce  nez  est  fort  petite,  peu 
mobile;  les  petits  muscles  qui  y  aboutissent  ne  sont 
guère  que  des  vestiges  de  ceux  qui  existent  dans  certains  ani- 
maux,  M.    Cuvier  veut  que  les  animaux   carnivores   aient 
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conslamment  l'odoràL  plus  fin  que  les  herbivores  :  cela  peut 
être  ;  mais  M.  Gall  remarque  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation 
forcée  entre  l'odorat,  et  l'instinct  de  se  nourrir  de  chairs  ou 
de  végétaux;  il  dit  avoir  vu  le  nerf  olfactif  très  gros  chez 
des  herbivores  :  et ,  en  effet ,  si  l'odorat  est  sentinelle  de  la 
digestion ,  les  herbivores  n'en  ont-ils  pas  autant  besoin  que 
les  carnivores  ? 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  nerf 
olfactif  a  certainement :,  dans  chaque  espèce  animale,  une 
organisation  spéciale  qui  détermine  quelles  substances  sont 
odorantes,  et  quels  rapports  d'agrément  ou  de  désagrément 
sont  trouvés  aux  odeurs.  Ce  qui  est  odorant  pour  un  animal 
peut  être  inodore  pour  un  autre;  et  ce  qui  plaît  à  une  es- 
pèce peut  déplaire  à  une  autre.  La  cause  de  ces  différences 
réside  dans  l'organisation  profonde  du  nerf  olfactif,  mais 
sans  qu'on  puisse  dire  en  quoi  elle  consiste.  C'est  celte  même 
cause  qui  produit  les  antipathies  et  les  sympathies  diverses 
d'odeurs  que  présentent  les  hommes;  certaines  personnes 
recherchent  des  odeurs  que  d'autres  trouvent  désagréables  ; 
Louis  XIV ,  par  exemple ,  aimait  les  odeurs  vireuses  ;  les 
Persans  qualifient  de  manger  des  Dieux  l'assa-fœtida^  que 
nous  appelons  du  nom  de  stercus  diaholi.  Trois  circonstances 
aussi  déterminent  toutes  les  variétés  de  l'odorat  :  la  struc- 
ture intime  du  nerf  olfactif;  la  disposition  plus  ou  moins 
heureuse  des  parties  accessoires  de  l'organe  du  sens,  sinus, 
cornets,  nez  extérieur;  enfin,  l'observance  ou  l'oubli  des 
soins  propres  à  maintenir  la  membrane  olfactive  dans  l'inté- 
grité qui  importe  à  l'exercice  de  sa  fonction.  Il  y  a  certaine- 
ment une  grande  différence  entre  l'odorat  obtus  de  la  per- 
sonne qui  abuse  du  tabae ,  et  celui  de  la  personne  qui  n'a 
pas  émoussé  la  sensibilité  de  la  membrane  pituitaire  par  le 
contact  de  cette  substance  irritante. 

Le  sens  de  l'odorat  est  aussi  soumis  à  la  volonté;  on  avait 
voulu  le  nier  à  cause  de  sou  union  au  mouvement  d'inspi- 
ration :  mais  de  ce  que  l'état  de  vie  nécessite  ce  mouvement 
d'inspiration,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'exercice  de  l'odorat 
soit  irrésistible;  il  l'est  si  peu,  que  l'inspiration  est  elle- 
même  un  mouvement  volontaire.  C'est  comme  si  l'on  pré- 
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tendait  que  la  vision  n'est  pas  un  acte  volontaire  ,  parce  que 
J 'exercice  de  la  veille  réclame  toujours  l'emploi  de  ce  sens. 
D'ailleurs,  quand  nous  disons  que  les  sens  sont  des  fonctions 
volontaires,  nous  entendons  dire  seulement  que  la  volonté 
peut  commander  leur  action;  nous  savons  bien  que  lorsque 
les  corps  extérieurs  les  ont  impressionnés ,  leur  service  est 
forcé  ;  et  qu'à  raison  de  leur  situation  à  la  périphérie  des 
corps ,  ils  sont  souvent  impressionnés  malgré  nous. 

De  là,  toutefois,  un  odorat  passif,  et  un  odorat  actif. 
Dans  ce  dernier,  qui  est  ce  qu'on  appelle  le  flairer^  i^  y  ^ 
d'abord  action  des  appareils  musculaires  propres  à  rappro- 
cher le  corps  odorant  et  l'organe  du  sens  :  c'est-à-dire  i»  ac- 
tion  de  l'OT^gane  de  préhension ,  qui  approche  du  nez  l'objet 
odorant,  ou  action  de  la  tête,  qui  conduit  le  nez  près  de 
l'objet:  2^ inspirations c^ui,  au  lieu  de  se  succéder  machina- 
lement et  dans  la  seule  vue  de  la  respiration,  se  pressent,  et 
surtout  se  prolongent ,  afin  que  l'air  odorant  soit  introduit 
jusqu'à  la  partie  supérieure  des  fosses  nasales,  et  que  son 
contact  sur  la  membrane  nerveuse  soit  le  plus  long  pos- 
sible. Sans  cette  dernière  circonstance  ,  l'expiration  rempor- 
tant Tair  apporté  par  l'inspiration,  la  sensation  ne  serait  pas 
produite  :  o»  enfin  actions  des  muscles  qui  meuvent  les  ailes 
du  nez  ,  pour  augmenter  l'ouverture  des  narines;  de  l'éléva- 
teur commun  ,  qui  tire  les  ailes  du  nez  en  haut,  du  trans- 
verse ,  qui  les  tire  en  dehors,  des  muscles  du  voile  du  palais, 
qui  rendent  aussi  accessible  que  possible  l'ouverture  posté- 
rieure des  fosses  nasales.  Il  y  a  ensuite  érection  des  papilles  de 
la  membrane  olfactive.  La  volonté  veut-elle  ,  au  contraire  , 
soustraire  le  sens  à  l'impression  d'une  odeur  ?  on  éloigne  le 
corps  odorant,  on  le  fuit,  on  suspend  les  inspirations,  ou 
au  moins  on  les  fait  petites  et  courtes;  le  muscle  myrti- 
forme  et  les  muscles  du  voile  du  palais  agissent  pour  dimi- 
nuer, le  premier  l'ouverture  antérieure  des  narines,  et  les 
seconds  leur  ouverture  postérieure. 

Enfin  l'odorat,  par  la  culture,  acquiert  comme  tout  sens 
un  assez  haut  degré  de  perfection.  Les  parfumeurs  ,  par 
exemple  ,  démêlent  les  traces  les  plus  légères  d'une  odeur 
qu'on  a  ajoutée  à  beaucoup  d'autres.  Il  en  est  de  même  des 
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iiharmaciens ,  des  chimistes,  de  tous  ceux  qui  consultent 
souvent  l'odeur  des  diverses  substances  naturelles  pour  re- 
connaître ces  substances.  Il  existe  de  grandes  différences 
dans  l'odorat  d'un  cbien,  selon  qu'on  le  mène  peu  ou  sou- 
vent à  la  chasse.  On  sait  que  les  nègres  ont  l'odorat  si  subtil , 
qu'ils  distinguent  de  loin ,  si  l'homme  qui  les  approche  est 
un  nègre  ou  un  blanc.  Ils  doivent  cette  faculté;  en  partie  à 
ce  que,  privés  des  ressources  de  notre  civilisation,  ils  se  sont 
plus  attachés  aux  lumières  naturelles  que  peut  leur  fournir 
ce  sens;  et  en  partie  à  ce  que  dans  leur  race  l'organe  de 
l'odorat  offre  déjà  des  dispositions  de  structure  plus  rappro- 
chées des  animaux,  comme  l'ont  observé  Blumemhach  et 
Sœmmering.  A  l'article  du  toucher,  nous  avons  parlé  d'a- 
veugles qui ,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  privés  des  secours 
que  donne  le  sens  de  la  vue,  avaient  beaucoup  perfectionné 
le  sens  du  toucher;  on  en  cite  de  même  à  l'occasion  de  l'o- 
dorat; on  parle  d'un  aveugle  qui  distinguait  par  ce  sens  si  sa 
fille  avait  manqué  ou  non  aux  règles  de  la  chasteté. 

§  IV.  —  Sens  de  l'Ouïe. 

Le  sens  de  l'ouïe  est  celui  auquel  nous  devons  la  notion 
des  sons.  Son  histoire  doit  comprendre  aussi  trois  objets  : 
l'étude  physique  du  son  ou  de  l'excitant  extérieur  qui 
frappe  le  sens,  l'étude  anatomique  de  l'organe  du  sens,  et 
le  mécanisme  de  l'audition. 

1°  Histoire  physique  du  Son. 

Quand  on  imprime  à  un  corps  une  percussion  ,  il  s'établit 
dans  les  molécules  qui  le  composent,  des  mouvements  de 
vibration  qui  ne  s'arrêtent  que  par  degrés;  ces  oscillations, 
aussitôt  partagées  et  répétées  par  l'air  qui  touche  ce  corps  ^ 
se  propagent  de  proche  en  proche  aux  différentes  couches, 
qui  composent  l'atmosphère  jusqu'à  une  certaine  distance; 
et  Tébranlement  parvenant  enfin  jusqu'à  l'oreille ,  y  produit 
une  sensation,  qui  est  ce  qu'on  appelle  le  son  ou  le  bruit. 
Dans  le  sens  de  l'ouïe-,  l'excitant  extérieur  n'est  donc  pas  le 
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corps  sonore  lui-même,  comme  cela  était  dans  le  toucher; 
ce  n'est  pas  même  une  de  ses  molécules  intégrantes ,  comme 
cela  était  dans  le  goût  et  l'odorat;  c'est  Fair  répétant  le  mou- 
vement vibratil  auquel  est  en  proie  le  corps  sonore. 

Il  est  bien  certain  que  telle  est  la  cause  de  la  production 
et  de  la  propagation  du  son  ;  car  les  oscillations  molécu- 
laires dont  nous  le  faisons  résulter  sont  perceptibles  à  la 
vue ,  au  toucher ,  dans  une  cloche  que  l'on  frappe  ,  dans 
une  corde  que  l'on  fait  résonner.  Ces  oscillations  ne  doivent 
s'entendre  que  des  molécules  du  corps;  car  souvent  il  n'y 
a  pas  de  son  produit,  quoiqu'on  détermine  les  vibrations 
dans  sa  masse  totale ,  comme  lorsqu'on  abandonne  à  leur 
élasticité  les  deux  branches  d'une  pincette  ,  après  les  avoir 
rapprochées;  et ,  au  contraire ,  on  anéantit  ou  l'on  diminue 
le  son ,  lorsqu'on  met  un  obstacle  aux  vibrations  des  molé- 
cules du  corps  ,  comme  lorsqu'on  applique  la  main  sur  la 
surface  d'une  cloche  ,  ou  qu'on  recouvre  d'une  étoffe  de 
laine  la  peau  d'un  tambour. 

Ce  qui  détermine  les  vibrations  d'où  résulte  le  son ,  est 
tout  ce  qui  comprime  les  molécules  d'un  corps  :  celles-ci ,  en 
effet,  à  raison  de  leur  élasticité,  tendent  alors  à  revenir  sur 
elles-mêmes;  mais  leur  rétablissement  à  leur  état  premier 
ne  se  fait  que  par  une  série  d'oscillations ,  d'abord  assez 
étendues  ,  mais  dont  les  amplitudes  vont  ensuite  toujours  en 
diminuant^  et  qui  graduellement  cessent  tout-à-fait.  La  rapi- 
dité de  ces  oscillations  est  d'autant  plus  grande  que  le  corps 
est  plus  dur  et  a  plus  d'élasticité  :  d'où  Ton  a  pensé  que  ces 
deux  qualités  étaient  ce  qui  rendait  un  corps  sonore.  Peut- 
être ,  cependant,  est- il  aussi  difficile  de  dire  rigoureuse- 
ment ce  qui  constitue  un  corps  sonore,  que  ce  qui  fait  un 
corps  sapide  ou  odorant. 

Mais  ces  vibrations,  desquelles  résulte  le  son,  sont  sus- 
ceptibles d'offrir  beaucoup  de  différences  sous  le  rapport 
de  leur  étendue ,  et  de  leur  nombre  en  un  temps  donné  ou 
de  leur  rapidité;  et  de  ces  différences  dépendent  deux  des 
qualités  particulières  du  son,  S3.foj'ce  et  son  ton. 

Ijdi  force  ou  \^.  faiblesse  du  son  dépend  de  l'étendue  des 
oscillations  qu'exécutent  les  molécules  du  corps  sonore  :  le 
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son  est  fort,  si  ces  oscillations  sont  étendues;  il  est  faible, 
dans  le  cas  contraire.  Quand  on  fait  résonner  une  corde ,  on 
reconnaît  que  le  son  s'affaiblit  à  mesure  que  l'amplitude  de 
ses  oscillations  diminue.  Il  y  a  mille  différences  dans  le  degré 
de  force  et  de  faiblesse  des  sons.  On  le  mesure  par  la  distance 
à  laquelle  on  peut  les  entendre. 

Le  ton  d'un  son  tient,  au  contraire,  à  la  rapidité  des 
oscillations ,  à  leur  nombre  en  un  temps  donné  ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'étendue  de  ces  oscillations,  et  par  conséquent 
la  force  ou  la  faiblesse  du  son.  Le  ton  est  graine  si  les  oscil- 
lations sont  peu  rapides  ,  et  leur  nombre  dans  un  même 
temps  donné,  petit  :  il  est  aigu  dans  le  cas  contraire.  Il  y  a 
mille  intermédiaires  entre  le  son  le  plus  grave ,  et  le  son  le 
plus  aigu;  comme  il  y  avait  mille  degrés  de  force  et  de  fai- 
blesse. Le  son  le  plus  grave  que  notre  oreille  puisse  appré- 
cier est  celui  qui  résulte  de  32  vibrations  par  seconde,  et 
le  son  le  plus  aigu  est  celui  qui  résulte  de  8192.  C'est  entre 
ces  deux  extrêmes  que  sont  tous  les  tons  appréciables  :  en- 
deçà  et  au-delà  il  n'y  a  que  du  bruit.  Il  y  a ,  en  effet ,  cette 
différence  entre  le  son  et  le  bruit  y  que  le  premier  s'entend 
de  sons  qui  résultent  d'ondulations  permanentes  et  régu- 
lières, et  que  l'oreille  peut  apprécier;  et  que  le  second,  au 
contraire,  est  un  son  que  l'oreille  ne  peut  apprécier,  soit 
parce  qu'il  résulte  d'ondulations  non  permanentes  et  non 
régulières,  soit  parce  qu'il  est  formé  par  une  multitude 
confuse  de  sons  divers ,  et  qui ,  conséquemment ,  n'ont  pas 
de  netteté.  Du  reste  ,  quoique  tous  les  sons  comparables, 
musicaux,  soient  renfermés  entre  ces  deux  extrêmes,  82  et 
8192  vibrations,  l'oreille  la  plus  délicate  ne  peut  pas  encore 
les  apprécier  tous  ;  les  nuances  les  plus  légères  échappent  ; 
et  le  nombre  des  intermédiaires  entre  le  ton  le  plus  grave  et 
le  ton  le  plus  aigu  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  pourrait  le 
croire.  Cette  étendue  contient  huit  octaves  environ  ,  dans 
chacune  desquelles  il  y  a  sept  intervalles  ou  sept  sons ,  que 
Ton  désigna  d'abord  par  les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, auxquels  on  donna  ensuite  les  noms  connus  de  ut, 
7'e,  mi ,fa,  sol,  la,  si^  et  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
une  gamme.  Seulement ,  afin  de  rendre  moins  sensibles  les 
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intervalles  naturels  des  tons  d'une  même  gamme  ,  on  intro- 
duit  entre  eux  des  sons  intercalaires  que  l'on  nomme  dièses 
et  bémols ,  et  qui  indiquent  qu'une  note  est  élevée  ou 
abaissée  au-dessus  ou  au-dessous  de  sa  valeur  primitive  d'un 
semi-ton  mineur. 

Il  est  une  troisième  qualité  du  son,  qu'on  appelle  son 
timbre.  Les  pliysiciens  n'ont  pu  encore  en  indiquer  la  cause; 
la  plupart  la  font  dépendre  de  la  nature  substantielle  du 
€orps  sonore  ,  si  c'est  une  surface,  et  en  même  temps  de  sa 
forme  ,  si  c'est  un  tuyau.  M.  Biot  conjecture  qu'elle  est  due 
à  la  série  des  sons  barmoniques  que  fait  entendre  tout  son 
appréciable  quelconque.  Tout  son,  en  effets  est  accompagné 
de  deux  autres  sons  ,  que  l'on  appelle  ses  harmoniques  , 
dont  l'un  est  la  quinte  de  Foctave  du  son  fondamental,  et 
l'autre  la  tierce  majeure  de  sa  double  octave  ;  et  probable- 
ment ces  deux  sons  ne  sont  que  les  premiers  termes  d'une 
série  prolongée  indéfiniment  de  sons  de  plus  en  plus  aigus 
et  de  plus  en  plus  faibles,  et  qui  aurait  pour  expression  la 
suites  des  nombres  naturels,  i,  2,  S,  4»  5,  etc.  Toutefois,  sous 
ce  rapport  du  timbre ,  le  son  offre  beaucoup  de  variétés  ;  il 
y  en.  a  en  quelque  sorte  autant  que  de  corps  sonores  ;  ici 
l'art  peut  ajouter  beaucoup  à  la  nature  par  d'heureuses 
combinaisons;  et  comme  les  sons  pouvaient  déjà  varier  beau- 
coup sous  le  rapport  de  la  force  et  du  ton  ,  il  en  résulte  que 
les  sons  sont  aussi  innombrables  que  l'étaient  les  saveurs  et 
les  odeurs. 

Mais  pour  que  les  vibrations  effectuées  par  le  corps  sonore 
affectent  l'organe  du  sens ,  il  faut  qu'un  corps  intermédiaire 
les  répète  et  les  lui  transmette  :  ce  corps  intermédiaire  est 
ce  qu'on  appelle  le  véhicule  du  son  ,  et  c'est  ordinairement 
l'air.  Ce  gaz,  en  effet,  environne  de  toutes  parts  le  corps 
sonore ,  et  peut  conséquemment  en  recevoir  les  oscillations  : 
de  plus,  son  élasticité  le  rend  très  propre  à  les  répéter  et  à 
les  propager  jusqu'à  l'oreille.  Le  fait  est  d'ailleurs  manifeste; 
on  voit  la  flamme  d'une  bougie  ,  le  liquide  contenu  dans  un 
verre,  s'agiter  consécutivement  à  la  production  d'un  son 
un  peu  fort;  dans  quelques  cas,  les  oscillations  aériennes 
?ont  appréciables  au  tact;  Bauhshée  enfin,  ayant  placé  une 
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pièce  d'îiorlogerie  sous  le  récipient  de  la  macliine  pneuma- 
tique ,  cessa  d'en  entendre  le  son ,  après  avoir  fail.  le  vide  ;  et 
M.  Biot^ répétant  la  même  expérience  avec  une  petite  cloche, 
a  signalé  le  même  résultat. 

Les  couches  d'air  qui  touchent  les  corps  sonoi^es  reçoivent 
d'abord  une  première  impulsion  des  molécules  qui  vibrent; 
ces  couches  ensuite  la  transmettent  aux  couches  d'air  sui- 
vantes ,  et  cela  ainsi  de  suite,  plus  ou  moins  loin,  selon 
l'intensité  du  mouvement  vibra til  ,  et  la  sphère  plus  ou 
moins  grande  de  la  masse  aérienne  dans  laquelle  se  répand 
le  son.  On  conçoit,  que  plus  l'oscillation  sonore  sera  forte, 
plus  le  son  se  transmettra  loin;  que  plus  la  transmission  se 
fera  daBS  de  nombreuses  directions,  plutôt  le  mouvement 
s'arrêtera,  une  petite  perte  de  mouvement  se  produisant 
nécessairement  à  chaque  passage  d'une  couche  à  une  autre. 
M.  JBiot  a  prouvé,  par  expérience,  ce  dernier  fait;  il  a  vu 
que  ,  si  la  colonne  d'air  qui  est  le  véhicule  du  son  ne  s'étend 
qu'en  une  direction  ,  la  transmission  du  son  se  fait  beaucoup 
plus  loin  ;  parlant  à  voix  très  basse  à  Tune  des  extrémités 
d'un  cylindre  long  de  95 1  mètres  ,  dans  les  aqueducs 
sous  Paris,  il  était  entendu  à  l'autre  extrémité.  Dans  cette 
transmission  du  son  par  l'air,  le  son  ne  perd  que  de  sa  force, 
en  raison  inverse  du  carré  de  sa  distance;  mais  c'est  toujours 
le  même  Ion  et  le  même  timbre  qui  sont  entendus.  C'est  réel- 
lement une  chose  digne  d'être  remarquée,  que  cette  souplesse 
avec  laquelle  l'air  reçoit  et  transmet  toutes  les  nuances  si  va- 
riées des  sons  :  non-seulement  il  répète  chaque  son,  mais  il 
en  propage  plusieurs  à  la  fois  sans  les  confondre,  bien  qu'ils 
diffèrent  en  force  ,  en  ton  et  en  timbre.  Majran ,  pour 
expliquer  ce  phénomène,  disait  que  l'air  était  composé  de 
molécules  diverses,  affectées  chacune  à  un  ton  particulier; 
c'était  là  une  hypothèse  tout-à-fait  gratuite.  Il  vaut  mieux 
dire  que  les  diverses  molécules  d'air  répètent  les  oscillations 
des  différents  sons,  et  les  propagent  sans  les  confondre; 
comme  on  voit  les  cercles  ,  que  l'on  produit  à  la  surface  de 
l'eau  par  des  pierres  qu'on  y  lance  ,  se  succéder  et  se  couper 
entre  eux  sans   se  mêler. 

Cette  qualité  qu'a  l'air  d'être  véhicule  du  son ,  est  d'an- 
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tant  plus  prononcée ,  qu'il  est  plus  dense ,  plus  chaud ,  et 
partant  plus  élastique.  Dans  l'expérience  de  Haukshée ,  que 
nous  avons  citée  plus  liautj  on  entend  le  son  diminuer  gra- 
duellement,  à  mesure  que  Yon  fait  le  vide.  Qui  n'a  remar- 
qué la  différence  d'intensité  des  sons ,  selon  que  Fair  est 
brumeux  ou  serein  ?  Saussure  dit  que  sur  le  sommet  du  Mont- 
Blanc,  le  bruit  d'un  pistolet  lui  paraissait  égaler  à  peine 
celui  d'une  pièce  d'artifice.   M.  Biot  a  répété  l'expérience 
à^Haukshée  avec  différents  gaz ,  et  il  a  vu  que  l'intensité  du 
son  était  en  raison  de  la  densité  du  gaz,  par  exemple,  était  plus 
grande  dans  l'acide  carbonique  que  dans  le  gaz  hydrogène. 
La   rapidité    avec   laquelle  le    mouvement   passe   d'une 
couche  aérienne  à  une  autre,  d'où  résulte  la  vitesse  de  la 
propagation  du  son,  est  assez  grande.  On  en  juge  ordinaire- 
ment par  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  le  moment 
où  l'on  aperçoit  la  lumière  d'un  arme  à  feu  ,  et  celui  où  l'on 
en  entend  le  bruit.  Comme  la  lumière  est  vue  à  peu  près  au 
moment  même  de  sa  production ,  tout  le  temps  qui  s'écoule 
entre  l'instant  où  on  la  voit  et  celui  où  le  coup  est  entendu, 
est  le  temps  qu'a  employé  le  son  à  se  propager.  En  1738, 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  fit  faire  des  expériences  sur 
un  terrain  long  de  54636  toises,  ou   19000  mètres,  situé 
entre  Montlhéry  et  Montmartre ,  et  il  en  est  résulté  que  le 
son ,  dans  un  air  tranquille,  et  à  la  température  de  6  degrés, 
parcourt  173  toises,  ou  337,  18  mètres,  par  seconde.  Cette 
transmission  était  également  rapide  dans  la  direction  vers  le 
nord,  dans  celle  vers  le  sud,  par  un  ciel  serein  ou  brumeux , 
avec  un  son  faible  et  avec  un  son  fort.  Les  variations  baro- 
métriques n'avaient  sur  elle  aucune  influence  ;  de  sorte  que 
les  résultats  seraient  les  mêmes,  qu'on  opérât  dans  les  hautes 
régions  de  l'atmosphère  ou  à  la  surface  de  la  terre.  Le  son, 
dans  cette  propagation  ,    marchait  toujours  avec  la  même 
rapidité,  ni  plus  vite  en  commençant,  ni  plus   lentement 
à  la  fin;  il  parcourait  toujours  les  mêmes  espaces  dans  des 
temps  égaux.  Le  ton  n'infiue  pas  non  plus  sur  la  vitesse  ,  car 
M.  Biot  ayant  fait  jouer  un  air  de  flûte  à  l'extrémité  de  ce 
cylindre,  long  de  961  mètres,  l'a  entendu  avec  toute  jus- 
tesse à  l'autre  extrémité  ',  ce  qui  prouve  que  les  divers  tons 
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avaient  été  propagés  avec  une  vitesse  uniforme.  La  trans- 
mission,  en  un  mot,  n'était  modifiée  que  par  l'agitation 
de  l'atmosphère  ;  selon  que  les  vents  soufflaient  dans  le  sens 
dans  lequel  venait  le  son  ,  ou  dans  un  sens  contraire  ,  ce  son 
arrivait  plus  vite,  ou  était  retardé  dans  sa  marche,  ou  même 
cessait  de  parvenir. 

Une  chose  remarquable  ,  c'est  que  l'air  transmet  plus  ra- 
pidement le  son ,  que  ne  le  comportent  les  conditions  phy- 
siques auxquelles  il  doit  d'avoir  cette  faculté.  Cette  trans- 
mission est  plus  rapide  d'un  sixième;  car  le  calcul  indique 
i44  toises  ou  279  mètres,  au  lieu  de  173  toises  ou  337 
mètres.  Delaplace  explique  cette  différence  ,  en  disant  que 
dans  la  formation  des  ondes  sonores ,  les  couches  d'air 
éprouvent  alternativement  des  compressions  et  des  dilata- 
tions rapides,  lesquelles  mettent  en  jeu  le  calorique  latent 
de  l'atmosphère,  font  varier  à  chaque  instant  sa  tempéra- 
ture avec  une  promptitude  telle  que  le  thermomètre  ne  sau- 
rait en  tenir  compte,  et  par  conséquent  font  varier  aussi 
son  ressort. 

La  disposition  des  lieux  que  traverse  le  son,  produit  quel- 
ques phénomènes  dont  il  importe  de  donner  en  peu  de  mots 
l'explication.  Si  l'air  chargé  d'un  son  rencontre  une  surface 
résistante  qui  s'oppose  à  son  passage,  le  son  est  réfléchi,  de  ma- 
nière à  faire  un  angle  de  réflexion  qui  est  égal  à  celui  d'inci- 
dence et  situé  dans  le  même  plan.  Si  la  surface  réfléchissante 
est  assez  éloignée  pour  que  Foreilleait  le  temps  de  recevoir  le 
son  direct ,  avant  que  lui  parvienne  le  son  réfléchi ,  le  son 
est  entendu  deux  fois ,  et  il  y  a  ce  qu'on  appelle  écho.  Cet 
écho  peut  être  redoublé;  c'est-à-dire  que  le  son  réfléchi 
peut  l'être  encore  de  nouveau,  et  de  manière  qu'il  soit  tou- 
jours chaque  fois  entendu  séparément. 

Ainsi ,  par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  l'air  répèle  les 
oscillations  des  corps  sonores  ,  et  les  propage  de  proche  en 
proche ,  le  son  se  répand  de  tous  côtés  en  lignes  droites  et 
divergentes  ,  qu'on  appelle  en  physique  lignes  ou  ondes 
sonores.  Le  mouvement  est  d'autant  plus  intense  ,  qu'on  se 
rapproche  plus  du  corps  sonore  ,  qui  est  le  centre  de  toutes 
les  ondes. 

Tome  I.  2  3 
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Du  reste  ,  Tair  n'est  pas  le  seul  corps  qui  soit  véhicule 
(lu  son;  des  liquides  ,  des  solides  peuvent  l'être  également. 
L'eau  est  évidemment  conducteur  du  son.  Nollet  et  Franklin 
ont  expérimenté  par  eux-mêmes  qu'ils  entendaient  pendant 
qu'ils  étaient  plongés  dans  l'eau.  Cela  résulte  d'ailleurs  de 
l'observation  journalière  des  plongeurs ,  de  celle  des  animaux 
aquatiques,  qu'attire  la  musique  j   et  que  met  en  fuite  le 
bruit.  De  même  ,  tout  corps  solide,  dont  les  molécules  com- 
posantes sont  assez  élastiques,  pour  recevoir  et  transmettre 
un  m_ouvement  vibra til ,  peut  être  aussi  et  est  efTective- 
ment  véhicule  du  son.  Si  l'on  fait  communiquer  avec  To- 
reille  par  un  fil  de  fer,  un  piano  qui  est  trop  loin  pour  que 
par  l'air  on  puisse  en  entendre  le  son ,  on  en  entend  le  jeu. 
On  sait  que  la  plus  légère  percussion  exercée  à  l'extrémité 
d'une  longue  poutre  ,  est  entendue  par  l'oreille  qui  est  placée 
à  l'autre  extrémité.  Le  mineur  entend  le  travail  du  mineur 
qui  lui  est  opposé.  Nous  entendons  les  bruits  qui  se  font 
dans  les  appartements  placés  au-dessus  de  celui  que  nous 
habitons.  Enfin  ,  des  physiciens  de  profession  ont   fait  des 
expériences  à  ce  sujet.  M.  Hassenfratz  a  reconnu  dans  les 
cavernes  qui  sont  sous  Paris ,  que  le  son  résultant  de  la  per- 
cussion du  mur  de  la  caverne  arrivait  plus   tôt  à  son  oreille 
par   l'intermédiaire  du  mur  lui-même  contre   lequel   son 
oreille  était  appliquée,  que  par  l'air;  il  séparait  les  deux 
modes  de  transmission  ;  l'une  était  plus  prompte,  mais  plus 
faible.  M.  Biot  a  fait  la  même  observation  dans  les  aqueducs 
de  Paris  ;  un  coup  frappé  sur  un  cylindre  de  fonte  long  de 
95 1  mètres,  était  entendu  deux  secondes  et  demie  plus  tôt 
par  les  parois  du  cylindre  que  par  l'air;  mais  le  son  s'en 
propageait  moins  loin.  Il  y  a  plus  :  la  transmission  passe 
aisément  d'un  conducteur  solide  à  un  conducteur  gazeux, 
et  d'un  conducteur  gazeux  à  un  véhicule  solide.  M.  Geoffroy 
a  répété  l'expérience  d'Hauksbée,  de  manière  à  ce  qu'une 
tige  métallique  pouvait  être  à  volonté  appliquée  à  la  son- 
nerie mise  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique;  et 
il  a  vu  que,  lorsque  le  vide  était  fait,   la  sonnerie  était  de 
liiême  entendue  par  la  tige  métallique,  qui  en  transmettait 
les   vibrations  à   l'air.    N'entend -on    pas    d'ailleurs    dans 
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Tair  un  bruît  qui  est  fait  dans  l'eau,  et  dans  l'eau  un  bruit 
{[ui  est  produit  dansFalr? 

Enfin  ,  non-seulement  l'air  conduit  les  vibrations  sonores 
à  l'oreille,  mais  il  les  fait  partager  plus  ou  moins  à  tout 
corps  solide  quelconque  qui  est  placé  dans  sa  sphère;  et, 
par  conséquent  la  transmission  du  son  par  l'air  se  fait  de  la 
même  manière  que  celle  par  les  corps  solides.  Depuis  long- 
temps ,  on  savait  qu'un  corps  qui  vibre  fait  vibrer  tous  les 
autres  corps  qui  sont  distants  de  lui ,  si  ceux-ci  sont  à  l'u- 
nisson ,  c^est-à-dire  s'ils  sont  aptes  à  produire  directement 
les  mêmes  sons  que  le  premier.  Mais  dernièrement,  M.  Savart 
a  reconnu  que  la  condition  de  Funisson  n'était  pas  néces- 
saire, et  que  tout  corps,  à  l'occasion  d'un  son  produit  dans 
l'air,  recevait  une  vibration  qui  était  une  répétition  de  celle 
qui  a  produit  le  son  :  il  a  mis  le  fait  en  évidence  à  l'aide 
de  petites  membranes  sur  lesquelles  était  déposé  du  sable 
fin  ;  non-seulement  le  sable  est  agité ,  sautille  ,  quand  un 
son  est  produit  dans  le  voisinage  de  ces  petites  membranes  ; 
mais  ce  sable  se  dispose  à  leur  surface  d'une  manière  régu- 
lière, selon  la  direction  dans  laquelle  leur  arrive  le  son. 
Nous  verrons  quelle  application  l'on  peut  faire  de  cette  loi 
générale  de  physique  à  l'oreille ,  partie  qui  contient  dans  sa 
structure  beaucoup  de  membranes  sèches  et  de  lames  élasti- 
ques très  aptes  à  partager  les  vibrations  sonores. 

Telle  est  l'histoire  physique  du  son  :  nous  y  avons  suivi 
les  idées  admises  par  le  plus  grand  nombre  des  physiciens. 
Cependaut  quelques-uns  ont  douté  que  les  oscillations  de 
l'air  fussent  capables  de  propager  le  son ,  et  ont  admis  un 
fluide  particulier  pour  cet  objet.  Tel  est  M.  Lamarck,  qui 
suppose  un  fluide  invisible ,  très  subtil ,  éminemment  élas- 
tique, d'une  rareté  extrême,  répandu  dans  tous  les  corps, 
dans  tout  le  globe  ,  et  aux  vibrations  duquel  sont  dus  les 
sons.  Tel  est  encore  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  qui  conjec- 
ture que  la  matière  du  son  est  une  combinaison  de  l'air  exté- 
rieur avec  l'air  polarisé  par  le  corps  sonore.  Mais  il  n'est  pas 
de  notre  objet  de  débattre  ces  questions  de  haute  physique. 
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2o  Anatomie  de  l'organe  de  FOuïe. 

L'organe  de  l'ouïe  est  V oreille  :  selon  M.  de  Blaini^ille , 
ce  n  est  encore  qu\ine  partie  de  la  peau ,  mais  qui  s'est  mo- 
difiée pour  être  sensible  aux  plus  légères  vibrations  des 
corps ,  et  pour  que  l'impression  de  ces  vibrations  ne  soit  pas 
restreinte  à  un  simple  tact.  L^ouïe  ne  serait  encore  qu'une 
sorte  de  toucber  ;  et  en  effet,  beaucoup  d'animaux  qui  n'ont 
pas  ce  sens ,  apprécient  cependant  les  oscillations  vibratiles 
des  corps  sonores,  par  la  seule  impression  que  ces  oscilla- 
tions font  sur  leur  peau.  Cette  oreille  enfin  semble  à  ce  natu- 
raliste ,  avoir  encore ,  dans  sa  structui'e  la  plus  simple ,  la 
même  organisation  que  le  poil ,  auquel  nous  avons  vu  qu'il 
assimile  toutes  les  parties  de  la  peau  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
consiste  en  une  capsule  fibreuse ,  qui ,  d'un  côté ,  reçoit  les 
vaisseaîax  et  les  nerfs  qui  tapissent  son  intérieur,  et  qui  ,  de 
l'autre,  présente  une  ouverture,  servant  à  établir  la  commu- 
nication entre  la  pulpe  nerveuse  intérieure  et  l'extérieur. 

C'est  en  effet  à  cela  que  se  réduit  cet  organe,  dans  les  ani- 
maux cliez  lesquels  il  a  la  plus  grande  simplicité  de  struc- 
ture. Dans  l'écrevisse ,  par  exemple ,  il  consiste  uniquement 
en  un  sac  fibreux,  rempli  d'un  fluide  gélatineux,  recevant 
dans  son  intérieur  le  système  nerveux  spécial  de  l'ouïe,  le 
nerf  acoustique  ,  et  communiquant  avec  l'extérieur  par  une 
ouverture  destinée  à  laisser  arriver  les  ondes  soi:^Qr^.  Dans 
les  animaux  supérieurs  et  l'homme,  il  est  plus  iJiem^Jiqué  ; 
à  cette  première  partie ,  qui  est  principale  ,  et  qui  consé- 
quemment  existe  en  toute  oreille  ,  s'en  ajoutent  d'autres 
qui  apportent  quelques  perfectionnements  au  sens  :  de  sorte 
que  c'est  surtout  ici  qu'éclate  la  distinction  que  nous  avons 
faite  de  deux  parties;  l'une,  nerveuse,  située  plus  profon- 
dément,  et  développant  Faction  d'impression;  et  l'autre, 
placée  au-devant  de  celle-là  ,  et  consistant  en  un  appareil 
dont  toutes  les  pièces  sont  calculées  d'après  les  lois  physi- 
ques de  la  propagation  du  son. 

Chez  l'homme,  l'organe  de  l'ouïe  est  pair,  et  placé  à  la 
base  du  crâne ,  sur  les  côtés  de  la  tête  :   a  mesure  que  Ton 
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descend,  dans  les  animaux  ,  on  voit  les  deux  oreilles  se  rap- 
procTiei'  Tune  de  l'autre,  et  se  porter  plus  suy)érieurement 
et  plus  postérieurement.  11  est  situé  en  grande  partie  dans 
un  os  qui  lui  est  propre  ,  le  rocher ,  et  qui  n'appartient  que 
secondairement  à  la  composition  du  crâne.  A  mesure  qu'il 
est  plus  compliqué^    il  emploie   plusieurs  autres   os  ^  qui 
appartiennent  à  l'appendice  de  la  mâchoire  inférieure.  Les 
anatomistes  de  l'homme  y  distinguent  trois  parties  :  Voreille 
interne,  ou  labyrinthe,  qui  est  la  partie  la  plus  profonde  de 
l'organe;  Voreille  moyenne ,  ou  cavité  du  tympan,  qui  est 
déjà  plus  rapprochée  de  l'extérieur;  et  enfin,  Voreille  ex- 
terne, qui  est  la  partie  de  l'organe  qui  apparaît  au  dehors 
du  corps. 

lo  Oreille  interne ,  ou  labyrinthe.  C'est  la  partie  la  plus 
profonde  et  en  même  temps  la  plus  essentielle  de  l'organe  : 
elle  consiste  en  plusieurs  cavités  anfractueuses,  creusées 
dans  l'apophyse  pétrée  de  l'os  temporal ,  et  qui  reçoivent 
l'expansion  finale  du  nerf  de  l'ouïe.  Ces  cavités  sont,  le  ues- 
tibule,  les  canaux  de  mi -circulaires  et  le  limaçon. 

Le  vestibule  est  la  partie  moyenne  du  labyrinthe.  Il  est 
ainsi  nommé,  parce  qu'il  conduit ,   et  dans  les  canaux  demi 
circulaires  qui  sont  en  arrière  ,  et  dans  le  limaçon  qui  est  en 
devant.  C'est  la  partie  la  plus  essentielle   de  l'organe  de 
l'ouïe,  puisque  souvent  il  est  la  seule  qui  existe.  C'est  une 
cavité  à  peu  près  spliéroïdale ,  située  en  dehors  du  conduit 
auditif  interne,  en  dedans  de  la  cavité  du  tympan,  en  avant 
des  canaux  demi  circulaires  ,   en    arrière   du  limaçon  ,    et 
communiquant  par  pUisieurs  ouvertures  avec  ces  diverses 
parties.  A  sa  face  interne,  sont  beaucoup  de  petits  trous, 
qui  correspondent  au  fond  du  conduit  auditif  interne,  et 
par  lesquels  arrivent  les  filets  du  nerf  acoustique.  A  sa  face 
externe ,  est  une  ouverture  fermée  d'une  membrane ,  dite 
fenêtre  ovale,  qui  le  fait  communiquer  avec  la  cavité  du 
tympan.  En  arrière,  en  sont  cinq  autres ^  qui  le  font  com- 
muniquer avec  les  canaux  demi  circulaires.  En  avant,  en 
est  une  qui  le  fait  communiquer  avec  une  des  moitiés  du 
limaçon,  avec  ce  qu'on  appelle  la  rampe  externe  de  ce  lima- 
çon. Enfin  ,  en  arrière  et  en  bas,  près  l'orifice  commun  des 
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deux  canaux  demi  circulaires  appelés  verLicaux,  est  Torifice 
d'un  petit  canal  osseux,  qui  aboutit  d'autre  part  à  la  face 
postérieure  du  roclier,  dans  une  petite  cavité  de  la  dure- 
mère,  et  qu'on  appelle  aqueduc  du  iwstibule. 

Les  canaux  demi  circulaires  occupent  la   partie  posté-- 
rieure  du  labyrinthe ,  et  sont  au  nombre  de  trois  :  i  o  un , 
appelé  vertical  supérieur ,  transversal  au  rocher;  s'ouvrant^ 
d'un  côté,  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  vestibule, 
et  de  l'autre ,  à  la  partie  postérieure  et  interne  de  ce  même 
vestibule  par  un  orifice  qui  lui  est  commun  avec  un  des 
autres  canaux.   2»  Un  autre,  appelé  vertical  postérieur, 
perpendiculaire  comme  le  précédent ,  Inais  placé  dans  lé 
sens  de  la  longueur  du  rocher,  et  ouvert,  d'un  oôté  à  la 
partie  postérieure   et  inférieure  du  vestibule,  de  l'autre  à 
sa  partie  postérieure  et  interne  par  le  même  orifice  que  le 
vertical  supérieur.    3°  Enfin,  un   troisième,   appelé  hori- 
zontal, plus  petit,  plus  court,  et  qui  s'ouvre  dans  le  ves- 
tibule, d'un  côté,  entre  l'orifice  antérieur  du  vertical  su- 
périeur et  la  fenêtre  ovale,  de  l'autre  entre  l'orifice   unique 
du  vertical  postérieur  et  l'orifice  commun  des  deux  canaux 
verticaux.  Le  nom  de  ces  canaux  indique  leur  figure  :  ils  ne 
sont  pas  uniformes  dans  leur  capacité;  mais  ils  sont  plus 
renflés  à  leur  origine ,  qui ,  à  cause  de  cela ,  porte  le  nom 
âJ ampoule.  Leurs  orifices  sont  aussi  inégaux,  mais  toujours 
ouverts,  de  sorte  que  du  mercure  qui  est  injecté  dans  le 
vestibule  les  pénètre.  Leurs  parois  sont  formées  d'une  lame 
compacte,  plongée  dans  le  tissu  spongieux  du  rocher.  Tls 
sont  la  première  partie  qui  s'ajoute  au  vestibule. 

Le  limaçon  est  la  partie  la  plus  antérieure  du  labyrinthe. 
Il  est  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme,  qui  cependant, 
n'est  celle  d'un  limaçon  que  dans  les  mammifères  et  dans 
rhomme.  Chez  ce  dernier,  c'est  un  canal  conoïde,  contourné 
en  spirale,  faisant  deux  tours  sur  lui-même,  et  reposant 
sur  un  noyau  osseux,  qui  est  comme  l'axe  de  la  cavité  tout 
entière.  Le  limaçon  de  l'oreille  droite  est  contourné  comme 
une  coquille  ordinaire  ;  celui  de  l'oreille  gauche  l'est  en  sens 
opposé;  ce  qui  peut  servir  à  les  faire  distinguer.  La  base 
du  noyau  est  excavée,  et  correspond  au  fond  du  conduit 
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auditif  interne;  elle  est  percée  de  petits  trous  par  lesquels 
arrivent  à  l'organe  les  filets  du  nerf  acoustique.  Son  sommet 
se  termine  au  milieu  du  canal  spiroïde,  par  une  petite  ca- 
vité qu'on  appelle  Ventonnoir.  Le  canal  qui  tourne  autour 
de  ce  noyau  est  partagé  par  une  cloison  moitié    osseuse  et 
moitié  membraneuse,  en  deux  parties  qu'on  appelle  rampes: 
l'une,  dite  supérieure ,  vestibulaire ^  s'ouvrant  dans  le  ves- 
tibule, à  la  partie  antérieure  et  inférieure,  est  plus  étroite 
et  plus  longue;  l'auti-e ,  di^^e\ée  inférieure,   tympanique  y 
est  plus  large ,  plus  courte ,  et  commence  à  une  ouverture 
fermée  d'une  nriembrane  ,    appelée  Jenétre  ronde  »   et  qui, 
établit  une  autre  communication  de  Toreille  interne  avec 
l'oreille   moyenne.    Ces  deux  rampes  vont  toujours  en  se 
rétrécissant,  à  mesure  qu'elles  approcbent  du  sommet  du 
limaçon  ,  où    elles   communiquent   entre  elles.  La,  partie 
osseuse  de  la  cloison  est  fixée  au  noyau  osseux,  et  est  com- 
posée de  deux  lamelles,  entre  lesquelles  existent  beaucoup 
de  petits  canaux  pour  les  nerfs.  La  partie  membraneuse  est 
fixée  au  côté  opposé,  et  existe  seule  au  sommet;  elle  est  très 
mince,  sècbe ,  cassante,  analogue  à  la  membrane  du  tym- 
pan dont  nous  parlerons  ci-après.  Enfin,  à  la  rampe  infé- 
rieure ou  tympanique,  près  la  fenêtre  ronde,  commence  un 
canal  osseux,  qui,  s'élargissant  de  plus  en  plus,  va  s'ouvrir 
à  la  face  postérieure  du  rocher,  et  est  appelé  V aqueduc  du 
limaçon.  Ce  limaçon,  non-seulement  n'existe  pas  dans  tous 
les  animaux  qui  ont  une  oreille j   mais  encore,   quand  il 
existe,  il  n'a  pas  toujours  le  même  degré  de  complication  ; 
par  exemple  ,  dans  les  poissons  ,  il  est  réduit  à  deux  ou  trois 
petites  pierres  contenues  dans  le  vestibule  ;  et   dans   les 
oiseaux  ,  il    n'est   qu'un  simple    cône   qui    n'offre  aucune 
spirale. 

Ces  trois  parties,  vestibule,  canaux  demi-circulaires  et 
limaçon,  ne  sont  pas  la  partie  essentielle  de  l'organe;  elles 
ne  sont  que  la  cavité  osseuse  dans  laquelle  siège  celle-ci,  qui 
est  une  membrane  à  laquelle  aboutissent  les  derniers  filets 
du  nerf  acoustique.  En  beaucoup  d'animaux  ,  en  effet , 
cette  membrane  existe  seule ,  et  n'a  pas  de  parois  osseuses  : 
dans  les  poissons ,  par  exemple ,   toutes  les  parties  que  nous 


36o  FONCTION    DE    LA    SEJNSIblLlTÉ. 

venons  de  décrire  sont  purement  membraneuses.  Le  roclier, 
en  considérant  la  généralité  des  animaux  vertébrés^  n'est  pas 
un  os  du  crâne  ,  mais  seulement  l'encroûtement  de  la  partie 
fibreuse  externe  de  la  membrane  de  l'oreille  interne.  Une 
membrane  très  fine,  très  délicate,  tapisse  donc  toutes  les  ca- 
vités du  labyrinthe ,  et  le  vestibule^  et  le  limaçon ,  et  les  ca- 
naux demi  circulaires  :  dans  ces  derniers,  elle  forme  comme  un 
tuyau  membraneux  renfermé  dans  le  tubs  osseux,  mais  d'un 
diamètre  plus  petit,  et  qui  est  attaché  à  l'os  par  un  tissu  cel- 
lulaire très  fin,  et  comme  muqueux;  elle  forme  même  en 
avant  d'eux  ,  et  dans  le  vestibule ,  deux  sacs  flottants  dans  la 
cavité  du  labyrinthe.  La  nature  de  cette  membrane  est  igno- 
rée :  elle  n'est,  ni  un  périoste,  ni  une  membrane  vibralile 
du  genre  de  celle  du  tympan  :  elle  exhale  un  fluide  très 
limpide,  qui  remplit  toutes  les  cavités,  et  qu'on  appelle  la 
Ijmphe  de  Cotugno.  C'est  à  elle  que  se  termine  le  système 
nerveux  spécial  de  l'ouïe  ,  le  nerf  acoustique. 

Ce  nerf  naît  dans  la  moelle  aloiigée  ,  près  la  paroi  anté- 
rieure du  quatrième  ventricule  ,  dans  des  filets  de  substance 
grise,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le  ruhan  gris.  C'est  ce 
lieu  dont  M.  de  Blainville  fait  son  quatrième  ganglion  en- 
céphalique. De  ce  point,  il  se  dirige  obliquement  en  dehors, 
en  avant,  et  en  haut,  et  s'engage  dans  un  canal  situé  à  la 
face  postérieure  du  rocher,  et  appelé  conduit  auditif  interne. 
Ce  canal,  qui,  chez  les  animaux,  n'est  souvent  qu'un  trou  , 
répond  dans  son  fond  à  la  face  interne  du  vestibule,  et  à 
la  base  de  l'axe  du  limaçon.  Là  ,  il  ofïre  d'abord  un  premier 
trou,  par  lequel  un  nerf;»  autre  que  l'acoustique,  \q  facial, 
passe  pour  s'engager  dans  ce  qu'on  appelle  Vaquednc  de 
Fallope,  distribuer  des  filets  à  diverses  parties  de  l'oreille 
moyenne,  et  sortir  ensuite  par  le  trou  styîo-mastoïdien  ,  et 
se  perdre  dans  les  muscles  de  la  face.  11  en  offre  ensuite 
beaucoup  d'autres  ,  par  lesquels  les  filets  du  nerf  acoustique 
aiTivent  dans  le  labyrinthe.  Ceux-ci  s'y  partagent  en  deux 
foites  de  ranieaux  :  les  uns,  très  nombreux,  mais  solides,  et 
assez  semblables  à  ceux  de  j'olfactif ,  se  distribuent  au  lima- 
çon; les  autres ,  beaucoup  plus  mous,  comme  diflluents,  se 
distribuent  au  vestibule  et  aux  canaux  demi  circulaires;  ils 
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se  terminent  tous  par  des  ramifications  très  déliées  dans  le 
tissu  et  à  la  surface  de  la  membrane. 

20  Oreille  moyenne,  ou  cavité  du  tympan.  Cette  partie 
consiste  chez  l'homme  dans  une  cavité  creusée  dans  l'inté- 
rieur du  rocher,  plus  en  dehors  que  le  labyrinthe  ;  d'une  fi- 
gure hémisphéroïdale  ;  communiquant  au-dehors  par  un 
canal  qui  est  toujours  ouvert;  étant  par  suite  toujours  rem- 
plie d'air;  traversée  de  part  en  part  par  une  chaîne  de  petits 
osselets;  enfin,  placée^  entre  l'oreille  interne  qui  est  plus 
en  dedans  qu'elle,  et  l'oreille  externe  qui  est  plus  en  de- 
horSj  et  communiquant  avec  l'une  et  avec  l'autre. 

C'est  à  sa  paroi  interne  que  sont  ses  communications  avec 
l'oreille  interne.  Cette  paroi  offre  :  lO  en  haut,  une  ouverture 
appelée/é/zetre  op'a/e  ou  ^'e5^^'Z>w/«^re,  dirigée  horizontalement, 
et  qui  fait  communiquer  la  cavité  du  tympan  avec  le  vesti- 
bule. Cette  ouverture  est  fermée  par  une  membrane  qui  est 
composée  de  trois  feuillets  ;  un  interne  ,  qui  appartient  à  la 
membrane  labyrinthique;  nn  externe,   qui   dépend   de  la 
membrane  que  nous  verrons  tapisser  la  cavité  du  tympan; 
et  un  moyen,  qui  est  le  seul  qui  lui  soit  propre.  Entre  ces 
deux  derniers  ,  se  trouve  cernée  une   des   extrémités  de  la 
chaîne  d'osselets  que  nous  avons  dit  traverser  de  part  en  part 
la  cavité  du  tympan  ,  celui  des  os  qui  termine  cette  chaîne, 
et  qu'on  appelle  Yélrier.  2"  En  bas  et  en  arrière,  une  autre 
ouverture,    appelée  fenêtre  ronde  ou  cochléaire ,   qui  fait 
communiquer  la  cavité  du  tympan  avec  la  rampe  interne 
du  limaçon.  Cette  ouverture  est  fermée  aussi  par  une  mem- 
brane,   composée     également    de  trois   feuillets,    qui   sont 
comme  ceux  de  la  fenêtre  ovale.  Les  seules  différences  sont , 
que  cette  membrane  n'est  pas  parallèle  ,  mais  oblique  à  celle 
du  tympan ,  et  ne  reçoit  pas  comme  la  précédente  l'attache 
de  la  chaîne  des  osselets.  Entre  ces  deux  ouvertures  de  com- 
munication avec  l'oreille  interne,    la    paroi  interne  de  la 
cavité  du  tympan   fait  une  saillie  qui  résulte  du  vestibule 
et  du  limaçon,  qui   sont  par  derrière,  et  qu'on  appelle  le 
promontoire.  Au-dessus  et  en  arrière  de  la  fenêtre  ovale,  se 
trouve  aussi  une  saillie  osseuse  qui  dépend  d'un  canal  os  -» 
seux,  appelé  aqueduc  de  Failope ,  qui  existe  par  derrière. 
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C'est  au  contraire   du  côlé  externe  que  se  trouve  la  com- 
munication de  Toreille  moyenne  avec  l'oreille  externe.  Là 
est  une  ouverture  qui  correspond  au  fond    du  conduit  au- 
ditif externe,  et  qui  est  fermée  par  une  membrane  appelée 
la  membrane  du  tympan.  Cette  membrane,  située  oblique- 
ment de  haut  en  bas,  et  de  dehors  en  dedans,  est  un  peu 
plus  étendue  que  le  trou  qu'elle  bouche,  ce  qui  lui  permet 
de  s'enfoncer  de  l'un  ou  Fautre  côté;  elle  est  plus  généra- 
lement enfoncée  dans  la  cavité  du  tympan.  Long-temps  on 
a  cru  qu'elle  était  percée  d'un  trou  dans  son  centre;  mais 
cela  n'est  pas.  Elle  est  formée  de  trois  feuillets  ;  un  exté- 
rieur, qui  n'est  que  la  couche  muqueuse  dermoïde  du  con- 
duit auditif  externe  ;  un  intérieur,  qui  appartient  à  la  mem- 
brane de  la  cavité  du  tympan;  et  un  moyen,  qui  est  le  seul 
qui  lui  soit  propre.  Celui-ci  se  sépare  assez  facilement  du 
feuillet  externe;  mais  son  adhérence  avec  le  feuillet  interne 
est  beaucoup  plus  forte.  Entre  ceux-ci  se  trouve  comprise 
l'autre  extrémité  de  la  chaîne  des  osselets,  celui  de  ces  os 
qu'on  appelle  le  marteau;  de  sorte  que  cette  chaîne,  par 
une  de  ses  extrémités ,  le  marteau,  est  attachée  à  la  mem- 
brane  du   tympan  ,  et  par  l'autre  ,   l'étrier  ,   à  celle  de  la 
fenêtre  ovale.  Ce  feuillet  propre  est  du  l'este  une  membrane 
sèche,  mince,  transparente,  sans  vaisseaux  sanguins,  tels 
que  sont  ceux  des  membranes  de  la  fenêtre  ovale  et  de  la 
fenêtre  ronde. 

Dans  la  paroi  antérieure  de  la  caisse  du  tympan,  est  le 
panai  par  lequel  cette  cavité  communique  au  dehors  ,  et 
reçoit  Tair  qui  la  remplit.  Ce  canal,  appelé  trompe  d Eus- 
tac  ki ,  ou  co7iduit  guttural  du  tympan,  est  long  de  deux 
pouces,  et  s'étend  dans  une  direction  oblique  en  avant  et 
en  dedans  ,  depuis  la  partie  antérieure  de  la  cavité  du 
tympan,  jusqu'à  la  partie  latérale  et  supérieure  du  pharynx, 
derrière  l'ouverture  postérieure  des  fosses  nasales.  Il  va,  en 
s'évasant ,  du  côté  du  pharynx  ,  où  son  orifice  ,  de  forme 
ovalaire ,  ressemble  à  une  fente.  11  est  en  partie  osseux,  et 
en  partie  fibro-cartilagineux  et  membraneux.  La  portion 
osseuse  en  fait  le  tiers  postérieur  ,  et  est  creusée  dans  le 
temporal;  le  sphénoïde  la  complète  un  peu  en  avant  et  en 
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dehors.  La  partie  fibro-carlilagineuse  en  fait  la  paroi  in- 
terne, et  cest  à  elle  surtout  que  la  trompe  doit  de  n'être 
pas  abaissée  dans  les  mouvements  de  la  déglutition;  elle  s'at- 
tache à  la  lame  externe  de  l'apophyse  ptérygoïde  ,  et  au  carti- 
lage qui  bouche  le  trou  déchiré  postérieur.  Enfin,  la  portion 
membraneuse  forme  presque â  elle  seule  le  côté  externe,  et 
en  même  temps  tapisse  tout  le  canal  :  elle  paraît  être  un 
prolongement  de  la  membrane  muqueuse  nasale  ,  et  res- 
semble d'autant  plus  à  un  périoste ,  qu'on  l'examine  plus 
près  de  la  cavité  du  tympan.  Dans  ces  derniers  temps,  on 
est  parvenu  à  faire  des  injections  par  cette  trompe  dans  la 
cavité  du  tympan.  Les  muscles  qui  composent  et  meuvent 
le  voile  du  palais,  savoir,  les  péristaphylins  interne  et  ex- 
terne y  en  agissant  sur  le  voile  du  palais  ,  modifient  un  peu 
l'ouverture  de  la  trompe  d'Eustachi  ;  le  premier  la  rétrécit, 
et  le  second  la  dilate. 

Enfin  la  cavité  du  tympan  offre,  en  arrière  et  en  haut^ 
un  canal  court  et  raboteux  ,  qui  conduit  dans  des  cellules 
creusées  dans  l'apophyse  mastoïde  ;  cellules  qui  sont  varia- 
bles en  nombre,  en  grandeur,  en  disposition,  qui  com- 
muniquent entre  elles ,  et  qu'on  appelle  cellules  mastoï" 
diennes. 

Telle  est  la  cavité  du  tympan,  qui  ,  généralement  ,  est 
d'autant  plus  ample  dans  les  animaux  ,  qu'ils  ont  l'ouïe 
plus  délicate,  qui  est  très  grande,  par  exemple,  dans  le 
chat,  les  animaux  nocturnes.    Chez  l'homme,   elle  a  trois 
lignes  de  profondeur  et  cinq  à  six  de  largeur.  Elle  est  creusée 
dans  un  os  particulier,  dépendant  de  l'appendice  de  la  mâ- 
choire inférieure  ,  et  appelé  os  du  tympan.  Souvent  même 
l'ouverture  du  tympan  constitue  un  os  spécial ,  appelé  cadra 
du  tympan.  Mais,  chez  l'homme,    tout  cela  est  fondu  en 
un  seul  et  même  os,  le  temporal.  Cette  cavité  est  tapissée, 
par  une  membrane  ,  un  peu  fibreuse  extérieurement,  mais 
muqueuse  intérieurement,  et  qui  paraît  être  un  prolonge-f. 
ment  de  la  muqueuse  nasale.  Nous  avons  indiqué  les  feuil-. 
lets  que  cette  membrane  fournit  aux  membranes  propres  de 
la  fenêtre  ovale ,  de  la  fenêtre  ronde  et  de  l'ouverlure  du 
tympan.  Elle  pénètre  aussi  dans  les  cellules  mastoïdiennes^ 
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et  se  replie  sur  les  osselets.  Elle  exhale  une  sérosité^  dont 
le  superflu  s^écoule  dans  le  pharynx  par  la  trompe  d'Eus- 
lachi. 

Mais  la  cavité  du  tympan,  avons-nous  dit,  est  traversée 
par  une  chaîne  de  petits  os  ,  articulés  entre  eux  de  manière 
à  former  un  levier  angulaire ,  et  dont  une  extrémité  est  atta- 
chée à  la  membrane  du  tympan ,  et  l'autre  à  celle  de  la  fe- 
nêtre ovale.  Ces  petits  os,  au  nombre  de  quatre ,  le  marteau, 
V enclume,  V orhiculaire  et  Vétr^ier,  sont  articulés  les  uns  aux 
autres  de  dehors  en  dedans  dans  cet  ordre ,  et  de  manière  à 
pouvoir  un  peu  se  mouvoir  les  uns  sur  les  autres.  La  mem- 
brane muqueuse  de  la  cavité  du  tympan  qui  se  replie  sur 
eax,  est  ce  qui  fait  leur  principal  lien.  Un  petit  appareil 
musculaire  sert  à  les  mouvoir,  et  se  compose  de  trois  mus- 
cles :   lo  le  muscle  interne  du  marteau,  qui,  implanté  au 
cai'tilage  de  la  trompe  d'Eustachi,  et  à  la  face  inférieure 
du  rocher ,  pénètre  dans  la  caisse  par  un  canal  situé  à  la 
parroi  antérieure  de  cette  cavité ,  au-dessus  de  la  trompe 
d'Eustachi ,  se  contourne  là  sur  une  petite  poulie  appelée 
hec  de  cuiller  ou  éminence  irochléiforme ,  et  se  fixe  enfin 
à  une  apophyse  qui  unit  le  col  et  le  manche  du  marteau  : 
il  tire  cet  os  en  dedans  et  en  avant ,  et  ,    à  cause  de  cela 
Alhïnus  l'avait  appelé  le  tensor  tjmpani  :  2^  \e  muscle  anté- 
rieur du  marteau ,   qui  ,  de  l'apophyse  épineuse  du  sphé- 
noïde ,  et  de  la  partie  externe  de  la  trompe  d'Eustachi ,  se 
dirige  en  arrière  et  en  dehors,  vers  la  fente  glénoïdale,  s'y 
engage  ,  et  va  s'attacher,  vers  le  col  du  marteau,  à  une  apo- 
physe de  cet  os  ,  dite  de  Raw ;  il  tire  ce  petit  os  en  avant  et 
en  dehors,  et  conséquemment relâche  la  membraue  du  tym- 
pan; 30  enfin,  le  muscle  àaVétrier^  qui  est  logé  dans  la  cavité 
d'une  éminence  osseuse  située  à  la  paroi  postérieure  de  la 
cavité  du  tympan  ,  au-dessous  de  l'ouverture  des  cellules 
mastoïdiennes  ,  appelée  la  jjyramide,  et  qui  ,  de  là,  se  porte 
en  avant  à  la  partie  postérieure  du  col  de  l'étrier;   il  fait 
basculer  ce  petit  os ,  et  conséquemment  tend  la  membrane 
de  l'ouverture  vestibulaire.  Quelques  anatomistes  indiquent 
un  quatrième  muscle,  le  muscle  externe  du  marteau,  qui, 
de  la  partie  interne ,  supérieure  et  postérieure  du  conduit 
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auditif,  va  s'attacher  au  col  du  marteau,  tire  cet  os  en 
dehors,  et  par  suite  relâche  la  membrane  du  tympan;  mais 
le  plus  souvent  ce  quatrième  muscle  n'est  pas  distinct. 
Comme  on  le  conçoit,  ce  n'est  pas  le  nerf  acoustique  qui 
anime  ces  muscles,  c'est  le  nevî facial,  pendant  son  trajet 
souterrin  dans  Faqueduc  de  Fallope  ;  ce  nerf  envoie  un 
filet  au  muscle  interne  du  marteau ,  un  autre  au  muscle  de 
l'étrier,  et  surtout  fournit  ce  rameau  particulier  appelé 
corde  du  tympan ,  qui ,  entrant  dans  la  caisse  par  uu  trou 
situé  à  sa  face  postérieure  ,  au-dessus  de  la  pyramide  ,  la 
traverse  de  part  en  part  ,  sort  en  avant  par  la  fêlure  de 
Glaser,  et  va  s'anastomoser  en  dehors  de  l'oreille  avec  le 
nerf  lingual. 

L'oreille  moyenne,  n'existe  pas  dans  tous  les  animaux 
qui  ont  une  oreille;  elle  ne  commence  à  se  montrer  que 
dans  les  reptiles ,  et  n'offre  pas  toujours  le  même  degré  de 
complication.  Souvent,  en  effet,  il  n'y  a  qu'une  caisse  de 
tympan  sans  les  osselets  ;  souvent  il  n'y  a  qu'un  seul  de  ces 
petits  os. 

30  Oreille  externe.  C'est  la  partie  la  plus  extérieure  de 
l'organe.  Consid'érée  généralement  comme  un  cornet  acous- 
tique, destiné  à  recueillir  les  rayons  sonores ;,  et  à  les  diriger 
dans  les  parties  plus  profondes;  elle  se  compose  au.  conduit 
auditif  externe  et  du  pavillon. 

Le  conduit  auditif  externe  est  un  canal  cylindroïde  , 
placé  entre  l'articulation  temporo-maxillaire  et  l'apophyse 
mastoïde,  long  de  dix  à  douzes  lignes ,  étendu  de  la  conque 
externe  à  la  membrane  du  tympan.  Dirigé  en  dedans,  en 
arrière  et  en  bas ,  il  est  plus  long  à  sa  paroi  inférieure  qu'à 
sa  paroi  supérieure ,  à  cause  de  l'obliquité  de  la  membrane 
du  tympan,  qui  en  fait  le  fond,  et  plus  étroit  dans  son 
milieu  qu'à  ses  extrémités.  Profondément,  et  dans  une  lon- 
gueur de  six  lignes,  il  est  tout  osseux^  et  creusé  dans  l'os 
temporal  ;  mais  plus  en  dehors,  il  est  formé  par  un  fibro- 
cartilage  ,  prolongement  de  celui  de  la  conque.  Ce  fibro- 
cartilage  a  la  figure  d'un  tube  qui  achève  le  canal  osseux  ; 
cependant ,  en  haut  et  en  arrière ,  il  offre  quelques  fentes 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  àUncisures  de  Santorini.  Un 
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])rolongemeiit  de  la  peau  revêt  intérieurement  cette  char- 
pente mi-osseuse  et  mi-carlilagineuse.  Ce  prolongement  est 
d'autant  plus  ténu,  qu'on  l'examine  plus  profondément; 
recouvert  d'un  léger  duvet ,  il  offre  quelquefois  quelques 
poils  tout  près  de  l'orifice  externe,  et  contient  dans  son 
épaisseur  des  follicules  qui  fournissent  une  humeur  oléo- 
muqueuse  ,  appelée  cérumen,  qui  lubréfie  le  canal.  On  dit 
qu'il  y  a  un  petit  appareil  de  muscles  ,  destiné  à  faire  varier 
le  calibre  de  ce  conduit;  du  moins  on  a  signalé  ,  sous  le  nom 
de  muscle  de  la  grande  incisure ,  quelques  fibres  musculaires 
aux  environs  des  incisures  de  Santorini. 

Le  pavillon,  ou  conque ^  est  cette  partie  la  plus  extérieure 
de  l'oreille,  mince,  large,  élastique,  de  forme  à  peu  près 
ovale,  située  sur  les  côtés  de  la  tête,  et  qui  figure  assez  mal 
une  conque  ,  un  cornet  acoustique  ,  parce  qu'elle  n'est 
qu'un  vestige  de  ce  qu'elle  est  en  certains  animaux.  Elle 
n'est  en  effet  nullement  dirigée  en  avant,  du  moins  dans 
notre  état  social  perfectionné.  Elle  présente  en  debors  diffé- 
rentes saillies  et  enfoncements  ,  auxquels  les  anatomistes  ont 
donné  les  noms  à^hélix,  dCanthélix,  de  tragus  ,  à'antitragus  , 
de  rainure  de  lliélioc ,  àe  fosse  naviculaire,  et  de  conque. 
L'hélix  marque  le  contour  du  pavillon  ;  le  tragus  est  ce  petit 
mamelon  qui  est  placé  au-devant  du  conduit  auriculaire  ; 
la  conque  est  l'enfoncement  borné  par  les  éminences  an  thé - 
lix ,  tragus  et  antitragus.  Du  reste ,  tout  cela  est  spécifique 
à  l'oreille  externe  de  l'homme,  qui,  seule  aussi,  se  termine 
en  bas  par  cette  partie  graisseuse  à  laquelle  on  suspend  des 
bijoux,  et  qu'on  appelle  le  lobule.  A  mesure  qu'on  descend 
dans  la  série  des  animaux  ,  ce  lobule  disparaît,  la  moitié 
inférieure  du  pavillon  se  supprime,  et  la  supérieure  se  dé- 
roule ,  et  s'alonge  en  cornet.  Ajoutons  que  cette  conque  qui , 
chez  l'homme  ,  est  située  entre  la  ligne  des  yeux  et  celle 
du  nez,  va  en  s'élevaut  de  plus  en  plus  dans  la  série  des 
animaux. 

Ce  qui  forme  le  corps  de  ce  pavillon  est  un  fibro-carti- 
lage,  qui  cependant  ne  se  prolonge  pas  jusqu'au  lobule,  mais 
qui  pénètre  dans  le  conduit  auditif  externe  ,  et  concourt  à 
le  former.  C'est  à  ce  fibro-carlilage  que  le  pavillon  doit  sa 
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forme,  son  élasticité,  sa  solidité.  Il  est  recouvert  par  une 
couclie  de  peau  très  fine,  et  qu'assouplit  un  fluide  sébacé. 
Le  tissu  cellulaire  qui  l'unit  à  la  peau    n'est    jamais  péné- 
tré de  graisse,  afin  que  le  pavillon  ne  cesse  pas  d'être  élas- 
tique.  L'attache  de  ce  pavillon  à  la  tête  et  au  reste  de  l'o- 
reille,  se  fait ,  lo  par  dajportion  tubuleuse  du  fibro-carti- 
lage  qui  pénètre  dans  le  conduit  auditif  externe;   2^  par 
trois  ligaments ,    qui   sont   formés  par  un   tissu  lamineux 
dense,  et  qui  sont  appelés,  d'après  leur  situation  et  leurs 
attaches;  l'un,  le  zigomafo-auriculaire  ^  ou  auriculaire  anté- 
rieur ;  le  second,  le  teniporo-auriciilaire ,  ou  auriculaire  su- 
périeur; et  le  troisième ,  le  niastoïdo-auriculaire  ,  ou  auri- 
culaù^e  postérieur  :  ils  se  terminent  tous  à  la  convexité  de 
la  conque. 

Un  appareil  musculaire,  qui,  à  la  vérité,  n'est  ici  que 
comme  vestige ,  est  annexé  à  ce  pavillon ,  pour  le  mouvoir 
ou  le  tendre.  Il  est  composé  de  muscles  extrinsèques  et  de 
muscles  intrinsèques.  Les  premiers,  qui  meuvent  le  pavillon 
en  totalité ,  et  servent  à  le  fixer ,  sont  au  nombre  de  trois. 
Disposés  comme  les  ligaments  que  nous  venons  de  dénommer, 
ils  sont  appelés  comme  eux;  savoir  :  le  zigomato-auricu- 
laire ,  le  te nip oro-auriculaire ,  et  le  mastoïdo'auriculaire. 
Les  muscles  intrinsèques  font  exécuter  des  mouvements 
jiartiels  à  quelques  parties  du  pavillon ,  et  sont  au  nombre 
de  cinq  :  le  grand  muscle  de  l'hélix  ,  le  petit  muscle  de 
i hélix,  le  muscle  du  tragus ,  celui  de  Uantitragus ,  et  le 
muscle  trans^erse. 

Cette  oreille  externe  ,  la  partie  la  jnoins  importante  de 
l'organe,  ne  commence  à  exister  que  dans  les  mammifères, 
mais  souvent  elle  est  plus  compliquée  chez  eux  que  chez 
l'homme. 

3<'  Mécanisme  de  l'Ouïe. 

§  1  et  2.  Traçons  d'abord  la  marche  des. rayons  sonores, 
à  travers  les  oreilles  externe,  moyenne  et  interne,  jusqu'à 
leur  application  au  nerf  acoustique  ;  et  indiquons  le  rôle 
spécial  de  chacune  des  parties  de  Torgane  de  l'ouïe. 
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Oreille  externe.  Le  conduit  auditif  externe  étant  toujours 
ouvert,  l'arrivée  des  ondes  sonores  jusqu'au  fond  de  l'oreille 
externe  ,  et  sur  la  membrane   du  tympan   qui  est  le  com- 
mencement de  l'oreille  moyenne ,  est  déjà  un  effet  forcé  de 
la  situation  et  de  la  disposition  des  parties.  Quant  aux  offices 
snéciaux  de  chacune  des  parties  de  l'oreille  externe,  on  a  dit 
que  le  pavillon  remplissait  l'office  d'un  cornet  acoustique , 
recueillant  les  sons ,  et  les  réfléchissant  sur  la  membrane 
du  tympan.   On  a  signalé  comme  conditions  de  structure 
favorables  à  cet  office,  sa  forme  concave  en  dehors ,  sa  nature 
fibro-cartilagineuse,  qui  le  fait  jouir  d'une  grande  élasticité; 
sa  largeur  qui  est  opposée  à  l'étroitesse  du  conduit  auditif. 
Boërhaas^e  a  même  avancé  que  les  courbures  qu'il  présente 
en  dehors  étaient  géométriquement  disposées  de  manière  à 
réfléchir  toutes  les  ondes  sonores  dans  le  conduit  auditif. 
Mais  M.  Itard ,  qui  est  digne  de  faire  autorité  en  pareille 
miatièrCj  conteste  tout  ce  point  de  doctrine;  il  n'a  jamais  vu, 
quoi  qu'on  en  ait  dit ,  la  perte  de  l'auricule  entraîner  l'af- 
faiblissement de  l'ouïe;  selon  lui,  le  pavillon  ne  pourrait 
remplir  l'office  qu'on  lui  attribue  ,  qu'autant  qu'il  aurait  la 
forme  d'un  cornet,  ce  qui  n'est  pas;  beaucoup  d'animaux, 
qui  ont  l'ouïe  très  fine  ,  n'ont  pas  de  pavillon,  la  taupe ,  les 
oiseaux  ,  par  exemple  ;  enfin ,  chez  ceux  qui  en  ont  un  figuré 
en  cornet ,  et  très  mobile  ,   peut-être  est-il  plus  nuisible 
qu'utile  ,  et  sert-il  plus   pour  les  expressions  de  Fanimal 
que  pour  l'audition  ?  Sans  adopter  en  entier  l'opinion  de 
M.  Itard,  il  est  sûr  que  le  pavillon  est  peu  utile  à  l'audition 
sous  ce  premier  rapport.  M.  Savart  lui  a  assigné  un  autre 
usage.  Ce  physicien  ,  dont  nous  avons  cité  les  expériences 
sur  la  transmission  du  son  par  l'air,  pense  que  le  pavillon 
de  l'oreille  chez  l'homme  sert  moins  à  concentrer  les  ondes 
sonores  vers  un  même  point,  qu'à  entrer  en  vibrations  sous 
leur  influence,  et  par  conséquent  à  les  propager  par  les  parois 
du  conduit  auditif  à  la  membrane  du  tympan.  Partant  de 
celte  loi  générale  de  physique,  qu'un  sou  fait  partager  à  tout 
corps  placé  dans  la  sphère  aérienne  qu'il  ébranle  ,  la  vibra- 
tion qui  le  constitue  ,  il  trouve  dans  la  forme  du  pavillon, 
dans  sa  structure  fibro-cartiîagineuse  et  élastique  ,   toutes 
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les  conditions  propres  à  ce  que  ce  pavillon  partage  aisément 
les  vibrations  sonores.  Il  ne  conteste  pas  que  ses  muscles 
ne  servent  un  peu  les  extrinsèques  à  le  diriger  du  côté 
d^où  viennent  les  sons  ,  et  les  intrinsèques  à  écarter 
le  tragus  et  l'antitragus,  et  à  rendre  le  conduit  auditif 
externe  plus  accessible;  mais  il  croit  que  ces  muscles  con- 
couTcnt  surtout  à  tendre  le  pavillon  ,  et  à  lui  donner  par  là 
plus  d'élasticité  et  d'aptitude  à  répéter  un  mouvement  vi- 
bratil.  Il  pense  que  les  contours  de  l'hélix  et  del'antbélixont 
pour  objet  de  donner  aux  parties  qui  forment  la  surface  du 
pavillon  des  inclinaisons  diverses  ,  afin  qu'il  y  ait  toujours 
quelques-unes  de  ces  parties  qui  soient  normales  à  la  direc- 
tion dans  laquelle  arrivent  les  sons.  Il  a  en  effet  expérimenté 
avec  son  j^etit  appareil  de  membranes^  que  les  vibrations 
qu'excite  à  distance  dans  un  corj)s  un  son  quelconque,  s'é- 
tablissent d'autant  plus  facilement  dans  ce  corps ,  que  sa  sur- 
face est  plus  parallèle  à  celle  du  corps  sonore ,  ou  plus  per- 
pendiculaire à  la  direction  dans  laquelle  lui  arrivent  les 
oscillations.  En  un  mot,  M.  Sa^art  considère  toute  l'oreille 
externe  comme  un  appareil  destiné  à  répéter  les  vibrations 
sonores ,  et  qui  par  conséquent  transmet  les  sons  à  la  mem- 
brane du  tympan  ,  autant  par  les  oscillations  de  ses  propres 
parois j,  que  par  celles  de  l'air  qui  la  traverse. 

On  a  encore  relevé  dans  le  conduit  auditif  externe,  comme 
conditions  de  structure  beureuses,  sa  nature  moitié  osseuse 
et  moitié  fibro-cartilagineuse^  qui  le  rend  très  élastique^  et 
sa  courbure  qu'on  a  dit  propre  à  ajouter  à  l'intensité  des 
sons.  Peut-être  cependant  celle-ci  ne  sert-elle  qu'à  garantir 
la  membrane  du  tympan  de  l'action  trop  directe  de  l'air  et 
des  agents  extérieurs.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  moins,  c'est  que 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  conduit  auditif,  ce  con- 
duit est  tortueux.  On  a  dit  aussi  que  les  poils  qui  sont  à 
l'entrée  de  ce  conduit  tamisent  l'air ,  et  empêcîient  les 
atomes  suspendus  dams  ce  gaz  d  y  pénétrer;  que  le  cérumen 
par  son  amertume  ,  éloigne  les  insectes  dont  la  présence 
troublerait  l'audition,  et  en  même  temps  entretient  îe  bon 
état  du  conduit;  qu'enfin  le  muscle  des  incisures  de  San- 
torini  sert  à  rapproclier  les  bords  de  ces  incisures.  Dans  tout 
Tome  I.  24 
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cela  ,  éclate  le  désir  d'assigner  une  fonction  aux  parties  les 
plus  accessoires  de  l'organe. 

Oreille  moyenne.  Le  son  parvenu  à  la  membrane  dn 
tympan^  soit  par  l'air  qui  a  traversé  l'oreille  extérieure, 
soit  par  les  vibrations  de  cette  oreille  elle-même,  la  mem- 
brane du  tympan,  à  raison  de  sa  nature  sèche  et  vibratile, 
partage  promptement  les  vibrations  sonores.  Pourquoi  , 
en  effet,  n'en  serait-il  pas  de  cette  membrane  comme  de 
celles  qu'a  employées  M.  Savarb  dans  ses  expériences  ?  ce 
physicien  a  expérimenté  avec  cette  membrane  convenable- 
ment préparée  ,  et  il  a  vu  les  sons  lui  imprimer  égale- 
ment, des  vibrations.  Les  oscillations  sonores  sont  donc  ré- 
pétées par  la  membrane  du  tympan;  et  de  cette  membrane, 
elles  sont  promptement  propagées,  à  travers  l'oreille  moyenne, 
aux  membranes  des  fenêtres  ovale  et  ronde  qui  commencent 
l'oreille  interne.  D'abord ,  comme  il  y  a  un  rapport  exact 
pour  la  direction  ,  entre  les  vibrations  secondaires  qu'im- 
prime aux  corps  qu'il  ébranle  Tair  conducteur  d'un  son ,  et 
les  vibrations  primitives  de  ce  son,  on  conçoit  que  la  di- 
rection du  son  doit  être  fidèlement  continuée.  Ensuite,  les 
agents  de  la  transmission  sont  faciles  à  indiquer,  savoir: 
jo  l'air  qui ,  pénétrant  sans  cesse  par  la  trompe  d'Eustaclii , 
remplit  la  cavité  dutympan  ;  air  qui  doit  d'autant  mieux 
remplir  cet  office  ,  qu'il  est  renfermé  dans  une  cavité  à  pa- 
rois très  denses,  partant  très  élastiques,  et  qui  réfléchissent 
sur  lui  jusqu'aux  moindres  vibrations;  20  la  chaîne  des 
osselets  ,  qui  s'étend ,  comme  on  sait ,  de  la  membrane  du 
tympan  à  la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  ;  3»  les  parois 
même  de  la  caisse  du  tympan  qui ,  toutes  osseuses ,  et  com- 
posées surtout  d'une  substance  très  dure  et  partant  très 
élastique ,  semblent  très  propres  à  transmettre  au  labyrinthe 
les  oscillations. 

Quant  à  l'office  de  l'oreille  moyenne;  sans  doute,  en  ré- 
fléchissant sur  la  disposition  de  la  caisse  du  tympan,  ter- 
minée des  deux  côtés  par  une  membrane  très  élastique,  et 
percée  d'une  ouverture  analogue  à  celle  qui  se  trouve  au 
centre  de  la  partie  cylindrique  d'un  tambour  ,  on  ne  peut 
guère  méconnaître  en    elle  un  véritable   instrument    d'à- 
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CGUstique ,  destiné  à  recevoir,  renforcer  et  propager  les 
ondes  sonores.  Mais  il  faut  aller  au-delà  de  cette  généralité  , 
et  spécifier,  autant  que  possible  ,  le  rôle  de  chacune  des  par- 
ties qui  la  composent. 

La  memhrane  du  tympan  reçoit  et  répète  les  vibrations 
sonores;  mais  en  outre  on  lui  a  supposé  d'autres  fonctions. 
En  premier  lieu,  Dumas  a  dit  qu'elle  était  elliptique,  compo- 
sée de  cordes  diverses  qui  correspondaient  cbacune  à  autant 
de  tons  particuliers;  mais  ce  n'est  là  qu'une  vue  de  l'esprit 
qui  ne  repose  sur  aucuns  faits.  En  second  lieu ,  comme  il  est 
admis  généralement  que  la  cbaîne  des  osselets,  dont  une 
extrémité  y  est  fixée ,  en  fait  varier  la  tension ,  on  a  dit 
qu'elle  avait,  par  l'action  qui  tour- à -tour  la  tend  ou 
la  relâclie,  la  facilité  de  se  coordonner  aux  qualités  des 
sons  qu'elle  doit  transmettre.  Seulement  les  auteurs  ont 
tous  différé  sur  la  manière  dont  ils  ont  conçu  le  jeu  de  la 
membrane  sous  ce  rapport,  lo  Les  anciens  disaient  que  la 
tension  de  la  membrane  du  tympan  avait  pour  but  de 
mettre  cette  membrane  à  l'unisson  du  son  produit  ;  ils 
croyaient  que  ce  n'était  qu'alors  qu^elle  pouvait  entrer 
en  vibration  et  répéter  le  son.  Mais  cela  est  faux;  on 
sait  aujourd'hui  que  l'unisson  n'est  plus  une  condition 
nécessaire  pour  qu'un  corps  vibre  à  l'occasion  d'un  son 
transmis  par  l'air.  Pour  renverser  cette  hypothèse  ,  ne  suffi- 
sait-il pas  d'ailleurs  de  remarquer  que  nous  pouvons  entendre 
plusieurs  sons  à  la  fois  ^  bien  qu'à  coup  sûr  la  membrane  du 
tympan  ne  paisse  pas  être  en  même  temps  à  l'unisson  de 
tous?  Enfin,  les  variétés  de  tension  que  cette  membrane 
peut  éprouver  ne  suffiraient  pas  pour  représenter  tous  les 
tons  que  peut  apprécier  l'oreille  humaine  ,  et  que  nous 
avons  dit  comprendre  huit  octaves.  Cette  première  opinion 
n'est  donc  pas  admissible.  1^  D'autres  ont  dit  que  la  tension 
de  la  membrane  du  tympan  était  relative  à  l'intensité  des 
sons  ;  qu'elle  avait  pour  but  de  faire  parvenir  à  l'oreille  in- 
terne l'oscillation  sonore,  dans  un  degré  assez  fort  pour  faire 
une  impression,  mais  dans  un  degré  trop  faible  pour  causer  de 
la  douleur,  la  membrane  se  tendant  pour  un  son  trop  faible, 
(îtse  relâchant  pour  un  son  trop  fort.   Telle  était  l'opinion 

24. 
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deBichat,  qui  citait  à  l'appui  ce  fait  de  quelques  personnes, 
qui  ne  peuvent  entendre  des  sons  ordinaires  qu'après  que 
leur  oreille  a  été  frappée  par  des  sons  intenses  :  ceux-ci , 
disait-il,  avaient  excité  la  membrane  du  tympan  à  se  ten- 
dre. M.  Scwart  y  au  contraire,  partant  de  ce  principe  de 
physique  ,  que  toute  membrane  vibre  d'autant  plus  dif- 
ficilement ,  et  exécute  dans  ses  vibrations  des  excursions 
d'autant  plus  petites  qu'elle  est  plus  tendue  ,  conjecture 
que  la  membrane  du  tympan  se  relâcbe  pour  faire  entendre 
les  sons  trop  faibles,  et  se  tend  pour  transmettre  les  sons 
trop  forts.  30  Enfin ,  il  en  est  qui  ont  dit  que  la  tension  de 
la  membrane  du  tympan  était  relative  au  ton  des  sons  :  la 
membrane  se  tendrait  pour  la  production  des  tons  graves , 
et  se  relâclierait  pour  celle  des  tons  aigus;  ou  au  contraire 
se  tendrait  pour  la  perception  des  tons  aigus,  et  se  relâche- 
rait pour  celle  des  tons  graves;  car  tour-à-tour  on  a  dit  Tune 
et  l'autre  chose.  Enfin  ,  M.  Savcirt  conjecture  que  l'éten- 
due de  la  membrane  du  tympan  dans  l'oreille  des  divers 
animaux ,  influe  sur  le  nombre  des  tons  que  ces  animaux 
peuvent  pei-cevoir  ;  il  appuie  cette  opinion  sur  cette  loi 
de  physique,  que  toute  membrane  vibre  d^autant  plus  for- 
tement, que  le  son  qui  la  fait  vibrer  se  rapproche  plus  de 
celui  qu'elle  produirait  elle-même  directement;  et  il  la  pro- 
fesse ,  sans  méconnaître  du  reste  l'influence  que  peuvent 
avoir  sur  l'audition  l'épaisseur  de  la  membrane,  son  degré 
d'élasticité  ,  de  tension  ,  toutes  circonstances  qui  ne  sont  pas 
moins  variables  dans  les  animaux.  Nous  ne  pouvons  pré- 
ciser quel  degré  de  confiance  il  faut  accorder  à  chacune  de 
ces  conjectures  sur  les  usages  de  la  membrane  du  tympan  ; 
mais  ce  qui  nous  paraît  siir,  c'est  que  la  tension  de  cette 
membrane  varie  parles  mouvements  de  la  chaîne  des  osselets. 
En  vain  ,  M.  Itaid  dit  que  l'ayant  examinée  à  l'œil  nu  , 
il  n'y  a  jamais  observé  de  mouvements  sous  l'influence 
de  sons  variés,  ou  très  aigus,  ou  très  graves,  ou  très  forts, 
ou  très  faibles;  en  vain  dit -il  n'avoir  pas  vu  davantage  se 
mouvoir  une  soie  de  porc  qu'il  posait  sur  le  centre  de  cette 
membrane;  la  disposition  des  parties^  l'existence  seule 
des  muscles  des  osselets,  doivent,  selon  nous,  faire  croire  à 
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la  réalité  du  fait.  Seulement  ,  nous   ne  pouvons  spécifier, 
dans  quelles  circonstances  ,  et  pour  quel  but  de  l'audition  , 
se    font   la    tension  et  le    relàcliement.  Toutefois,   l'inté- 
grité   de  la  membrane  du  tympan  n'est  pas  une  condition 
absolue  pour  l'audition;   elle  peut  être  percée,  sans  qu'il 
s'ensuive  perte  du  sens.  On  en  a  plusieurs  observations  ;  une 
entre  autres  de  Riolan ,  relative  à   un  sourd  qui,   s'étant 
accidentellement  percé  cette  membraue  avec  un  cure-oreille, 
avait  recouvré  l'ouïe.  Cela  même  avait  inspiré  à  Chéselden 
le  plan  d'une  opération  analogue  et  qu'il  devait  essayer  sur 
un  criminel  qui  était  sourd  ,  et  qu'on  exemptait  de  sa  peine  à 
ce  prix.  Depuis  ,  M.  Itard  et  d'autres  ont  pratiqué  plusieurs 
fois  cette  opération  avec  succès.  Cependant  sa  lésion  le  plus 
souvent  entraîne  des  accidents  ;  quand  elle  s'est  épaissie, 
l'ouïe  devient  très  dure;  sa  décliirure  près  l'attacbe  du  mar- 
teau, prive  de  la  faculté  d'entendre  la  voix  basse;  et  sa  lésion, 
si  elle  est  plus  grande  ,  amène  à  la  longue  la  détérioration  de 
l'oreille  moyenne,  et  par  suite  la  surdité. 

La  caisse  du  tympan,  par  l'air  qui  la  remplit,  sert  à  pro- 
pager les  ondes  sonores  :  mais  on  a  dit  de  plus,  tantôt  qu'elle 
diminuait  l'intensité  des  sons,  tantôt  qu'elle  les  renforçait. 
On  a  fondé  la  première  opinion    sur  ce  que   l'air  qui  la 
remplit  est  très  raréfié,  et  partant  moins  élastique.  En  faveur 
de  la  seconde,  qui  est  plus  vraisemblable,  on  a  fait  valoir 
la  très  grande  densité ,  et ,  par  conséquent ,  la  très  grande 
élasticité  des  parois  osseuses  de  la  caisse;  son  ampleur  d^au- 
lant  plus  grande  dans  les  animaux,  que  l'ouïe  est  plus  dé- 
licate. Cette  caisse  du  tympan  et  l'air  qui  la  remplit,  servent 
encore,  selon  M.  Sawart,  à  affrancliir  les  membranes  des  fe- 
nêtres ovale  et  ronde  des  vicissitudes  atmosphériques,  et  à 
prévenir  les  variations  que  ces  vicissitudes  amèneraient  iné- 
vitablement dans  leur  état  d'élasticité. 

On  est  encore  plus  dissident  sur  l'usage  des  cellules  mas- 
toïdiennes. Selon  les  uns  ,  elles  favorisent  la  dilatation  de 
l'air  de  la  caisse;  selon  les  autres,  elles  servent  de  diverti- 
culum  à  cet  air,  quand  la  membrane  du  tympan  le  presse; 
ceux-ci  disent,  qu'elles  ne  font  qu'ajouter  à  l'ampleur  deja 
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caisse;  ceux-là,  qu'elles  réfléchissent  les  rayons  sonores,  les 
concentrent,  et  ajoutent  ainsi  à  l'intensité  du  son.  Si  ce 
dernier  office  est  réel,  c'est  moins  par  l'air  qu'acnés  contien- 
nent, que  par  les  vibrations  des  lames  osseuses  qui  séparent 
leurs  cellules,  qu^elles  renforcent  le  son.  Ce  qui  est  proba- 
ble au  moins ,  c'est  que  la  force  de  l'ouïe  est  en  raison  de 
l'étendue  des  cellules  mastoïdiennes  :  ces  cellules  ne  sont 
cbez  aucun  animal  plus  amples  que  chez  les  oiseaux;  au 
nombre  de  trois  dans  ces  animaux  ,  elles  se  prolongent  jusque 
dans  l'occipital;  et  les  oiseaux  sont  certainement  au  nombre 
des  animaux  qui  ont  l'ouïe  la  plus  fine.  Toutefois,  on  a  con- 
seillé et  pratiqué  avec  succès  une  ouverture  de  ces  cellules  à 
l'apopliyse  mastoïde ,  dans  la  vue  de  remédier  à  une  surdité 
qui,  sans  doute  ,  avait  sa  cause  dans  une  partie  de  l'organe 
appartenant  à  l'oreille  externe  ou  à  l'oreille  moyenne. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  la  chaîne  des  osselets!  Bérenger 
deCarpi  a  prétendu  que,  mus  par  l'air,  ils  frappaient  l'un 
l'un  sur  l'autre ,  et  formaient  ainsi  le  son  ;  Massa  a  fait 
seulement  frapper  le  marteau  sur  la  membrane  du  tympan. 
Ces  deux  assertions  sont  également  fausses.  Aujourd'hui , 
l'on  n'assigne  que  deux  offices  à  cette  chaîne  ;  l'un ,  qui  est 
de  propager  mécaniquement  le  son  de  la  membrane  du  tym- 
pan à  la  membrane  vestibulaire  ;  l'autre ,  de  faire  varier  le 
degré  de  tension  de  ces  deux  membranes.  Relativement  au 
premier  de  ces  usages ,  M.  Savart  dit  que  la  chaîne  des  osse- 
lets, qui  repose  sur  les  deux  faces  opposées  et  vibratiles  de  la 
caisse  du  tympan,  savoir  les  membranes  du  tympan  et  de 
la  fenêtre  ovale,  est  à  l'oreille  ce  qu'est  Yame  dans  un  violon. 
Quant  au  second,  le  pouvoir  qu'a  la  chaîne  des  osselets  de 
faire  varier  par  ses  mouvements  le  degré  de  tension  des 
membranes  du  tympan  et  vestibulaire ,  on  est  aussi  dissi- 
dent qu'à  l'égard  de  la  membrane  du  tympan ,  et  les  mêmes 
conjectures  se  représentent  ici.  M.  Savart  croit  que  les 
membranes  se  relâchent  quand  le  son  est  trojD  faible,  pour 
que  leurs  excursions  vibratiles  aient  plus  d'étendue ,  et  ajou- 
tent à  la  force  du  son;  qu'au  contraire ,  elles  se  tendent 
quand  le  son  est  trop  fort,  et  par  des  raisons  inverses.    Il 
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pense  que  celte  variation  s'étend  à  la  menibrane  de  la  fe- 
nêtre ronde  elle-même,  l'étrier  ne  pouvant  tendre  la  mem- 
brane vestibulaire  ,  sans  que  la  lymphe  de  Cotugno  pressée  , 
ne  reflue  contre  la  membrane  cocbléaire  et  ne  la  tende. 
Ainsi  se  trouverait  à  l'entrée  de  l'oreille  interne,  comme  à 
celle  de  l'oreille  moyenne,  un  appareil  propre  à  coordonner 
les  membranes  vibrantes  à  la  force  des  sons.  Pour  que  le 
mouvement  général  de  la  chaîne  des  osselets  ne  soit  pas  trop 
rude,  les  petits  os  qui  composent  cette  chaîne  sont  eux- 
mêmes  un  peu  mobiles  les  uns  sur  les  autres.  Toutes  ces  opi- 
nions sont  sans  doute  fort  ingénieuses;  cependant  nous 
ne  pouvons  les  présenter  que  comme  des  conjectures.  Les 
auteurs  sont  ici  en'dissidence,  jusque  sur  la  manière  dont  ils 
conçoivent  le  jeu  de  ce  petit  levier.  Les  uns  font  tendre  la 
membrane  du  tympan  par  le  jeu  des  muscles  du  marteau  , 
et  la  membrane  vestibulaire  par  le  muscle  de  l'étrier. 
M.  Chaussier ^  au  contraire  ^  dit  que  ce  levier  agit  par  un 
mouvement  de  bascule ,  et  conséquemmenl  que  c'est  le 
muscle  de  l'étrier  qui  agit  sur  la  membrane  du  tympan,  et 
ceux  du  marteau  sur  la  membrane  vestibulaire.  Il  y  a  dans 
tout  cela  beaucoup  de  choses  ignorées.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ces  petits  os  se  meuvent;  si  cela  n'était  pas ,  à  quoi  ser- 
viraient les  muscles  qui  y  sont  attachés?  M.  Itard  dit,  que 
leur  lésion  prive  de  la  faculté  d'entendre  la  voix  basse. 
A  cause  de  leur  action  présumée  sur  la  membrane  du  tym^*^ 
pan,  on  a  dit  que  cette  membrane  était  dans  l'oreille  ce 
qu'est  la  pupille  dans  l'œil;  qu'elle  se  proportionnait  aux 
ondes  sonores,  comme  la  pupille  aux  rayons  lumineux;  mais 
le  premier  fait  est  beaucoup  moins  démontré  que  le  second. 
J-iB.  trompe  d^Eustachi  ^cLYâilne  servir,  qu'à  introduire  et 
renouveler  sans  cesse  dans  la  cavité  du  tympan ,  l'air  qui 
doit  être  le  véhicule  des  vibrations  sonores  :  elle  est  l'ana- 
logue du  trou,  sans  lequel  l'air  n'éprouverait  aucun  mou- 
vement vibratil  dans  un  tambour.  A  cet  office  réel,  on  a 
ajouté  cet  autre  ,  d'être  un  second  conduit  auditif  pour  l'ar- 
rivée des  sons.  Mais,  si  l'on  BJace  une  montre  dans  la  bou- 
che ,  on  n'en  entend  le  son  qu'autant  que  cette  montre  touche 
les  dents.  En  vain  une  personne  vous  parle  dans  la  bouche  , 
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elle  n'est  pas  entendue  si  le  conduit  auditif  externe  est  com- 
plètement bouché.  Il  paraît  donc  que  les  sons  qu^appor  te  l'air 
ne  peuvent  parvenir  que  par  le  conduit  auditif  externe;  et 
que  dans  tous  les  cas  où  ces  sons  ont  pax'u  arriver  par  la  trompe 
d'Eustacîii,  c'est  que  le  corps  sonore  avait  été  mis  dans  un 
contact  immédiat  avec  les  dents  ou  quelques  autres  parties 
osseuses  de  la  tête.  N'est-il  pas  vraisemblable,  en  effet,  que 
si  des  sons  arrivaient  par  la   trompe  d'Eustacbi  en   même 
temps  que  par  le  conduit  auditif  ex  terne,  il  en  devrait  résulter 
de  la  confusion  dans  la  sensation  ?  On  a  cité  comme  preuves 
de  l'assertion  que  nous  combattons,  que,    généralement, 
on  ouvre  la  bouche,  quand  on  veut  mieux  entendre;  et 
qu'on  entend  mieux  après  un  bâillement.  Mais  le  premier 
fait  tient  à  l'expression  faciale  que  commande  alors  l'atten- 
tion ,  ou  au  désir  d^ouvrir  davantage  le  conduit  auditif  ex- 
terne :  et  quant  au  second,  si  l'on  entend  mieux  après  un 
bâillement,  c'est  que  la  grande  inspiration  qui  constitue  ce 
phénomène  a  renouvelé  l'air  de  la  caisse,  et  a  balayé  les 
mucosités  qui  engouent  souvent  l'orifice   de  la  trompe,  II 
est  même  digne  de  remarque  que  pendant  le  bâillement  on 
est  sourd  ,  probablement  parce  que  l'entrée  de  l'air  dans  la 
caisse  du  tympan  parla  trompe  d'Eustachi  est  momentané- 
ment empêchée.   On  a  encore   assigné  à  la  trompe  Tusage 
d'être  une  voie  de  reflux  pour  l'air  de  la  caisse,  quand  cet 
air  est  ébranlé  par  des  sons  trop  forts.  Toutefois ,  bien  que 
la  trompe  d'Eustachi  ne  serve  que  mécaniquement  à  l'audi- 
tion, elle  y  est  prochainement  nécessaire,  et  son  occlusion 
entraîne  constamment  la  surdité.  Peut-être  est-il  utile  de 
faire  remarquer,  comme  induction  propre  à  faire  reconnaî- 
tre les  usages  des  cellules  mastoïdiennes,  que  l'orifice  de  la 
trompe  dans  la  caisse  du  tympan  est   toujours  diamétrale- 
ment opposé  à  l'ouverture  de  ces  cellules. 

Telles  sont  les  conjectures  qu'on  a  faites  sur  l'office  de 
chacune  des  parties  de  l'oreille  moyenne.  Conduisons 
maintenant  les  sons  des  membranes  des  fenêtres  ovale  et 
ronde  ,  jusqu'aux  filets  du  nerf  acoustique,  à  travers  l'o- 
reille interne. 

Oreille  interne.  Les  membranes  vcstibuîaire  et  cochléaire. 
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qui  sont  sèches  et  vibratiles  comme  la  membrane  du  tym- 
pan ,  sont  les  moyens  de  communication  de  l'oreille  moyenne 
à  l'oreille  interne.  On  a  indiqué  encore  comme  voie  de 
transmission  les  parois  mêmes  du  roclier  dans  lequel  se  trou- 
vent à  la  fois  et  l'oreille  moyenne  et  l'oreille  interne.  Des 
membranes  vestibulaire  et  cocliléaire,  les  vibrations  sont 
transmises  à  la  lympbe  de  Cotugno,  qui  remplit  tout  le  la- 
byrinthe; et  celle-ci  les  applique  enfin  au  filet  du  nerf 
acoustique  que  nous  avons  vu  aboutir  à  la  surface  de  toute 
la  membrane  labyrintbique. 

Mais  il  faut  aussi,  dans  cette  transmission  du  son  à  tra- 
vers l'oreille  interne ,  cberclier  à  découvrir  le  rôle  de  cha- 
cune des  parties  qui  y  existent;  et  ici  beaucoup  de  choses 
vont  encore  être  ignorées. 

La  membrane  ^vestibulaire  évidemment  propage  les  vibra- 
tions sonores  de  l'oreille  moyenne  à  l'oreille  interne.  Mais 
on  a  dit  de  plus,  et  sans  plusde  fondement,  qu'elle  était  com- 
posée de  zones  diverses  qui  correspondaient  chacune  à  autant 
de  tons  différents.  On  admet  surtout  que  le  jeu  des  osselets 
fait  varier  son  degré  de  tension  ,  sans  qu'on  spécifie  avec 
plus  de  rigueur,  dans  quelles  circonstances  de  l'audi- 
tion et  pour  quel  but  elle  est  modifiée.  On  est  en  dé- 
bat aussi  sur  la  question  de  savoir  si  ce  sont  les  muscles  du 
marteau,  ou  celui  de  letrier  qui  agissent  sur  elle.  Ce  sont 
absolument  les  mêmes  controverses  que  relativement  à  la 
membrane  du  tympan.  Sa  déchirure  n'entraîne  pas  absolu- 
ment la  perte  du  sens. 

La  membrane  cocliléaire  a  le  même  usage.  Seulement  la 
chaîne  des  osselets  ne  peut  pas  en  modifier  la  tension  ;  mais 
M.  Savart  dit  que  la  lymphe  de  Cotugno ,  pressée  par  la 
membrane  vestibulaire,  quand  celle-ci  est  poussée  dans  le 
labyrinthe,  la  fait  saillir  dans  la  cavité  du  tympan,  et 
ajoute  ainsi  à  sa  tension, 

La  lymphe  de  Cotugno  est  évidemment  un  fluide  de  trans- 
mission; et  il  est  heureux  qu'elle  soit  renfermée  dans  une 
cavité  osseuse  très  dense ,  et  par  conséquent  très  élastique. 
Eu  même  temps  qu'elle  touche  de  toutes  parts  la  membrane 
labyri.ilhique ,  et  que,  conséquemment,  elle  lui  transmet 
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facilement  l'oscillation  qu'elle  répète,  peut-être  sert-elle 
aussi  à  entretenir  le  nerf  dans  un  état  de  souplesse  convena- 
ble. Sa  dispersion  dans  les  circonvolutions  formées  par  les 
canaux  demi  circulaires  et  les  deux  rampes  du  limaçon,  est 
aussi  une  chose  favorable.  Jadis  son  existence  n'était  pas 
connue,  et  l'on  croyait  que  c'était  un  gaz  qui  reraplissait  les 
cavités  labyrintliiques;  de  nos  jours,  M.  Rihes  a  voulu  repro- 
duire à  cette  opinion  des  anciens  anatomistes  ;  mais  M.  Ilard 
soutient  que  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'on  a  trouvé  de 
l'air  dans  l'oreille  interne,  et  que  c'est  bien  une  sérosité 
qui  remplit  le  labyrinthe.  Cotugno  supposait  que,  dans  l'au- 
dition, cette  lymphe,  ébranlée  par  la  membrane  vestibulaire, 
était  poussée  du  vestibule  dans  les  canaux  demi  circulaires 
d'une  part ,  et  dans  le  limaçon  de  l'autre ,  pour  revenir  à  ce 
même  vestibule,  et  qu'elle  parcourait  ainsi  un  cours  régu- 
lier qu'il  appelait  le  grand  et  le  petit  circuit.  Mais  cette 
lymphe  remplit  trop  complètement  le  labyrinthe,  pour 
qu'elle  puisse  éprouver  d'aussi  grands  déplacements,  et  elle 
ne  fait  que  propager  de  proche  en  proche  les  vibrations. 
M.  3Iagendie  dit  que  dans  les  sons  intenses,  elle  reflue  par 
les  aqueducs  du  limaçon  et  du  vestibule ,  comme  l'air  de  la 
caisse  reflue  dans  les  mêmes  cas  par  la  trompe  d'Eustachi  ; 
mais,  M.  Rihes  croit  que  ces  aqueducs  ne  sont  que  des  ca- 
naux de  transmission  des  vaisseaux,  analogues  à  ceux  que 
l'on  trouve  dans  tous  les  os.  La  lymphe  de  Cotugno  existe 
du  reste  en  toute  oreille,  et  paraît  essentielle  à  l'audition. 

Duvernej ,  Perrault,  Valsaha,  avaient  admis  que  la  mem- 
branelahjrintliiqueeWQ-jnème  répétait  les  vibrations  que  lui 
apportait  la  lymphe  de  Cotugno;  ce  dernier,  Cotugno,  faisait 
jouer  un  grand  rôle  aux  zones  sonoi'es,  que  le  prolongement 
de  cette  membrane  dans  les  canaux  demi  circulaires  et  le 
limaçon  était  dit  constituer.  Mais  à  quoi  serviraient  ici  ces 
vibrations.^  au-delà  de  la  membrane  labyriuthique,  il  n'y  a 
que  des  os  ;  et  dans  cette  membrane  est  le  nerf  qui  doit  re- 
cevoir l'impression. 

Quant  au  vestibule,  au  limaçon,  et  aux  canaux  demi  cir- 
culaires ,  le  premier  n'est  qu'une  cavité  de  communication 
entre  les  deux  derniers;  et  les  deux  autres  ,  probablement. 
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ne  servent  encore   qu'à  la  transmission  des  sons ,  et  non  à 
leur  perception.  Comme  généralement  ^  dans  les  organes  des 
sens,  toutes  les  parties  qui  sont  au-devant  du  nerf  sont  des- 
tinées à  des  usages  physiques  ;  comme  ces  parties ,  dans  l'œil, 
par  exemple ,  sont  certainement  comparables  à  des  instru- 
ments de  diop trique,  à  des  verres;  on  a  pensé  qu'il  en  était 
de  même  dans  l'oreille ,  et  l'on  a  comparé  le  limaçon  et  les 
canaux   demi  circulaires  à  des  instruments    d'acoustique. 
Ainsi,   d'après  l'idée  qu'il  doit  y  avoir  dans  l'oreille  pro- 
duction des  vibrations  sonores  ,  comme  il  y  a  dans  l'œil  pro- 
duction d'une  image,  Zecai  conjectura  que  le  limaçon  était 
un  clavier  instrumental,  composé  de  beaucoup  de  petites 
cordes  tendues  le  long  de  la  cloison  médiane,    ayant   des 
grandeurs  et  des  grosseurs  diverses  et  ordonnées  entre  elles, 
et  destinées  à  vibrer  isolément  et  à  l'unisson  de  cbaque  ton. 
Mais  on  peut  objecter  :  lo  que  les  nerfs  qui  sont  placés  sur 
la  cloison  du  limaçon  ne  sont  ni  tendus  ni  élastiques,  qu'il 
n'y  a  tout  au  plus  que  la  partie  membraneuse  de  cette  cloi- 
son médiane  qui  pourrait  vibrer  ,  et  qu'alors  on  ne  voit  pas 
comment  une  de  ses  parties  pourrait  le  faire  sans  l'autre  ; 
20  que,  dans  la  série  des  animaux,  la  délicatesse  de  Touïe 
n'est  pas  en  raison  du  degré  de  complication  du  limaçon. 
Beaucoup  d'animaux,  le  cocbon  d'Inde,  par  exemple  ,  ont 
à  ce  limaçon  plus    de   tours  que    l'homme,   et   n'ont  pas 
une    ouïe    plus   délicate.     D'autres ,    comme    les    oiseaux 
auxquels   on  peut  supposer  une  ouïe  susceptible  de  perce- 
voir tous  les  tons,  puisqu'ils  sont  musiciens  et  chanteurs, 
ont  le  limaçon  plus  imparfait,  et  borné  à   un  simple  canal 
conique.    Lecat  avait,    à  la  vérité  ,    prévu  cette  dernière 
objection,  et  croyait  y  répondre  en  disant,    que  la  tête  des 
oiseaux  n'étant  pas  matelassée  de  muscles  comme  celle  des 
mammifères ,  était  sonore  dans  toute  son  étendue  ;    mais  ce 
dernier  fait   est   faux,    et,   à  supposer  qu'il  fût  vrai,   ou 
serait  ici  cette  gradation  de  filets  destinés  à  vibrer  à  l'unis.- 
son  de  chaque  ton  ? 

On  a  voulu  attribuer  Un  semblable  office  aux  canaux  demi 
circulaires,  et  dire  que  les  sons  se  produisaient  en  eux 
comme  dans  un  jeu  d'orgue.  Bcérluiave ,  par  exemple,  les 
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supposait  composés  d'une  suite  d'arcs  de  diiïérents  diamè- 
tres, et  destinés  à  produire  autant  de  tons  différents.  D'au- 
tres les  ont  dits  remplis  de  fluides  qui  avaient  des  densités 
différentes,  et  qui,  par  conséquent,  vibraient  d'une  manière 
diverse  à  la  manière  d'un  harmonica.  Tout  cela  n'est  évi- 
demment qu'hypothèse.  Généralement  toutes  ces  parties  de 
l'oreille  interne  sont  situées  trop  profondément  pour  qu'on 
puisse  découvrir  leurs  offices;  et  l'on  n'a  que  les  maladies 
de  l'ouïe  dans  Tespèce  humaine ,  qui  puissent  apporter  ici 
quelques  lumières.  Supposez,  en  effet,  une  lésion  quelconque 
du  limaçon  et  des  canaux  demi  circulaires ,  et  cette  lésion 
entraînant  une  modification  importante  dans  la  j^erception 
des  sons ,  on  pourra  en  déduire  après  la  mort  l'usage  de  ces 
parties;  mais  ce  sont  encore  autant  d'observations  à  faire. 
L^anatomie  comparée  ne  peut  pas  nous  éclairer  ici;  car^,  en 
même  temps  qu'on  observe  la  structure  de  i'oreille  dans  un 
animal,  il  faudrait  pouvoir  juger  du  caractère  de  son  audi- 
tion, ce  qui  est  impossible,  puisqu'il  faudrait  être  un  in- 
stant lui-même.  Toutefois,  en  observant  que  ces  parties  de 
l'oreille  interne  varient  bien  plus  en  grandeur  ,  en  propor- 
tion ,  en  position  dans  les  animaux,   que  ne  diffère  l'ouïe 
dans  ces  animaux ,  on  sera  porté  à  croire  que  ces  parties  ser- 
vent plus  à  recevoir  et  à  transmettre  encore   les  ondes  so- 
nores ,  qu'à  modifier  le  son ,  ou  à  en  faire  percevoir  spécia- 
lement telle  ou  telle  nuance. 

Telle  est  la  voie  assez  longue  par  laquelle  les  rayons  so- 
nores arrivent  au  nerf.  Observons  cependant  que  le  son  peut 
parvenir  autrement  que  par  cette  filière;  il  peut  arriver  par 
l'intermédiaire  des  os  du  crâne ,  mais  seulement  quand  le 
corps  sonore  lui-même  sera  mis  dans  un  contact  immédiat 
avec  ces  os.  Le  bruit  d'une  montre  est  entendu,  bien  que 
les  oreilles  soient  bouchées ,  quand  la  montre  est  tenue  entre 
les  dents.  Ingrassias  cite  l'observation  d'un  Espagnol  qui , 
devenu  sourd  par  l'obstruction  du  conduit  auditif  externe, 
entendait  le  son  d'une  guitare  en  en  plaçant  le  manche  entre 
ses  dents ,  ou  en  mettant  dans  sa  bouche  l'extrémité  d'une 
baguette  qui  touchait  par  l'autre  à  l'instrument. 

Il  reste  à  indiquer  quel  nerf  est  dans  l'oreille  le  nerf  spé- 
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cial  de  raudition.  C'est  évidemment  le  nerf  acoustique. 
Cependant  Jes  expériences  de  M.  Magendle  sur  la  cinquième 
paire  encéphalique  ,  ont  prouvé  que  ce  nerf  acoustique  a  be- 
soin ,  pour  agir  ,  de  l'intégrité  de  la  cinquième  paire.  Celle-ci 
est- elle  coupée  dans  le  crâne  ?  l'ouïe  est  au  moins  affaiblie  , 
souvent  abolie.  La  raison  en  est  celle  que  nous  avons  indi- 
quée à  l'article  de  l'odorat.  Ici ,  comme  dans  ce  sens ,  la 
sensibilité  générale  et  la  sensibilité  spéciale  sont  exercées  par 
des  nerfs  séparés  ;  la  première  tient  à  la  cinquième  paire 
encéphalique  seule,  le  nerf  acoustique  y  est  étranger;  on 
touche,  oîi coupe,  on  pique  impunément  celui-ci  dans 
les  expériences  sur  les  animaux  vivants;  il  se  montre  in- 
sensible et  ne  sert  qu'à  l'audition. 

Ici  se  termine  la  partie  physique  de  l'audition ,  et  avec 
elle  ,  notre  savoir.  La  vibration  sonore  étant  appliquée  au 
nerf,  celui-ci  développe  l'impression,  qui  est  la  cause  occa- 
sionnelle de  la  sensation.  Dirons-nous  que  cette  action  d'im- 
pression est  trop  moléculaire  pour  tomber  sous  nos  sens ,  et 
qu'elle  ne  nous  est  manifestée  que  par  son  résultat  ?  Répéte- 
rons-nous que  nous  ne  savons  rien  d'elle ,  sinon  qu'elle  est 
une  action  vitale  ,  qu'elle  siège  dans  le  nerf  acoustique, 
qu'elle  est  ie  produit  de  son  activité,  et  qu'elle  contient 
en  elle  tous  les  traits  relatifs  aux  qualités  diverses  des  sons? 
c'est  ce  qui  est  inutile,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  à 
l'occasion  des  autres  sens. 

§  3.  Passons  aux  usages  du  sens  de  l'ouïe.  Sa  fonction 
immédiate  est  de  donner  la  sensation  des  sons;  et  quant  à 
ses  fonctions  médiates,  plus  multipliées  que  celles  du  goût 
et  de  l'odorat ,  elles  ont  fait  mettre  ce  sens  parmi  ceux  qui, 
avec  le  toucher  et  la  vue,  servent  prochainement  Finlelli- 
gence.  On  peut,  en  effet,  par  l'ouïe,  apprécier  la  nature 
des  corps,  le  lieu  qu'ils  occupent,  la  distance  à  laquelle  ils 
sont,  la  direction  dans  laquelle  ils  se  meuvent,  etc.  Ce  sens, 
de  plus,  donne  assistance  à  beaucoup  de  facultés  intellectuel- 
les ,  par  exemple  aux  facultés  delà  musique  et  du  langage 
parlé,  à  tel  point  que,  sans  lui ,  ces  facultés  ne  peuvent  plus 
être  exercées ,  ou  ne  le  sont  plus  que  d'une  manière  peu  sûre 
et  incomplète.  Les  métaphysiciens  mêmes,  frappés  du  secours 
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dont  est  ici  le  sens  de  l'ouïe,  avaient  vouîu  lui  attribuer 
exclusivement  ces  facultés;  mais  M.  Gall  les  a  victorieuse- 
r^ent  réfutés. 

Si,  en  effet,  la  faculté  de  combiner  les  sons  d'après  des 
rapports  harmonieux,  et  de  manière  à  constituer  une  mw- 
sigue,  était  un  produit  du  sens  de  l'ouïe,  cette  faculté  de- 
vrait être  dans  les  divers  animaux  et  dans  les  divers  liommes, 
en  raison  de  la  structure  de  l'oreille.  Or,  cela  n'est  pas. 
Beaucoup  d'animaux  ont  une  ouïe  meilleure  que  l'homme^ 
et    cependant  aucun    ne   possède   le  talent  de  la  musique 
à   un    aussi    baut  degré.  On  n'observe  dans    les    animaux 
aucun  rapport  entre  la  puissance  et  le  caractère   de   leur 
musique ,  et  la  perfection  de  Fouie.  Par  exemple ,  les  oiseaux 
qui  ne  cbantent  pas,  ont  l'oreille  aussi  fine  que  ceux  qui 
chantent.  Parmi  ceux  qui  chantent ,  souvent  il  n'y  a  que  le 
mâle  qui  ait  cet  instinct ,  la  femelle  en  est  privée  ;  dira-t-on 
que  l'oreille  de  celle-ci  est  moins  parfaite  ?  Beaucoup  de  ces 
oiseaux  chanteurs  ne  le  sont  que  dans  la  saison  des  amours  ; 
dira-t-on  que  l'oreille  s'est  tout  à  coup  excitée  à  cette  époque 
de  l'année  ,  et  est  ensuite  retombée  dans  son  apathie  pre- 
mière ?  Tous  les  oiseaux  enfin  ont  l'oreille  organisée  à  peu 
près  sur  un  même  plan  ,  et  cependant  chacun  a  son  chant 
propre,  qu'il  conserve  depuis  des  siècles,  et  qu'il  conservera 
toujours.  On  dira  peut-être  que  chaque  petit  oiseau  l'apprend 
de  ses  père  et  mère  ;  m.ais  ce  ne  serait  là  que  reculer  la  diffi- 
culté ,  il  faudï-ait  toujours  dire  pourquoi  chaque  oiseau,  à 
la  création,  a  eu  son  chant  propre.  D'ailleurs,  beaucoup  de 
faits  prouvent  que   chaque  oiseau  conserve  son  chant  au 
milieu  des  chants  divers  qu'il  entend  autour  de  lui ,  et  lors 
même  qu'il  n'entend  pas  celui  de  ses  parents  ;   un  oiseau , 
éclos  par  les  soins  d'une  mère  étrangère,  n'en  a  pas  moins  le 
chant  de  son  espèce;  le  coucou,  qui  va  pondre  dans  le  nid 
des  autres  oiseaux,  et  qui,  sans  jamais  voir  ses  parents,  a 
cependant  leur  chant ,  nous  offre  un  exemple  naturel  confir- 
matif  des  expériences  que  nous  pouvons  faire  sur  ce  point. 
Enfin ,   on  ne  voit  pas  davantage ,   que  chez  l'homme ,  le 
talent  musical  soit  en  raison  de  la   finesse   de   l'ouïe;    les 
meilleurs  musiciens   ne  sont  pas  nécessairement  ceux    qui 
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t)nt  l'ouVc  la  plus  délicate;  on  a  vu  des  sourds  conserver  le 
goÛL  delà  musique,  et  en  composer;  cela  s'est  vu  même  de 
sourds  de  naissance,  de  sourds- muets.  Les  idiots,  qui  ne 
peuvent  pas  apprendre  le  moindre  cliant,  n'ont-ils  pas  une 
ouïe  parfaite  ?  On  est  forcé  de  conclure  de  tous  ces  faits  ,  que 
la  faculté  de  la  musique  ne  dépend  pas  du  sens  de  l'ouïe  , 
mais  est  une  faculté  supérieure^  intellectuelle,  pour  l'ac- 
complissement de  laquelle  seulement  l'oreille  est  un  instru- 
ment secondaire  nécessaire. 

Il  en  est  de  même  du  langage  artificiel  parlé.  Veut-on 
que  les  animaux  ne  l'aient  pas?  Alors ^  pourquoi  l'ouïe 
qu'ils  possèdent,  et  dont  on  veut  faire  dépendre  cette 
faculté  de  langage,  ne  leur  en  fait-elle  pas  produire  un, 
comme  chez  l'homme  ?  Yeut-on,  au  contraire^  que  les  ani- 
maux en  aient  un  ?  alors  ,  pourquoi ,  avec  un  organe  d'ouïe , 
organisé  à  peu  près  toujours  sur  un  même  plan ,  les  langages 
dans  les  animaux  sont-ils  si  différents?  pourquoi  chaque 
animal  a-t-il  le  sien  propre  ?  Chez  l'homme  enfin  ,  cette 
faculté  du  langage  parlé  est-elle  en  raison  de  la  délica- 
tesse de  l'ouïe.^  Les  poètes  et  les  orateurs  ,  sont -ils 
les  hommes  qui  ont  nécessairement  la  meilleure  oreille  ? 
Que  d'idiots  qui  ont  cet  organe  délicat,  et  qui  néanmoins 
ne  peuvent  jamais  parvenir  à  parler  ?  Il  est  eertain  encore 
que  la  faculté  du  langage  parlé  est  une  faculté  supérieure, 
intellectuelle,  pour  laquelle  l'ouïe  n'est  aussi  qu'un  instru- 
ment ,  indispensable  sans  doute  ,  mais  néanmoins  secon- 
daire, et  destiné  seulement  à  transmettre  au  cerveau  des 
sons  auxquels  celui-ci  seul  a  attaché  des  idées.  Les  langues 
sont  si  bien,  des  créations  de  l'esprit,  que,  chez  tous  les 
peuples  et  tous  les  individus,  elles  sont  en  rapport  avec  le 
nombre  et  le  caractère  des  idées  et  des  sentiments.  Un  peuple 
a-t-il  acquis  par  la  civilisation  beaucoup  d'idées  et  de  senti- 
ments ?  sa  langue  est  riche  :  un  peuple ,  au  contraire ,  est-il 
barbare  encore  ?  sa  langue  participe  de  sa  barbarie.  Un  indi- 
vidu pense- t-il  avec  force,  et  sent-il  avec  énergie  ?  son  lan- 
gage participe  de  la  grandeur  de  ses  idées  ,  de  la  vivacité 
de  ses  sentiments  ;   est-il  au  contraire  vide  de  pensées  et 
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d'affections  ?  il  ne  parle  pas  ,  ou  son  langage  est  plat  et  sans 
couleur, 

§  4-  Le  sens  de  l'ouïe  est  peut-être  en  certains  animaux 
plus  délicat  que  dans  Fliomme ,  à  juger  par  le  volume  du 
nerf  acoustique  ,  l'ampleur  du  vestibule  et  des  canaux  demi 
circulaires  ,  le  plus  grand  développement  du  limaçon , 
l'ampleur  de  la  caisse  du  tympan  et  des  cellules  mastoï- 
diennes ,  la  plus  grande  mobilité  du  tympan  ,  et  surtout 
la  disposition  de  l'oreille  externe ,  qui  ressemble  davantage 
à  un  cornet"^ acoustique,  et  peut  mieux  se  diriger  du  côté 
d'où  arrivent  les  sons  :  mais  certainement  il  a  une  grande 
perfection  en  nous.  A  cet  égard,  remarquons,  que  nous 
pouvons  bien  apprécier  la  puissance  de  l'ouïe ,  et  cela  re- 
lativement à  l'intensité  des  sons,  par  la  distance  à  la- 
quelle on  les  entend  ;  mais  nous  ne  le  pouvons  plus ,  re- 
lativement au  ton  et  au  timbre  des  sons.  Rien,  en  effet, 
ne  nous  assure  que  les  animaux  perçoivent  tous,  sinon  les 
mêmes  tons ,  au  moins  les  mêmes  timbres  ;  et  si  une  or- 
ganisation diverse  des  nerfs  gustatif  et  olfactif  a  fait  trouver 
des  saveurs  et  odeurs  différentes  à  une  même  subslance, 
pourquoi  une  organisatioù>  différente  du  nerf  acoustique  ne 
pourrait  pas  faire  trouver  aussi  des  timbi«s  différents  à  un 
même  corps  sonore?  Mais  nous  sommes  à  jamais  dans  Tîm- 
possibilité  de  prouver  et  de  l'écuser  ce  fait.  Cela  s'applique 
aux  différences  que  nous  pouvons  trouver  dans  le  sens  de 
l'ouïe  parmi  les  hommes.  Ces  différences  tiennent  aussi  à 
trois  circonstances  ;  la  structure  intime  du  nerf  acousti- 
que; la  disposition  plus  ou  moins  heureuse  de  l'instrument 
acoustique  ,  qui  est  au-devant  de  ce  nerf;  et  l'observance 
ou  l'oubli  des  précautions  hygiéniques  propres  à  conserver 
l'organe. 

L'ouïe,  comme  tout  autre  sens  ,  peut  être  exercée  active- 
ment ou  passivement,  et  la  langue  a  consacré  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  modes  d'exercice  ,  par  les  mots 
écouter  el  entendre.  Quand  on  entend ,  le  son  vient  à  l'insu 
de  la  volonté  affecter  l'organe  ;  et  quand  on  écoute  ,  la 
volonté  semble  conduire  l'organe  au-devant  du  son  ,  et  le 
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tendre  pour  qu'il  ie  reçoive  mieux.  Dans  le  mode  actif , 
ou  V auscultation ,  il  y  a  plus  de  parties  en  action.    On  ap- 
proche de  l'oreille  le  corps  sonore,  ou  l'oreille  s'avance  vers 
lui.  Les  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques  du  pavillon  se 
contractent ,   pour  le  porter  un  peu  au-devant  des  rayons 
sonores  ,  agrandir  l'ouverture  du   conduit   auditif,    et  la 
rendre  plus  accessible.  Ceci  explique  pourquoi  il  n'y  a  pas 
de  muscle   auriculaire  inférieur;    un  pareil  muscle  aurait 
augmenté  la  courbure  du  conduit  ,   et   aurait  ajouté  à  la 
difficulté  qu'ont  les  sons  d'y  pénétrer.  La  contraction  de  ces 
muscles  sert  aussi  à  augmenter  l'élasticité  du  pavillon,  à 
le  rendre  plus  apte  à  vibrer,  et  peut-être  même  à  le  mettre 
à  l'unisson  des  sons  qui  lui  parviennent.   C'est  du  moins 
cette  mobilité  intrinsèque  qui  rend  ce  pavillon  ,  bien  supé- 
rieur aux  cornets  acoustiques  artificiels  par  lesquels  on  le 
remplace  quelquefois.  A  la  vérité,  tout  cela  est  peu  prononcé 
cbez  l'homme,  où  toutes  ces  parties  sont  rudimentaires,  et 
encore  annihilées  par  l'eflet  de  nos  usages  sociaux  ;  mais  cela 
l'est  davantage   dans  les  animaux  ,   chez  lesquels   l'oreille 
externe  est  souvent  un  grand  cornet  mu  par  dix  ou  quinze 
muscles,  comme  dans  le  cheval,  le  lapin ,  etc.  Dans  la  même 
vue,  il  y  a  peut-être  action  des  muscles  des  incisures  de  San- 
torini.  Peut-être  aussi  est-ce  lors  de  l'exercice  actif  du  sens, 
qu'agit  la  chaîne  des  osselets,  et  que  par  elle  sont  tendues 
les  membranes  du  tympan  et  de  l'ouverture  vestibulaire.  Il 
est  digne  d'être  remarqué  que  l'homme  est  le  seul  être  qui  ait 
trois  muscles  affectés  à  la  motion  de  cette  chaîne  d'osselets; 
chez  le  singe ,  il  n'y  en  a  déjà  plus  qu'un  ;  et  au-delà  ce  sont 
deux  corps  élastiques  qui  en  remplissent  rofïice.  Enfin  ,  il  y 
a  érection  du  nerf  acoustique. 

Terminons  l'histoire  de  Touïe  ,  eu  disant  que,  par  la  cul- 
ture ,  ce  sens  acquiert  aussi  plus  ou  moins  de  puissance.  Les 
sauvages  ont  l'ouïe  si  fine,  qu'ils  entendent  des  bruits  qui  pro- 
viennent des  plus  grandes  distances.  Les  aveugles  offrent  sou- 
vent des  exemples  de  l'ouïe  la  plus  délicate,,  parce  qu'ils  ontété 
forcés  d'apporter  plus  d'attention  à  ce  sens,  et  de  le  cultiver 
davantage.  Du  reste,  on  peutprfectionner  ce  sens  relative- 
ment à  une  qualité  ,  plutôt  que  relativement  à  une  autre; 
Tome  I.  25 
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des  musiciens  peuvent  percevoir  les  moindres  nuances  des 
tons ,  et  avoir  l'ouïe  assez  grossière  d'ailleurs.  C'est  une 
nouvelle  preuve  que,  dans  ce  perfectionnement  des  sens  par 
l'éducation ,  les  phénomènes  doivent  être  rapportés  autant 
aux  facultés  intellectuelles  qu'aux  sens  eux-mêmes. 

§  Y.  Sens  de  1%  Vue. 

Ce  sens  est  celui  qui  nous  donne  la  notion  des  couleurs. 
Son  histoire  va  comprendre  également  trois  objets  :  l'étude 
physique  de  l'excitant  extérieur  du  sens,  c'est-à-dire  de  la 
lumière;  l'étude  anatomique  de  l'organe  de  la  vue,  et  le 
mécanisme  de  la  vision. 

1°  îîistoire  physique  de  îa  lumière. 

Un  corps  est  vu ,  parce  qu'il  projette  dans  Tceil  des  par- 
ticules d'une  matière  extrêmement  subtile,  quW  appelle 
lumière.  Quelques  physiciens  ont  nié  Fexistence  de  la  lu- 
mière ,  et  ont  considéré  les  phénomènes  qu'on  lui  rapporte 
comme  les  effets  d'un  mouvement  vibratil  des  corps.  Mais 
le  plus  grand  nombre ,  remarquant  les  eiïets  qu'amène  l'at- 
traction des  divers  corps  sur  la  lumière ,  ainsi  que  la  particu- 
larité qu'ont  les  corps  transparents  d'attirer  et  de  repousser 
cette  lumière  par  certaines  faces  autrement  que  par  d'au- 
tres, îa  considèrent  comme  une  matière  qui  seulement  est 
si  subtile  qu'elle  n'est  pas  pondérable. 

Selon  Deseartes  ,  la  lumière  est  un  fluide  ,  un  éther 
ré'^andu  universellement  dans  tout  l'espace,  dont  les  mo- 
lécules très  élastiques ,  très  mobiles  ,  et  mises  en  mouve- 
menl  par  des  oscillations  intérieures  des  corps,  impres- 
sionnent l'œil  ,  de  même  que  les  vibrations  sonores  im- 
pressionnaient l'oreille.  Selon  Newton  ,  au  contraire  ,  la 
lumière  émane  du  soleil  et  des  autres  astres  lumineux ,  et 
est  versée  par  torrents  sur  toute  la  nature,  sur  tous  les  corps, 
qui  la  réfléchissent  à  notre  œil  avec  des  circonstances 
diverses  d'où  résultent  leurs  couleurs.  De  ces  deux 
hypothèses  ,  la  dernière  est  îa  plus  généralement  professée 
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aujourd'hui.  Avec  la  première,  on  ne  conçoit  pas  comment 
nous  avons  la  nuit ,  comment  lan  corps  opaque  nous  dérobe 
la  présence  des  objets;  car  il  semble  que  les  obstacles  rap- 
prochés ne  devraient  pas  plus  arrêter  la  lumière  qu'ils  n'ar- 
rêtent les  sons  ;  on  ne  peut  expliquer  le  changement  de 
direction  qu'éprouve  la  lumière  ,  en  passant  obliquement 
d'un  milieu  dans  un  autre.  11  est  vrai  que  l'hypothèse  de 
Newton  a  aussi  ses  difficultés.  On  se  demande  comment  le 
soleil  n'est  pas  épuisé  par  les  immenses  torrents  de  lumière 
qu'il  fournit  sans  cesse  ;  comment  cet  astre  peut  imprimer 
aux  molécules  de  la  lumière  l'extrême  vitesse  qui  les  anime  ; 
comment  tant  de  rayons  lumineux,  réfléchis  par  des  milliers 
de  corps,  et  en  mille  directions,  peuvent  se  croiser  sans  se 
confondre  ?  Mais  encore  ,  tout  cela  peut  s'expliquer  ;,  en 
supposant  les  molécules  lumineuses  de  la  plus  extrême  té- 
nuité,  et  dans  un  grand  éeartement  les  unes  des  autres. 

Ainsi  ,  d'après  Newton ,  la  lumière  vient  du  soleil ,  et 
chaque  corps  n'est  visible  que  parce  qu'il  réfléchit  à  notre 
ceil  une  partie  de  celle  qu'il  reçoit.  Dans  sa  marche,  soit 
directe ,  soit  réfléchie  ,  la  vitesse  de  la  lumière  est  ex- 
trême. On  a  calculé  ,  d'après  des  observations  d'éclipsés 
d'un  des  satellites  de  Jupiter  ,  faites  par  itoè'mez' et  Cassini^ 
que  la  lumière  emploie  8  minutes  i3  secondes  pour  nous  ar- 
river du  soleil,  pour  parcourir  les  33  millions  de  lieues  qui 
nous  séparent  de  cet  astre;  et  qu'ainsi  la  vitesse  de  ce  fluide 
est  de  72000  lieues  en  une  seconde.  Il  en  résulte,  que  sur 
les  très  petites  distances  de  notre  globe  que  notre  œil  peut 
embrasser,  la  lumière  est  aperçue  aussitôt  qu'elle  est  pro- 
jetée. On  sait  que  nous  voyons  la  lumière  d'une  arme  à  feu 
bien  avant  que  d'en  entendre  l'explosion.  Cette  vitesse  est 
uniforme  dans  toute  l'étendue  de  l'espace  que  parcourt  la 
lumière. 

La  lumière  est  une  matière  si  subtile  ,  qu'elle  n'est  pas 
pondérable,  et  qu'on  ne  peut  pénétrer  sa  nature.  Cepen- 
dant elle  est  composée  d'une  infinité  de  particules  différen- 
tes, car  ces  particules  ont  une  température  et  une  action 
chimique  diverses,  et  surtout  font  sur  l'œil  une  impression 
spéciale,  lui  procurent  une  sensation  de  couleur  diverse. 


25. 
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Si    l'on    reçoit    sur    un    prisme    de    verre    un    rayon    de 
soleil ,  on  voit  ce   rayon,    qui   paraissait    blanc   d'abord, 
se   partager  en   beaucoup    d'autres  qui   sont  diversement 
colorés.    NeAVlon^    le  premier  auteur  de    cette  expérience, 
rapporta    à   sept  le   nombre    de    ces    rayons,    et  dit  qu'ils 
étaient  toujours  rangés  en  cet  ordre,   en  allant   de  gau- 
che   à   droite  :   rouge  ^    orangé^   jaune,    vert,    bleu,    in- 
digo et  violet.  Quelques  physiciens  ,  ensuite ,  voyant  que 
dans   les  arts    on  fait,   par  le  mélange  de  deux  couleurs, 
une    nuance   intermédiaire ,    le   vert ,    par  exemple ,   avec 
du  bleu    et  du  jaune ,  ont  réduit  ces  rayons  à  trois ,    le 
rouge,  le  jaune  et  le  bleu.   Enfin,   de  nos  jours,  on  croit 
qu'ils  sont  en    nombre   infini  ,  et  aussi  multipliés  que   le 
sont     les      impressions     diverses     qu'ils     font     sur     l'œil. 
C'est ^   en  effet,  à  cause  de  l'impossibilité  où  nous  sommes 
de  signaler  toutes  les  nuances ,    que  nous  les  rapportons  à 
quelques  couleurs  principales.   Chacun  de  ces  rayons,  en 
outre  ,   a  une  température  et  une  action    chimique  diffé- 
rentes. Des  expériences  faites  par  Rochon  d'abord  ,  puis  par 
Herschelly  et  de  nos  jours  par  MM.  FFollaston  et  Bérai^d , 
ont  montré  que  les  rayons  du  spectre  ont  une  action  calori- 
fique d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  à  gauche  ,  et  au 
contraire    une  action    chimique   d'autant   plus   prononcée 
qu'ils  sont  plus    à  droite.  Si    l'on  place  un  thermomètre 
délicat  sur  chacun  des  rayons  séjjaréspar  le  prisme,  on  voit 
que  le  rayon  rouge  est,  celui  qui  fait  le  plus  monter  l'instru- 
ment; ensuite  l'orangé,    puis  le  jaune,  et  ainsi  Jde  suite, 
jusqu'au  violet  qui  a  la  tem|:s?:at,ure  la  moins  élevée.  Si  on 
place  une  substance  chimique  très  avide  de  combinaison  sur 
le  trajet  de  chacun  des  rayons  ,  on  ol  sfuye  que  c'est  le  ra^yon 
violet  qui  exerce  le  plus  d'influence  ;  ensuite  le  rayon  indigo, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  rayon  rouge,  qui  agit  le  moins.  La 
lumière,  quelque  subtile  qu'elle  soit ,  n'est  donc  pas  simple, 
mais  est  un  composé  d'éléments  divers. 

Quelques  physiciens  ont  conjecturé  qu'elle  n'était  auti'e 
que  le  calorique.  On  sait  en  effet  que  la  lumière  est  souvent 
compagne  de  la  chaleur,  et  en  produit  les  effets  :  le  soleil 
tout  à  la  fois  éclaire  et  échauffe;  il  en  est  de  même  d'un 
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corps  en  ignition,  et  de  tout  corps  qui,  par  cela  seul  qu'il 
est  élevé  à  une  haute  température  ,  dégage  de  la  lumière.  Il 
est  sûr  que  les  deux  matières  exercent  également  une  action 
chimique  sur  les  corps,  en  altèrent  les  couleurs  ,  par  exem- 
ple; qu'elles  se  comportent  de  même  dans  les  espaces  qu'elles 
parcourent ,  c'est-à-dire  se  meuvent  semblablement  en  ligne 
droite,  sont  réfléchies  par  les  corps  divers  qu'elles   heur- 
tent ,  peuvent  être  concentrées  dans  des  lieux  déterminés 
selon  la  disposition  des  surfaces  qui  les  réfléchissent.  On  a 
argué  de  ce  que  les  corps  noirs ,  que  nous  allons  dire  être 
ceux  qui  absorbent  toute  la  lumière^  sont  plus  chauds  que 
les  corps  blancs  ,  que  nous  dirons  être  au  contraire  ceux  qui 
la  réfléchissent  toute  entière.   Schéele  dit  avoir  remarqué 
qu'un  même  rayon  solaire  fait  monter  plus  haut  un  ther- 
momètre fait  avec   de  l'alcool  coloré  ,   que  celui  fait  avec 
de  l'alcool  blanc ,  tandis  que;  l'ascension  de  ces  deux  ther- 
momètres est  égale  sous  l'influence  d'une  chaleur'non  lumi- 
neuse. Enfin  on  a   invoqué  les  expériences  à'Herschell  et 
autres ,  qui  prouvent  que  les  divers  rayons  du  spectre  ont 
une  température  différente. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion  ,  la  lumière  est  dans 
tout  corps  en  deux  états  ;  ou  combinée  avec  les  autres  élé- 
ments du  corps  ,  et  faisant  partie  de  sa  substance  ;  ou  ré- 
fléchie par  le  corps  lorsqu'elle  tombe  sur  lui,  et  c'est  celle- 
ci  seule  qui  intéresse  la  vision.  Tout  corps  visible  doit  être 
considéré  comme  un  centre  qui  projette  de  tous  côtés  de  la 
lumière  ,  soit  celle  qu'il  possède  quand  il  est  lumineux  par 
lui-même,  comme  le  soleil ,  un  corps  en  ignition;  soit  celle 
qu'il  reçoit  du  soleil,  et  qu'il  réfléchit,  mais  après  l'avoir 
modifiée  d'une  manière  qui  détermine  les  couleurs  sous  les- 
quelles nous  le  voyons. 

Lorsqu'en  effet  de  la  lumière  blanche  arrive  à  un  corps 
quelconque ,  celui-ci  ,  ou  absorbe  tous  les  rayons  qui  la 
composent,  ou  les  réfléchit  tous,  ou  en  absorbe  quelques- 
uns  et  en  réfléchit  quelques  autres  ;  et  c'est  de  ces  différentes 
modifications  selon  lesquelles  les  corps  réfléchissent  la  lu- 
mière à  notre  œil  ,  que  résultent  les  couleurs  mille  fois 
variées  sous  lesquelles  ils  s'offrent  à  nous.  Un  corps  réflé- 
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chit-il  à  l'œil  toute  la  lumière  qui  lui  arrive?  ce  corps  est 
hlanc  :  ce  corps  ne  réfléchit-il  que  les  rayons  rouges  ,  e:i 
absorbant  tous  les  autres?  il  est  rouge,  et  ainsi  des  autres 
couleurs  ;  enfin  ce  corps  absorbe-t-il  tous  les  rayons  sans  en 
réfléchir  aucun  ?  il  est  noir.  Ainsi ,  la  coloration  diverse  des 
corps  est  due  aux  rayons  lumineux  que  ces  corps  réfléchis- 
sent. Avant  la  découverte  de  la  décomposition  de  la  lumière^ 
on  attribuait  la  diversité  des  couleurs  des  corps  à  la  diver- 
sité des  vibrations  que  ces  corps  étaient  supposés  imprimer 
à  la  lumière,  à  peu  près  comme  cette  différence  entraînait 
celle  des  sons;  mais  cette  théorie  d^ Euler est  tombée ç,  avec 
rhypothèse  de  Descartes  sur  la  nature  de  la  lumière. 

A  quoi  les  corps  doivent-ils  de  modifier  ainsi  diver- 
sement la  lumière  qu'ils  réfléchissent,  et  avec  tant  de  va- 
riétés ?  Newton  en  assigne  comme  cause  la  disposition  physi- 
que des  molécules  qui  les  composent;  et  M.  Bertliollet  , 
leur  nature  chimique ,  qui  est  telle  qu'ils  s'approprient 
par  combinaison  certains  rayons  et  ne  réfléchissent  que 
certains  autres.  La  première  opinion  est  la  plus  généra- 
lement admise ,  et  permet  de  concevoir  pourquoi  l'on  peut 
reconnaître  les  couleurs  au  tact.  On  admet  que,  vu  l'action 
d'attraction  opérée  par  tout  corps  sur  la  lumière,  et  de  la- 
quelle résulte  la  réflexion  de  cette  lumière  ,  certains  rayons 
sont  perdus  dans  le  corps  ,  tandis  que  d'autres  sont  seuls 
réfléchis.  Newton  a  cherché  à  démontrer  mathématiquement 
ce  fait,  en  rapportant  la  coloration  diverse  des  corps  à  la 
même  cause  qui  fait  produire  des  anneaux  colorés  à  la  lu- 
m^ière  qui  traverse  des  lames  minces.  M.  Tliénai^d  cite  d'ail- 
leurs, comme  expérience  confirmative  ,  que  du  phosphore 
distillé  à  sept  ou  huit  reprises  ,  et  conséquemment  très  pur, 
se  montre  successivement  et  alternativement,  ou  transpa- 
rent ,  ou  d'un  blanc  jaunâti'e  ,  ou  opaque  et  noir ,  selon 
qu'on  le  laisse  refroidir  lentement,  ou  qu'on  le  jette  brus- 
quement dans  l'eau  froide  :  à  coup  sûr  ce  phosphore  n'a 
pas  changé  de  iiatuie,  et  il  n'y  a  de  différences  que  dans  le 
mode  d'agrégation  de  ses  molécules.  On  peut  arguer  encore 
de  cette  expérience  de  Brewster,  qui  consiste  à  transmettre 
à  de  la  cire  noire  bien  fine,  ou  à   l'alliage  de   Darcet  gh 
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fusion ,  les  couleurs  vives  et  brillantes  de  la  nacre  de  perle , 
en  y  produisant  mécaniquement  l'empreinte  de  cette  nacre 
de  perle.  Cependant  il  est  possible  que  la  nature  chimique 
des  corps  ait  ici  une  influence;  et  peut-être  faut-il  combiner 
l'opinion  de  M.  Berthollet  avec  celle  de  Newton. 

D'ailleurs,  pour  la  solution  entière  de  cette  question,  il 
faut  remarquer  que  les  corps .,  dans  leurs  rapports  avec  la 
lumière  qui  leur  arrive  ,  se  partagent  en  deux  classes  ;  les 
opaques ,  c'est-à-dire  qui  ne  laissent  pas  passer  au  travers 
d'eux  la  lumière  ;  et  les  transparents  ou  diaphanes ,  à  travers 
lesquels  au  contraire  la  lumière  passe.  Ces  derniers  se  sub- 
divisent même  en  ceux  qui  laissent  passer  en  entier  la  lu- 
mi  èi^e ,  et  qui  sont  incolores  ;  et  ceux  qui  ne  laissent  passer 
qu'un  certain  nombre  de  rayons,  et  qui  présentent  alors 
les  couleurs  auxquelles  peut  donner  naissance  la  lumière 
non  interceptée.  Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  ce  qui  fait 
précisément  l'opacité  ou  la  transparence  d'un  corps.  Cela 
ne  tient  pas  à  son  épaisseur,  car  une  feuille  mince  de  métal 
est  opaque  ,   et  une  masse  épaisse  de  verre  est  diaphane. 
Newton  en  accuse  encore  la  disposition  physique  des  molé- 
cules des  corps  ,  et  celle  des  intervalles  qui  les  séparent. 
Selon    ce  savant,     un    cox'ps    est    lout-à-fait    transparent, 
quand    les    intervalles    qui    séparent    ses    molécules     sont 
assez  grands  pour  que  la  lumière  le  traverse  sans  que  les 
molécules  du  corps  la  partagent,   et  exercent  sur  elle  une 
attraction  supérieure  à  celle  qu'exerce  le  milieu  quelconque 
qui  remplit  ces  intervalles.  Un  corps  au  contraire  est  opaque 
en  entier  ou  en  partie ,  quand  la  lumière  en  le  traversant 
est   plus  attirée  par  ses  molécules  composantes  que  par  le 
milieu    quelconque    qui   remplit    leurs    intervalles;    alors 
les    rayons    qui    la    composent    sont     séparés  ;      plusieurs 
sont    absorbés,    perdus    dans    le    corps;    les    autres    sont 
réfléchis ,  et  la  lumière  ne  parvient  pas  au-delà  de  lui.  Ainsi 
s'explique  pourquoi  un  corps,    tout  en  étant  transparent, 
peut  cependant  avoir  sa  couleur  propre  dont  il  teindra  les 
corps  qu'on  verra  au  travers  de  lui  :  c'est  que  la  disposition 
physique  de  ses  molécules  composantes  est  telle,  qu'elle  sé- 
parera les  rayons  élémentaires  de  la  lumière,  et  qu'absor- 
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bant  les  uns,  elle  ne  laissera  traverser  que  les  autres.  Fai- 
sons remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  corps ,  quelque  diaphane 
qu  il  soit  ,  qui  ne  réfléchisse  quelques  rayons  ;  sinon  ce 
corps  ne  serait  pas  vu ,  et  serait  perdu  dans  le  milieu  qui 
l'environne. 

Toutefois  les  divers  corps  de  la  nature  sont  susceptibles 
de  nous  présenter  mille  nuances ,  sous  le  rapport  du  mode 
selon  lequel  ils  réfléchissent  la  lumière ,  nuances  dont  on  ne 
peut  juger  à  priori;  et  de  là  résulte  que  les  couleurs  ne  sont 
pas  moins  diverses  et  nombreuses ,  que  l'étaient  les  saveurs 
et  les  odeurs. 

Mais  la  lumière  qu'un  corps  quelconque  léfléchit  a  un 
certain  espace  à  parcourir  avant  d'arriver  à  l'œil  ;  et ,  dans 
ce  trajet ,  peuvent  se  produire  divers  phénomènes ,  qu'il 
faut  que  nous  connaissions.  D'abord,  on  appelle  milieu  cet 
espace  quelconque  que  la  lumière  traverse,  depuis  le  corps 
qui  la  projette  jusqu'à  Tceil.  Ensuite,  il  peut  arriver  dans 
ce  trajet  trois  choses  ;  ou  que  la  lumière  ne  trouve  aucun 
obstacle,  et,  pendant  tout  le  trajet,  se  meuve  en  un  même 
milieu  ;  ou  qu'elle  rencontre  ,  dans  ce  trajet ,  un  corps 
opaque  qui  l'arrête  ,  ou  même  la  réfléchisse  ;  ou  bien  , 
enfin ,  qu'elle  traverse  des  milieux  de  nature  et  de  densité 
difl^érentes,  qui  la  dévient  de  sa  direction  première,  c'est- 
à-dire  la  réfractent. 

Relativement  au  premier  cas,  nous  n'avons  d'autre  fait  à 
établir  que  celui-ci  :  la  lumière  qui  rayonne  d'un  corps 
quelconque  se  meut  toujours  en  ligne  droite.  En  eflet,  le 
rayon  du  soleil  qui  pénètre  dans  une  chambre  obscure  suit 
une  ligne  droite  apercevable  à  l'œil  :  il  suffit  du  plus  petit 
corps  opaque ,  placé  sur  la  direction  d'un  rayon  lumineux, 
pour  qu'on  cesse  de  voir  l'objet  dont  ce  rayon  émane;  et ,  au 
contraire ,  la  plus  petite  fente ,  dans  la  direction  de  ce  rayon , 
lui  laisse  apporter  l'image  de  l'objet.  De  cette  vérité  physique 
incontestable,  il  résulte  que  tout  corps  visible  est  comme 
le  centre  d'une  sphère  lumineuse ,  et  projette ,  de  tous  les 
points  de  sa  surface ,  des  rayons  qui  sont  d'autant  plus  nom- 
breux qu'on  est  plus  près  de  ce  corps  ,  et  qui  le  sont  d'autant 
moins  ,  qu'on  en  est  plus  loin ,  et  que  le  milieu  qu'a  traversé 
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la  lumière  ,  ayant  d'arriver  à  Fœil ,  en  a  plus  intercepté 
clans  le  trajet. 

11  n'y  a  guère  plus  de  détails  à  donner  sur  la  lumière 
réfléchie.  Quand  la  lumière  trouve  dans  son  trajet  un  corps 
opaque  ,   si  ce  corps  est  hérissé  d'aspérités ,  il  s'approprie 
une  partie  des  rayons  lumineux  ,   réfléchit  les  autres  ,  et 
ceux-ci  n'apportent  à  l'œil  que  l'image  du  corps  réfléchis- 
sant, et  non  celle  du  corps  dont  ils  émanaient  auparavant  : 
mais  si  ce  corps  est  lisse   et  poli ,  il  ne  s'approprie  aucuns 
rayons,  il  les  réfléchit  tous  également,  de  sorte  qu'alors  ils 
apportent  l'image,  non  de  ce  corps  réfléchissant,  mais  celle 
du  corps  duquel  ils  émanaient  primitivement.  Le  premier 
fait  rentre  dans  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  coloration  des 
corps  ;  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  second.  La  phy- 
sique a  consaci-é  ,  à  son  égard ,  le  principe  suivant  :  c'est  que 
le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  sont  l'un  et  l'autre 
contenus  dans  un  même  plan  perpendiculaire  à  la  surface 
réfléchissante ,  et  forment  des  angles  égaux  avec  la  normale 
au  point  d'incidence.  On  sait  ,  en  efîet  ,  que  quand  on  se 
regarde  dans  une  glace,  les  rayons  lumineux  qu'on  projette, 
au  lieu  de  traverser  la  glace ,  sont  réfléchis  par  elle  vers  l'œil  ^ 
sous   un  angle  égal  à  celui   selon  lequel  ils  lui  arrivaient; 
et  qu'ainsi ,  on  se  voit  derrière  la  glace  à  une  distance  égale 
à  celle  dont  on  en  est  séparé  par  devant ,  et  avec  les  mêmes 
formes.  Du  reste,  les  causes  de  cette  réflexion,  et  les  modi- 
fications qu'on  trouve  dans  l'image  des  objets,  en  raison  de 
la  forme  convexe  ou  concave  de  la  surface  réfléchissante, 
sont  sans  intérêt  pour  le  mécanisme  de  la  vision,  et,  par 
conséquent,  peuvent  être  négligés  ici. 

Au  contraire,  la  dioptrique  ,  ou  l'étude  de  la  lumière 
réfractée  ,  est  d'une  application  prochaine  à  notre  objet. 
Jamais,  dans  le  trajet  que  la  lumière  parcourt  d'un  corps 
quelconque  jusqu'à  l'œil  ,  cette  lumière  ne  s'engage  dans 
des  milieux  de  densité  et  de  nature  difîerentes  ,  sans  qu'elle 
éprouve  aussitôt  une  déviation  ,  qu'on  appelle  réfraction. 
L'attraction  que  les  diverses  substances  ,  à  raison  de  leur 
densité  et  de  leur  nature ,  exercent  sur  la  lumière ,  paraît 
en  être  la  cause.  Si  le  milieu  est  plus  dense  et  d'une  nature 
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chimique  telle  ,  qu'il  attire  plus  la  lumière ,  celle-ci  se  meut 
avec  plus  de  vitesse,  et  décrit  une  ligne  intermédiaire  à  celle 
de  sa  direction  primitive,  et  à  celle  que  Fattraction  seule  lui 
ferait  parcourir,  et  par  conséquent  plus  rapprochée  de  la 
perpendiculaire.  L'inflexion  a  lieu  avant  l'immersion  de  la 
lumière  dans  le  milieu  nouveau,  et  quelque  temps  encore 
après  qu'elle  en  est  sortie.  La  physique  a  consacré  ici  deux 
lois  bien  importantes  :  lo  Tune  ^  que  le  rayon  incident  et 
le  rayon  réfracté  sont  toujours  compris  dans  un  même  plan 
normal  à  la  surface  commune  des  deux  milieux;  2»  l'autre, 
que  le  sinus   de  l'angle  de  réfraction  est ,  au  sinus  de  l'an- 
gle d'incidence,  dans  un  rapport  qui  est  toujours  constant 
pour  les  mêmes  milieux,  quelles  que  soient  les  incidences. 
Du  reste  ,  deux  circonstances  influent  sur  la  force  réfrin- 
gente d'un  milieu  quelconque.  if>  Sa  densité  :  si  la  lumière 
passe  dans  un  milieu  plus  dense  ,  les  rayons  sont  rapprochés 
de  la  perpendiculaire    menée  au  point  de  contact;  si  elle 
passe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  c'est  le  contraire ,  les  rayons 
s'éloignent  de  la  perpendiculaire.  Il  n'est  question  que  des 
rayons  dont  l'incidence  est  oblique  ,  car  les  rayons  perpen- 
diculaires ,  se  trouvant  dans  la  perpendiculaire  même,  ne 
peuvent  s'en  rapprocher ,   ni  s'en  éloiguer  davantage  ,  et 
conséquemmeut  doivent  passer  sans  changer  de  dii'ection. 
1^  Sa  nature  :  il  est  d'observation  qu'un  milieu  réfracte 
d'autant  plus  la  lumière  qu'il  est  plus  combustible.  Newton 
avait  préjugé  que  le  diamant  et  l'eau  contenaient  des  élé- 
ments combustibles  ,  par  l'observation  seule  de  la  grande 
puissance  réfringente  de  ces  corps.  MM.  Biot  qX,  Arrago  ont 
vérifié  cette  assertion  sur  un  grand  nombre  de  corps ,  l'hy- 
drogène, l'ammoniaque,  etc.  Chaque  corps  a  ,  relativement 
à  sa  nature  chimique  ,  une  puissance  réfringente  propre,  et 
que  l'expérience  seule  peut  constater  et  faire  calculer. 

Comme  la  réfraction  commence  avant  l'immersion  de  la 
lumière  dans  le  milieu  nouveau,  et  se  continue  api'ès  son 
émersion  de  ce  milieu,  on  conçoit  que  la  figure  du  corps 
réfringent  doit  avoir  une  influence  sur  les  effets  de  la  réfrac- 
tion. Le  milieu  réfringent  a-t-il  des  surfaces  planes  et  paral- 
lèles? la  réfraction  qu'a  éprouvée  la  lumière  en  y  entrant, 
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est  corrigée  par  celle  qui  a  lieu  quand  elle  en  sort;  les 
rayons  incidents  et  émergents  sont  placés,  non  sur  une  même 
ligne  droite,  mais  au  moins  sur  deux  lignes  parallèles;  et, 
bien  qu'ils  soient  séparés  par  un  intervalle  qui  dépend  de 
l'épaisseur  du  corps  réfringent  et  de  l'obliquité  de  la  lumière 
incidente ,  les  rayons  ne  paraissent  pas  avoir  été  dérangés  de 
leur  direction  primitive  :  c'est  ce  qui  est,  par  exemple ,  pour 
les  objets  que  nous  regardons  à  travers  les  vitres  de  nos 
appartements.  Le  milieu  réfringent  a-t-il ,  au  contraire ,  des 
surfaces  planes  ,  mais  inclinées  ?  la  réfraction  éprouvée  à  la 
sortie,  loin  de  corriger  celle  éprouvée  à  l'entrée,  s'y  ajoute, 
et  les  rayons  sont  dérangés  de  leur  direction  d'une  quantité 
qui  égale  la  somme  des  deux  réfractions.  Le  milieu  réfrin- 
gent a-t-il  des  surfaces  convexes  ?  les  rayons  éprouveront 
des  réfractions  telles ,  qu'ils  iront  converger  en  arrière  du 
milieu  réfringent  en  un  point  qu'on  appelle  fojei\  point 
qui  sera  d^autant  plus  rapproché  que  la  diTergence  des 
rayons  incidents  sera  plus  petite,  et  par  conséquent  que 
l'objet  lumineux  sera  plus  distant.  Le  milieu  a-t-il  des  sur- 
faces concaves  ?  les  rayons  lumineux  sont  écartés  ;  ils  éprou- 
vent des  réfractions  telles,  que  si  on  en  cherchait  le  point  de 
réunion  ou  le  foyer,  celui-ci  se  trouverait  au-devant  du 
verre  concave.  Ces  deux  derniers  effets  sont  faciles  à  expli- 
quer :  comme  c'est  la  perpendiculaire  menée  au  point  de  con- 
tact qui  est  le  point  de  départ ,  pour  le  rapprochement  et 
l'écartement  des  rayons,  et  qu'il  est  impossible  que  les  perpen- 
diculaires soient  les  mêmes  pour  tous  les  points  d'une  surface 
convexe  ou  concave ,  on  conçoit  que  les  rayons  doivent  se 
trouver  ,  ou  plus  convergents  ou  plus  divergents ;,  quand  ils 
ont  traversé  un  milieu  réfringent  de  l'une  ou  l'autre  forme. 
Toutefois,  la  physique  a  profité  de  ces  faits  pour  construire 
des  instruments  propres  à  modifier  les  rayons  lumineux,  de 
manière  à  changer  le  lieu  où  sont  vus  les  corps  ,  augmenter 
leurs  dimensions,  les  obtenir  plus  éclairés,  et  les  faire 
voir ,  quoique  très  petits  et  très  éloignés  :  elle  emploie 
pour  cela  des  verres  concaves  et  convexes.  A  l'égard  de  ces 
derniers,  faisons  remarquer  que  les  rayons  lumineux  ne  se 
réunisseiil   jamais  tous  au  même  foyer,  et  cela  à  cause  de 


096  FONCTION    DE   LA   SENSIBILITÉ, 

leur  courbure.  En  effets  chaque  rayon  réfracté  devant  faire 
avec  la  normale  au  point  d'incidence,  le  même  angle  que 
le  rayon  incident ,  il  est  évident  que  si  ceux  des  rayons  qui 
frappent  à  la  même  distance  du  centre  de  figure  de  la  len- 
tille, celle-ci  étant  supposée  d'une  courbure  sphérique,  se 
réunissent  au  même  foyer,  il  ne  peut  en  être  de  même  de 
ceux  qui  tombent  plus  près  ou  plus  loin  de  ce  centre  de 
figure;  car ,  l'angle  qu'ils  forment  avec  la  normale  ,  au  mo- 
ment de  leur  incidence,  étant  plus  petit  ou  plus  grand  ,  ils 
doivent ,  après  leur  réfraction ,  aller  passer  par  un  point 
plus  rapproché  ou  plus  éloigné  du  centre  de  figure.  Aussi 
les  corps  convexes  tracent-ils  les  images  des  corps  sur  un  cer- 
cle d'autant  plus  grand  qu'ils  sont  plus  convexes.  C'est  là 
un  inconvénient  qu'on  appelle  aberration  de  sphéricité, 
qu'on  n'évite  qu'en  employant  des  lentilles  d'un  très  petit 
nombre  de  degrés;  et  c'est  pour  obvier  autant  que  possible 
à  cet  inconvénient,  que  les  opticiens  placent  toujours  à  la 
surface  des  verres  convexes  qui  existent  dans  leurs  instru- 
ments, des  diaphragmes  qui,  en  recouvrant  une  partie  de 
la  lentille ,  en  diminuent  l'étendue  et  la  courbure. 

Enfin,  une  dernière  remarque  à  faire,  et  qui  est  bien 
importante ,  c'est  que  les  différents  rayons  que  nous  avons 
vus  composer  la  lumière,  cèdent  inégalement  à  la  puissance 
réfringente  des  milieux  qu'ils  traversent  :  le  rouge  cède  le 
moins;  puis  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo;  et, 
enfin,  c'est  le  violet  qui  est  le  plus  réfrangible.  C'est  même 
à  cause  de  cela  que  ces  rayons  se  sont  séparés  dans  l'expé- 
rience du  spectre  solaire  de  Newton.  Il  résulte  de  là,  que  ja- 
mais la  lumière  n'éprouve  une  réfraction  sans  qu'il  y  ait  en 
même  temps  dispersion  de  ses  rayons ,  et  que  l'image  des  ob- 
jets ne  soit  teinte  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  C'est  là  un  ■ 
second  inconvénient,  qu'on  appelle  aberration  de  réfran- 
gibilité,  et  auquel  on  cherche  à  remédier  dans  les  lunettes 
par  ce  qu'on  appelle  V achromatisme.  Cet  achromatisme  con- 
siste à  combiner  les  verres  de  l'instrument  de  manière  que 
leur  puissance  dispersive  se  compense  ,  et  que  malgré  la  ré- 
fraction, l'objet  soit  vu  avec  ses  couleurs  propres.  Newton 
désespéra    long- temps  de    pouvoir    l'obtenir,    parce   qu'il 
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croyait  que  la  lumière,  en  traversant  un  corps  réfringent, 
sul^issait  toujours  une  dispersion  proportionnelle  à  sa  réfrac- 
tion. Mais,  depuis  ce  grand  homme,  les  physiciens  ont 
trouvé  que  certains  corps  ,  en  réfractant  la  lumière  autant 
que  d'autres,  ne  lui  faisaient  pas  éprouver  une  dispersion 
égale;  de  sorte  qu'en  combinant  ces  corps  entre  eux,  on 
pouvait  obtenir  de  la  lumière  blanche ,  quoique  réfractée. 
Dans  nos  arts,  on  ne  peut  parvenir  à  avoir  un  achroma- 
tisme absolu;  on  accorde  seulement  autant  de  rayons  que 
l'instrument  a  de  verres;  et,  généralement,  ce  sont  les 
rayons  extrêmes  :  deux ,  trois  rayons ,  s^il  y  a  deux ,  trois 
verres.  Ou  n'emploie  guère  plus  de  trois  verres,  parce  que 
la  lumière  serait  trop  affaiblie ,  et  qu'il  y  aurait  trop  de  dif- 
fusion sur  les  foyers. 

Telles  sont  les  notions  physiques  sur  la  lumière  ,  qu'il  im- 
portait de  rappeler  :  le  reste  de  l'histoire  de  ce  fluide  est 
étranger  à  notre  sujet. 

2°  Anatomie  de  l'organe  de  la  Vue, 

L'organe  de  la  vue  est  Vœil.  Dans  quelques  animaux,  les 
insectes  ,  par  exemple ,  cet  organe  est  multiple  ;  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  beaucoup  de  petits  yeux  immobiles  placés  les  uns 
à  côté  des  autres.  Dans  d'autres  animaux,  au  contraire, 
l'organe  est  simple ,  c'est-à-dire  induit  à  un  seul  point  sen- 
tant ;  mais  alors  il  est  mobile ,  et  peut  être  dirigé  dans  tous 
les  sens  d'où  peut  venir  la  lumière.  Quelquefois  cet  œil  con- 
siste en  une  simple  capsule ,  recevant  dans  son  intérieur 
l'expansion  dernière  du  système  nerveux  de  la  vue,  et  com- 
muniquant à  l'extérieur  par  une  lame  cornée  transparente , 
à  travers  laquelle  arrive  la  lumière  :  à  cet  état  de  simplicité, 
on  peut  croire,  avec  M.  de  Blainwille ,  qu'il  n'est  encore 
qu'un  bulbe  de  poil,  qui  s'est  modifié  pour  la  nouvelle  fonc- 
tion qu'il  avait  à  remplir.  Dans  les  animaux  supérieurs ,  il 
est  beaucoup  plus  compliqué;  et  c'est  surtout  alors  qu'on 
peut  faire  en  lui  la  distinction  des  deux  parties  que  nous 
avons  dit  exister  en  tout  organe  de  sens,  une  partie  ner- 
veuse profonde  qui  développe  l'impression  sensitive,  et  uu 
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appareil  antérieur,  instrument  de  dioptrique^  où  tout  est 

calculé  d'après  les  lois  physiques  de  la  propagation  de  la 

lumière. 

Chez  l'homme ,  l'organe  de  la  vue  est  simple  ,  mais  dou- 
ble :  chaque  œil  est  placé  à  la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  la  face,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  dans  un  lieu 
d'où  il  peut  facilement  dominer  les  objets.  Dans  son  étude 
anatomique,  on  distingue  :  i»  l'œil  proprement  dit;  2"  et 
les  parties  accessoires,  qui  servent  à  le  loger,  le  mouvoir, 
le  protéger  et  le  lubrifier. 

De  l'Œil  proprement  dit. 

L'œil ,  dans  l'homme,  a  une  forme  presque  sphérique,  si 
ce  n'est  qu'il  présente ,  en  avant ,  une  saillie  formée  par  une 
de  ses  parties  qu'on  appelle  cornée.  On  peut  en  tout  le  com- 
parer à  un  instrument  de  dioptrique,  une  lunette;  et  la 
description  de  ses  parties  constituantes,  faite  d'après  cette 
comparaison ,  sera  tout  à  la  fois  plus  aisée  à  comprendre , 
et  plus  physiologique,  en  ce  sens  qu'elle  fera  pressentir  Je 
mécanisme  de  la  vision.  Ainsi,  toute  lunette  se  compose  : 
lo  d'un  cylindre  de  carton,  ou  d'une  autre  matière,  qui 
toujours  consiste  en  plusieurs  pièces  qui  peuvent  entrer 
les  unes  dans  les  autres,  et  qui  forme  la  charpente  de  l'in- 
strument; 20  d'un  certain  nombre  de  verres  ,  ou  concaves 
ou  convexes,  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  dans  ce 
cylindre  de  carton,  depuis  son  ouverture  antérieure  jusqu'à 
son  ouverture  postérieure ,  et  destinés  à  réfracter  d'une  cer- 
taine manière  les  rayons  lumineux,  et  à  les  réunir  à  des 
foyers  déterminés;  3^  enfin ,  d'une  cloison  médiane  de  car- 
ton, percée  d'un  trou  dans  son  centre,  appelée  diaphragme , 
et  placée  généralement  près  d'un  verre  convexe  dans  l'in- 
térieur de  la  lunette ,  dans  la  vue  de  diminuer  la  surface  de 
la  lentille  qui  est  accessible  aux  rayons  lumineux,  et  d'a- 
moindrir l'aberration  de  sphéricité.  L'intérieur  du  tube  et 
ce  diaphragme  sont  colorés  de  noir,  afin  d'absorber  les  rayons 
obliques  qui  ne  servent  pas  à  la  vision  ,  et  d'empêcher  qu'ils 
causent  de  la  confusion. 
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Or,  tout  cela  existe  dans  le  globe  de  l'œil.  D'abord  trois 
membranes  superposées  les  unes  aux  autres  constituent  les 
parois,  la  cliarpente  de  l'instrument,  la  sclérotique ,  la  cho- 
roïde et  la  rétine  ;  cette  dernière ,  qui  est  la  plus  intérieure , 
est  la  partie  nerveuse  que  doivent  impressionner  les  rayons 
lumineux.  Ensuite ,  de  l'ouverture  antérieure  de  l'instru- 
ment à  son  fond  ,  sont  placés  successivement  quatre  corps 
réfriugents,  les  uns  convexes,  les  autres  concaves ^  et  qui 
réunissent  les  rayons  à  des  foyers  déterminés  ;  savoir  ,  la 
cornée ,  Vhumeur  aqueuse ,  le  cristallin  et  le  cojys  vitrée 
Enfin ,  dans  Tinlérieur  de  l'œil ,  près  la  surface  antérieure 
de  l'une  des  lentilles  ^  le  cristallin  ,  il  existe  un  diaphragme, 
Viris  ,  percé  d'un  trou  dans  son  centre ,  la  pupille.  Exposons 
avec  détail  cbacune  de  ces  parties. 

1»  Des  trois  membranes  qui,  placées  d'une  manière  con- 
centrique les  unes  sur  les  autres,  forment  les  parois  de  Fin  - 
strument,   la  sclérotique  est  la  plus  extérieure.   Blanche, 
dense  ,  fort  résistante  ,  donnant  à  l'organe  sa  solidité  et  sa 
forme  j  elle  a  la  figure  d'une  sphère  creuse  qui  est  tronquée 
en  devant.  En  dehors,  elle  correspond  à  l'orbite ,  et  c'est  à 
elle  que  s'attachent  les  muscles  propres  de  l'œil.  En  dedans^ 
elle  offre  une  concavité  qui  est  tapissée  par  la  choroïde ,  à 
laquelle   elle   est   faiblement    unie  par  des  vaisseaux,   des 
nerfs j  et  un  tissu  lamelleux  de  couleur  brune.  En  arrière, 
et  un  peu  en  dedans  ,  elle  est  percée  d'un  trou  pour  le  pas- 
sage du  nerf  optique.  En  avant,  elle  offre  une  ouverture,  dont 
le  diamètre  est  de  6  lignes,  un  peu  plus  large  en  travers  que 
de  haut  en  bas,   dont  le  contour  est  taillé  en  biseau  aux 
dépens  de  sa  face  interne ,  et  dans  laquelle  est  encadrée  la 
cornée.  Formée  d'une  seule  lame  chez  l'homme  adulte ,  elle 
est  de  la  nature  des  Tn.em.hr8L}iesJib reuses  ou  alhuginées.  On 
l'a  dite  un  prolongement  de  la  portion  de  dure-mère  qui 
accompagne  le  nerf  optique,   tandis  que  la  choroïde  pro- 
viendrait de  la  pie-mère ,  et  la  rétine  de  la  pulpe  même  du 
nerf.  Mais  c'est  là  un  point  débattu  encore  en  anatomie , 
et  qui  ne  doit  pas  nous  occuper. 

La  choroïde  est  une  membrane  d'un  brun  foncé ,  molle  , 
miuce,  essentiellement  vasculaire,  d'où  le  nom  qu'on  lui 
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a  donné  ,  placée  au-dessous  de  la  sclérotique  qu'elle  tapisse 
en  entier  ,  et  dont  elle  a  conséquemment  la  forme  et  l'éten- 
due. Convexe  en  dehors  et  du  côté  de  la  sclérotique,  elle 
est  concave  en  dedans  ,  et^tapissée  de  ce  côlé  par  la  rétine  , 
qui  ne  lui  adhère  pas,  et  ne  participe  pas  de  sa  couleur 
brune.  En  arrière  est  un  trou  pour  l'entrée  du  nerf  opti- 
que; et  en  avant  une  ouverture  placée  au  niveau  de  celle 
de  la  sclérotique ,  et  dans  laquelle  est  encadrée  l'iris.  On 
ne  peut  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  dériver  de  la  pie- 
mère,  comme  on  dérivait  la  précédente  de  la  dure-mère; 
mais  elle  résulte  de  l'entrelacement  des  artères  et  veines 
ciliaires,  longues  et  courtes.  Ces  vaisseaux  forment  même 
deux  plans  :  un  antérieur,  constitué  par  les  artères,  et  un 
postérieur  par  les  veines  ;  d'où  la  distinction  à  la  cho- 
roïde de  deux  lames,  à  la  plus  interne  de  laquelle  Ruisch 
le  fils  a  donné  le  nom  de  membrane  ruiscliienne.  Il  est 
d'autant  moins  possible  de  méconnaître  cette  distinction, 
qui  cependant  chez  l'homme  n'est  réelle  qu'en  arrière  ,  que 
chez  les  poissons  ,  les  deux  feuillets  sont  séparés  par  un 
corps  assez  gros ,  que  les  uns  ont  dit  être  un  muscle  ,  et  que 
M.  Cui^ier  considère  comme  une  glande.  Cette  choroïde 
est  imprégnée  d'un  enduit  brunâtre  qu'elle  exhale,  et  qui, 
plus  abondante  à  la  face  interne  qu'à  l'externe,  et  en  avant 
qn^en  arrière,  est  du  même  genre  que  celui  qui  constitue 
la  matière  colorante  de  la  peau;  il  manque  dans  les  indi- 
vidus appelés  albinos.  En  dehors  de  l'entrée  du  nerf 
optique,  la  choroïde  offre  en  quelques  animaux  une  place 
qui  se  distingue  par  une  autre  couleur,  par  une  couleur 
qui  est  généralement  éclatante ,  mais  qui  est  diverse  en 
chaque  espèce  ;  cette  place  est  ce  qu'on  appelle  le  tapis. 

Enfin ,  la  rétine  tapisse  la  choroïde ,  et  a  la  même  étendue 
et  la  même  forme.  C'est  une  membrane  molle ,  mince,  pul- 
peuse, grisâtre,  qui,  formée  principalement  par  l'expansion 
terminale  du  nerf  optique ,  revêt  toute  la  paroi  interne  de 
l'instrument,  et  est  la  partie  principale  du  sens.  Convexe 
en  dehors ,  du  côté  de  la  choroïde  ,  elle  est  concave  en  de- 
dans ,  et  embrasse  de  ce  côté  le  corps  vitré,  auquel  elle 
n'adhère  nullement.  En  arrière  ,  elle  reçoit  le  nerf  optique, 
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En  avant ,  elle  se  termine  vers  l'ouverture  de  la  clio  - 
roïde,  et  forme  là  une  espèce  de  bourrelet,  duquel  part 
une  lame  extrêmement  fine ,  qui  se  réfléchit  sur  les  procès 
ciliaires,  s'enfonce  dans  leurs  intervalles,  et  parvient  jus- 
qu'au cristallin.  A  deux  lignes  en  dehors  du  nerf  optique, 
on  voit  sur  sa  face  interne,  dans  la  direction  même  de  l'axe 
de  l'œil ,  une  tache  d'un  jaune  assez  foncé ,  de  l'étendue 
d'une  ligne ,  entourée  de  plusieurs  plis ,  et  percée  d'un 
trou  dans  son  centre.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  tache  jaune 
de  Sœmmering.  La  rétine  est  un  réseau  formé  par  quelques 
vaisseaux  et  les  derniers  filets  du  nerf  optique.  Les  vais- 
seaux en  sont  la  moindre  partie;  ils  proviennent  de  V artère 
centrale  de  Zinn ,  qui  arrive  à  l'œil  placée  dans  le  centre 
du  nerf  optique,  et  qui,  avant  que  son  tronc  traverse  direc- 
tement le  corps  vitré ,  donne  latéralement  des  rameaux  qui 
forment  le  lacis  de  la  rétine.  Quantau  nerf  optique,  long- 
temps il  fut  dit  provenir  de  la  partie  de  l'encéphale  qu'on 
appelle  couche  optique.  On  pense  généralement  aujourd'hui 
que  cette  partie  est  étrangère  à  sa  formation,  et  que  l'origine 
de  ce  nerfest  pi  us  postérieure  ;  aux  tubercules  quadrijumeaux, 
selon  Gall ,  et  Serres;  au  corps  genouillé  externe,  selon 
MM.  Desmoullns  j  Blainviile.  Il  est  certain  que  dans  les 
animaux ,  il  n'y  a  nulle  proportion  de  volume  entre  la  couche 
et  le  nerf  optiques  ;  que  les  altérations  de  ces  parties  ne  sont 
pas  réciproques;  et  que  les  filets  fournis  par  les  couches  op- 
tiques ne  suivent  pas  la  même  direction  que  ceux  du  nerf 
optique  ;  toutes  circonstances  contraires  à  l'idée  que  l'une 
de  ces  parties  soit  l'origine  et  l'organe  producteur  de  l'au- 
tre. Il  est  certain  encore  que  les  nerfs  optiques  peuvent 
être  poursuivis  au-delà  des  couches  optiques,  jusque  dans 
les  tubercules  quadrijumeaux.  De  là  même,  le  nom  de  lohes 
optiques ,  donné  à  cette  partie  de  l'encéphale.  De  ce  point, 
les  nerfs  optiques  se  portent  vers  les  couches  de  ce  nom ,  y 
adhèrent  en  les  contournant,  et  «ont  renforcés  là  par  de  nou- 
veaux filets  que  leur  fournissent  deux  ganglions,  le  corpus 
geniculatum  exlemum ,  et  le  luber  cinereum.  Continuant 
de  se  porter  en  avant  du  côté  de  l'œil  ,  chaque  nerf  vient 
se  confondre  avec  celui  du  côté  opposé  sur  ce  qu'on  appelle 
Tome  I.  2  G 
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la  selle  turcique.  Enfin  au-delà  de  ce  lieu ,  sur  lequel   nous 
allons  revenir,  les   nerfs  se  sépareut ,  et  chacun  va  par  le 
trou  optique  se  rendre  à  l'œil;  cliacun  traverse  la  sclérotique 
et  la  choroïde,  et  se  termine  au  milieu  de  la  rétine  j)ar  une 
sorte  de  tubercule  tronqué ,  dont  la  couleur  blanche  con- 
traste avec  la  couleur  grise  de  la  membrane.  Là,  les  filets 
qui  les  composent  semblent  s'exprimer  à  travers  une  mem- 
brane criblée  de  pores ,  qui  boucherait  le  trou  par  lequel  Ja 
sclérotique  leur  donne  passage.  C'est  de  tous  ces  éléments  que 
résulte  la  rétine,  que  l'on  dit  composée  de  deux   feuillets, 
mais  si  unis ,  qu'on  peut  difficilement  les  séparer;  un  eoc- 
terne,  médullaire  et  pulpeux,  et  un  interne,  fibro-vasculaire, 
servant  de  soutien  au  premier ,  et  appelé  arachnoide.  Ce- 
pendant   M.    Ribes   nie  l'existence  de  ces   deux   feuillets, 
et    dit    que    le    nerf  optique    se    distribue    à    la    rétine, 
comme  les  nerfs  olfactif  et  acoustique   se   terminent  aux 
membranes  pituilaire  et  labyrinthique.    Du  reste  ^  ce  point 
de   l'anatomie    des   nerfs   optiques    n'est    pas ,    avec    celui 
de  leur  origine  ,  le  seul  qui  soit  litigieux;  les  anatomistes 
sont  aussi   dissidents  sur  ce  qui  arrive  à  ces  nerfs  à   leur 
réunion  sur  la  selle  turcique.  Selon  les  uns,  ils  ne  font  que 
communiquer  en  cet  endroit ,   mais  sans  s'entre-croiser  ;  et 
parmi  ces  auteurs,  nous  citerons  Galienet  Varole,  qui  disent 
avoir    trouvé  ,  dans    un  cas    d'atrophie    de    l'œil,  le   nerf 
optique  du  même  côté  atrophié  jusqu'aux  couches  optiques; 
nous  citerons  J^esale ,  qui  dit   avoir  trouvé  les  deux  nerfs 
optiques  séparés  dans  toute  leur  étendue ,  sans  qu'il  en  soit 
résulté  aucun  trouble  dans  la  vision.  Selon  les  autres  ,  au 
contraire,   les   deux    nerfs   s'entrecroisent;     celui  du  coté 
droit  va  à  l'œil  gauche  ,  et  celui  du  côté  gauche  va  à  l'œil 
droit.    Telle    est    l'opinion    de     Sœmmerring ,     qui     dit 
avoir  vérifié  sur  sept  borgnes ,  que  c'était  le  nerf  du  côté 
opposé   à  l'œil   détruit   qui  était  atrophié.   Telle  est  celle 
de    M.    Magendie ,    qui    non- seulement    invoque    l'ana- 
logie de  beaucoup  d'animaux,   les  poissons,   par  exemple, 
dans  lesquels  cet  entre-croisement  est   évident,   mais  qui 
s'appuie  sur   des  expériences.  Ayant  en  effet  coupé  sur  des 
animaux  vivants  un  des  nerfs  optiques  en  arrière  du  point 
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de  réunion,  il  a  vu  l'œil  opposé  être  frappé  de  cécité.  Ayant 
vidé  un  des  yeux  à  un  pigeon ,  il  a  vu  le  nerf  du  même 
côté  s'atrophier  dans  la  portion  qui  est  au  devant  de  l'en- 
tre-croisement,  mais  l'atrophie  ne  s'étendre  pas  au-delà 
de  ce  point ,  et  au  contraire  gagner  le  nerf  du  côté  opposé 
dans  toute  la  partie  postérieure.  Enfin,  ayant  coupé  l'en- 
tre-croissement  sur  la  ligne  médiane  ,  il  a  vu  les  deux 
yeux  être  frappés  de  cécité.  Telle  est  encore  l'opinion  de 
M.  Richej^and,  qui  se  fonde  sur  ce  que  dans  les  hémiplégies 
qui  succèdent  à  des  épanchements  apoplectiques  ,  Toeil  qui 
est  affecté  n'est  pas  du  même  côté  du  corps  qui  est  para- 
lysé. Enfin,  il  est  des  anatomistes  qui  ont  avancé  que  la 
décussation  n'était  que  partielle ,  ne  portait  que  sur  les 
filets  internes  ,  mais  que  les  filets  droits  de  chacun  des 
deux  nerfs  se  rendaient  à  la  moitié  droite  de  chacune 
des  deux  rétines,  les  filets  gauches  à  la  moitié  gauche;  de 
sorte  qu'ils  figuraient  les  deux  branches  d'une  hyperbole, 
et  ses  asymptotes.  Tels  sont  MM.  TVollaston  et  Berard , 
qui  se  servent  de  cette  structure  pour  expliquer  l'ano- 
malie de  la  vision  appelée  héiniopie  ,  qui  consiste  à  ne 
voir  que  la  moitié  des  objets.  Tels  sont  MM.  Cuvier^  Serres 
et  Caldani ,  qui  disent  avoir  reconnu  anatomiquement 
cette  disposition;  le  premier  sur  le  cheval;  le  second  sur 
des  embryons  de  mammifères  ^  et  le  troisième  sur  des 
nerfs  qu'il  avait  fait  macérer  dans  de  Tacide  nitrique , 
après  les  avoir  dépouillés  de  leur  nevrilème.  De  ces  trois 
assertions,  la  dernière,  comme  l'observe  judicieusement 
Meckel ,  est  celle  qui  semblerait  préférable  ,  puisqu'elle 
serait  fondée  sur  ce  qu'aurait  fait  voir  la  dissection; 
m^ais  il  faut  attendre ,  pour  se  prononcer  tout-à-fait  ^ 
que  d'autres  anatomistes  aient  reconnu  la  même  struc- 
ture. 

20  Les  parties  qui,  dans  l'œil  ,  remplissent  l'office  de 
cosps  réfringents ,  sont  ,  ou  des  membranes  diaphanes  , 
ou  des  fluides  diaphanes  renfermés  dans  des  capsules  qui 
leur  donnent  une  figure  fixe.  Dans  nos  instruments  arti- 
ficiels, on  n'emploie  pour  cet  effet  que  des  parties  solides^ 
des  verres;    mais  on  conçoit  qu'on  pourrait  employer  éga- 

26, 
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lement  des  liquides.  Ces  parties  sont ,  de  devant  en  arrière, 
la  cornée  ,  l'humeur  aqueuse  ,  le  cristallin  et  le  corps 
vitré. 

La  cornée  est  une  membrane  diapîiane ,  convexe  en  de- 
vant ,  de  forme  à  peu  près  circulaire ,  encliâssée  dans  l'ou- 
verture antérieure  de  la  sclérotique ,  fermant  en  devant  la 
cavité  de  l'œil  dont  elle  est  comme  le  premier  verre  ,  et 
faisant  une  avance  au-devant  de  cet  organe,  parce  qu'elle 
est  comme  un  segment  d'une  sphère  plus  petite  surajoutée 
à  une  plus  grande.  A  son  encadrement  dans  la  sclérotique, 
elle  adhère  intimement  à  cette  membrane;  long-temps 
même  on  la  considéra  comme  en  étant  une  dépendance; 
mais  elle  s'en  sépare  par  la  macération,  et  ce  sont  certai- 
nement deux  membranes  distinctes.  Sa  face  antérieure  est 
convexe,  et  couverte  d'un  enduit  muqueux  particulier,  qui 
es^défendu  lui-même  par  un  épiderme.  Elle  est  revêtue  aussi 
par  la  conjonctive.  M.  i?iZ>c'5,  cependant,  nie  ce  fait,  et  dit  que 
la  conjonctive  ne  dépasse  pas  sa  circonférence.  Sa  face  pos- 
térieure est  concave,  et  borne  un  petit  espace  compris  entre 
la  cornée  et  l'iris,  et  qu'on  appelle  la  chambre  antérieuj^e 
de  l'œil.  Dans  son  organisation  ,  elle  présente  six  lames 
minces ,  transparentes ,  superposées  les  unes  aux  autres  ,  et 
unies  entre  elles  par  une  cellulosité  serrée.  Ces  lames  ont 
été  comparées  à  de  la  corne ,  d'où  le  nom  de  cornée^  que 
porte  la  membrane  ;  elles  n'ont  ni  nerfs ,  ni  vaisseaux  ; 
mais  entre  elles  est  épanchée  une  sérosité.  Elles  sont  moins 
serrées  antérieurement  que  postérieurement,  et  plus  épaisses 
au  centre  de  la  cornée  que  sur  ses  bords.  Dans  les  animaux, 
la  densité  et  la  convexité  de  la  cornée  ont  été  calculées 
d'après  le  milieu  dans  lequel  vit  l'animal,  et  l'état  des 
autres  corps  réfringents  de  l'œil  ;  la  convexité  est  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  le  milieu  dans  lequel  vit  l'animal 
est  plus  rare ,  et  au  contraire  d'autant  moindre ,  que  le 
cristallin,  autre  corps  réfringent  de  l'œil,  est  plus  sphé- 
rique. 

JJhumeur  aqueuse  est  un  fluide  transparent ,  légèrement 
visqueux,  semblable  à  de  Teau  gommée,  qui  remplit  tout 
l'intervalle  compris  entre  la  cornée,  qui  est  en  avant,  et  le 
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cristallin,  qui  est  en  arrière;  espace  que  l'iris  sépare  en  deux 
parties  appelées  les  chambres  de  l'œil,   et  qui  est  fort  peu 
étendu,  puisque  le  cristallin  est  presque  au  niveau  de  l'ou- 
verture antérieure  de  la  clioroïde.  Cette  Lumeur  est  conte- 
nue y  ou  dans  une  membrane  propre  ,  ou  dans  le  vide  formé 
par  les  parties  circon voisines.  La  plupart  des  anatomistes 
admettent  ,    qu^une    membrane    très    mince    et    transpa- 
rente tapisse  toute  la  chambre  antérieure  de  l'œil,  mais  sans 
jamais  pénétrer  à  travers  la  pupille  dans  la  postérieure,  et 
fournit  par  exhalation  l'humeur  dont  il  est  ici  question. 
M.  Rihes  seul  nie  l'existence  de  cette  membrane  ,  et  fait  pro- 
venir l'humenr  aqueuse  de  Thumeur  vitrée,  comme  nous 
le  dirons  ci-après,  (^uoi  qu'il  en  soit,  cette  humeur  a  une 
figure  fixe ,  qui  est  celle  de  l'espace  qu'elle  remplit  ;  elle  est 
un  peu  convexe  en  avant  et  concave  en  arrière.  Sa  quantité 
est  de  cinq  à  six  grains.  Sa  pesanteur  spécifique,  suivant 
Chenewioc ,  est  de  i,ooo3.  Sa  composition  chimique,  suivant 
M.  Berzélius ,  offre  :  eau,  98,10,*  albumine  un  peu;  mu- 
riales  et  lactates,  1,  i5  ;  soude  avec  une  matière  soluble  dans 
l'eau  seulement,  o,  75. 

Le  cristallin  ,   ainsi  nommé  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  un  cristal ,  est  une  lentille  diaphane ,  moins  convexe 
en  avant  qu'en  arrière,  ayant  une  étendue  de  seize  lignes 
dans  sa  grande  circonférence ,  une  épaisseur  de  deux  lignes 
et  demie  à  son  centre,  et  située  entre  l'humeur  aqueuse  et  le 
corps  vitré ,  à  la  réunion  des  deux  tiers  postérieurs  de  l'œil 
avec  son  tiers  antérieur.  Logé  là  dans  une  concavité  que 
présente  en  devant  le  corps  vitré  ,  dont  la  membrane  pi^opre 
s'est  dédoublée  en  cet  endroit  pour  l'envelopper  ,  il  adhère  à 
celle-ci  en  avant  ;  il  n'y  adhère  pas  en  arriérée  et  dans  le  pour- 
tour ;  et  dans  ce  pourtour ,  règne  un  canal ,  dit  de  Petit ,  ou 
goudronné.    Le  cristallin  se  compose  d'une   capsule  qui  le 
forme ,  et  du  cristallin  lui-même.  1  o  La  membrane  capsulaire 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  membrane  du  corps  vitré; 
on.  les  sépare  l'une  de  l'autre  par  une  insufflation  d'air  dans 
le  canal  de  Petit.  Elle  est  un  sac  sans  ouverture,  contenant 
dans  son  intérieur  le  cristallin ,  dans  le  tissu  duquel  elle 
n'envoie  aucuns  prolongements  ,  et  qui  est  libre  dans  sa 
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cavité.  Constamment  mouillée  de  ce  côté  par  une  humeur 
légèrement  visqueuse  ,  transparente  ,  plus  abondante  en 
avant  qu'en  arrière ,  dite  humeur  de  Morgagn^ ,  qui  selon 
les  uns  est  exlialée  par  elle ,  qui  selon  d'autres  transude  du 
cristallin,  et  que  Fon  suppose  destinée  à  prévenir  le  des* 
sécîiement  de  ce  corps  ou  à  le  faire  croître ,  cette  membrane 
est  fort  dense  ,  surtout  à  sa  partie  antérieure ,  et  paraît  être 
de  même  nature  que  la  cornée.  Elle  est  moins  sujette  à  per- 
dre sa  transparence  que  le  cristallin  proprement  dit  ;  et 
lorsque  cela  arrive ,  cela  constitue  la  cataracte  dite  laiteuse 
ou  membraneuse.  Elle  reçoit,  en  arrière,  la  terminaison  de 
l'artère  centrale  de  Zînn ,  et ,  en  avant  ,  quelques  rami- 
fications des  vaisseaux  des  procès  ciliaires  ;  M.  Rihes ,  cepen- 
dant ,  nie  le  premier  fait.  C'est  elle  qui  sécrète  le  cristallin. 
2°  Celui-ci  est  un  corps  lenticulaire,  inorganique, plus  dura 
son  centre  qu'à  sa  circonférence,  formé  par  un  assemblage  de 
lames  ellipsoïdes  concentriquement  superposées,  et  sécrétées 
par  la  membrane  capsulaire ,  comme  l'est  la  matière  asseuse 
des  dents  par  le  bulbe  intérieur.  Les  couches  intérieures  sont 
plus  dures  et  plus  difficiles  à  séparer  que  les  coucbes  exté- 
rieures ;  d'où  résulte  que  le  cristallin  semble  composé  de 
deux  coucbes ,  uneextérieure  ,  molle  ,  et  une  centrale ,  faisant 
noyau  ;  mais  la  nature  de  ces  diverses  couches  est  la  même. 
Les  postérieures  sont  aussi  plus  épaisses  ^  ce  qui  rend  la  face 
postérieure  de  ce  cristallin  plus  convexe,  et  ce  qui  fait  pa- 
raître ce  corps  comme  composé  de  deux  segments.  Quelques 
fibres  se  détachent  d'une  lame  pour  se  porter  à  celle  qui  est 
au-dessous,  et  constituent  le  seul  moyen  qui  unisse  ces  cou- 
ches contre  elles.  Jadis,  on  les  avait  considérées  comme  des 
fibres  musculaires  ^  destinées  à  faire  varier  la  convexité  du 
cristallin.  Chene^ix  dit  que  la  pesanteur  spécifique  du  cris- 
tallin de  l'homme  est  de  1,0790  ;  il  pense  que  sa  nature  chi- 
mique est  albumineuse,  et  ne  diffère  de  celle  de  j'humeur 
aqueuse  que  par  de  plus  grandes  proportions  d'albumine 
et  de  gélatine  ,  et  par  l'absence  des  matières  salines.  Mais 
M.  Berzélius  le  nie,  et  assigne  à  ce  corps  pour  élémens  :  eau, 
58,0  ;  matière  particulière  fort  analogue  à  la  partie  colo- 
rante du  sang,  35,9;  muriates,  lactates  et  matière  animale 
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solubje  dans  l'alcool  ,  2,4  ;  matière  animale  soluble  dans 
l'eau  seulement,  et  quelques  pliospliates  ,  i,3  ;  enfin  ,  por- 
tion de  Ja  membrane  capsulaire  qui  reste  insoluble,  2,4. 
Probablement  il  ne  reçoit  aucuns  vaisseaux ,  ce  qui  du  reste 
a  été  le  sujet  de  grands  débats.  La  plupart  des  anatomistes 
le  disent  inorganique.  Quelques-uns  mettent  en  doute  cette 
assertion,  et  arguënt  de  l'opacité  que  ce  cristallin  revêt  quel- 
quefois, de  la  plus  grande  densité  qu'il  acquiert  naturelle- 
ment par  l'âge;  ils  conjecturent,  par  exemple,  que  la  cata- 
racte succède  à  une  inflammation  de  ce  corps.  Sa  convexité 
est  généralement  en  raison  inverse  de  celle  de  la  cornée. 

Enfin ,  le  corps  vitré  est  une  masse  molle ,  parfaitement' 
transparente  ,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
du  verre  fondu,  et  qui  remplit  tout  l'espace  compi-is  entre 
le  cristallin  et  la  rétine,  c'est-à-dire  les  trois-quarts  posté- 
rieurs de  l'oeil.  Il  faut  étudier  en  lui  sa  membrane  propre  y 
et  l'îîumeur  vitrée  elle-même.  La  première,  appelée  mem- 
brane hyaloïde ,  est  très  mince  et  transparente  ]  non-seule- 
ment elle  circonscrit  de  toutes   parts  le  corps  vitré,   mais 
elle  fournit  intérieurement  des  prolongements  qui  le  par- 
tagent en  cellules.  Celle-ci  ont  une  figure  et  une  grandeur 
variables  ,  communiquent  entre  elles,  et  sont  plus  grandes 
à  la  partie  postérieure  qu'en  avant.  Nous  avons  mentionné  , 
et  le  dédoublement  que  présente  en  avant  cette  membrane 
byaloïde  pour  encbâsser  la  cristallin;  et  le  canal  de  Petit, 
qui  règne  au  pourtour  de  ce  dédoublement.    Selon  M.  Ja- 
cohson,  celui-ci  est  garni  de   trous  qui    le  font  communi-^ 
quer   avec  la  cavité  de  l'iiumeur  aqueuse.  Elle  reçoit  ses 
vaisseaux  de  l'artère  centrale  de  Zinn,  et  sécrète  elle-mêm« 
l'humeur  vitrée  qui  la  remplit.    Celle-ci  est  un  fluide  vis- 
queux, transparent,  albumineux,  semblable  à  de  l'eau  gom- 
meuse.  Sa  pesanteur  spécifique  est^    selon  M.  Nicolas ,  de 
1,0009.    M.    Berzélius    lui   assigne    pour  éléments  :    eau, 
i;^8,4o;  albumine,  0,18;  muriates  et  lactates ,  1,42  ;  soude, 
avec  une  matière  animale  soluble  dans  l'eau  seulement,  0,02. 
Sa  quantité  proportionnée  au  volume  du  corps  vitré  n'est 
guère  moindre  de  100  grains.  Le  corps  vitré  a  une  figure 
fixe  ;  concave  en  avant ,  il  est  convexe  en  arrière  ;  et ,  de  ce 
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côté ,  par  lequel  il  touche  à  la  rétine ,  il  n'est  uni  à  cette 
membrane  que  par  l'artère  centrale  de  Zinn. 

30  Enfin ,  il  existe  dans  un  point  de  la  cavité  de  l'œil ,  un 
diaphragme  analogue  à  celui  que  l'on  voit  dans  les  lunettes 
artificielles  :  c'est  la  membrane  iris  ou  uwée.  Cette  mem- 
brane ,  plane ,  circulaire ,  percée  d'un  trou  dans  son  centre  , 
encadrée  dans  l'ouverture  antérieure   de  la   choroïde  ,  et 
placée  dans  l'épaisseur  de  l'humeur  aqueuse,  un  peu  au-de- 
vant du  cristallin  ,  partage  l'intervalle  compris   entre  la 
cornée  et  le  cristallin,  et  que  remplit  l'humeur  aqueuse, 
en  deux  parties  :  l'une  antérieure  ,  plus  grande ,   appelée 
chambre  antérieure  de  l'œil;  lautre  postérieure,  plus  pe- 
tite, appelée  chambre  postérieure  de  VœiL  En  avant  ^  elle 
offre  les  couleurs  qui  caractérisent  les  divers  yeux,  couleurs 
auxquelles  elle  doit  son  nom  à' iris,  qui  sont  diverses,  et 
généralement  partagées  en  deux  cercles ,  dont  Texterne  est 
plus  pâle.   En  arrière  ,   elle  est  enduite  d'un  pigmentum 
noir,  auquel  elle  doit  son  nom  à'ui^ée.  Ce  pigmentum  et 
la  matière  colorante  de  la  face  antérieure  sont  exhalés  par 
la  membrane,  et  du  même  genre  que  la  matière  colorante 
de  la  peau.  A  son  centre,  est  ïTne  ouverture  appelée  pupille 
ou  prunelle ,  qui  fait  communiquer  les  deux  chambres  de 
l'œil ,  permet  à  l'humeur  aqueuse  de  les  remplir ,  et  qui 
laisse  arriver  les  rayons  lumineux  au  cristallin.  Susceptible 
de  se  dilater  et  de  se  rétrécir ,  cette  ouverture  varie  à  cha- 
que instant  dans  ses  dimensions.  La  texture  de  cette  mem- 
brane a  été,  et  est  encore  un  grand  sujet  de  controverse. 
Long- temps  on  supposa  en  elle  des  fibres  musculaires,  pro- 
pres à  exécuter  la  dilatation  et  le  resserrement  du  trou  pu- 
piiîaire;  savoir,  des  fibres  musculaires,  disposées  en  cercle 
autour  de  la  pupille  ,  et  d'autres  fibres  qui  s'attachaient 
perpendiculairement  aux  premières.  M.  Maanoir ,  de  Ge- 
nève ,  a  récemment  encore  soutenu  cette  opinion.  Mais  la 
plupart  des  anatomistes  disent  cette  membrane  essentielle- 
ment vasculaire  et  nerveuse ,  et  en  conçoivent  ainsi  la  dis- 
position  :  les  vaisseaux  et  nerfs  ciliaires,  après  avoir  rampé 
entre  la  sclérotique  et  la  choroïde ,  et  être  arrivés  à  l'ou- 
verture  antérieure  de  cette  dernière  membrane  ;,  se  por- 


SENS    DE    LA     VUE.  4<>9 

tent  à  droite  et  à  gauclie  le  long  de  cette  ouverture  pour 
former  un  premier  cercle  vasculaire  et  nerveux ,  qui  est  le 
commencement  de  la  membrane  iris;  de  la  convexité  de  ce 
premier  cercle  naissent  des  ramuscules,  qui,  en  s'aiiastomo- 
sant  entre  eux  en  arcade  ,  forment  un  second  cercle  qui 
ajoute  à  la  membrane;  ce  second  cercle  détacbe  d'autres 
ramuscu]es ,  qui  en  forment  un  troisième  ;  enfin  cela  se  con- 
tinue ainsi  jusqu'au  pourtour  de  la  pupille  :  tous  ces  cercles 
vasculaires  et  nerveux  sont  unis  par  un  tissu  spongieux 
érectile.  Cette  membrane  iris  est  du  reste  composée  de  deux 
lames  qui  sont  intimement  unies  près  de  la  pupille,  mais 
qu'on  peut  séparer  vers  la  grande  circonférence.  M.  Edwards 
en  admet  même  quatre  ,  ajoutant  aux  deux  que  nous  venons 
d'indiquer,  deux  autres  provenant  de  la  membrane  de  l'hu- 
meur aqueuse,  qui  s'applique  sur  cette  membrane  iris  en 
avant  et  en  arrière ,  pour  tapisser  les  deux  cbambres  de  l'œil  ; 
mais  l'existence  de  cette  membrane  de  l'humeur  aqueuse  , 
surtout  dans  la  chambre  postérieure  ,   est  contestée. 

A  l'endroit  où  l'iris  est  encadrée  dans  l'ouverture  anté- 
rieure de  la  choroïde ,  se  trouvent  deux  parties  qu'il  nous 
reste  à  faire  connaître;  l'une  en  avant,  appelée  ligament 
ciliaire  ;  et  l'autre  en  arrière  ,  appelée  les  procès  ciliaires. 

Le  ligament  ou  cercle  ciliaire  ,  commissuj^e  de  l'as^ée  ,  est 
une  espèce  d'anneau  grisâtre^  large  d'une  ligne  ,  qui  se  voit 
au-devant  de  Tiris,  le  long  de  son  encadrure  dans  la  choroïde. 
C'est  comme  un  ourlet  qui  retiendrait  l'iris  dans  la  choroïde  ; 
et  aussi  adhère-t-il  plus  à  cette  membrane  qu'à  l'iris  et  à  la 
sclérotique.  Sa  consistance  est  pulpeuse ,  son  tissu  abreuvé 
d'une  mucosité  blanchâtre.  Selon  M.  de  Blainy^ille ,  Un  est 
que  le  prolongement  du  tissu  cellulaire  qui  fait  la  trame  de 
la  choroïde.  Il  n'est  en  effet  qu'une  cellulosité  délicate  ,  pé- 
nétrée de  ces  mêines  vaisseaux  et  nerfs  ciliaires  qui  forment 
l'iris. 

Les  procès  ciliaires ,  rayons  sous-iriens ,  sont  de  petits  ap- 
pendices vasculo-membraneux,  situés  en  dedans  et  derrière 
l'uvée,  et  étendus  du  pourtour  de  l'ouverture  antérieure  de 
la  choroïde,  d'un  côté  au  contour  de  la  pupille  5  de  l'autre 
à  la  partie  antérieure  du  corps  vitré  et  du  cristallin.  Au 
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nombre  de  soixante  à  quatre-vingt-dix ,  ils  ressemblent  par 
leur  réunion  au  disque  d'une  fleur  radiée  :  leur  longueur 
est  d'une  ligne  et  demie  environ,  mais  ils  sont  alternative- 
ment plus  longs  et  plus  courts.  Recouverts  d'un  enduit 
noirâtre,  analogueà  celui  qui  teint  la  choroïde ^  ils  laissent 
d'eux  une   image   parfaite  à  la  surface  du  cristallin  et  du 
corps  vitré;  celui-ci,  d'ailleurs,  est  creusé  là  destries  desti- 
nées  à  les  recevoir.  Leur  texture  et  leurs  usages  ont  été ,  et 
sont  encore  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions.  On  les  a- 
dit  successivement  musculaires,  glandulaires^  vasculaires, 
nerveux.  La  plupart  des  anatomistes  les  considèrent  comme 
formés  des  mêmes  vaisseaux  et  nei'fs  que  l'iris,  et  comme 
susceptibles  de  la  même  motilité  érectile.  M.  de  Blainville 
les   dit  des  replis  de  la  cboroïde.   M.   Rihes   leur  attribue 
l'ofEce   de  sécréter  les  trois  humeurs    de  l'œil,  d'être  les 
moyens  d'union  de  ces  humeurs,  et  ce  qui  y  entretient  le 
renouvellement   et  la    vie.    Cet    anatomiste  nie  Texistence 
de  l'artère   centrale    de    Zinn ,   et   prétend,    que  le    corps 
vitré   ne    reçoit    aucuns    vaisseaux    de    la   rétine;    il   s'ap- 
puye    sur   ce  que  des  injections  très  délicates  dans  les  ar- 
tère et  veine  ophthalmiques  n'ont  jamais  pénétré  dans  le 
cristallin   et  le  corj^s  vitré,  bien   que    la  choroïde  en  fût 
toute  remplie.  Il  nie  aussi  l'existence    de  la  membrane  de 
l'humeur    aqueuse  ;    il    croit   que    la    lame    qui    est   à    la 
face  postérieure  de  la  cornée,  el  qu'on  a  indiquée  comme 
telle,  n'appartient  qu'à    cette  cornée;    il  observe  surtout 
qu'une  membrane  semblable  à  cette  lame  ne  pourrait  exis- 
ter à  la  face  antérieure  de  l'iris,  sans  empêcher  les  mouve- 
ments de  ce  diaphragme.  Les  procès  ciliaires  resteraient  donc 
seuls  pour  fournir  les  matériaux  des  trois  humeurs  de  l'œil  : 
et  voici  comment,  selon  M.  Ribes ,  ils  agiraient.  Il  y  a  deux 
ordres   de   pi'ocès  ciliaires ,  ceux  de    la    ehoroïde    et    ceux 
du  cristallin,  s'enchevêtrant  les    uns    dans  les  autres,  et 
communiquant  enti'e  eux;  le  sang  apporté  par  les  premiers 
est  saisi  sous  forme  de  fluide  blanc  par  les  seconds  ;  et  porté 
par  ceux-ci  dans  la  membrane   hyaloïde ,   il  constitue  déjà 
l'humeur  vitrée.  Ces  mêmes  procès  ciliaires  choroïdiens  se 
distribuent  aussi    à  la  membrane  capsulaire  du  cristallin , 
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qui,  par  eux,  engendre  ce  corps.  Enfin,  dans  le  canal  de 
Petit,  se  trouvent  beaucoup  de  trous,  par  lesquels  la  mem- 
brane hyaloïde  laisse  écouler  une  portion  de  l'iiumeur  vi- 
trée ;  et  celle  ci ,  en  s'épancbant  dans  la  chambre  posté- 
rieure de  l'œil ,  et  passant  de  là  par  la  pupille  dans  la 
cliambre  antérieure,  forme  l'humeur  aqueuse.  On  a  ob- 
jecté à  M.  Rihcs  que  les  procès  ciliaires  qui ,  à  ce  titre,  de- 
vraient exister  dans  tous  les  animaux  où  l'œil  a  des  humeurs, 
manquent  cependant  dans  beaucoup,  les  poissons  osseux, 
par  exemple. 

''  Parties  accessoires  de  l'OEil. 

Ces  parties  sont:  les  orbites  ,  les  paupières ,  des  muscles , 
et  V appareil  sécréteur  lacrymal. 

lo  hes  orbites  sont  deux  cavités  creusées  dans  la  face,  de 
chaque  côté  du  nez,  au-dessous  du  front  et  au-dessus  des 
joues,  ayant  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire ,  d'un 
cône  dont  le  sommet  est  en  arrière  et  la  base  en  avant,  et 
dans  lesquelles  sont  contenus  les  yeux.  A.u  sommet  se  remar- 
quent, le  trou  optique,  par  lequel  parvient  à  l'œil  le  nerf 
de  la  vision ,  et  les  fentes  sus-spkénoïdale  et  sus-maxillaire , 
par  lesquelles  passent  beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs  des- 
tinés aussi  à  l'œil.  La  base  est  irrégulièrement  arrondie,  et 
le  côté  par  lequel  l'œil  est  toujours  accessible  à  la  lumière. 
La  paroi  interne  de  l'orbite  est  toute  droite,  et  séparée  par 
l'ethmoïde  seul,  de  la  paroi  correspondante  de  l'autre  or- 
bite à  laquelle  elle  est  parallèle.  Les  autres  parois,  supé- 
rieure, inférieure  et  externe,  sont,  au  contraire,  obliques 
en  dedans  et  en  arrière  ;  d'où  il  résulte  que  l'axe  de  l'orbite 
n'est  pas  droit ,  mais  oblique  en  ces  deux  sens  ,  et  que  ,, 
si  l'on  prolongeait  les  axes  des  deux  orbites  en  arrière, 
ces  axes  iraient  se  croiser  au  niveau  de  la  selle  turcique. 
Cet  orbite  est  aussi  plus  découvert  en  dehors  qu'en  dedans, 
afin  qu'on  puisse  mieux  voir  les  objets  de  ce  côté.  Sept  os 
concourent  à  le  former;  le  frontal,  le  sphénoïde,  le  sus^ 
maxillaire,  l'ethmoïde,  le  palatin,  l'unguis  et  le  malaire. 
L'unguis,et  l'aile  antérieure  du  sphénoïde  dans  laquelle  est 
le  trou  0j)tique,  sont  les  seuls  qui  lui  soient  essentiels;  et. 
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la  preuve ,  c'est  que  dans  la  série  des  animaux ,  à  mesure  que 
l'œil  est  situé  plus  latéralement,  l'orbite  cesse  d'être  cir- 
conscrit, et ,  par  exemple  ,  se  confond  en  dehors  avec  la  fosse 
temporale.  M.  de  Blainwille  dit  que  cet  orbite  est  entre  la 
fin  de  la  vertèbre  la  plus  antérieure  de  la  tête  et  l'appeudiee 
de  la  mâcboire  supérieure  ,  et  que  les  os  de  ces  deux  parties 
se  sont  modifiés  pour  en  former  la  cavité.  Toutefois ,  l'œil  y 
€st  logé  ,  non  dans  la  direction  de  son  axe,  mais  tout  droit 
en  avant ,  plus  près  de  la  paroi  antérieure  que  du  fond,  du 
côté  interne  que  de  l'externe.  La  capacité  de  l'orbite  sur- 
passe le  volume  de  l'œil,  et,  plusieurs  parties  que  nous 
avons  à  examiner  y  sont  contenues  aussi ,  les  muscles  de 
l'œil,  la  grande  lacrymale.  Dans  son  fond  d'ailleurs,  est 
une  masse  de  tissu  cellulaire  graisseux,  sur  lequel  l'œil  est 
mollement  posé  comme  sur  un  coussinet. 

20  Les  paupières  sont  deux  replis  situés  transversalement, 
des  espèces  de  voiles  demi  transparents  ,  membrano-mus- 
culeux,  qui,  tout  à  la  fois,  maintiennent  le  globe  de  Tœil 
dans  l'orbite ,  et ,  en  se  mouvant  sur  cet  organe,  le  soumet- 
tent ou  le  dérobent  à  volonté  au  contact  des  rayons  lumi- 
neux. Chez  l'homme  ,  il  y  en  a  deux ,  placées  l'une  à  l'opposé 
de  l'autre,  la  supérieure  et  Y  inférieure  ;  la  première  est  la 
plus  mobile  et  la  plus  grande,  car  elle  couvre  à  elle  seule 
les  trois  quarts  supérieurs  de  l'œil.  Leurs  extrémités  se  con- 
fondent aux  angles  de  l'orbite ,  et  forment  là  leurs  commis- 
sures. Elles  ne  laissent  à  découvert  que  la  partie  antérieure 
de  l'œil.  Leur  degré  d'ouverture  transversale  varie  beau- 
coup ,  et  de  ce  degré  d'ouverture  résulte  le  volume  apparent 
des  yeux. 

Elles  sont  formées  par  quatre  couches  membraneuses  , 
superposées  les  unes  aux  autres,  et  par  un  fibro-cartilage 
qui  règne  tout  le  long  de  leur  bord  et  les  tient  étendues, 
lo  La  couche  extérieure  est  la  peau  ,  qui  ici  est  très 
fine,  presque  transparente  ,  et  unie  à  la  couche  subjacente 
par  un  tissu  cellulaire  lâche,  qui  ne  se  laisse  jamais  péné- 
trer par  de  la  graisse.  20  Au-dessous  d'elle,  est  un  plan 
musculeux ,  formé  par  un  seul  muscle ,  Vorhiculaire  des  pau- 
pières,  à  la  paupière  inférieure,  et  par  deux  à  la  paupière 
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supérieure ,  ce  même  orbiculaire  et  Vélév^aieur  de  la  pau- 
pière supérieure.  Le  premier  de  ces  muscles,  naso-palpéhral, 
est  composé  de  fibres  circulaires,  qui  circonscrivant  le  con- 
tour des  paupières ,  sont  concentriques  les  unes  aux  autres , 
et  s'étendent  de  l'apophyse  montante  de  l'os  sus-maxillaire^ 
jusqu'au-delà  de  l'angle  externe  de  l'orbite.  L'élévateur  de 
la  paupière  suipérieure,  ou  orhitopalpébral,  d'un  côté  est  at- 
taché au-dessus  du  trou  optique  dans  l'orbite  ,  et  de  l'autre , 
se  termine  en  s'élargissant  au  bord  supérieur  du  fibro-car- 
tilage  tarse.  Un  tissu  cellulaire  ,  que  remplit  une  graisse  un 
peu  jaunâtre  ,  unit  cette  couclie  musculeuse  aux  autres  cou- 
ches constituantes  des  paupières.  3<^  Plus  profondément 
encore,  est  une  couche  fibreuse,  qui  s'étend  dans  toute 
retendue  des  paupières,  depuis  le  rebord  orbitaire  jus- 
qu'au fibro-cartilage  tarse  ;  selon  Bichat ,  ce  n'est  que  Tépa- 
nouissement  des  fibres  aponévrotiques  qui  terminent  les 
muscles  précédents  ;  selon  J-V inslow  et  autres,  ce  sont  deux 
ligaments  particuliers  ,  appelés  palpébrauoc  ou  ligaments 
larges  des  paupières  ,  et  constituant  le  corps  de  ces  voiles 
membraneux.  4^  Enfin,  toul-à-fait  à  la  face  interne,  à 
celle  par  laquelle  les  paupières  touchent  l'œil  et  se  meuvent 
sur  cet  organe ,  est  une  membrane  de  la  nature  des  mu- 
queuses, fine,  transparente^  appelée  conjonctive  parce  qu'elle 
unit  le  globe  de  l'œil  et  les  paupières.  En  effet,  après  avoir  ta- 
pissé la  face  interne  de  l'une  et  l'autre  paupière,  elle  s  étend 
sur  toute  la  face  antérieure  du  globe  de  l'œil  ;  cependant 
M.  Ribes  dit  qu'elle  finit  au  contour  de  la  cornée.  Par  sa 
face  externe  ,  qui  est  libre,  elle  perspire  une  humeur  qui  la 
maintient  humide ,  et  facilite  les  glissements  des  paupières 
sur  l'œil.  Elle  est  assez  lâche  pour  permettre  tous  les  mou- 
vements des  paupières,  b^  Tout  ce  voile  est  maintenu  étendu 
à  l'aide  d'un  fibro-cartilage ,  qui  est  placé  le  long  du  bord 
de  chaque  paupière^  et  qu'on  appelle  tai^se  :  celui  de  la  pau- 
pière supérieure  est  plus  long  ,  plus  large  ,  surtout  dans  son: 
milieu.  Tous  deux  sont  coupés  obliquement  aux  dépens  de 
leur  face  interne,  de  sorte  que  lorsque  les  paupières  sont 
rapprochées  ,  les  deux  fibro-cartilages  forment  par  leur 
réunion  un  canal  triangulaire,  plus   large  en  dedans,  et 
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qu'on  dit  destiaé  à  conduire  les  larmes  vers  leui'  appareil 
d'excrétion.  Cependant,  M.  Magendie  Conteste  cette  dis- 
position. 

Telles  sont  les  paupières.  Ajoutons  que,  dans  leur  bord, 
se  trouvent  encore  :  i»  des  bulbes  pileux  ,  qui  produisent 
ce  qu'on  appelle  les  ùils ,  petits  poils  arqués  ,  parallèles 
entre  eux^  recourbés  en  dehors,  pins  nombreux  à  la  pau- 
pière supérieure  qu'à  l'inférieure ,  et  qui  diffèrent  de  cou- 
leur dans  les  divers  bommes  ;  20  des  follicules  appelés  glandes 
de  Meiboniius ,  au  nombre  de  quarante  à  la  paupière  supé- 
rieure ,  de  vingt  à  trente  à  l'inférieure  ,  situés  dans  des  sil- 
lons spéciaux  entre  les  fîbro-cartilages  tarses  et  Ja  membrane 
conjonctive,  et  sécrétant  un  fluide  sébacé,  appelé  chassie , 
qui  entretient  l'intégrité  des  cils  et  de  toutes  ces  parties. 

Cet  appareil  palpébral  manque  en  certains  animaux.  En 
d'autres,  il  est  plus  compliqué;  et,  par  exemple,  cbez  les 
oiseaux,  il  existe  une  troisième  paupière  ,  qui  n'est  qu'en 
vestige  cbez  nous,  et  qui,  perpendiculaire  à  l'œil,  et  rej)liëe 
à  l'angle  interne  de  l'orbite ,  est  tirée  au-devant  de  l'organe 
à  la  manière  d'un  rideau  par  deux  muscles  particuliers. 

A  l'appareil  des  paupières,  se  rattachent  encore  ce  qu'on 
appelle  les  sourcils.  Ce  sont  deux  éminences  arquées ,  garnies 
de  poils,  placées  au-dessus  des  orbites.  Elles  sont  formées  ; 
d'abord,  par  V arcade  souvcilière  de  l'os  frontal  qui  en  fait 
le  fonds  ;  ensuite  ,  par  le  muscle  sourcilier  qui ,  commen- 
çant à  la  bosse  nasale ,  s'étend  le  long  de  cette  arcade  sour- 
cilière,  ety  est  renforcé  par  quelques  fibres  del'orbiculaire  et 
de  l'occipito-frontal  ;  enfin  ,  par  la  peau  qui  est  ici  plus 
épaisse ,  et  garnie  de  poils  dirigés  obliquement  de  dedans 
en  dehors,  et  plus  épais  dans  le  premier  sens  que  dans  le 
second. 

30  L'œil,  indépendamment  de  la  tête  qui  Tentraîne  dans 
ses  mouvements,  a  un  appai'eil  musculaire  propre,  comj)Osé 
de  six  muscles  :  savoir  :  1  o  quatre  muscles,  appelés  droits  à 
cause  de  leur  direction,  un  droit  supérieur  ou  élévateur, 
un  droit  inférieur  ou  abaisseur ,  un  droit  interne  ou  adduc- 
teur ,  et  un  droiL  externe  ou  abducteur.  Tous  sont  attachés 
au  fond  de  l'orbite,  au  pourtour  du  trou  optique,  et  de  là 
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vont,  en  s'épanouissant ,  s'insérer  aux  faces  supérieure,  in- 
férieure, interne  et  externe  de  la  sclérotique;  20  le  muscle 
grand  oblique ,  ou  oblique  supérieur,  qui,  du  côté  interne 
du  trou  optique  ,  se  porte ,  d'abord  vers  l'apophyse  orbi 
taire  interne  du  frontal,  est  réfléchi  là  dans  une  poulie,  et 
traverse  ensuite  toute  l'orbite  en  travers,  pour  aller  s'atta- 
cher à  la  partie  supérieure ,  postérieure  et  externe  du  globe 
de  l'œil;  3»  enfin  ,  le  petit  oblique  ^  ou  oblique  inférieur ^ 
dont  les  fibres  s'étendent  depuis  la  partie  antérieure  et  un- 
peu  interne  du  plancher  de  l'orbite,  vers  la  gouttière  la- 
crymale ,  jusqu'au  globe  de  l'œil  près  Tinsertion  du  grand 
oblique.  Ces  muscles  ont  leurs  nerfs  propres  ,  qui  sont  : 
V ocuio-musculaire  commun  ou  troisième  paire  encéphalique , 
V oculo-musculaire  interne  ou  quatrième  paire,  et  Voculo- 
niusculaire  externe  ou  sixième  paire. 

4^  Enfin  ,  il  est  annexé  au  globe  de  l'œil  un  appareil 
sécréteur,  destiné  à  fournir  à  cet  organe  un  fluide  qui  en 
lubrifie  la  surface  et  entretient  l'humidité  nécessaire  à  ses 
mouvements,  Yappareil  sécréteur  des  larmes.  Il  se  compose 
de  deux  sortes  de  parties  ,  celles  qui  font  le  fluide  et  le 
versent  à  la  surface  antérieure  de  l'œil ,  et  celles  qui  en 
excrètent  le  superflu. 

Les  premières  sont  la  glande  lacrymale  et  ses  vaisseaux 
sécréteurs.  La  glande  est  un  corps  ovoïde,  de  la  grosseur 
d'une  petite  amande,  de  couleur  grisâtre  ,  et  situé  à  la  partie 
extérieure  et  antérieure  de  la  cavité  orbitaire.  Composé  de 
petits  lobules ,  et  ayant  la  texture  propre  aux  glandes ,  cet 
organe  a  sept  ou  huit  petits  canaux  excréteurs ,  qui  s'ou- 
vrent séparément  à  la  face  interne  de  la  paupière  supérieure, 
près  le  cartilage  tarse  ,  et  qui  versent  en  cet  endroit  les 
larmes.  Celles-ci  sont  un  fluide  doux,  albumineux,  trans- 
parent, inodore,  et  composé  de  beaucoup  d'eau,  d'un  mu- 
cilage animal ,  de  muriate  de  soude  ,  de  phosphate  de  soude 
et  de  chaux. 

L'appareil  d'excrétion  des  larmes  comprend  un  plus  grand 
nombre  de  parties  :  situé  à  l'angle  interne  de  i'œil ,  il  se 
compose  des  points  lacrymaux ,  des  conduits  lacrymaux  ^  du 
sac  ou  sinus  lacrymal,  et  du  canal  nasal.    1^  On  appelle 
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points  lacrymaux  les  orifices  toujours  béants  de  deux  con- 
duits destinés  à  excréter  les  larmes;  placés  à  l'angle  interne 
de  l'œil ,  il  y  en  a  un  pour  chaque  paupière;  rapprochés  l'un 
de  l'autre  quand  les  paupières  sont  fermées,  mais  de  manière 
cependant  qu'ils  peuvent  continuer  leurs  fonctions ,  ils  sont 
au  contraire  séparés  quand  l'œil  est  ouvert.  On  croit  qu'un 
peu  de  tissu  érectile  est  joint  à  l'orifice  vasculaire  qui  les 
forme,  et  qu'ils  s'érigent  au  moment  où  ils  exécutent  leur 
fonction  d'absorption.  Près  d'eux  se  trouve  la  caroncule  la- 
cjymale,  corps  rongea tre  ,  qui  n'est  qu'un  follicule  rappro- 
ché ,  un  amas  de  petites  cryptes  muqueuses  qui  fournissent 
un  fluide  qui  lubrifie  les  parties  environnantes.  Cette  caron- 
cule achève  le  cercle  que  les  glandes  de  Meibomius  forment 
autour  des  paupières,  et  a  les  mêmes  usages.  20  Ces  points 
lacrymaux  conduisent  à  deux  canaux  ,  les  conduits  lacry- 
maux. Ceux-ci  sont  horizontaux  ,  si  l'œil  est  fermé  ;,  et  au 
contraire  obliques ,  mais  obliques  en  sens   opposé ,  s'il  est 
ouvert;  c'est-à-dire  que  le  conduit  lacrymal  de  la  paupière 
supérieure  est  oblique  de  haut  en  bas  ^  et  celui  de  la  pau- 
pière inférieure  de  bas  en  haut ,  ou  au  moins  est  horizontal. 
La  longueur  de  ces  conduits  est  de  deux  à  trois  lignes,  et 
leur  diamètre  égal  à  une  soie  de  cochon.  A  la  commissure 
interne  des  paupières,  ces  conduits  ,  qui  étaient  séparés  jus- 
que là,  selon  les  uns  se  réunissent  en  un  seul  canal,  selon 
d'autres  ne  font  que  s'accoler,  et  s'abouchent  dans  le  sac 
lacrymal.   3f>  Celui-ci  est  une  petite  cavité ^  en  partie  os- 
seuse,  en  partie  membraneuse,  alongée  de  haut  en  bas,  et 
qui  est  placée  en  devant  et  à  l'angle  interne  de  l'orbite.  Il  est 
formé ,  en  dedans  par  la  gouttière  lacrymale  creusée  dans  Fos 
unguis  et  l'apophyse  montante  de  l'os  sus-maxillaire  ,  et 
€n  dehors  par  une  partie  fibreuse  ,  qui  résulte  du  tendon 
réfléchi  du  muscle  palpébral.  Le  tout  est  tapissé  par  une 
membrane  muqueuse  ;,  qui  se  continue  par  les  conduits  la- 
crymaux avec  la  conjonctive,  et  avec  la  membrane  muqueuse 
du  nez  par  le  canal  nasal.  4"  Enfin  ,  le  canal  nasal ,  auquel 
aboutit  en  bas  ce  sac  lacrymal,  est  un  canal  osseux,  long  de 
quatre  lignes,  formé  par  le  coQCOurs  des  os  sus-maxillaires, 
unguis  et  cornet  inférieur,  et  qui  s'ouvrant  dans  le  méat 
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inférieur  des  fosses  nasales ,  derrière  le  cornet  inférieur , 
apporte  en  cet  endroit  les  larmes.  Il  est  tapissé  par  la  même 
membrane  muqueuse  de  tout  cet  appareil ,  membrane  qui , 
selon  les  uns,  lui  adhère,  qui,  selon  d'autres,  est  libre,  et 
peut  se  contracter  pour  hâter  l'excrétion  des  larmes. 

Cet  appareil  de  lubréfaction  manque  en  certains  animaux, 
par  exemple,  dans  ceux  qui  vivent  dans  l'eau,  chez  lesquels 
il  était ,  en  effet ,  inutile.  D'autres  fois  ,  au  contraire  ,  il  est 
plus  compliqué  ;  comme  dans  les  oiseaux ,  où  il  y  a  une  se- 
conde glande  lacrymale  à  l'angle  interne  de  l'œil. 

3    Mécanisme  de  la  Vision. 

La  vision  est  encore  une  sensation  extei'ne;  consèquem- 
ment ,  sa  cause  est  aussi  le  contact  d'un  corps  étranger  ;  mais 
la  manière  dont  ce  corps  étranger,  la  lumière ,  est  appliqué 
à  la  partie  nerveuse  de  l'organe  ,  est  encore  plus  compliquée 
que  dans  les  sens  précédents.  Il  faut  décrire  la  marche  des 
rayons  lumineux  jusqu'à  la  rétine ,  qui,  seule  ,  peut  déve- 
lopper l'impression  sensitive;  indiquer,  chemin  faisant,  le 
rôle  partiel  que  remplit  chacune  des  parties  constituantes 
de  l'organe;  puis  parler  de  Faction  d'impression  en  elle- 
même,  des  usages  du  sens  ,  et  de  sa  puissance  chez  l'homme. 

§  1  et  2 .  D'abord ,  l'action  principale  est  accomplie  par  le 
globe  de  l'œil  proprement  dit;  les  parties,  dites  accessoires, 
ne  font  que  remplir  des  offices  secondaires ,  elles  ne  font  que 
mettre  l'œil  en  état  d'agir.  Uor^hite  abrite  l'œil ,  et  le  protège 
contre  toutes  les  percussions  extérieures.  A  Taide  des  sicc 
muscles  propres  de  l'œil,  cet  organe  est  mu  dans  l'intérieur 
de  cet  orbite  ,  et  dirigé  vers  tous  les  objets  qu'il  lui  importe 
de  voir.  La  forme  sphérique  de  l'œil  est  une  condition  de 
structure  qui  le  fait  se  prêter  facilement  à  tous  ces  mouve- 
ments ;    et  l'on  devine  de   quel  avantage  est  le  coussinet 
graisseux  qui  est  au  fond  de  l'orbite,  et  sur  lequel  l'organe 
est  mollement  posé.  Jj* appareil  des  paupières  contribue  aussi 
un  peu  à  régler  ces  mouvements  ;   mais  il  sert  surtout  à 
couvrir  ou  laisser  libre  à  notre  volonté  la  surface  antérieure 
de  l'organe,  et  par  conséquent  à  empêcher  ou  permettre  la 
Tome  I.  ?.-] 


4i8  roNCTum  de  la  sensibilité. 

vision.  Abri  protecteur  pour  l'œil  ,  surtout  pendant  le  som- 
meil ,  il  sert  en  outre  ,  par  ses  mouvements  continuels  ,  à 
étendre  à  la  surface  de  l'organe  les  larmes  qui  l'abstergent, 
et  à  ramasser  ces  larmes  dans  le  canal  triangulaire  des  fibro- 
cartilages  tarses ,  par  lequel  elles  doivent  être  conduites  à 
leur  appareil  d'excrétion .  De  là  même ,  ces  mouvements  con- 
tinuels des  paupières  qu^on  appelle  clignements  5  et  qui 
]3eut-être  aussi  tiennent  au  relâcbement  alternatif  du  muscle 
élévateur  de  la  paupière  supérieure.  Les  cils ,  qui  bordent 
les  paupières ,  tamisent  l'air  ,  et  éloignent  les  atomes  qui 
flottent  dans  ce  gaz.  Les  sourcils ,  qui  surmontent  Toeil,  ser- 
vent à  l'abriter j  le  proiègent  contre  les  percussions  externes  , 
détournent  de  lui  la  sueur  qui  coule  du  front;  ils  se  rident, 
et  s'avancent  au-dessus  de  l'organe,  quand  une  trop  grande 
lumière  lui  parvient,  afin  d'en  absorber  une  partie.  Les 
poils ,  qui  les  ombragent ^  ont  ce  même  usage;  et  c'est  à  cause 
de  cela  qu'ils  sont  généralement  plus  épais  et  d'une  couleur 
plus  noire  dans  les  pays  cbauds,  et  que  même  on  les  teint 
pour  ajouter  à  leur  couleur.  Enfin  ,  les  lajmies  entretiennent 
sans  cesse  l'humidité  et  la  transparence  de  l'œil ,  afin  que  les 
rayons  lumineux  puissent  toujours  le  traverser,  et  que  les 
mouvements  des  paupières  soient  faciles. 

Rien  n'est  difficile  à  concevoir  dans  la  manière  dont  ces 
diverses  parties  accomplissent  ces  actions.  La  direction  des 
muscles  propres  de  l'œil  indique  seule  celle  dans  laquelle 
l'organe  est  mu  ;  chacun  des  quatre  muscles  droits  le  porte 
en  haut ,  en  bas ,  en  dedans  et  en  dehors  ;  si  ces  mus- 
cles combinent  leur  action  deux  à  deux,  l'œil  est  porté 
dans  toutes  les  directions  intermédiaires  à  celles-là  ;  s'ils  se 
contractent  successivement  l'un  après  l'autre ,  ils  font  exé- 
cuter à  l'organe  un  mouvement  de  circumduction;  le  grand 
oblique  le  porte  en  bas  et  en  dedans,  le  petit  oblique  en 
haut  et  en  dehors;  enfin,  s'ils  agissent  tous  ensemble,  ils 
fixent  le  globe  de  l'œil,  et  l'enfoncent  dans  son  orbite. 
Cependant ,  il  importe  de  remarquer  que  les  mouvements 
de  l'œil  sont  de  deux  sortes;  les  uns,  volontaires  et  ayant 
pour  but  de  diriger  l'œil  vers  les  objets;  les  autres^  invo« 
lontaires,  de-stinés  à  conserver  l'œil  et  à  le  mettre  à  l'abri 
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des  lésions.  Selon  Ch.  Bell,  les  quatre  muscles  droits  servent 
aux  premiers  de  ces  mouvements ,  et  les  deux  muscles  obli- 
ques aux  mouvements  involontaires.  Cet  anatomiste  fait  de 
la  quatrième  paire  encéphalique  ^  qui  se  distribue  au  muscle 
grand  oblique  de  l'œil,  un  nerf  d'expression.  C'est  à  tort, 
selon  lui ,  qu'on  a  considéré  les  muscles  obliques  comme  les 
antagonistes  des  muscles  droits  :  si  cela  était,  ne  devraient-- 
ils  pas  être  plus  forts  et  en  plus  grand  nombre ,  surtout  cbez 
les  animaux  qui  ont  un  muscle  rétracteur  de  plus  ?  Ils  ne 
sont  qu'antagonistes  l'un  de  l'autre,  et  servent  aux  mouve- 
ments involontaires  de  l'organe.  Il  est  certain  ,  en  effet , 
que  lorsque  les  yeux  sont  en  repos  ;,  que  les  paupières  se 
ferment ,  involontairement  ils  sont  tirés  en  haut ,  et  ïa 
cornée  et  la  pupille  abritées  sous  la  paupière  supérieure  ; 
c'est  un  mouvement  qu'il  est  facile  d'observer  lors  du  som- 
meil ,  d'une  syncope. 

De  même ,  le  jeu  des  paupières  tient  aux  muscles  que  nous 
avons  vus  entrer  dans  leur  composition.  Soit  qu  elles  se  rap- 
prochent ,  soit  qu'elles  s'éloignent ,  c'est  la  paupière  supé- 
rieure qui  se  meut  le  plus;  la  différence  est  dans  la  propor- 
tion de  4  à  1 .  Dans  l'état  ordinaire ,  c'est  le  muscle  élévateur 
de  la  paupière  supérieure  qui  ^  par  son  action  ou  son  repos , 
détermine  l'ouverture  ou  l'occlusion  de  l'œil  ;  le  muscle  or- 
biculaire  n'agit  pas.  Le  muscle  élévateur  est-il  contracté? 
la  paupière  supérieure  est  relevée  et  plissée  entre  Pœil  et 
l'orbite  ,  l'œil  est  à  découvert.  Ce  muscle  au  contraire  est-il 
relâché  ?  la  paupière  supérieure  est  étendue  passivement  sur 
la  surface  de  l'œil,  qui  est  alors  fermé  :  c'est  ce  qui  est,  par 
exemple ,  dans  le  sommeil ,  où  les  deux  muscles  sont  relâ- 
chés. Cependant  M.  Bj^oussais  donne  de  ce  jeu  des  paupières 
une  description  différente.  Selon  lui ,  l'ouverture  de  l'œil 
pendant  la  veille  n'exige  pas  d'effort ,  parce  que  les  deux 
muscles  des  paupières  sont  disposés  de  manière  que  l'action 
du  releveur  est  bien  plus  puissante  que  celle  de  l'orbicu- 
laire  :  il  en  donne  comme  preuve  ce  qui  arrive  à  la  mort;  les 
yeux  alors  restent  entr  ouverts.  Au  contraire  ,  l'occlusion 
de  l'œil  dans  le  sommeil  tient  à  la  contraction  de  l'orbicu- 
laire  ,  qui ,  seul  alors ,  d'entre  les  muscles  volontaires ,  veille 

27. 
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pendant  que  les  autres  se  reposent.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
que  ,  dans  quelques  cas  ,  ce  muscle  orbiculaire  agit ,  et  alors 
sa  contraction  ferme  l'œil ,  et  son  relâchement  le  laisse  à 
découvert.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  ces  divers  mou- 
vements son  t  sous  la  direction  des  troisième ,  quatrième  et 
sixième  paires  encéplialiques  ?  Cependant  ceux  qui  consti- 
tuent les  clignements  paraissent  dépendre  ,  et  du  nerf 
facial,  et  de  la  cinquième  paire  :  si  le  premier  de  ces  nerfs  est 
coupé  ,  comme  l'a  expérimenté  Ch.  Bell ,  ils  cessent  aussitôt 
et  deviennent  impossibles;  et  il  en  est  de  même,  quoique  à 
un  degré  moindre  ,  lors  de  la  section  du  second ,  d'après  des 
expériences  de  M.  Magendie.  Qui  ne  voit,  du  reste,  combien 
les  paupières  sont  heureusement  construites  pour  leur  usage? 
Qui  ne  saisit  aussitôt  les  avantages  ;  et  du  fibro-cartilage  qui 
règne  à  leur  bord  et  les  tient  toujours  étendues;  et  du  tissu 
lamineux  fin  et  toujours  dépourvu  de  graisse,  qui  unit  les 
différentes  couches  qui  les  composent;  et  de  la  surface  lisse  et 
humide  de  la  conjonctive ,  qui  les  tapisse  intérieurement;  et 
de  l'étendue  plus  grande  de  cette  conjonctive ,  qui  permet 
à  la  paupière  de  se  replier  sous  l'orbite? 

Enfin  j  c'est  mécaniquement  que  les  larmes  versées  à  la 
surface  de  l'œil  lubrefient  et  abstergent  cet  organe  ;  nous 
avons  dit  que  les  clignements  continuels  des  paupières  éten- 
daient ce  fluide  sur  la  surface  antérieure  de  l'œil;  et  l'on 
conçoit  dèslors  comment  il  prévient  le  collement  sur  la  cornée 
de  tous  les  corpuscules  que  l'air  y  dépose,  et  qui  finiraient 
par  en  altéi-er  la  transparence.  11  n'y  a  de  difficultés  que  sur  la 
manière  dont  ces  larmes  sont  excrétées.  D'abord,  une  partie 
de  ce  fluide,  à  mesure  qu'il  se  répand  sur  l'œil,  est  dissoute 
par  l'air  extérieur.  Ensuite ,  on  professe  généralement  que 
les  clignements  continuels  des  paupières  ramassent  les  larmes 
dans  le  canal  triangulaire  qui  résulte  de  leur  rapprochement, 
et  que  ce  fluide  va  par  ce  canal  se  soumettre  dans  l'angle 
interne  de  l'œil  à  l'action  absorbante  des  points  lacrymaux. 
On  fait  remarquer  qu'en  effet  ce  canal  triangulaire  est  de 
plus  en  plus  large ,  à  mesure  qu'il  approche  de  l'angle  in- 
terne des  paupières ,  et  que  c'est  dans  ce  sens  que  la  contrac- 
tion du  muscle  orbiculaire  des  paupières  tend  à  diriger  les 
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larmes.  Alors  les  points  lacrymaux  saisissent  ce  fluide  par 
une  action  d'absorption  analogue    à  celle  que  nous  recon- 
naîtrons en  beaucoup  d'autres   vaisseaux;   ils  le  poussent 
d'une  manière  continue  dans  les  conduits  lacrymaux,  d'où 
il  passe  dans  le  sac  lacrymal  ;  enfin,  de  ce  sac,  le  fluide  tombe 
dans  le  canal  nasal  et  dans  les  fosses  nasales,  d'où  il  est  ex- 
crété par  l'action  du  moucher,  ou  avalé,  ou  cracbé.  On  dit 
que  les  follicules  de  Meibomius  fournissent  un  fluide  hui- 
leux ,  qui ,  en  enduisant  les  bords  de  la  paupière ,  empêche 
les  larmes  de  couler  en  dehors^  et  les  oblige  à  rester  dans  le 
ca-^al  qui  les  charrie.   On  attribue  un  semblable  usage  au 
fluide  delà  caroncule  lacrymale.  Quant  à  l'action  d'absorp- 
tion des  points  lacrymaux ,  on  a  voulu  l'assimiler  au  phéno- 
mème  des  tubes  capillaires,  ou  comparer  ce  petit  appareil 
d'excrétion  à  un  siphon  ;  mais  cela  est  faux ,  et  cette  action 
est  évidemment  un  phénomène  qui  n'a  pas  son  analogue 
dans  la  nature  inorganique  ,  et  qui  par  conséquent  est  vital. 
Cependant  M.  Magendie  a  contesté  toute  cette  explication; 
il  établit  que  le  canal  triangulaire  du  bord  des  paupières 
n'existe  pas;  et,  qu'à  supposer  qu'il  existât,  on  ne  pourrait 
pas  concevoir  son  action  dans  le  sommeil.  Selon  ce  physiolo- 
giste, les  larmes^  pendant  le  sommeil,  gagnent  l'angle  in- 
terne de  l'œil ,  par  la  seule  disposition  des  parties;  il  ignore 
comment  elles  y  arrivent  pendant  la  veille  ;  peut-être  ne 
sont-elles  sécrétées  qu'en  quantité  si  petite,  que  l'air  seul 
suffit  pour  les  dissoudre.  Il  est  sûr  toutefois,   ajoute-t-il, 
qu'elles  ne  suivent  pas  la  voie  qu'on  a  indiquée  ,  car  elles 
n'arrivent  jamais  à  la  paupière  inférieure.  C'est  aussi ,  selon 
lui ,  une  fausse  vue  de  l'esprit  que  de  faire  servir  l'humeur 
de  Meibomius  à  prévenir  la  chute  des  larmes  en  dehors  ;  cette 
humeur  est  fort  miscible  à  l'eau ,  et  n'est  relative  qu'à  l'en- 
tretien physique  des  cils  et  du  cartilage  tarse.  Sans  nous  ar- 
rêter à  ce  débat,  nous  dirons  qu'il  est  certain  que  l'appareil 
excréteur  agit  ;  car  si  un  obstacle  l'obstrue ,  les  larmes  rem- 
plissent l'œil ,  et  tombent  en  dehors  sur  la  joue. 

Toutes  ces  parties  accessoires  ne  font  donc  que  mettre  l'œil 
en  état  d'agir  ;  mais ,  sous  ce  rapport ,  plusieurs  lui  sont  ab- 
solument nécessaires.  L'extirpation  des  paupières,  par  exem- 
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pie,  est  toujours  suivie  d'une  ophthalmie  douloureuse  et 
mortelle.  De  même  ,  si  les  larmes  ne  sont  pas  produites,  l'œil 
ne  peut  plus  se  mouvoir  entre  les  paupières;  et ,  avant  que 
l'adhérence  de  beaucoup  de  corps  étrangers  à  sa  surface  l'ait 
rendu  opaque  ,  il  survient  aussi  une  inflammation  mortelle. 
C'est  le  globe  de  /W/qui  accomplit  proprement  la  vision; 
et  c'est  en  lui  qu'on  va  retrouver  les  offices  bien  distincts;  de 
la  partie  nerveuse ,  qui  seuk  développe  l'impression  sensi- 
tive;  et  de  l'appareil  antérieur,  qui,  véritable  instrument 
de  dioptrique  ,  conduit  la  lumière  au  contact,  et  la  concen- 
tre sur  cette  partie  nerveuse. 

Puisque  tout  point  visible  peut  être  considéré  >  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  comme  le  centre  d'une  sphère  lumineuse  , 
on  conçoit  que  plusieurs  des  rayons  émanés  de  ce  point  tom- 
bent sur  la  surface  antérieure  de  Fœil ,  si  cet  œil  est  dans  sa 
splière,  et  qu'ils  y  figurent  un  cône  lumineux  qui  a  son 
sommet  au  point  visible  et  sa  base  à  la  cornée.  Or,  d'abord, 
comme  il  n'y  a  à  la  surface  antérieure  de  l'œil  de  transparent 
que  la  cornée,  on  conçoit  déjà  qu'il  n'y  a  que  ceux  des 
rayons  qui  tombent  sur  cette  cornée  qui  entrent  dans  l'œil  et 
servent  à  la  vision  ;  tous  ceux  qui  tombent  en  dehors  de  cette 
membrane  sont  réfléchis,  et  par  conséquent  perdus  pour 
la  vue. 

Ensuite  la  cornée  elle-même ,  bien  que  transparente , 
réfléchit  encore ,  à  cause  de  son  poii,  un  peu  des  rayons  qui 
lui  arrivent;  et  ces  rayons  réfléchis,  qui  sont  ceux  parlés- 
quels  on  se  voit  dans  les  yeux  des  autres,  par  exemple  ,  sont 
encore  perdus  pour  la  vision. 

Mais  le  reste  du  cône  lumineux,  qui  tombe  sur  cette  cor- 
née ,  pénètre  dans  l'œil ,  et  s'y  enfonce  jusqu'à  ce  qu'il  tou- 
che la  rétine  ,  parce  qu'en  eflet  toutes  les  parties  de  l'organe 
qui  sont  au-devant  de  cette  rétine  sont  transparentes.  Seu- 
lement,  comme  dans  ce  trajet  ce  cône  lumineux  traverse 
des  milieux  de  densité,  de  nature  chimique  et  de  figure  dif- 
férentes ,  il  éprouve  une  série  de  réfractions  qu'il  importe 
de  faire  connaître. 

Commençons  par  celles  qu'éprouve  le  cône  lumineux  qui 
part  du  milieu  du  corps  visible,  et  dont  l'axe,  perpendi- 


SENS    DE    LA    VUE.  42^ 

ctilaire  à  l'œil ,  se  confond  avec  l'axe  optique ,  c'est-à-flire 
avec  la  droite ;,  autour  de  laquelle  on  conçoit  que  devraient 
tourner  les  courbes  génératrices  des  surfaces  qui  tex^minent 
chacun  des  milieux  dontest  composé  cet  organe.  L'axe  de  ce 
cône  étant  perpendiculaire  ausommet  de  la  cornée,  du  cris- 
tallin ,  et  en  général  de  toutes  les  courbes  de  l'œil ,  pénètre 
dans  l'organe  à  travers  le  troupupilîaire  et  jusqu'à  la  rétine, 
sans  éprouver  de  réfraction.  Mais  les  autre  rayons  de  ce  cône 
étant  obliques,  ils  sont  réfractés  en   traversant  la  cornée, 
l'humeur  aqueuse,  le  cristallin  et  le  corps  vitré,  de  ma- 
n'';re  cependant  qu'ils  sont  réunis  autour  de  leur  axe,  à 
l'instant  où  celui-ci  parvient  à  la  rétine.  C'est  ce  qui  résulte 
de  la  disposition  des  corps  réfringents  de  l'œil.  En  effet, 
1  o  en  traversant  la  cornée  qui ,  tout  à  la  fois ,  a  une  surface 
convexe,  et  est  plus  dense  que  Tair  extérieur,    les  rayons 
doivent  être   rapprochés  de   la  perpendiculaire  menée  au 
point  de  contact,  et  par  conséquent  être  rendus  déjà  moins 
divergents,  ou  plutôt  convergents.   20  En  traversant  J'hu- 
meur  aqueuse  qui  est  moins  dense  que  la  cornée,  ils  sont 
réfractés  de  nouveau,  et  écartés  de  la  perpendiculaire,  mais 
moins  cependant  que  s'ils  repassaient   dans  l'air,  de  sorte 
qu'ils  conservent  toujours  un  peu  de  la   convergence  que 
leur  avait  imprimé  la  cornée.  D'ailleurs,  la  différence  de  la 
puissance  de  réfraction  de  la  cornée  et  de  l'humeur  aqueuse 
est  peu  grande,  et  dans  le  rapport  de  i,33,  à  i,338.  Il  est 
déjà  évident  que  ces  deux  premières  réfractions  augmentent 
le  nombre  des  rayons  qui  tombent  dans  le  trou  pupillaire  , 
et  qui  sont  les  seuls  qui  servent  à  la  vision  :  tous  les  autres, 
tombant  plus  en  dehors ,  sont  absorbés  par  cette  membrane, 
ou  même  réfléchis;  et  ce  sont  ces  derniers  qui  nous  font 
apercevoir  les  couleurs  diverses  dont  l'iris  est  teinte.  3°  Les 
rayons,  en  traversant  ensuite  le  cristallin,  qui,  tout  à  la  fois^ 
a  une  surface  convexe ,  et  plus  de  densité   que   l'humeur 
aqueuse  et  la  cornée   elle-même ,  sont  de  nouveau  rappro- 
chés de  la  pei'pendiculaire ,   et  rendus  encore  plus  conver- 
gents :    peut-être  cependant  quelques-uns  encore  sont-ils 
réfléchis  ;  et  ceux-ci,  en  partie  sortent  de  l'œil  et  concou- 
rcut  à  former  son  éclat ^  et  en  partie  tombant   sur  la  face 
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postérieure  de  l'iris,  y  sont  absorbés  par  la  teinte  noire  qui 
s'y  trouve.  4*^  Enfin,  en  traversant  l'iiumeur  vitrée  qui  a 
une  surface  concave  et  une  densité  moindre  que  le  cristal- 
lin ,  les  rayons  sont  réfractés  de  nouveau ,  écartés  de  la  per- 
pendiculaire ;  et  la  disposition  de  celle-ci  est  telle,  que  la 
convergence  des  rayons  est  encore  augmentée ,  et  que  ceux- 
ci  se  réunissent  sur  la  rétine  autour  de  l'axe  de  leur 
cône.  Cependant  quelques-uns  croient  que  cette  dernière 
réfraction  n'a  pas  lieu ,  la  différence  du  pouvoir  réfringent 
du  cristallin  et  de  l'humeur  vitrée  étant  très  faible,  dans 
le  rapport  de  i,338  à  1,339.  Toutefois,  il  résulte  que  le 
cône  lumineux  qui  était  étendu  de  l'objet  à  l'œil ,  et  qui 
avait  son  sommet  à  l'objet  et  sa  base  à  la  cornée  ,  en  traver- 
sant l'œil  s'est  changé  en  un  autre  cône  qui  lui  est  opposé 
par  sa  base,  et  qui  a  celle-ci  à  la  pupille  et  son  sommet  à  la 
rétine  ;  on  a  appelé  le  premier,  le  cône  objectif ,  et  le  second, 
le  cône  oculaire. 

Il  en  est  de  même  des  cônes  que  projettent  la  partie  supé- 
rieure d'un  corps  visible ,  sa  partie  inférieure ,  et  tous  les 
points  intermédiaires  de  sa  surface.  La  seule  différence, 
c'est  que  tous  les  rayons  qui  les  composent  étant  obliques, 
sont  indistinctement  réfractés;  et  ils  le  sont,  de  manière 
que  les  cônes  qui  partent  de  la  moitié  supérieure  de  l'objet 
sont  réunis  sur  la  rétine  au-dessous  du  point  où  est  arrivé 
le  cône  qui  partait  du  milieu  du  corps  et  qui  était  perpen- 
diculaire à  l'œil  ;  et  que  ceux  qui  émanent  de  sa  moitié 
inférieure,  le  sont,  au  contraire,  au-dessus  du  point  oc- 
cupé par  le  cône  qui  est  dans  l'axe  de  l'œil.  Sans  doute  au- 
cun de  ces  cônes  n'a  d'axe  proprement  dit ,  puisqu'aucun 
de  leurs  rayons  n'est  perpendiculaire  à  l'œil  ;  mais  il 
existe  dans  le  cristallin  un  point  qui  est  placé  sur  Taxe 
de  cette  lentille ,  qu^on  appelle  le  centre  optique  du  cris- 
tallin, et  qui  jouit  de  cette  propriété  remarquable,  que 
les  rayons  de  chaque  faisceau  auquel  il  livre  passage  éprou- 
vent, de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  l'axe  principal,  des 
inflexions  inverses  ;  en  sorte  que  celui-ci  parvient  au  fond 
de  l'œil  ,  comme  s'il  n'avait  pas  été  réfracté,  et,  dès  lors, 
est   pris  pour  l'axe  autour  duquel  viennent  se  réunir  sur 
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la  rétine  tous  les  autres  filets  de  lumière  qui  ont  avec  lui 
une  origine  commune. 

Il  résulte  de   là  que  les  différents  cônes  lumineux  qui 
émanent  de  tous  les  points  de  la  surface  visible  d'un  objet 
se  croisent    à  ce  lieu   qu'on   appelle    centre  optique    du 
cristallin  j  et    vont  tracer  sur    la  rétine  une  image  de  cet 
objet,  mais  en  raccourci,  et  dans  une  position  renversée. 
Non-seulement  la  théorie  indique    ce  résultat,    mais  c'est 
un  fait  qu'on  peut  démontrer.   Descartes  adapta  au  volet 
d'une  cbambre  obscure  l'œil  d'un  bœuf  nouvellement  tué, 
et  auquel  il  avait  enlevé  délicatement   la    sclérotique ,   la 
choroïde   et  la  rétine  ,  afin   de  remplacer   ces  trois  mem- 
branes,  qui  sont  opaques,  par  une  pellicule  d'œuf  mince  , 
au    travers  de  laquelle  on  puisse  voir;    et,  dans    cet  œil 
ainsi  préparé ,   il  vit  l'image  des  corps  extérieurs  se  tracer 
sur  la  pellicule  transparente,  mais  dans  une  position  ren- 
versée. L'expérience  répétée  avec  des  yeux  de  mouton,  de 
cbatj  d'homme  ,  a    toujours    donné   les  mêmes  résultats. 
Comme  elle  exigeait  une  dissection   difficile ,   c'est-à-dire 
renlèvement  des  trois   membranes  qui  seules  donnent   du 
corps  à  l'œil  et  en  retiennent  les  humeurs ,  Lecat  la  figura 
avec  des  yeux  artificiels  faits  avec  du  verre  et  de  Feau.  Haller 
fit  mieux,  il  l'exécuta  Sur  des  animaux  dans  lesquels  les 
membranes  de  Tœil  sont  naturellement  transparentes  ,  et 
n'avaient  pas  besoin  d'être  enlevées,  comme  déjeunes  chiens, 
déjeunes  pigeons.  Enfin,  de  nos  jours,  M.   Magendie  l'a 
répétée  avec  des  yeux  de  lapins  albinos ,  chez  lesquels  l'en- 
duit  noir  de  la  choroïde  manquant ,  ne  pouvait  altérer  en 
rien  la  couleur  des  objets  ;  et  il  a  vu  qu'il  n'était  pas  même 
nécessaire  d'adapter  l'œil  à  une  chambre  obscure  ,  mais  qu'il 
suffisait  de  regarder  les  objets  au  travers,  en  s'en  servant 
comme  d^une  lunette  ;  l'image  se  montrait  clairement  des- 
sinée et  avec  toutes  les  couleurs  de  l'objet  extérieur;  sa  gran- 
deur était  sensiblement  proportionnée  à  la  distance  de  celui- 
ci.  Nous  dirons  ci-après  le  parti  que  ce  physiologiste  a  tiré 
de  cette  expérience  ,  pour  apprécier  le  rôle  de  chacune  des 
parties  de  l'œil  dans  la  vision. 

Ainsi  est  conçue  la  marche  des  ra3^'0ns  lumineux  dans  l'œil 
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jusqu'à  leur  arrivée  à  la  rétine.  Sans  doute,  le  fait  seul  de 
la  vision  doit  faire  admettre  que  les  divers  corps  réfrin- 
ij^ents  de  l'œil  sont  bien  calculés  les  uns  par  rapport  aux 
autres ,  sous  le  triple  rapport  de  leur  densité ,  de  leur  nature 
chimique  et  de  leur  figure,  pour  que  le  résultat  de  toutes  les 
réfractions  qu'ils  font  subir  aux  rayons  lumineux  soit  de 
réunir  et  de  concentrer  ces  rayons  sur  la  rétine.  Mais  il  fau- 
drait pouvoir  aller  au-delà  de  cette  expression  générale,  et  nous 
devons  avouer  qu'on  ne  peut  appliquer  ici  dans  leur  rigueur 
les  calculs  géométriques  dont  le  sujet  paraît  susceptible.  Pour 
lefaire  en  effet,  il  faudrait  connaître  exactement,  1°  les  cour- 
bures des  faces  antérieure  et  postérieure  de  la  cornée  et  du 
cristallin,  et  en  général  les  figures  des  quatre  corps  réfrin- 
gents  de  l'œil  ;    2^^  la  quantité  du  pouvoir  réfringent  de 
chacun  d'eux,  fondé  sur  leur  densité  respective  et  sur  leur 
nature  chimique  spéciale  ;  3»  la  distance  précise  à  laquelle 
est  d'eux  la  rétine,  sur  laquelle  doit  nécessairement  être  leur 
foyer.  Or,  ces  données  sont  très  difficiles  à  obtenir,  et  les 
efforts  qu'on   a  faits  pour  les  avoir  n'ont  conduit  jusqu'à 
présent  qu'à  des  approximations.   En   1728  ,   Petit  mesura 
les  courbures  de  la  cornée  et  du  cristallin.  M.  Cuvier  di  in- 
diqué dans  des  Tables  comparatives,  pour  un  assez  grand 
nombre  d'animaux,  les  espaces  proportionnels  qu'occupent 
dans  la  cavité  de  l'œil  chacune  des  trois  humeurs  ;   et  il 
résulte  que  dans  l'homme,  c'est  le  cristallin  qui  occupe  le 
plus  petit  espace.  11  a  opposé  la  longueur  de  l'axe  de  l'œil 
à  son  diamètre  transversal ,  la  longueur  de  l'axe  du  cristallin 
au  diamètre  de  cette  lentille.  Récemment,  M.  Chossat  s'est 
assuré  que  dans  le  bœuf,  la  sui'face  extérieure  de  la  cornée 
est  un  ellipsoïde  de  révolution,  dont  le  grand  axe,  qui  est 
celui  de  la  révolution,  est  dirigé,  non  parallèlement  à  l'axe 
apparent,  mais  de  devant  en  arrière.  11  a  vu  qu'il  en  est  de 
même  des   surfaces  du  cristallin ,   mais  que  l'ellipsoïde  de 
révolution  de  la  surface  postérieure  de  ce  corps  a  une  cour- 
bure plus  convexe.  Cela  varie  du  reste  dans  les  animaux  ; 
car  dans  l'éléphant ,  par  exemple  ,   la  cornée  présente  une 
courbure  hyperbolique.  On  a  cherché  à  avoir  la  mesure  pré- 
cise du   pouvoir  réfringent  de  chaque  humeur.   Monro  a 
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voulu  l'évaluer  d'après  la  difTérence  de  densité  de  ces  hu- 
meurs,  et  a  comparé,  sous  ce  rapport,  la  puissance  réfrin- 
gente du  cristallin  dans  un  œil  de  bœuf  et  dans  un  œil  de 
morue.  D'autres  ont  tenté   de  fixer  dans  des   expériences 
directes  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'incidence  et  de 
réfraction   quand   la    lumière  passe  de  l'air  dans  l'un  ou 
l'autre  des  corps  réfringents  de  l'œil  ;  par  exemple  ,  le  même 
M.    Chossat  j  cité  plus  haut,   a  exprimé  ce  rapport  par  les ^ 
nombres  suivants  :  la  cornée^  1,339;  ^^  capsule  cristalline,, 
1,339,-  l'humeur  aqueuse,  i,338;  l'humeur  vitrée,  1,339; 
et  le  cristallin,  valeur  moyenne,    1,384-  Or  ,  évidemment 
ces  données  ne  suffisent  pas  pour  qu  on  puisse  calculer  ma- 
thématiquement les  réfractions  des  rayons  ,  et  prouver  géo- 
métriquement leur  réunion  sur  la  rétine. 

Ce  qui  ajoute  à  la  difficulté ,  c'est  que  la  densité  de  la 
cornée  et  du  cristallin  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  points 
de  ces  corps  réfringents,  mais  va  en  augmentant  à  mesure 
qu'on  approche  de  leur  centre  ;  de  sorte  que  les  rayons  doi- 
vent être  autrement  réfractés  à  ce  centre  qu'à  la  circonfé- 
rence. M.  Chossat ,  par  exemple  ,  a  reconnu  que  la  puis- 
sance réfringente  du  cristallin  pouvait  être  évaluée  dans  ses 
couches  extérieures,  à  i,338;  dans  sa  partie  moyenne,  à 
1,393  ',  et  à  son  noyau,  ou  sa  partie  la  plus  compacte  ,  à 
1,420;  ce  qui  fait  pour  valeur  moyenne,  i,384j  comme 
nous  l'avons  indiqué. 

Enfin,  pour  donner  une  explication  mathématique,  et 
par  conséquent  rigoureuse  de  la  vision,  il  faudrait  sur- 
tout montrer  comment ,  dans  l'œil ,  sont  compensées  les 
aberrations  de  sphéricité  et  de  réfrangibilité ,  et  à  quoi 
cet  organe  doit,  en  conservant  ces  qualités  sous  ces  deux 
premiers  points  de  vue,  de  voir  à  des  portées  différentes. 
Or,  c'est  ce  sur  quoi  les  explications  de  la  science  laissent 
beaucoup  à  désirer,  comme  va  le  prouver  l'historique  que 
nous  allons  en  faire. 

lo  Aberration  de  sphéricité.  Il  existe  dans  la  structure  de 
l'œil  des  verres  convexes,  et  nous  avons  dit  que  les  corps  con- 
vexes n'avaient  jamais  un  foyer  précis,  mais  réunissaient  leurs 
rayons  sur  un  cercle  d'autant  ^plus  grand  qu'ils  étaient  plus 
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convexes.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  en  physique,  aherrationde 
sphéricité.  Or,  certainement,  l'œil  est  organisé  de  manièi-e  à 
ce  que  ce  vice  soit  entièrement  compensé  en  lui ,  et  à  ce  que 
l'image  qui  est  tracée  sur  la  rétine,  ne  soit  pas  diffuse.  A  quoi 
le  doit-il  ?  On  ne  peut  le  dire  avec  certitude.  Dans  les  arts, 
on  remédie  à  l'aberration  de  sphéricité  en  n'employant  des 
lentilles  que  d^un  très  petit  nombre  de  degrés  ,  et  en  en 
recouvrant  encore  une  partie ,  à  l'aide  de  diaphragmes  qui 
les  diminuent.  Dans  l'œil ,  on  a  attribué  cet  effet  à  diverses 
circonstances  :   lo  à  la  particularité  qu'offre  la  face  anté- 
rieure du  cristallin ,  d'être  plus  plane  que  la  postérieure  ; 
ce  qui  fait  que  les  rayons  obliques  la  rencontrent  sous  de 
plus  petites  incidences;  2»  à  la  particularité  qu'offre  ce  même 
corps  d'avoir  une  densité  moindre  à  la  circonférence  et  dans 
ses  couches  externes  qu'à  son  centre;  3°  à  la  concavité  de  la 
rétine ,  de  laquelle  il  résulte  que  cette  membrane  va  pour 
ainsi  dire  se  présenter  au  foyer  propre  de  chaque  cône  lu- 
mineux ;    ^o,  enfin  ,  surtout  au  jeu   du  diaphragme   iris  , 
qui ,  ne  laissant  à  découvert  que  le  centre  du  cristallin  ,  ra- 
mène ce  corps  à  la  condition  d'une  lentille  très  plate;  et 
qui ,  de  plus,  intercepte  tous  les  rayons  très  obliques,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  qui ,  convergeant  trop  promptement  sur 
l'axe ,  formeraient  sur  la  rétine  une  diffusion  analogue  à 
celle  qui  entoure  l'image  produite  par  un  verre  d'une  trop 
grande  ouverture.  Sans  doute  ces  diverses  explications  sont 
plus  ou  moins  vraisemblables ,  mais  aucune  n'a  la  rigueur 
absolue   que    comporte    le    sujet.    On    a ,   par    exemple  , 
objecté    sur   l'usage  qu'on   fait  remplir    ici  à  la  pupille  ; 
que  quand  cette  pupille  s'ouvre,  parce  que  la  lumière  di- 
minue dans  le  milieu  dans  lequel  on  est  plongé ,  l'image 
des  objets  ne  devient  pas  pour  cela  diffuse  ;  que  quand  la 
lumière  diminue  au  point  de  laisser  voir  à  peine  les  objets , 
ces  objets  sont  vus ,  faiblement  à  la  vérité ,  mais  toujours 
nettement. 

2°  Aherradon  de  réfrangihilité.  On  sait  que  toutes  les  fois 
que  la  lumière  éprouve  des  réfractions,  cette  lumière  se  sépare 
dans  les  divers  rayons  qui  la  constituent,  parce  que  ces  rayons 
ne  sont  pas  également  réfrangibïes  ;  et  qu'alors  elle  apparaît , 
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non  avec  les  couleurs  de  l'objet  qui  la  projette,  mais  avec  celles 
du  spectre  solaire.  On  sait  qu'on  répare  cet  inconvénient  dans 
les  lunettes,  parce  qu'on  AippeWeV achromatisme.  Or,  l'œil 
est-il  acliromatique?et  s'il  l'est,  à  quoi  le  doit-il?  Les  physiolo- 
gistes sont  dissidents  sur  l'une  et  l'autre  question.  La  plu- 
part ,  se  fondant  sur  ce  que  nous  voyons  toujours  les  cou- 
leurs propres  des  corps,  ont  dit  l'œil  achromatique.  Euler, 
qui  le  premier  a  émis  cette  opinion  ,  disait  d'une  manièi^e 
générale  que  la  diversité  des  humeurs  de  l'œil  avait  pour 
effet  de  détruire  l'aberration  de  réfrangibilité  ;  et  il  pensait 
qu'en  imitant  dans  les  lunettes  cette  particularité  de  la 
structure  de  l'œil ,  on  pourrait  aussi  les  rendre  achromati- 
ques. Sa  conjecture  a  été  depuis  réalisée.  En  composant  l'ob- 
jectif d'une  lunette  de  plusieurs  verres,  dont  les  uns  répa- 
rent la  dispersion  produite  par  les  autres  sans  trop  en 
modifier  la  réfraction,  on  a  des  lunettes  dans  lesquelles  les 
rayons  lumineux  sont  réunis  au  foyer.  Seulement  on  ne  peut 
jamais  obtenir  un  achromatisme  absolu;  on  fait  seulement 
concorder  autant  de  rayons  qu'on  emploie  de  verres  dans 
l'objectif,  et  ce  sont  les  rayons  extrêmes.  Toutefois,  tous 
les  physiologistes  qui,  depuis  Euler,  ont  admis  l'achroma 
tisme  de  l'œil  ,  et  même  son  achromatisme  complet  ,  l'ont 
différemment  expliqué.  Tantôt  on  en  a  placé  la  cause  dans 
les  humeurs  aqueuse  et  vitrée ,  que  l'on  a  dit  être  chacune 
calculées  par  rapport  à  la  cornée  et  au  cristallin  derrière 
lesquels  elles  sont  placées,  de  manière  à  réparer  la  dis- 
persion que  ces  corps  réfringents  avaient  opérée  ,  sans  dé- 
truii^e  en  entier  leur  réfraction.  On  a  appuyé  cette  opinion 
d'une  comparaison  avec  les  lunettes  achromatiques  :  l'ob- 
jectif de  ces  lunettes  est  composé  de  deux  verres  convexes, 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  verre  concave;  or,  on  a  dit 
que  l'humeur  aqueuse,  qui  est  concave  au  moins  d'un  côté, 
et  qui  est  entre  la  cornée  et'le  cx'istallin,  qui  sont  deux  verres 
convexes  ,  offrait  une  disposition  analogue.  Mais  M.  Dulong 
dit  que  la  différence  de  densité  des  diverses  couches  qui  for- 
ment le  cristallin,  ne  permet  pas  de  croire  que  l'achromatisme 
dans  l'œil  soit  produit  par  les  moyens  que  nous  employons 
dans  les  arts  ;  et  il  pense  que  la  non  homogénéité  de  ce  corps 
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réfringent  est  probablement  ce  qui  produit  cet  achroma- 
tisme, s'il  existe.  Tantôt  on  l'a  fait  dépendre  de  la  parti- 
cularité qu'aurait  l'humeur  vitrée  d'avoir  un  pouvoir  réfrin- 
gent d'autant  plus  grand  qu'elle  serait  plus  près  du  fond 
de  l'œil  ;  mais  ce  fait  en  lui-même  n'est  pas  démontré ,  et 
il  resterait  en  outre  à  analyser  son  influence  sur  le  résultat 
que  l'on  accuse.  On  ne  peut  méconnaître  qu'aucune  de  ces 
explications  n'a  la  rigueur  mathématique  qu'on  est  ici  en 
droit  d'exiger.  Aussi ,  à  cause  de  cela,  quelques  physiciens 
ont  pensé  ,  tV Alenibert  par  exemple  ,  que  l'achromatisme  de 
l'œil  n'était  pas  une  condition  nécessaire  à  la  vision.  L'œil 
a  si  peu  de  profondeur,  ont-ils  dit,  que  la  dispersion  de  la 
lumière,  lorsqu'elle  est  arrivée  à  son  fond,  doit  être  inap- 
préciable. Ils  ont  argué  de  l'étroitesse  extrême  qu'offre  quel- 
quefois la  pupille  ;  de  ce  que ,  dans  les  nombreuses  et  fré- 
quentes affections  qui  frappent  l'œil ,  il  n'en  est  aucune  qui 
fasse  voir  les  objets  irisés,  bien  qu'à  coup  sûr  elles  auraient 
dû  altérer  les  conditions  physiques  qui  fonderaient  l'achro- 
matisme. Ils  ont  fait  remarquer  que  dans  les  myopes  et  les 
presbytes  ,  il  faut  ;  non-seuîemenl  admettre  que  ces  condi- 
tions physiques  de  l'achromatisme  ont  été  respectées  ,  au 
milieu  des  grandes  différences  que  présentent  les  yeux  des 
uns  et  des  autres;  mais  encore  expliquer  pourquoi,  malgré 
1^  verres  dont  usent  les  uns  et  les  autres ,  et  qui  certaine- 
ment dispersent  la  lumière,  la  couleur  des  objets  n'est  pas 
altérée.  Effrayés  de  toutes  ces  dijQ&cultés  que  présente  l'ad- 
mission de  l'achromatisme  de  l'œil  ,  ils  aiment  mieux  n'v 
pas  croire,  et  penser  que  l'œil  est  insensible  à  la  légère  aber- 
ration de  réfrangibilité  qui  a  lieu  à  son  fond.  Pour  résoudre 
cette  question,  il  faudrait  pouvoir  déterminer  la  puissance 
•■  dispersive  de  chacun  des  corps  réfringents  de  l'œil;  et  c'est 
une  donnée  qui  manque,  comme  celle  de  la  connaissance  de 
leur  courbure  ,  et  de  leur  puissance  réfringente. 

30  Faculté  de  voir  à  des  portées  différentes.  Enfin,  une  ex- 
plication complète  de  la  vision  exigerait  que  l'on  donnât  la 
raison  de  toutes  les  particularités  que  présente  le  sens  de  la 
vue  ,  relativement  à  sa  pointée;  et  l'on  va  voir  que  la  théorie 
laisse  encore  ici  beaucoup  de  points  obscurs.  La  portée  de  la 
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vue  S'entend  à  la  fois,  des  dimensions  que  doivent  avoir  les 
objets,  et  des  dislances  auxquelles  ils  doivent  être  placés, 
pour  pouvoir  être  vus.  Sous  ce  double  aspect,  la  vue  de 
l'homme  a  des  limites  qu'il  faut  indiquer  et  expliquer. 

Nous  avons  dit  que  les  rayons  lumineux  traçaient  sur  la 
rétine  une  image  renversée  de  l'objet  extérieur  qui  les  pro- 
jette. Pour  que  cette  image  fasse  impression,  et  donne  la 
vision  de  l'objet,  il  faut  trois  conditions  :  i"  que  cette 
image  soit  suffisamment  étendue,  occupe  sur  la  rétine  une 
place  assez  grande  pour  qu'on  puisse  apprécier  ses  diverses 
parties;  ^^  que  cette  image  soit  nette,  c'est-à-dire  que  les 
rayons  lumineux  qui  la  forment  aient  le  plus  rigoureuse- 
ment possible  leur  sommet  sur  la  rétine;  3^^  enfin,  que 
cette  image  soit  assez  éclairée.  Or^  chacune  de  ces  trois 
conditions  varie  d'après  le  volume  du  corps  extérieur,  et 
la  distance  à  laquelle  il  est  de  l'œil  ;  et  il  est  des  cas  où 
elles  manquent,  et  où  par  conséquent  les  corps  ne  sont 
pas  vus. 

D'abord,  il  est  des  corps  si  petits  que  l'œil  ne  peut  pas 
naturellement  les  voir.  La  cause  en  est ,  qu'ils  projettent 
trop  peu  de  lumière  ,  et  surtout  que  l'image  qui  s'en  trace 
au  fond  de  l'œil  a  trop  peu  d'étendue,  et  n'occupe  sur  la 
rétine  qu'un  espace  presque  imperceptible.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  il  faudrait  les  rapprocher  de  l'œil  le 
plus  possible,  les  regarder  de  très  près,  ce  qui  augmente- 
rait la  divergence  des  rayons  ,  et  par  conséquent  la  grandeur 
de  l'image.  Mais  on  ne  peut  user  de  ce  moyen;  car,  d'autre 
part,  au-delà  d'un  degré  de  rapprochement  déterminé  que 
nous  spécifierons  ci-après,  l'œil  n'a  plus  assez  de  puissance 
pour  réunir  les  rayons  sur  la  rétine,  et  l'image  n'est  pas 
nette.  Ainsi  donc,  dès  qu'un  corps  est  assez  petit,  pour  qu'à 
la  distance  déterminée  au-delà  de  laquelle  l'œil  ne  peut  plus 
former  d'image  nette ,  il  ne  trace  pas  sur  la  rétine  une  image 
assez  étendue  ,  ce  corps  n'est  pas  vu.  Beaucoup  de  corps  sont 
dans  ce  cas  ,  relativement  à  la  vue  de  l'homme.  On  remédie 
à  cette  impuissance  du  sens  ,  en  regardant  les  objets  petits  à 
travers  une  carte  percée  d'un  trou ,  ou  avec  les  instruments 
de  physique  appelés  microscopes.  La  carte  permet  de  regar- 
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der  l'objet  de  plus  près ,  et  d'augmenter  par  là  Fétendue  de 
l'image  :  le  trou  dont  elle  est  percée  fait  l'office  d'une  pu- 
pille artificielle ,  qui ,  placée  sur  un  plan  plus  antérieur  que 
la  pupille  naturelle,  est  plus  distante  de  la  rétine;  d'où  il 
résulte  que  les  rayons,  malgré  le  rapprocliement  de  l'objet 
qui  les  projette ,  pourront  être  réunis  sur  cette  membrane. 
C'est  le  même  service  que  rendent  les  microscopes ,  avec  cet 
avantage  de  plus,  d 'affaiblir  moins  la  lumière  de  l'objet.  Du 
reste ,  les  vues  sont  plus  ou  moins  bonnes ,  relativement  à 
la  faculté  de  voir  les  objets  petits  :  on  peut ,  par  des  efforts, 
étendre  un  peu  leur  puissance  à  cet  égard.  La  faculté  qu'a  la 
pupille  de  se  resserrer  est  utile  ici,  puisqu'elle  permet 
qu'on  rapproche  le  plus  possible  de  l'œil  l'objet ,  de  manière 
que  l'image  qui  s'en  trace  sur  la  rétine  soit  à  la  fois  assez 
étendue  et  assez  nette. 

En  second  lieu  ,  il  est  un  point  de  rapprochement  au-delà 
duquel  on  cesse  de  voir  les  objets  ;  c'est  celui  dans  lequel 
les  rayons  arrivent  si  divergents  à  l'œil ,  que  la  puissance 
réfringente  dont  jouit  cet  organe  ne  suffisant  plus  pour  réunir 
ces  rayons  sur  la  rétine,  ils  ne  le  sont  qu'en  arrière  de  cette 
membrane.  Ce  point  ne  peut  être  précisé  :  il  dépend  de  la 
puissance  réfringente  de  l'œil ,  et  nous  avons  déjà  dit  qu'on 
ne  pouvait  pas  apprécier  mathématiquement  celle-ci.  Il  va- 
rie d'ailleurs  en  chaque  individu,  selon  la  conformation 
de  l'œil  :  par  exemple  ,  ce  point  est  plus  rapproché  pour  les 
myopes  qui  ont  l'œil  doué  d'une  trop  grande  force  de  ré- 
fraction ,  et  il  est  plus  éloigné  pour  les  presbytes,  dont  l'œil 
présente  des  conditions  inverses.  L'œil  fait  aussi  effort  pour 
se  prêter  jusqu'à  un  certain  point  à  cette  condition  des 
corps;  et  le  jeu  de  la  pupille  qui,  en  se  resserrant,  ne  laisse 
pénétrer  que  les  rayons  les  plus  rapprochés  de  l'axe ,  et  qui 
exigent  une  force  de  réfraction  moindre,  a  encore  ici  de 
l'utilité.  Par  l'exercice  ,  on  peut  aussi  étendre  la  puissance 
de  l'œil  à  cet  égard  ;  et ,  d'ailleurs ,  on  remédie  à  son  im- 
puissance sous  ce  rapport ,  en  regardant  les  objets  avec  des 
verres  convexes  qui  diminuent  la  divergence  des  rayons. 

En  troisième  lieu ,  il  est  aussi   un  point  d'éloignement 
au-deM  duquel  on  cesse  de  voir  les  objets.  La  cause  peut  en 


SEINS    DE    LA    VUE.  433 

être  diirérente.  D'abord;,  il  peut  arriver  que  dans  le  long 
trajet  qu'a  parcouru  la  lumière ,  celle-ci  ait  été  en  grande 
partie  absorbée ,  de  sorte  que  l'image  qui  est  tracée  sur  la 
rétine  est   trop  faible  pour  faire  impression.  Si  entre  vous 
et  un  objet  visible  vous  placez  une  suite  de  verres  qui ,  quoi- 
que diaphanes,  interceptent  toujours  un  peu  de  lumière 
vous  remarquez  que  graduellement  s'affaiblit  la  vision  que 
vous  aviez  d'abord ,  et  qu'enfin  elle  cesse  tout-à-fait.  Sous 
ce  rapport;,  la  plus  grande  distance  à  laquelle  on  peut  voir 
dépend  du  degré  de  sensibilité  de  la  rétine  et  de  la  coult-ar 
des  objets;  un  objet  rouge,  par  exemple,  se  verra  de  plus 
loin  qu'un  objet  violet.   En  second  lieu,   la  cause  pour  la- 
quelle   un  objet  éloigné  n'est  pas  vu  peut  tenir  à  ce  que 
l'image  qui  est  tracée  au  fond  de  l'œil  n'a  plus  assez  d'é- 
tendue pour  être  appréciée,  car  cette  image  diminue  à  me- 
sure  que   l'objet  est  plus  éloigné;  c'est  ce  qu'on  a  vérifié 
dans  les  expériences  qui  ont  servi  à  constater  la  réalité  de 
cette  image.  Enfin,  un  objet  très  éloigné  cesse  encore  d'être 
vu  ,  lorsque  les  rayons  qu'il  envoie  à  l'œil  sont  si  peu  diver- 
gents, que  l'action  réfringente  de  l'organe,  quelque  affai- 
blissement que  celui-ci  lui  imprime,    est  désormais   trop 
forte ,  et  que ,  conséquemment ,   ces  rayons  sont  réunis  en 
avant  de  la  rétine.  Le  point  d'éloignement  auquel  les  objets 
cessent  d'être  vus  par  cette  dernière   cause  ne  peut  pas  non 
plus  être  précisé;  il  faudrait  pouvoir  calculer  la  puissance 
réfringente  de  l'œil ,  ce  que  nous  avons  dit  n'avoir  pas  été 
fait.  Ce  point  varie  d'ailleurs  en  cnaque  individu:  et,   par 
exemple  ,  il  est  assez  rapproché  dans  les  myopes  ,  et,  au  con- 
traire, assez  distant  dans  les  presbytes.  L'œil  fait  aussi  ef- 
fort pour  étendre  le  plus  possible  sa  puissance  à  cet  égard  ; 
la  pupille  se  dilate  pour  donner  accès  à  des  rayons  plus  di« 
vergents,  et  qui,  conséquemment,  exigent  une  force  de  ré- 
fraction plus  grande.  Par  Texercice,  on  augmente  un  peu 
sous  ce  rapport  son  pouvoir;  et  on  remédie  à  son  impuis- 
sance, en  regardant  les  objets  éloignés  avec  des  verres  con- 
caves qui  augmentent  la  divergence  des  rayons.  Tous  les 
hommes  sont  myopes  pour  les  objets  très  éloignés ,  comme 
tous  sont  presbytes  pour  les  objets  très  rapprochés. 
Tome  I.  2S 
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En  quatrième  lieu ,  entre  Fobjet  le  plus  rapproché  et  l'ob- 
jet le  plus  éloigné  que  l'œil  puisse  voir,  il  est  mille  distances 
intermédiaires  qui  sont  également  vues.  Pour  cela 
sans  doute  l'œil  se  modifie  ;  mais  en  quoi  consiste  cette 
modification?  D'une  part,  il  y  a  toujours  un  rapport  entre 
la  longueur  du  cône  objectif,  et  la  distance  à  laquelle  est 
l'objet  ;  plus  celle-ci  sera  grande  ,  plus  le  premier  sera  long. 
D'autre  part  ,  il  y  a  un  rapport  forcé  entre  le  cône 
objectif  et  le  cône  oculaire,  puisque  celui-ci  n'est  aurre 
cbose  que  le  premier  ,  dont  l^es  rayons  ,  de  divergents  qu'ils 
étaient,  ont  été  rendus  convergents  par  l'action  réfringente 
de  l'œil;  le  cône  oculaire  doit  être  d'autant  plus  court, 
par  exemple  ^  que  le  cône  objectif  est  plus  long,  et  vice 
versa.  Enfin,  pour  que  la  vision  ait  lieu,  il  faut  absolument 
que  le  cône  oculaire ,  c'est-à-dire  celui  dans  lequel  le  cône 
objectif  se  change  en  traversant  l'œil ,  ait  son  sommet  sur  la 
rétine,  qui  est  la  seule  partie  de  l'œil  qui  soit  apte  à  déve- 
lopper l'impression.  De  là  résulte  qu'on  est  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  nécessités  :  i"  ou  que  les  objets  ne  puis- 
sent être  vus  qu'à  une  distance  déterminée,  qui  serait  cellç 
à  laquelle  le  degré  d'écartement  des  rayons  du  cône  objectif 
serait  en  rapport  avec  la  puissance  réfringente  de  l'œil,  et 
tel  que  le  cône  oculaire  dans  lequel  il  se  changerait  aurait 
son  sommet  sur  la  rétine;  2»  ou  bien  que  l'œil  ait  le  pouvoir 
de  modifier,  selon  la  distance  à  laquelle  il  est  des  objets, 
soit  sa  puissance  de  réfraction,  soit  la  distance  à  laquelle 
est  de  ces  corps  réfringents  la  rétine,  sur  laquelle  doit  abso- 
lument se  trouver  leur  foyer.  Or  ,  certainement  ce  n'est  pas 
la  première  chose  qui  a  lieu  ,  puisqu'il  est  évident  qu'on 
voit  également  à  des  distances  différentes.  Il  faut  donc  bien 
que  ce  soit  la  seconde. Entrons  ici  dans  quelques  détails. 

D'abord,  certainement  l'œil  se  modifie,  pour  parvenir  à 
voir  à  diverses  distances;  souvent  on  a  le  sentiment  de  l'ef- 
fort qu'il  fait ,  effort  qui  est  quelquefois  doulouleux ,  comme 
quand  on  s'obstine  à  regarder  tour-à-tour  un  objet  très  rap- 
proché et  un  objet  très  éloigné.  On  peut  donner  d'ailleurs 
comme  preuve  cette  expérience  de  Poterjield  el  du  D.  Young: 
Si  on  regarde,  à  travers  les  deux  fentes  parallèles  de  l'opto- 
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mètre  ,  une  ligne  tracée  sur  un  carton ,  et  inclinée  à  l'axe 
d'une  lentille,  on  voit  deux  images  de  cette  ligne  ;  si  le  foyer 
de  réfraction  de  l'un  de  ses  points  tombe  précisément  sur 
la  rétine,  les  deux  images  de  la  ligne  paraissent  converger 
vers  ce  point,  qui  est  celui  de  la  vision  distincte;  or,  en 
éloignant  la  ligne  de  la  lentille ,  on  voit  les  deux  images  se 
couper,  ce  qui  suppose  nécessairement  une  variation,  soit 
dans  la  dislance  relative  ,  soit  dans  la  courbure  des  surfaces 
réfringentes  de  l'œil.  Pour  prouver  le  même  fait ,  M.  Pra- 
vaz ,  médecin  et  ancien  élève  de  l'école  polytechnique, 
cite  cette  autre  expérience  :  Si  on  regarde  un  corps  brillant, 
une  épingle,  par  exemple,  d'un  côté  avec  l'œil  nu,  et  de 
l'autre  avec  l'œil  armé  d'une  lentille  inclinée  à  l'axe  de  la 
vision  ,  on  voit  deux  images  séparées  par  un  intervalle  plus 
ou  moins  grand ,  et  quelquefois  superposées  ;  qu'on  prolonge 
l'expérience ,  les  deux  images  qui  sont  croisées  ^  de  telle  sorte 
que  celle  de  droite  est  à  gauche  et  celle  de  gauche  à  droite , 
s'éloignent  à  chaque  instant  de  plus  en  plus,  en  restant  sen- 
siblement parallèles  ;  et  leur  mouvement ,  qui  d'abord  était 
uniforme,  devient  par  degré  irrégulier,  et  à  la  fin  ne  se 
fait  plus  que  par  saccades  et  par  oscillations  ;  l'image  de  la 
lentille  est  dilatée  et  droite ,  ce  qui  prouve  que  l'objet  est 
placé  entre  la  face  antérieure  de  l'instrument  et  son  foyer 
principal.  On  peut  donc  affirmer  qu'un  changement  se  fait 
dans  l'œil  pour  voir  à  des  distances  diverses.  Sir  Ë^,  Home 
l'admet,  mais  en  ajoutant  que  cette  m.odification  de  l'œil  n'a 
pas  lieu  instantanément,  qu'elle  exige  un  certain  effort, 
que  chacun  y  a  plus  ou  moins  d'aptitude ,  et  que  cette  ap~ 
titude  din-inue  avec  l'âge ,  les  deux  limites  de  la  vision  dis- 
tincte étant  dans  la  vieillesse  plus  rapprochées. 

Ensuite,  ce  changement  dans  l'œil  une  fois  admis,  en  quoi 
consiste-t-il ?  On  a  conjecturé  que  l'œil  modifiait,  lO  ou  la 
distance  qui  existe  entre  ses  divers  corps  réfringents  et  la 
rétine ,  sur  laquelle  de  toute  nécessité  doit  être  leur  foyer , 
absolument  comme  nous  faisons  varier  cette  même  distance 
dans  nos  lunettes,  en  en  alongeant  ou  raccourcissant  les 
tubes;  20  ou  la  courbure  de  ses  corps  réfringents  ,  et,  par 
conséquent,  leur  puissance  de  réfraction.  Il  est  certain,  en 

28. 
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effet  j  que  îe  résultat  qu'on  veut  expliquer  ne  peut  être  ob- 
tenu que  par  l'un  ou  Fautre  de  ces  moyens ,  ou  par  les  deux 
à  la  fois.  Mais  on  n'a  du  mode  de  Tun  ou  de  l'autre  aucune 
démonstration  rigoureuse. 

Ainsi ,  relativement  au  premier  de  ces  moyens ,  on  a  dit 
que  les  quatre  muscles  droits  de  l'œil ,  en  enfonçant  cet 
organe  dans  l'orbite^  le  raccourcissaient,  et  que  les  deux 
muscles  obliques,  au  contraire,  l'alongeaient.  Si  cet  effet 
est  peu  prononcé  chez  l'homme ,  il  a  paru  être  plus  étendu 
en  certains  animaux^  cbez  les  pboques ,  par  exemple,  dont 
la  sclérotique  est  amincie  dans  son  milieu ,  et  telle  que  son 
fond  s'invagine  dans  sa  partie  antérieure.  On  a  cru,  d'ail- 
leurs ,  avoir  chez  l'homme  même  une  preuve  de  ce  mouve- 
mientj  dans  le  clignement  continuel  auquel  se  livrent  les 
myopes,  et  qu'on  a  dit  être  destiné  à  aplatir  leur  œil.  D'autre 
part,  on  a  fait  varier  la  position  du  cristallin  :  ^ép/er  disait 
que  les  procès  ciliaires  tiraient  ce  corps  en  avant;  d'autres 
ont  dit  qu'au  contraire  ils  le  poussaient  en  arrière.  On  a  cité 
comme  une  preuve  de  cette  assertion  Texistence  de   la  mem- 
brane peigne  dans  les  oiseaux;  membrane  qui ,  étendue  de 
la  rétine  au  cristallin ,  et  organisée  de  même  que  les  procès 
ciliaires ,  paraît  destinée  à  rapprocher  le  cristallin  de  la  ré- 
tine par  sa  contraction,  etàl'en  éloigner  par  son  relâchement. 
Enfin  M.   Jacohson  a  prétendu,  dans  ces  derniers  temps, 
que  l'humeur  aqueuse  s'engageait  dans  le  canal  de  Petit  par 
des  trous  qui  sont  à  la  circonférence  de  ce  canal ,  et  que  cette 
humeur,  en  se  glissant  entre  le  cristallin  et  l'humeur  vitrée  , 
faisait  varier  la  distance  respective  de  ces  corps  réfringents 
entre  eux,  et  celle  de  ces  corps  réfringents  avec  la  rétine. 
Mais  combien  tout  cela  est  loin  d'être  démontré  !  D'abord  ^ 
on  a  lieu  de  douter  que  la  variation  du  diamètre  antéro-pos- 
térieur  du  globe  de  l'œil  soit  une  condition  nécessaire  pour 
voir  à  des  distances  diverses,  quand  on  observe  que  chez 
beaucoup  d'animaux,  qui  cependant  voient  à  des  distances 
diverses,  les  cétacés,    les  raies   parmi  les  poissons,  les  lé- 
zards parmi  les  reptiles,  la  structure  inflexible  de  la  sclé- 
rotique rend  cette  variation  tout-à-fait  impossible.  Ensuite, 
M.  de  Simonoffy  savant  astronome  russe,  a  calculé  que  de- 
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puis  un  décimètre  de  distance  jusqu'à  l'infini ,  les  cliange- 
ments  de  l'angle  de  réfraction  n'excédaient  pas  2  3  minutes; 
d'où  il  résultait  que^  dans  les  intervalles  de  cette  limite, 
le  sommeîf  des  cônes  lumineux  était  toujours  compris  dans 
l'épaisseur  de  la  rétine  ,  et  qu'ainsi  il  n'était  pas  nécessaire 
que  le  diamètre  antéro-postérieur  de  l'œil  variât  pour  pou- 
voir apprécier  les  distances.  Enfin,  avons-nous  besoin  de 
dire  que  le  déplacement  du  cristallin  par  le  jeu  des  procès 
ciliaires ,  par  l'épanchement  de  l'humeur  aqueuse  dans  le 
canal  de  Petit,  ne  sont  que  des  vues  de  l'esprit?  M.  Desmou- 
lins oppose  même  à  ce  qu^on  a  dit  de  la  membrane  peigne 
des  oiseaux,  que  cette  membrane  n'atteint  pas  toujours  le 
cristallin  :  elle  n'est,  selon  lui,  qu'un  écran  empêchant  la 
lumière  d'arriver  à  un  segment  particulier  de  la  rétine. 

Relativement  au  second  moyen.  Home ,  Ramsden,  Olhers 
de  Brème ,  ont  invoqué ,  comme  propres  à  faire  varier  la  con- 
vexité de  la  cornée,  i»  l'action  des  muscles  propres  de  l'œil, 
qui,  selon   les  uns,   font  saillir  la  cornée,   selon  d'autres, 
Taplatissent  ;    20    l'action  des  procès  ciliaires  et  de  l'iris , 
qui ,   selon  qu'ils  poussent  plus  ou  moins  l'humeur  aqueuse 
contre  la  cornée  ,  rendent   cette  menxbrane  plus  ou    moins 
convexe  en  avant.   Dans   ces  derniers   temps  ,   le  docteur 
Cramplon  dit  avoir  trouvé  dans  l'aigle  et  dans  l'autruche  un 
muscle  qui,  étendu  du  cercle  antérieur  de  la  sclérotique  à 
l'extrémité  tendineuse  de  la  surface  antérieure  de  la  cornée , 
devait  avoir  pour  effet  de  diminuer  la  convexité  de  la  cornée 
par  sa  contraction,  et  de  l'augmenter   ou  de  la  laisser  dans 
son  état  naturel  par  son  relâchement;  mais  ce  muscle  n'a  pas 
été  trouvé  en  d'autres  animaux;  et  de  plus  le  docteur  Thomas 
Young  dit  avoir  reconnu  par  des  expériences  décisives  que  la 
cornée  ne  change  pas  de  forme  selon  les  distances.  Enfin  on  a 
dit  que  le  cristallin  pouvait  devenir  plus  ou  moins  convexe; 
et  on  a  attribué  cet  effet,  qui  est  plus  que  douteux,  tantôt  à  des 
fibres  musculaires  que  l'on  a  supposé  exister  en  sa  substance, 
tantôt  à  une  action  des  procès  ciliaires. 

M.  le  D.  Pravaz,  que  nous  avons  déjà  cité,  dans  un  Mé- 
moire qu'il  a  publié  en  1825  ,  invoque  le  concours  des  deux 
moyens.  Selon  lui,  la  contraction  simultanée  des  muscles 
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droits  et  obliques  de  l'œil,  a  le  triple  effet  d'augmenter  Ta 
courbure  de  la  cornée^  celle  du  cristallin,  et  la  dislance 
qui  existe  entre  celui-ci  et  la  rétine.  Il  se  fonde  sur  la  dis- 
position anatomique  des  muscles  de  l'œil ,  dont  la  contrac- 
tion simultanée  doit  alonger  cet  organe  ;  sur  l'expérience  dss 
deux  images  que  nous  avons  rapportée  d'après  lui;  et  enfin  sur 
ce  qu'on  observe  dans  les  individus  opérés  de  la  cataracte.  En 
premier  lieu ,  si  la  contraction  simultanée  des  muscles  de 
l'œil  alonge  cet  organe,  il  doit  en  résulter  nécessairement 
une  augmentation  de  courbure  de  la  cornée ,  une  impulsion 
du  cristallin  en  avant ,  et  peut-être  aussi  une  augmentation 
de  courbure  de  ce  corps.  En  second  lieu ,  dans  l'expérience 
de  M.  Pravaz ,  qui  consiste  à  regarder  à  la  fois  le  même  ob- 
jet avec  l'œil  nu  et  avec  une  lentille  ,  on  voit  les  deux  images 
s'éloigner  progressivement  l'une  de  l'autre  :  or,  n'est-ce  pas 
ce  qui  doit  arriver  si  le  cristallin  s'avance  sur  la  cornée  ? 
s'approcbant  en  effet  dans  ce  cas  du  centre  de  réfraction  de  la 
cornée  et  de  l'bumeur  aqueuse,  le  cristallin  reçoit  des  rayons 
de  plus  en  plus  obliques  ,  et  conséquemment  cela  doit  faire 
diverger  davantage  les  deux  images.  S'iîy  a  des  oscillations  à  la 
fin  de  Texpérience,  cela  tient  à  la  lutte  existante  entre  la  con-- 
traclion  des  muscles  et  rélasticit^  des  membranes  de  l'œil 
portées  aux  limites  de  leur  extensibilité.  Enfin,  il  est  certain 
que  les  individus  opérés  de  la  cataracte  ont  la  faculté  de 
voir  à  des  portées  différentes,  mais  en  employant  des  verres 
de  divers  foyers.  Or  ,  ne  résulte-t-il  pas  ^du  premier  de  ces 
faits ,  que  le  cristallin  n'est  pas  la  seule  partie  de  l'œil  qui , 
en  se  modifiant,  concourt  à  faire  voir  à  des  distances  diffé- 
rentes, puisque  cette  faculté  existe  encore  jusqu^à  un  certain 
point  après  son  ablation  ?  et  ne  résulte-t-il  pas  du  second  , 
que  le  cristallin  ne  peut  pas  être  une  lentille  à  position  fixe, 
puisqu'il  ne  peut  être  suppléé  par  une  lentille  unique  ?  Selon 
M.  Fravaz  donc,  les  muscles  de  l'œil  ont  ici  une  grande 
influence;  ils  se  contractent  pour  faire  voir  les  objets  rap- 
prochés ,  et  se  relâchent  pour  faire  voir  les  objets  éloignés. 

Une  des  causes  auxquelles  on  a  surtout  attribué  la  faculté 
de  voir  à  des  distances  différentes  a  été  la  mobilité  de  la 
pupille.    Elle  se    rétrécit,  dit-on,    lorsqu'on    regarde  des. 
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objets  très  rapjjrochés ,  afin  de  n'admettre  que  les  rayons  les 
plus  voisins  de  l'axe^  ceux  à  la  réunion  desquels  pourra  suffire 
Faction  réfringente  de  l'œil.  Au  contraire ,  elle  se  dilate 
quand  on  regarde  les  objets  très  éloignés,  afin  d'admettre  le 
plus  de  lumière  possible,  pour  que  l'image  sur  la  rétine  soit 
très  grande,  et  surtout  afin  de  laisser  arriver  des  rayons  qui  , 
soient  assez  écartés  pour  n'être  réunis  que  sur  la  rétine. 
Il  est  certain  qu'en  regardant  successivement  tous  les  points 
d'une  règle ,  on  voit  la  pupille  se  resserrer  à  mesure  qu^on 
approche  du  point  le  plus  rapproché,  et  se  dilater  quand 
on  regarde  le  point  le  plus  éloigné.  Le  docteur  M^illiams 
Wells  rapporte  qu'ayant  appliqué  du  suc  de  belladone  sur 
l'œil  des  docteurs  Cutting  et  Patrick  ^  le  champ  de  la  vision 
distincte  fut  aussitôt  diminué  de  moitié;  et  l'on  sait  que  la 
belladone  agit  en  dilatant  la  pupille.  Tout  porte  à  croire 
que  l'action  de  la  pupille  a ,  sur  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, plus  d'influence  que  les  actions  précédentes,  qui,  en 
déformant  l'œil,  déplaçant  ses  corps  réfringents,  devraient 
inévitablement  nuire  à  la  vision  en  détruisant  les  conditions 
qui  remédient  aux  aberrations  de  sphéricité  et  de  réfran- 
gibilité.  Remarquons,  en  effet,  que  la  même  cause  doit  à  peu 
près  concourir  à  ces  trois  résultats,  destruction  de  l'aber- 
ration de  sphéricité,  destruction  de  l'aberration  de  réfran-- 
gibilité,  et  faculté  de  voir  à  des  distances  différentes  :  et 
c'est  un  argument  en  faveur  de  l'action  de  la  pupille ,  car 
son  service  est  aussi  invoqué  pour  expliquer  la  non  diffusion 
de  l'image.  Toutefois,  la  démonstration  du  rôle  de  la  pu- 
pille en  ce  cas  n'est  pas  encore  rigoureuse;  et  par  exemple, 
dans  les  expériences  qui  ont  servi  à  constater  la  réalité  de 
l'image  au  fond  de  l'œil  ^  on  a  vu  cette  image  se  former  à 
quelque  distance  que  soit  placé  l'objet;  cette  distance  n'in- 
fluait que  sur  sa  dimension;  et  cependant  l'œil  étant  mort, 
la  pupille  n'avait  pu  se  rétrécir  ni  se  dilater,  ni  l'organe  se 
modifier.  A  raison  de  cette  dernière  observation,  M.  Biot  se 
demande  si  l'aberration  du  foyer  pour  les  distances  diverses 
n'est  pas  compensée  dans  l'œil  par  la  composition  intime  des 
corps  réfringents,  comme  il  est  probable  que  cela  est  pour 
l'aberration  de  sphéricité,  par  exemple. 
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Sans    nous    prononcer     sur    ces    diverses    explications  , 

terminons  en  disant  que  M.  Pouillet  résout  le  problème 
en  combinant  la  parîicularité  qu'a  le  cristallin  d'être 
composé  de  couches  qui  diffèrent  de  densité  et  de  cour- 
bure,  et  celle  qu'a  la  pupille  de  se  mouvoir.  D'une  part, 
le  cristallin  est  composé  de  coucbes  qui  ont  d'autant 
plus  de  courbure  qu'elles  sont  plus  centrales ,  et  qui ,  par 
conséquent,  ont  leur  foyer  de  plus  en  plus  rapproché.  D'autre 
part,  la  pupille,  selon  qu'elle  se  resserre  ou  se  dilate,  ne 
laisse  accessible  aux  rayons  lumineux  qu'une  portion  plus 
petite  ou  plus  grande  du  cristallin  ,  qu'une  portion  dont  le 
foyer  sera  plus  rapproché  ou  plus  éloigné.  On  conçoit  dès 
lors  comment  la  pupille  se  resserre  pour  les  objets  rappro- 
chés ,  afin  de  ne  laisser  accessible  à  des  rayons  très  écartés 
que  la  portion  du  cristallin  qui  a  la  puissance  de  réfraction 
la  plus  grande ,  et  qui  a  conséquemment  le  foyer  le  plus 
court  ;  et,  au  contraire,  comment  elle  se  dilate  pour  des 
objets  éloignés ,  afin  de  laisser  accessible  aux  rayons  qui  sont 
moins  écartés,  une  portion  du  cristallin  moins  réfringente, 
et  qui  conséquemment  a  son  foyer  plus  éloigné. 

Enfin,  tout  en  reconnaissant  que  l'œil  peut  voir  à  des 
distances  différentes,  il  faut  observer  qu'il  y  a  pour  chaque 
individu  une  distance  à  laquelle  la  vision  est  la  plus  nette , 
un  point  auquel  on  place  généralement  les  objets  lorsqu'on 
veut  les  voir  le  mieux  possible.  Ce  point  est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  point  wsuel.  C'est  celui  qui  donne  aux  rayons  le 
degré  de  divergence  convenable,  pour  que  leur  réunion  sur 
la  rétine  se  fasse  le  plus  complètement  et  sans  efforts  de  la 
part  de  l'œil.  On  ne  peut  l'indiquer  mathématiquement, 
car ,  encore  une  fois,  il  faudrait  pouvoir  évaluer  la  puissance 
réfringente  de  l'œil,  et  nous  manquons  de  données  néces- 
saires pour  la  calculer.  Il  varie  d'ailleurs  en  chaque  indi- 
vidu; sa  distance  est  rapportée,  ternie  moyen,  àhuitpouces; 
et  les  différences  innombrables  que  présentent  les  hommes 
sous  ce  rapport,  sont  comprises  entre  deux  extrêmes,  qui 
conslitaent  la  myopie  et  la  preshyopîe. 

Les  mjopes  sont  ceux  qui  ont  le  point  visuel  rapproché , 
qui  ne  peuvent  voir  que  les  objets  qui  sont  placés  près  de 
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leurs  yeux.  Ce  sont  ceux  dont  les  yeux  ont,  une  puissance 
réfringente  très  grande ^  ou  une  plus  grande  profondeur; 
qui  ont,  par  exemple,  la  cornée  et  le  cristallin  plus  con- 
vexes, les  humeurs  de  l'œil  plus  denses  ,  plus  volumineuses, 
la  rétine  plus  distante  du  cristallin,  etc.  On  conçoit  que, 
cliez  ces  individus ,  pour  peu  que  les  objets  soient  éloignés , 
les  rayons  arrivant  à  l'œil  peu  divergents,  sont  réunis  avant 
que  d'être  parvenus  à  la  rétine ,  et  les  objets  ne  sont  pas  vus. 
Pour  les  voir,  il  faut  les  placer  très  près  de  Tœil ,  afin  que  les 
rayons  soient  plus  divergents,  et  que,  quelque  grande  que 
soit  la  puissance  réfringente  de  Tœil ,  elle  ne  soit  plus  que  ce 
qu'il  faut  pour  réunir  les  rayons  sur  la  rétine.  Ce  vice  est 
assez  fréquent  dans  la  jeunesse  ;  mais  il  diminue ,  à  mesure 
que  par  l'âge  s'usent  et  s'afTaiblisent  les  puissances  réfrin- 
gentes de  l'œil.  Il  s'acquiert  quelquefois  par  l'habitude  de 
regarder  des  objets  très  petits.  On  y  remédie  par  l'emploi 
des  verres  concaves,  qui  écartent  les  rayons,  et  qui  font  que 
ces  rayons  exigent  pour  être  réunis  une  plus  grande  force  de 
réfraction.  Il  existe  en  mille  degrés ,  qui  exigent  chacun  des 
lunettes  de  concavité  différente. 

lues  presbytes ,  au  contraire,  sont  ceux  qui  ont  le  point 
visuel  éloigné,  qui  ne  peuvent  voir  que  les  objets  qui  sont 
placés  loin  d'eux.  Leurs  yeux  ont  une  organisation  inverse^ 
c'est-à-dire  ont  une  puissance  de  réfraction  faible ,  ou  ont 
la  rétine  plus  rapprochée  du  cristallin.  Il  y  a  une  moindre 
convexité  de  la  cornée  ,  du  cristallin ,  une  moindre  densité 
des  humeurs,  le  corps  vitré  surtout  est  moins  volumineux,  etc. 
Ces  individus  ne  voient  pas  les  objets  un  peu  rapprochés, 
parce  que  leur  œil  n'a  pas  assez  de  puissance  réfringente 
pour  réunir  sur  la  rétine  des  rayons  un  peu  divergents;  ils 
ont  besoin  de  les  éloigner  pour  que  les  rayons  soient  moins 
divergents  ,  et  tels  que  la  force  de  réfraction  de  l'œil  puisse 
y  suffire.  Ce  vice  est  donc  l'inverse  du  précédent  ;  il  s'ob- 
serve surtout  chez  les  vieillards;  et,  loin  de  diminuer  avec 
l'âge  ,  il  s'augmente,  car  la.  vieillesse  ne  peut  qu'affaiblir  de 
plus  en  plus  la  puissance  réfringente  de  l'œil.  Peut-être  s'ac- 
quiert-il par  rhabitude  de  regarder  les  objets  très  éloignés. 
On  y  remédie  par  l'emploi  des  verres  convexes,  qui  rappro- 
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chent  les  rayons;  et  il  exisle  aussi  en  mille  degrés  qui  de- 
mandent cbacun  des  lunettes  de  convexité  différente. 

L'œil ,  dans  toute  cette  première  partie  du  mécanisme  de 
la  vision  ,  se  montre  comme  un  véritable  instrument  de 
dioptriquCj  concentrant  sur  son  fond  ^  qui  est  tapissé  par  la 
partie  nerveuse  du  sens ,  les  rayons  lumineux.  Il  est  même 
un  instrument  de  dioptrique  plus  parfait  qu'aucun  de  ceux 
que  nous  avons  inventés,  et  tellement  parfait  que  nous  ne 
pouvons  pas  assigner  les  causes  physiques  des  diverses  per- 
fections dont  il  jouit;  toute  aberration  de  sphéricité  est 
compensée  en  lui  ;  probablement  il  est  achromatique  ;  il 
fait  voir  à  des  portées  différentes  ;  enfin,  il  a  sur  nos 
lunettes  artificielles  Favantage  d'être  bien  moins  alté- 
rable. Dans  les  instruments  d'optique,  il  suffit  d'ôter, 
de  déplacer  un  verre',  pour  que  le  mécanisme  soit  détruit. 
Au  contraire ,  on  peut  évacuer  dans  l'œil  une  certaine  quan- 
tité des  humeurs  aqueuse  et  vitrée  ;  outre  que  ces  humeurs 
se  reforment  bien  vite ,  îa  vision  pour  cela  n'est  pas  empê- 
chée. Si  la  pupille  vient  à  se  fermer  ^  on  peut  en  ouvrir  une 
artificielle,  et  même  en  une  direction  différente.  Enfin, 
dans  l'opération  de  la  cataracte ,  on  enlève  le  cristallin  de- 
venu opaque,  et  la  vision  est  encore  possible,  surtout  en  se 
servant  d'un  verre  convexe,  qu'on  place  au-devant  de  l'œil. 

Toutefois,  voici  comme  on  peut  spécifier  le  rôle  particu- 
lier de  chacune  des  parties  que  nous  avons  vu  entrer  dans  la 
composition  de  l'œil. 

La  sclérotique  est  l'enveloppe  de  la  lunette ,  la  paroi  de 
la  chambre  obscure,  ce  qui  détermine  la  forme  de  l'œil. 

La  cornée,  V  humeur  aqueuse ,  le  cristallin  elle  corps  a^i- 
tré  sont  une  série  de  corps  réfringents ,  placés  à  la  suite  les 
uns  des  autres  dans  la  longueur  de  la  lunette ,  et  ayant  pour 
but  de  réunir  et  de  concentrer  les  rayons  lumineux  sur  la 
rétine.  Aussi,  ces  parties  sont-elles  en  rapport;  d'abord  avec 
le  milieu  dans  lequel  vit  l'animal,  milieu  qui  aune  in- 
fluence sur  l'incidence  selon  laquelle  les  rayons  arrivent  à 
l'œil;  ensuite,  entre  elles,  afin  que  leurs  réfractions  res- 
pectives se  combinent  de  manière  à  ce  que  le  foyer  commun 
soit  sur  la  rétine  ;  et  qu'il  y  ait  achromatisme.  Dans  les  ani-^ 
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maux  aquatiques,  la  cornée  est  plate;  elle  est  très  convexe 
dans  les  oiseaux  ;  et  dans  les  mammifères ,  sa  forme  est  in- 
termédiaire à  ces  deux  extrêmes.   Chez  les  poissons,  dans^ 
lesquels  la  cornée  est  plate,  le  cristallin  est  sphérique,  parce 
qu'il  faut  qu'il  supplée  à  ce  que  ne  fait  pas  la  cornée;  chez 
les  oiseaux,  par  une  raison  inverse,  il  est  presque  plat.  Le 
rôle  réfringent  de  chacune  de  ces  humeurs  ne  peut  du  reste 
être  contesté;  M.  Magendie  s'est  servi  de  l'expérience  de 
Descartes ,  relative  à  l'observation  des  images  qui  sont  au 
fond  de  l'œil ,  pour  le  démontrer.  Il  à  noté  ce  qui  arrivait  à 
l'image  ,  à  mesure  qu'on  enlevait  à  l'œil  un  de  ses  corps  ré- 
fringents.   Ainsi ,    la  cornée  soustraite ,  l'image  avait  même 
grandeur,  mais  était  plus    obscure,   moins  éclairée.  lien 
était  de  même  après  l'enlèvement  de  l'humeur  aqueuse; 
seulement  l'image  occupait  une  plus  grande  place  sur  la  ré- 
tine. Si  le  cristallin  seul  était  enlevé,  comme  dans  l'opéra- 
tion de  la  cataracte,  l'image  était  mal  terminée  >  peu  éclai- 
rée ,  et  surtout  avait  une  dimension  quadruple..  Enfin ,  si 
on  ne  laissait  à  l'œil  que  l'humeur  vitrée  et  la  capsule  cris-^ 
talline ,  il  n'y  avait  plus  d'image  sur  la  rétine  ;  la  lumière- 
y  parvenait  bien,   mais  sans  y  affecter  aucune  forme.   Ce 
physiologiste  croit  que  la  réfraction  principale  est  effectuée 
par  le  cristallin  ;   que  la  cornée  est  trop  mince  pour  agir- 
beaucoup;  qu'elle  ne  fait,  en  rapprochant  un  peu  les  rayons,^ 
qu'accroître  l'intensité  de  la  lumière  qui  pénètre  dans  la. 
chambre  antérieure  ;  et  que  le  corps  vitré  n'est  si  considé-^ 
rable  que  pour  donner  à  la  rétine  une  grande  étendue,  et 
agrandir  le  champ  de  la  vision. 

JJiris  est  évidemment  le  diaphragme  de  la  lunette.  Sous 
ce  rapport,  elle  sert  à  corriger  l'aberration  de  sphéricité ^^ 
en  diminuant  la  partie  du  cristallin  qui  est  accessible 
aux  rayons  lumineux.  M.  Biot  fait  observer  que  ce  dia- 
phragme est  placé  dans  l'œil,  précisément  au  lieu  où 
il  peut  le  mieux  remplir  cet  office,  tout  en  admettant  U 
plus  grande  quantité  possible  de  lumière.  Si  la  pupille 
eût  été  tout-à-fait  sur  la  surface  antérieure  de  l'œil,  il 
est  évident  qu'elle  eût  moins  aisément  corrigé  l'aberration 
de  sphéricité,  ou  qu'elle  aurait  dû  être  plus  étroite,  ce  qui 
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aurait  nui  à  la  clarté  de  l'image.   C'est  même  un  point  de 
l'organisation  de  l'œil,  qu'a  imité  M.   Wollaston  dans  la 
construction  des  loupes  périscopiques ,  loupes  qui  sont  com- 
posées de    deux  segments  de    lentilles    spliériques   piano- 
convexes,  opposés  par  leur  côté  plane,  et  séparés  par  un 
diaphragme,  et  qui  évidemment  sont  avantageuses  pour  la 
quantité  de  la  lumière  qu'elles  admettent ,  et  pour  la  dis- 
tance de  l'axe  à  laquelle  elles  permettent  d'étendre  la  vision. 
Mais,  ce  qu'a  de  plus  avantageux  cet  iris^  c'est  la  mobilité 
de  son  trou  central  :  seulement  il  y  a  controverse,  et  sur 
le  mécanisme  par  lequel  se  meut  la  pupille ,  et  sur  les  cir- 
constances de  la  vision  dans  lesquelles  elle  le  fait.  Sous  le 
premier  rapport,  ceux  qui  admettent  des  fibres  musculaires 
dans  la   texture  de  l'iris  disent  que  la    pupille  se  rétrécit 
quand  les  fibres  musculaires  circulaires  se  contractent ,  et 
qu'elle  se  dilate  quand  ses  fibres  musculaires  rayonnantes 
agissent.   Au  contraire,  ceux  qui  nient  l'existence  de  fibres 
musculaires  dans  Tiris  expliquent  la  mobilité  de  la  pupille 
par  l'afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux  qui  composent  la  mem- 
brane ,  par  une  sorte  de  turgescence  analogue  à  celle  des 
parties  érectiles;  si  le  sang  afflue  j  le  tissu  de  l'iris  se  gonfle  , 
et  la  pupille  se  rétrécit;  s'il  se  retire,  le  tissu  de  l'iris  se 
vide  ,  et  la  pupille  se  dilate.  Un  autre  point  de  controverse 
a  été  l'indication  du  nerf  qui  préside  aux  mouvements  de 
la  pupille.  La  plupart  ont  indiqué  la  cinquième  paire;  c'est 
elle,    eu    effet,    qui   fournit    le    plus   grand    nombre    de 
filets    à   l'iris,    et  sa    section   entraîne    l'immobilité   de   la 
pupille.   Cependant  le  nerf  optique  et  la  troisième   paire 
paraissent  y  avoir  part   aussi.    D'un  côté,   la  section    du 
nerf  optique  rend  également  la  pupille  immobile  ;  la  seule 
difîereuce  ,  c'est  que  cette  ouverture,  qui  était  resserrée  lors 
de  la  section  de  la  cinquième  paire  ,  est  dilatée  lors  de  celle 
du  nerf  optique.  D'un  autre  côté,  selon  M.  Mayo  ^  la  sec- 
tion de  la  troisième  paire  paralyse  aussi  Tiris  ;  et  comme  autre 
preuve  de  l'influence  de  ce  nerf  sur  le   jeu  de  la  pupille, 
M.  Desnioullns  remarque  que  cbez  l'aigle,  qui  a  cette  ou- 
verture si  mobile ,  il  est  le  seul  qui  fournisse  des  nerfs  à  l'i- 
ris, Enfin  j  M.  Magendie  conjecture  que  ceux  des  nerfs  ci- 
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îiaires  qui  proviennent  du  ganglion  nasal  président  à  la 
dilatation  de  la  pupille ,  et  que  ceux  qui  proviennent  du 
nerfnasal  président  à  sa  contraction.  Ce  qu'il  y  ade  sûr  ,  c'est 
que  cette  pupille  se  meut  plutôt  à  la  suite  d'une  irritation 
de  la  rétine,  que  consécutivement  à  l'irritation  qu'on  lui 
applique  directement  ;  Fontana  et  Caldani  l'ont  vue  rester 
immobile ,  quand  on  ne  dirigeait  que  sur  elle  seule  les  rayons 
lumineux;  son  irritation  avec  la  pointe  d'une  aiguille  à  ca- 
taracte ne  détermine  en  elle  aucun  mouvement  sensible,*  et 
le  plus  souvent  au  contraire ,  la  paralysie  de  la  rétine  en- 
traîne son  immobilité.  On  dit  que  quelques  personnes  ont 
acquis  la  faculté  de  l'ouvrir  et  de  la  resserrer  à  volonté  ,  et 
cela  en  examinant  successivement  tous  les  points  d'une 
règle,"  des  naturalistes  disent  que  des  oiseaux  de  nuit  ont  le 
même  pouvoir.  11  y  a  certainement  quelque  cbose  à  découvrir 
encore  sur  le  mécanisme  par  lequel  se  meut  la  pupille. 

Il  en  est  de  même  des  circonstances  dans  lesquelles  elle  se 
meut.  Cette  motion  doit  avoir  une  grande  influence,  car 
le  cristallin  ayant  une  densité  différente  à  son  centre  et  à 
sa  circonférence  j  les  rayons  lumineux  seront  différemment 
réfractés^  selon  le  point  de  cette  lentille  qu'ils  traver- 
seront, et  c'est  le  jeu  de  la  pupille  qui  décidera  quel  est 
ce  point.  Mais  la  tbéorie  ne  peut  encore  indiquer  ici  rien  de 
précis.  On  a  surtout  attribué  trois  principales  utilités  aux 
mouvements  de  la  pupille  ,  de  coordonner  l'œil  à  l'intensité 
de  la  lumière  des  objets,  de  le  coordonner  à  leur  distance ,  et 
de  remédier  à  l'aberration  de  sphéricité.  Le  premier  fait  n'est 
pas  douteux  ;  il  est  sûr  que  la  pupille  coordonne  son  degré 
d'écartement  à  la  quantité  de  lumière  qui  arrive  dans  l'œil; 
qu'elle  se  dilate  quand  la  lumière  est  faible,  pour  en  ad- 
mettre le  plus  possible  ;  qu'au  contraire ,  elle  se  resserre  , 
quand  la  lumière  est  forte.  C'est  pour  cela,  qu'étant  dans 
l'obscurité ,  on  voit  bien  ce  qui  se  passe  dans  un  lieu  éclairé , 
tandis  que ,  d'un  lieu  éclairé ,  on  ne  voit  pas  ce  qui  se  passe 
dans  l'obscurité;  qu^en  passant  de  l'obscurité  dans  le  jour, 
on  éprouve  souvent  un  éblouissement  douloureux,  qui  ne 
laisse  rien  distinguer  ;  et  qu'ea  passant  du  jour  dans  l'obscu- 
rité ,  on  est  d'abord  quelque  temps  sans  rien  voir.  Le  second 
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office  est  également  vraisemblable  :  quand  on  examine  la 
pupille  d'une    personne   qui   Hxe   successivement  tous  les 
points  d'une  longue  règle,  on  voit  cette  pupille  se  rétrécir 
et  se  dilater^  à  mesure  que  la  vue  s'arrête  sur  un  point  plus 
rapproché  ou  plus  éloigné.  La  théorie  d'ailleurs  conçoit  les 
«fTets  de  son  jeu  dans  ce  cas  :   lors  de  la  vision  d'un  objet 
rapproché,  elle  se  resserre,  soit  pour  n'admettre  que  des 
rayons  très  rapprochés  de  l'axe ,  peu  divergents  ,  et  que  l'œil 
pourra  réunir  sur  la  rétine^  soit  pour  ne  laisser  accessible 
aux  rayons  lumineux  que  la  portion  du  cristallin  qui  a  la 
puissance  de  réfraction  la  plus  grande  ,  et  par  conséquent  le 
foyer  le  plus  court.  Lors  de  la  vision  d'un  objet  éloigné  ,  elle 
se  dilate  pour  les  deux  raisons  inverses.  M.  Magendie  doute 
que  les  dimensions  variables  de  la  pupille  aient  rapport  aux 
distances.  Mais,  quand  on  parvient  à  voir  un  objet  trop  petit 
et  invisible  d'abord,  en  le  regardant  à  travers  une  carte 
percée  d'un  petit  trou ,  qu'a-t-on  fait ,  sinon  substituer  une 
pupille  artificielle  plus  étroite  à  celle  que  l'on  possède?  Et 
que  fait  cette  pupille  artificielle  ,  si  ce  n'est  de  permettre 
qu'on  regarde  l'objet  de  plus  près  ?0r ,  si ,  pourvoir  un  objet 
plus  rapproché,  il  suffit  d'avoir  une  pupille  plus  étroite,  peut- 
on  douter  que  notre  pupille,  qui  est  mobile,  ne  se  rétrécisse 
et  ne  se  dilate  selon  les  cas ,  et  qu'ainsi  elle  ne  se  coordonne 
aux  distances?  Enfin,  il  est  évident  que  la  pupille  sert  à 
corriger  l'aberration  de  sphéricité,  en  interceptant  ou  lais- 
sant arriver ,  selon  le  besoin  ,  les  rayons  les  plus  distants  de 
l'axe ,  ceux  qui  ne  pourraient  pas  ou  qui  pourraient  seuls 
être  réunis  sur  la  rétine.  Ce  n'est  même  que  dans  cette  vue 
qu'ellese  meut  proportionnellement  aux  distances,  pourque 
les  rayons  lumineux,  quel  que  soit  leur  degré  de  divergence, 
aient  toujours  leur  foyer  sur  la  rétine.  Outre  ces  trois  offi- 
ces, la  mobilité  de  la  pupille  a  part  aussi  à  la  grandeur  de 
l'image  ;  M.  Magendie  a  vu  ,  dans  ses  expériences ,  qu'en 
agrandissant  la  pupille  par  une  incision  circulaire,  l'image 
au  fond  de  l'œil  devenait  plus  grande.  Enfin,  les  mouve- 
ments de  la  pupille  ont  peut-être  une  influence  prochaine 
sur  la  correction  de  l'aberration  de  réfrangibilité,  en  déter- 
minant   quelle    partie   du    cristallin    traverse    les    rayons; 
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]a  densité  de  ce  corps  n'étant  pas  la  même  dans  les  divers 
points  de  son  étendue.  Ainsi^  la  même  cause  produirait  tous 
les  perfectionnements  de  l'œil ,  son  achromatisme ,  la  fa- 
culté qu'il  a  de  former  toujours  sur  son  fond  des  images 
nettes,  bien  éclairées ,  et,  enfin,  la  faculté  de  voira  des 
distances  diverses. 

Les  procès  ciliaires  ont  des  usages  peu  connus.  Les  uns 
leur  font  jouer  un  rôle  exclusivement  physique  dans  la 
vision ,  celui  de  modifier  le  degré  de  convexité  du  cristallin ;, 
ou  de  faire  varier  sa  distance  de  la  rétine.  Mais  ils  ne  se 
fondent  en  cela  que  sur  des  conjectures;  et  encore  dans  cette 
hypothèse,  y  a-t-il  controverse  sur  le  mécanisme  de  leur 
motion  ,  qu'ils  rapportent ,  ou  à  des  fibres  musculaires  qui 
existeraient  en  eux  et  qui  sont  contestables  ,  ou  à  une  tur- 
gescence vasculaire  érectile  analogue  à  celle  qu'on  admet 
dans  l'iris.  Selon  d'autres,  au  contraire,  les  procès  ciliaires 
ne  servent  qu'à  assurer  la  constitution  organique  de  l'œil; 
Haller ,  par  exemple  ,  dit  qu'ils  fixent  le  cristallin  ; 
M.  Rihes  prétend  qu'ils  sont  les  organes  sécréteurs  des 
humeurs  de  l'œil,  e^t  les  agents  du  renouvellement  de  ces 
humeurs. 

La  choroïde  ne  sert  probablement  aussi  qu'à  assurer  la 
constitution  organique  de  Tœil;  du  moins,  Firis  et  les  procès 
ciliaires  sont  considérés  comme  étant  ses  prolongements.  A  la 
vérité  ,  Mariotte  et  Lecat  ont  voulu  en  faire  l'agent  vital  de 
la  vision  ;  ils  n'ont  plus  regardé  la  rétine  que  comme  une 
espèce  d'épiderme  étendu  à  sa  surface,  et  destiné  à  tempérer 
l'action  de  la  lumière  snr  elle.  Leurs  arguments  étaient  : 
lo  que  cette  membrane  est  noire,  et  par  conséquent  plus 
propre  que  la  rétine  à  absorber  tous  les  rayons;  2»  qu'elle 
est  contiguë  à  l'iris ,  dont  le  trou  pupillaire  est  ce  qui  règle 
la  quantité  de  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil;  3»  que  si  un 
objet  est  placé  de  manière  que  son  image  tombe  sur  le  point 
de  la  rétine  où  aboutit  le  nerf  optique ,  et  où  la  choroïde 
n'existe  pas,  cet  objet  n'est  pas  vu.  Mais  on  peut  répondre 
à  chacun  de  ces  arguments.  L'enduit  noir  de  la  choroïde, 
en  empêchant  les  rayons  d'arriver  jusqu'à  la  membrane  , 
serait  plus  propre  à  arrêter  la  vision  qu'à  la  servir;  et  on  a 
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étendu  ici  une  vue  toute  physique  à  la  partie  vitale  de  la 
fonction.  Il  n'y  a  dans  Féconomie  que  les  organes  nerveux 
qui  puissent  développer  une   impression  sensitive  ,   et  la 
choroïde  est  une  membrane  plus  vasculaire  que  nerveuse. 
La  fameuse  expérience  de  Mariotte ,  consistant  à  faire  tom- 
ber des  rayons  lumineux  exclusivement  sur  le  centre  du  nerf 
optique,  ne  conduit  pas  forcément  à  la  conséquence  que  la 
rétine  est  insensible;  si  Timage  a  cessé  d'être  aperçue  au 
point  indiqué,  cela  peut  résulter  de  la  présence  d'un  vais- 
seau sanguin  qui  existe  en  cet  endroit.  M.  Thillaye  con- 
jecture que  la  tache  jaune  de  Sœmmering  el  le  trou  qui  est 
à  son  centre  ont  sur   ce  fait  quelque  influence.  Enfin,  dans 
les  poissons,  il  existe  entre  la  rétine  et  la  choroïde  un  gros 
corps  glanduleux  opaque ,  et  cependant  ces  animaux  ne  sont 
pas  aveugles.  La  choroïde  n'est  donc  pas  l'agent  vital  de  la 
vision.  Tairons-nous,  qu'on  a  dit  que  la  choroïde  i-emplissait 
à  l'égard  de  la  rétine  l'office  de  l'étamage  derrière  une  glace  ? 
Peut-être  qu'en  effet  un  peu  de  lumière  est  réfléchie    sur 
cette  membrane,   et  que  c'est  pour  en  opérer  l'absorption 
qu'elle  est  teinte  de  noir  ?  Il   est  sûr ,  au  m.oins ,  que  son 
enduit  sert  à  la  vision;  cardans  les  albinos ^  chez   lesquels 
cet  enduit  manque^    la  vue  est  plus  faible.  E^.  Home  dit 
qu'il  ne  sert,  comme  dans  le  reste  de  l'œil,  qu'à  préserver 
l'organe  de  l'action  nuisible  d'une  trop  forte  lumière.  A 
l'occasion  de  cet  enduit ,  quel  est  l'usage  de  la  tache  appelée 
tapis ,  qui,  chez  les  animaux,  existe  à  la  surface  interne  de 
la  choroïde,  en  dehors  du  nerf  optique?  Il  est  probable  que 
cette  tache,  en 'réfléchissant  quelques  rayons  sur  la  rétine  , 
influe  sur  le  caractère  de  la  vision.  Mais  comment?  Monro 
conjecturait  que  sa  couleur  avait  des  rapports  avec  la  couleur 
des  aliments  dont  use  l'animal;  mais  cela  est  contredit  par  la 
zoologie.  M.  Richerand  a  supposé^  plus  gratuitement  encore, 
qu'il  servait  à  faire  prendre  aux  animaux  une  opinion  exa- 
gérée de  l'homme.  M.  Desmoulins  est  celui  qui  nous  paraît 
avoir  émis  sur  les  usages  de  ce  tapis  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable. Il  le  considère  comme  un  miroir  réflecteur,  ren- 
voyant sur  la  rétine  les  rayons  lumineux  qui  la  frappent , 
et  soumettant  ainsi  cette  membrane  à  un  double  contact. 
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Il  dit  avoir  reconnu   que  chez  les    animaux   noctambules  , 
que  chez  beaucoup  de  poissons  et  d'oiseaux,  animaux  qui, 
à  cause  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  doivent  avoir  dans 
leur  œil  quelques  conditions  de  perfectionnement ,  le  tapisa 
une   très  grande  étendue ,    et  répond  toujours  au  segment 
polaire  du  globe   de  l'œil  y    et   conséquemment  à   Taxe  de 
la  vision.    Il  dit  que  ce   tapis  occupe  sur  la  choroïde  une 
place  d^autant  plus  étendue  que  les  animaux  jouissent  et  doi- 
vent jouir   d'une   vue   plus  délicate;  qu^il  est  même  beau- 
coup d'animaux  chez  lesquels  l'enduit  noir  de  la  choroïde 
manque  tout-à-fait,  et  dans  lesquels  la  surface  interne  de 
cette    membrane  est  dans  toute  son  étendue  d'un  blanc 
nacré,  et  jouit  partout  d'un  pouvoir  réfléchissant  extrême» 
C'est  ce  qui  est,  par  exemple ,  dans  le  chat,  animal  qui , 
comme  on  sait ,  voit  la  nuit  aussi-bien  que  le  jour.  Ainsi , 
l'enduit  noir  de  la  choroïde  ne  serait  nécessaire  à  la  perfec- 
tion de  la  vision  que  pour  les  animaux  destinés  à  voir  le  jour. 
M.  Desmoulins  remarque  enfin  que  cet  enduit  de   la  cho- 
roïde disparaît  avec  l'âge  chez  l'homme  ;  que  dans  la  vieil- 
lesse, la  choroïde  est  devenue  blanche;  et  il  présume  que 
cette  décoloration  est  un  moyen  que  la  nature  s'est  ménagé 
pour  compenser  l'affaiblissement  graduel  qu'a  éprouvé   la 
rétine. 

Enfin,  la  rétine  est  la  partie  nerveuse  qui,  par  le  contact 
des  rayons  lumineux  ,  développe  l'impression.  En  effet , 
dans  les  derniers  animaux ,  elle  compose  à  elle  seule  l'œil  ; 
et  si  elle  est  paralysée,  comme  dans  la  goutte  sereine^ 
ou  si  sa  communication  avec  le  nerf  optique  est  interrom- 
pue, il  y  a  cécité. 

Cette  action  de  la  l'étine  est  un  fait  depuis  long-temps  re- 
connu. Mais  ce  qui  l'était  moins,  c'est  que  la  sensibilité  de 
cette  membrane  est  toute  spéciale ,  bornée  à  la  lumière;  que 
ce  n'est  pas  au  nerf  optique  que  l'œil  doit  sa  sensibilité 
générale,  mais  à  la  cinquième  paire;  et  même  que  dans  les 
animaux  supérieurs,  l'intégrité  de  cette  cinquième  paire  est 
une  condition  nécessaire  pour  que  le  nerf  optique  et  la  rétine 
soient  sensibles  à  la  lumière  et  accomplissent  la  vision. 
Voilà  autant  de  faits  qu'a  récemment  découverts  M.  Ma- 
Tome  I.  29 
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gendie.  D'abord  ,  ce  physiologiste  a  expf'rimenté  que  la 
rétine  était  à  peu  près  insensible,  si  ce  n'est  à  la  lumière. 
Il  a  vu,  qu'en  enfonçant  dans  Tceil  par  la  partie  postérieure 
une  aiguille  à  cataracte,  cette  membrane  pouvait  impuné- 
ment être  piquée ,  déchirée;  l'animai  n'accusait  aucune  dou- 
leur. Il  a  observé  la  même  insensibilité  dans  les  autres 
parties  du  système  nerveux  de  la  vision;  savoir  ,  les  nerfs 
OT>tiques  avant  et  api'ès  leur  entre-croisement ,  les  couches 
optiques,  la  couche  superficielle  des  tubercules  quadriju- 
meaux,  et  les  trois  paires  de  nerfs  moteurs  de  l'œil  ;  l'irri- 
tation de  ces  derniers  a  seulement  provoqué  des  contractions 
dans  les  muscles  de  l'organe.  On  sait,  au  contraire,  quelle 
est  la  sensibilité  de  la  partie  antérieure  de  l'œil ,  de  la  con- 
jonctive ,  par  exemple.  Or,  M.  Magendle  ayant  coupé  chez 
un  vanimal  vivant  la  cinquième  paire  dans  le  crâne,  a  vu 
aussitôt  la  sensibilité  générale  anéantie  dans  toute  la  moitié 
de  la  face  du  côté  opéré,  et  particulièrement  dans  l'œil; 
les  corps  durs,  piquants,  l'ammoniaque  elle-même,  ne  fai- 
soient  plus  d'impression  sur  la  membrane  conjonctive;  les 
paupières  avaient  cessé  leurs  mouvements  de  clignements; 
Tceil  restait  sec,  immobile,  et  ne  semblait  plus  être  qu'un 
œil  artificiel  placé  derrière  des  paupières  paralysées.  Bien 
plus,  la  section  de  cette  cinquième  paire  entraînait  le  len- 
demain et  les  jours  suivants  une  inflammation  dans  l'œil,  et 
une  inflammation  qui  était  sans  douleur.  Quelle  preuve 
plus  grande  que  ,  dans  l'œil  ,  la  sensibilité  spéciale  de  la 
vision,  et  la  sensibilité  générale  sont  dues  à  des  sys- 
tèmes nerveux  distincts,  la  première  au  nerf  optique,  et  la 
seconde  à  la  cinquième  paire  r  Enfin  ,  M.  Magendie  a  vu 
que  la  cinquième  paire  ,  non-seulement  préside  à  la  sensi- 
bilité o-éoérale  dans  l'œil,  mais  fonde  une  condition  néces- 
saire à  l'action  du  système  nerveux  spécial  de  la  vision.  Sa 
section  entraîne  en  effet  la  cécité.  Soumettant  les  yeux  des 
animaux  auxquels  il  avait  fait  cette  section  à  la  lumière 
d'une  bougie,  à  celle  d'une  lampe  de  Carcel ,  même  con- 
centrée avec  une  loupe  ^  il  a  vu  ces  organes  rester  tout-à- 
fait  insensibles  à  ces  impressions.  Cependant ,  comme  en  ces 
cas     les  yeux  se    monti'èrent  encore  sensibles    au  contact 
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cFun  rayon  solaiie  j,  et  qu'au  contraire  la  section  du  nerf 
optique  entraîne  une  cécité  absolue,  M.  Magendie  regarde 
toujours  celui-ci  comme  le  système  nerveux  spécial  de  la 
vision,  et  il  se  borne  à  établir  que  la  cinquième  paire  fonde 
une  condition  nécessaire  pour  que  le  nerf  optique  puisse 
agir.  On  a  vu  que  cette  cinquième  paire  a  déjà  exercé  la 
même  influence  sur  les  sens  de  l'odorat  et  de  l'ouïe.  Répétons 
la  raison  que  nous  en  avons  donnée.  Dans  les  animaux  inver- 
tébrés, c'est  la  cinquième  paire  qui  vivifie  tous  les  sens;  dans 
les  animaux  vertébrés,  au  contraire  ,  chaque  sens  a  son  nerf 
propre  ,  la  cinquième  paire  n'est  plus  qu'un  nerf  de  renfor- 
cement ;  mais  toute  accessoire  que  soît  celle-ci ,  elle  n'en  est 
pas  moins  d'une  nécessité  prochaine  pour  l'action,  et  aussi  en- 
voie-t-elle  un  rameau  à  tous  les  organes  des  sens.  Dans  quel- 
ques animaux  ,  même  ceux  chez  lesquels  l'œil  est  rudimen- 
taire,  comme  la  taupe,  le  zemmi ,  le  chrysochlore,  le  nerf 
oculaire  vient  évidemment  de  cette  cinquième  paire. 

Un  phénomène  bien  remarquable  est  l'influence  exercée 
par  elle  sur  la    conservation  des  parties  constituantes   de 
l'œil.  Dès  que  la  section  de  cette  paire  de  nerfs  est  faite ,  on 
voit  la  cornée  perdre  graduellement  sa    transparence,  au 
point  que  cinq  ou  six  jours  après  la  section,  elle  est  devenue 
d'un  blanc  d'albâtre  et  tout-à-fait  opaque.  Dès  le  deuxième 
jour,  la  conjonctive  a  rougi,  s'est  enflammée,  et  a  sécrété 
une  matière  pur  i  forme.  Dès  le  deuxième  jour  aussi,   l'iris 
s'est  également  enflammée,  et  à  sa  surface  se  sont  formées 
des  fausses  membranes  qui  ont  rempli  la  chambre  antérieure 
de  l'œil.  Enfin ,  le  huitième  jour,  la  cornée  se  détache  de  la 
sclérotique  par  sa  circonférence,  son  centre  s'ulcère;  les  hu- 
meurs de  l'œil,  devenues  troubles  et  opaques,  s'écoulent; 
l'œil  se  réduit  à  un  petit  tubercule,  dans  lequel  la  rétine  a 
presque  entièrement  disparu,  et  qui  ne  contient  plus  qu'une 
matière  qui  ressemble  à  du  caséum   fraîchement  coagulé. 
Cependant  ces  efletssont  d'autant  plu  s  tardifs  et  incomplets, 
que  le  nerf  est  coupé  à  un  lieu  plus  rapproché  de  son  ori- 
gine. M.  Magendie  les  a  vus  tels  que  nous  venons  de  les  dé- 
crire,  lorsque   la   section  était  faite  pendant  le  trajet  du 
nerf  à  la  base  du  crâne,  là  où  il  esl  accolé  au  sinus  caver- 
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neux  et  à  l'artère  carotide  interne.  Mais,  en  d'autres  cas, 
ayant  coupé  le  nerf  avant  son  passage  sur  le  rocher,  non 
loin  de  sa  séparation  du  pont  de  Yarole,  il  a  vu  l'œil  con- 
server ses  mouvements,  l'inflammation  ne  frapper  que  la 
partie  supérieure  de  Forgane  ,  et  l'opacité  n'occuper  qu'un 
petit  segment  de  la  surface  supérieure  de  la  cornée.  Une 
fois  ,  ayant  fait  la  section  sur  les  côtés  du  quatrième  ventri- 
cule, par  conséquent  très  près  de  l'origine  du  nerf,  l'animal 
a  péri  au  neuviène  jour  des  suites  de  l'expérience;  mais  il 
n'étai  t  survenu  encore  aucune  altération  matérielle  dans  Fœi  I; 
cet  organe  avait  seulement  perdu  sa  sensibilité  générale  et 
sa  fonction  visuelle.  M.  Magendïe  croit  que  Topacité  de  la 
cornée  tient  à  la  section  même  de  la  cinquième  paire  ,  et 
non  à  la  cessation  de  la  sécrétion  des  larmes,  non  plus 
qu'au  contact  prolongé  de  l'air  par  suite  de  la  paralysie  des 
paupières.  En  effet,  cette  opacité  n'est  pas  survenue  cliez 
des  animaux,  auxquels  il  avait  enlevé  la  glande  lacrymale,  ou 
paralysé  les  paupières  par  la  section  de  la  neuvième  paire. 
Dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Serres  sur  l'encépliale  est  l'ob- 
servation d'un  malade  mort  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  chez  le- 
quel une  lésion  de  la  cinquième  paire  mit  à  même  de  re- 
connaître, sur  les  sens  du  goût,  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  de 
la  vue,  tous  les  effets  qu'avait  obtenus  M.  Magendie  dans 
ses  expériences.  Mais  revenons  à  la  rétine. 

On  conçoit  de  quelle  importance  est  la  grande  étendue 
de  la  rétine.  M.  Desmoulins  a  surtout ,  dans  ces  derniers 
temps,  insisté  sur  ce  fait  :  il  a  fait  voir,  que  dans  les  ani- 
maux qui,  comme  les  oiseaux,  les  poissons,  ont  besoin  de 
quelques  conditions  de  perfectionnement  dans  l'œil,  cette 
membrane  offrait  des  plissements  intérieurs;  de  sorte  que 
ceux-ci  déployés,  la  rétine  avait  une  surface  plus  grande 
que  celle  de  la  cavité  de  Tœil.  Il  a  trouvé  cette  disposition 
dans  l'œil  de  l'aigle,  dans  celui  du  vautour,  et  dans  les 
yeux  des  animaux  noctambules.  11  fait  de  ces  plicatures  une 
condition  de  perfectionnement,  attendu  qu'alors.un  même 
rayon  lumineux  touche  la  rétine  en  plusieurs  points,  et 
conséquemment  fait  sur  elle  une  impression  plus  forte.  Il 
l'étend,  et  au  nerf  optique  dans  lequel  il  a  trouvé  de  sem- 
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blables  plissements  j  et  aux  lobes  optiques  qui ,  cbez  les  pois- 
sons, sont  pourvus  d'un  appareil  intérieur  destiné  aussi  à 
multiplier  les  surfaces.  En  un  mot,  il  fait  de  ces  plis  de  la 
rétine ,  de  ceux  du  nerf  optique ,  du  peu  de  longueur  de  ce 
nerf,  du  volume  des  lobes  optiques,  de  la  puîssauce  réflé- 
chissante de  la  choroïde,  de  lamobilitéde  la  pupille  ,  autant 
de  conditions  de  structure  qui,  dans  les  animaux,  sont  réu- 
nies, ou  se  remplacent  pour  ajouter  d'autant  à  la  puissance 
de  la  vision. 

Toutefois ,  c'est  à  l'action  de  la  rétine  que  commence  la 
partie  vitale  de  la  vision.  Nous  ne  pouvons  dire  de  cette 
action  que  ce  que  nous  avons  dit  des  impressions  sen- 
sitives  des  autres  sens  :  c'est  une  action  moléculaire ,  que 
conséquemment  son  résultat  seul  manifeste;  qui,  n'ayant 
pas  son  analogue  parmi  les  actions  physiques  et  chimiques , 
doit  être  dite  vitale;  qui  n'est  pas  l'effet  mécanique  de  l'ap- 
plication de  la  lumière,  mais  qui  tient  au  mode  d'activité 
delà  rétine^  pour  laquelle  la  lumière  est  seulement  un  ex- 
citant; qui,  enfin  ,  répète  avec  autant  de  délicatesse  que  de 
sûreté  tout  ce  qui  a  trait  aux  qualités  extérieures  des  corps, 
dont  émanent  les  rayons  lumineux  qui  la  provoquent.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  une  certaine  quantité 
de  lumière  pour  que  l'impression  se  produise;  s'il  y  en 
a  trop  peu  ,  l'objet  n'est  pas,  ou  mal  vu;  s'il  y  en  a 
trop,  on  ressent  un  éblouissement  douloureux;  la  quantité 
convenable  dépend  de  la  sensibilité  de  la  rétine.  Est-ce  parce 
que  la  partie  centrale  de  la  rétine  est  plus  sensible,  ou 
parce  que  les  images  sont  plus  nettes,  quand  les  cônes  lu- 
mineux qui  les  forment  sont  dans  la  direction  de  l'axe  op- 
tique, que  l'on  fait  tomber  sur  cette  partie  centrale  les 
rayons ,  quand  on  veut  bien  voir  les  objets  ?  il  est  certain 
que,  pour  bien  voir,  nous  tournons  les  yeux  de  manière  à 
placer  les  objets  dans  la  direction  de  l'axe  optique. 

Une  particularité  que  présente  la  rétine  dans  son  action , 
c'est  qu'elle  devient  insensible  à  Timpression  d'une  couleur 
qui  a  agi  sur  elle  un  certain  temps.  De  là  le  phénomène  des 
couleurs  accidentelles ,  des  taches  qu'on  voit  souvent  sur  les 
objets.  Si,  après  avoir  fixé  long-temps  un  objet  noir,  on  en 
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regarde  un  blanc,  celui-ci  paraît  plus  blanc;  si,  après  avoir 
regardé  un  corps  lâcheté  ,  on  en  fixe  un  tout  blanc ,  celui-ci 
paraît  aussi  tacbeté;  si,  après  avoir  regardé  un  objet  rouge, 
on  en  regarde  un  blanc  ,  ce  corps  blanc  paraît  vert ,  etc. 
Ces  effets  sont  dûs  à  ce  que  la  rétine ,  pour  avoir  reça  un  peu 
long-temps  l'impression  d'une  couleur,  a  perdu  momenta- 
nément son  aptitude  à  la  sentir,  et  conséquemment  voit 
l'objet  nouveau,  comme  s'il  avait  de  moins  la  couleur  dont 
elle  est  fatiguée. 

Telle  est  l'exposition  du  mécanisme  de  la  vision.  Mais  il 
s'est  présenté  pour  ce  sens  quelques  questions  particulières. 
Par  exemple,  on  s'est  demandé  pourquoi  l'on  voit  les  objets 
droits,  bien  que  l'image  qui  est  tracée  au  fond  de  l'œil  soit 
dans  une  position  renversée  ?  Il  y  a  eu  ici  controverse  parmi 
les  philosophes.  Buffbn  et  Lecat  ont  prétendu  que  primi- 
tivement on  avait  vu  les  objets  renversés;  mais  que 
l'Ame ,  avertie  par  le  toucher  de  l'erreur  dans  laquelle 
la  vue  la  précipitait,  s'était  tellement  habituée  à  rec- 
tifier cette  erreur ,  qu'elle  avait  fini  par  ne  pas  même 
s'apercevoir  de  la  rectification  qu'elle  en  opérait  sans 
cesse.  M.  Gallnous  paraît  avoir  pleinement  prouvé  la  faus- 
seté de  cette  première  explication.  Si,  dit-il,  l'opinion  de 
Buffon  était  fondée ,  on  devrait  au  moins  voir  les  objets 
renversés,  avant  que  l'Ame  n'ait  été  détrompée  par  i'in- 
struction  lente  du  toucher;  et  quel  homme  se  rappelle  avoir 
vu  dans  sa  première  enfance  les  objets  renversés  ?  On  a  opéré 
quelques  cataractes  de  naissance,  et  l'on  a  recueilli  avec 
soin  le  détail  des  premières  impressions  qu'ils  ont  reçues; 
aucun  d'eux  n'a  offert  cette  particularité  bizarre.  Nous- 
mêmes,  lorsque  nous  voyons  j)our  la  première  fois  un  ob- 
jet qui  nous  est  inconnu,  nous  devrions  le  voir  dans  une 
position  renversée,  jusqu'à  ce  que  le  toucher  soit  venu 
nous  éclairer  sur  notre  erreur.  Les  animaux  ,  qui  souvent 
n'ont  pas  le  toucher,  verraient  donc  tous  les  objets  renver- 
sés; et  n'est-ce  pas  démenti  par  la  précision  de  tous  leurs 
mouvements  ,  et  par  leurs  diverses  actions.^  Enfin,  M.  Gall 
rappelle  l'axiome  que  nous  avons  déjà  indiqué  à  l'histoire  du 
toucher,  que  l'Ame  est  passive  quand  elle  reçoit  des  sensa- 
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tioiî^,  et  qu'elle  est  irrésistibienient  conlrainle  à  les  rece~ 
voir  telles  qu'elles  sont  faites.  L'Ame  ne  peut  aucunement 
modifier  une  impression  visuelle;  elle  est  irrésistiblement 
obligée  de  voir ,  d'après  la  disposition  des  rayons  lumineux 
qui  arrivent  à  la  rétine;  les  illusions  d'optique  en  sont  la 
preuve;  cesse-t-on  jamais  de  se  voir  derrière  un  miroir,  à 
une  distance  égale  à  celle  qui  vous  en  sépare  par  devant? 
eesse-t-on  jamais  de  voir  brisé  un  bâton  plongé  dans  reaii? 
Pourquoi  la  prétendue  rectification  par  le  toucber  n^a-t-elle 
pas  lieu  dans  ce  cas,  comme  dans  celui  où  l'invoqae  Buffon? 
Est-ce  que  dans  les  illusions  des  autres  sens^  dans  les  illu- 
sions acoustiques,  par  exemple,  lesécbos,  l'Ame  ne  reçoit 
pas  la  sensation  telle  qu'elle  est  faite?  L'Ame  n'a  pas  plus 
d'avantage  dans  le  sens  de  la  vite  :  elle  peut  bien  être  aver- 
tie que  la  vue  la  trompe;  mais  elle  n'en  reçoit  pas  moins 
l'impression  visuelle  telle  qu'elle  est  ,  quelque  erronée 
qu'elle  soit.  L'explication  de  Buffon  ne  peut  donc  être 
conservée. 

Berklej ,  pour  résoudre  ce  problème,  dit  que  la  position 
d'un  corps  n'est  jamais  jugée  que  relativement  à  la_  nôtre, 
et  que  ,  comme  nous  nous  voyons  nousr-mêmes  renversés  ,  les 
corps  extérieurs  sont  par  rapport  à  nous  comme  s'ils  étaient 
di'oits.  A  cette  raison,  on  ajoute  que,  sans  qu'on  puisse 
dire  pourquoi,  nous  voyons  les  corps  dans  la  direction 
des  rayons  qui  nous  en  apportent  l'image  ,  et  que  conséquem- 
jBcnt  nous  devons  voir  en  bas  la  partie  inférieure  des  corps, 
et  en  haut  la  partie  supérieure  ,  parce  que  telle  est  la  direc- 
tion des  rayons  par  lesquels  on  les  voit. 

M.  Gall  s'élève  encore  contre  ces  raisonnements ,  et  contre 
la  question  elle-même,  qui  n^a  été  faite,  dit-il  ,  que  parce 
qu'on  a  étendu  les  applications  physiques  que  comporte  la 
vision  jusqu'à  la  partie  vitale  de  la  fonction.  D'abord,  si 
l'image  qui  est  au  fond  de  l'œil  doit  être  retournée,  pour- 
quoi ne  le  serait-elle  pas  par  les  parties  de  l'organe  qui  sont 
postérieures  à  la  rétine  ?  ce  n'est  pas  dans  la  rétine  que  s'ac- 
complit la  sensation,  mais  dans  le  cerveau  ;  et  dès  lors ,  pour- 
quoi ne  pas  chercher  dans  les  parties  qui  sont  au-delà  de  la 
rétine,  la  cause  du  recl  ressemé  ut  de  l'image?  Ensuite,  quoi-- 
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qu'il  y  ait  une  image  tracée  au  fond  de  l'œil ,  il  n'y  a  pas 
pour  cela  reproduction  dans  l'œil  du  corps  qui  est  vu; 
1  image  ne  fait  que  produire  sur  la  rétine  un  ébranlement, 
semblable  à  celui  qui  a  lieu  dans  les  autres  sens  par  le  contact 
de  leur  excitants.  Pourquoi  le  corps  visible  serait-il  plus  re- 
^  présenté  dans  la  vue,  que  ne  le  sont  les  corps  sapides,  vi- 
brants, dans  le  goût,  l'ouïe?  La  question  lui  paraît  donc 
oiseuse,  et  le  fruit  d'une  application  abusive  de  la  pbysique 
à  une  opération  vitale. 

Une  autre  question  que  l'on  a  élevée  dans  l'histoire  de  la 
vue,  et  qui  s'applique  aussi  au  sens  de  l'ouïe  ,  c'est  de  savoir 
pourquoi ,  voyant  avec  deux  veux ,  l'Ame  cependant  ne  voit 
pas  les  objets  doubles  ,  bien  qu'il  y  ait  deux  impressions  re- 
çues, deux  images  formées.  Buffon  a  eu  recours  au  même 
raisonnement.  On  a  vu  primitivement  les  objets  doubles  ; 
l'Ame    instruite    de    son  erreur    par  le    toucher,    l'a  rec- 
tifiée ;    et  elle  a  tellement   pris  l'habitude  de  cette  recti- 
fication ,    qu'elle   a   fini    par  ne    plus    s'apercevoir  qu'elle 
la  faisait.  Mêmes  objections  à  opposer  à  cette  explication. 
Qui  se  rappelle  avoir  vu  les  objets  doubles  dans  sa  première 
enfance? Les  cataractes  de  naissance,  qui  ont  été  rendus  sou- 
dain à  la  lumière,   ont-ils  jamais  présenté  ce  phénomène? 
voit-on  double  l'objet  nouveau  qu'on  regarde  pour  la  pre- 
mière fois?  Ceux  des  animaux  qui  ont  les  yeux  situés  assez 
en  avant  pour  pouvoir  les  employer  simultanément  voient-ils 
double?  et  si  cela  n'est  pas  ,  qui  re«Jtifîe  l'erreur  de  la  vue 
chez  ceux  qui  n'ont  pas  de  toucher?  Enfin,  n'est-ce  pas  une 
vérité  incontestable  ,  que  l'Ame  ne  peut  modifier  aucune 
impression  visuelle,  même  lorsqu'elle  sait  d'autre  part  que 
cette  impression  fonde  une  illusion  ?  cette  Ame  modifie- 1- 
elie  l'impression  du  loucher  spontané  ,  dans  lequel  on  voit 
les  objets  doubles  ?  L'explication  de  Buffon  ne  peut  donc 
encore  être  admise. 

Ackerman  a  invoqué  l'entre-cx'oisement  des  deux  nerfs 
optiques  sur  la  selle  turcique.  Mais  l'explication  du  phéno- 
mène doit  s'appliquer  au  sens  de  l'ouïe  ,  comme  à  celui  de 
la  vue;  et  y  a-t-il  en  quelque  lieu  entre  ci'oisement  des  nerfs 
acoustiques  ? 
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Les  métapliysiciens  ont  dit  que  dans  la  sensation  il  fallait 
distinguer  l'impression  et  la  perception;  que  l'œil  ne  servait 
qu'à  l'impression,  et  que  les  impressions  de  l'un  et  l'autre 
œil  se  confondaient  au  lieu  où  se  produit  la  perception.  Mais 
un  fait  prouve  que  l'œil  a  part  au  phénomène,  c'est  qu'il 
suffit  de  presser  légèrement  avec  le  doigt  un  des  yeux  pour 
qu'on  voie  double. 

On  a  dit  que  la  sensation  était  rapportée  à  l'extrémité  du 
cône  lumineux  qui  cause  l'impression  ,  et  que ,  comme  cette 
extrémité  est  la  même  pour  chaque  œil,  on  ne  pouvait  voir 
qu'un  objet.  Mais  l'extrémité  du  cône  lumineux  n'est-elle 
pas  unique  aussi  dans  le  loucher  volontaire?  et  d  ailleurs 
n'est-ce  pas  à  l'organe  seul ,  et  non  à  l'excitant  qui  l'impres- 
sionne ,  qu'il  faut  rapporter  ce  trait  de  la  fonction  ? 

M.  Gatl  a  cru  vaincre  la  difficulté  en  la  niant.  Il  a  dit 
que  si  l'on  voit  avec  les  deux  yeux  à  la  fois ,  ce  n  est  que 
rarement  et  dans  la  vision  passive  ;  mais  que  dans  la  vision 
active,  on  ne  regarde  jamais  qu'avec  un  seul  œil  ,  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre,  et  que  dès  lors,  n'y  ayant  qu'une  im- 
pression ,  on  ne  devait  voir  qu'un  objet.  A  l'appui  de  cette 
proposition,  il  fait  remarquer  que  chez  beaucoup  d'ani- 
maux ,  les  yeux  sont  placés  trop  sur  les  côtés  pour  pouvoir 
fixer  ensemble  un  même  objet;  de  sorte  que  chez  eux  la 
vision  ne  doit  se  faire  qu'avec  un  seul  œil;  et  c'est,  selon 
lui,  une  présomption  pour  qu'il  en  soit  de  même  chez 
l'homme.  Il  fait  observer  qu'en  beaucoup  de  cas  ,  pour 
mieux  voir,  on  n'emploie  qu'un  œil;  pour  ajuster  une  arme 
à  feu,  par  exemple.  Il  croit  que  lorsque  Ton  ne  ferme  pas 
l'un  des  yeux ,  il  n'y  en  a  cependant  qu'un  qui  agit.  11  en 
indique  comme  preuve  que  l'ombre  d'un  petit  corps,  qu  on 
a  placé  entre  soi  et  une  lumière  qu'on  regarde ,  ne  tombe  pas 
dans  l'intervalle  des  yeux ,  sur  la  racine  du  nez  ,  comme  cela 
devrait  être  si  le  corps  était  fixé  par  les  deux  yeux  ,  mais 
alternativement  sur  l'un  et  l'autre  œil ,  selon  que  c'est  l'un 
ou  l'autre  qui  regarde.  Ainsi,  il  émet  une  assertion  inverse 
de  celle  qu'avait  posée  Bichat  :  que  loin  qu'il  faille  har- 
monie d'action  entre  les  deux  yeux  et  les  organes  pairs  de 
toute  fonction   animale,   pour  que  îa  vision  soit  nette,  et 
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•l'exercice  de  la  foaclion  précis,  leur  simultanéité  d'aclioiî 
îi'a  lieu  que  rarement,  seulement  lors  de  l'exercice  passif 
de  la  fonction  ,  et  cesse  aussitôt  que  l'on  veut  la  vision 
active  et  cette  action  aussi  vive  que  possible.  Il  dit  que  si 
on  voit  double  dans  le  loucher  volontaire,  c'est  ce  que  l'un 
des  deux  yeux  voit  passivement,  tandis  que  l'autre  est  en 
vision  active. 

Déjà  Lecat  avait  eu  cette  idée ,  et  avait  avancé  que  l'œil 
droit,  quoiqu'il  ne  fût  pas  constamment  le  plus  fort,  était 
celui  qui  était  le  plus  souvent  employé.  Mais  il  me  semble 
qu'on  peut  la   contester.  D'abord  ,  pour  ce  qui  est  de   la 
question  que  nous  agitons ,  M.  Gall  ne  nie  pas  que ,  dans 
la  vision  passive,  les  deux  yeux  ne  soient  impressionnés  ,  et 
cependant  l'objet  est  vu  simple.  Ensuite  ,  est-il  vrai  que 
dans  la  vision  active  ,  et  que  dans  la  plupart  des  cas,  il  n'y 
ait  qu'un  seul  œil  d'employé  ?  cbacun  peut  s  assurer  par  lui- 
même  qu'il  voit  mieux  en  employant  les  deux  yeux  ,  qu'en 
n'usant  que  d'un  seul.  Dira-t-on  que  l'affaiblissement  qu'on 
éprouve  en  regardant  avec  un  seul  œil ,  l'autre  étant  fermé, 
tient  à  ce  que  l'œil  qui  reste  ouvert  est  comme  déconcerté 
d'agir  seul  ?  mais  peut-on  croire  que  ce  soit  sans  raison ,  et 
non  dans  le  but  de  fonder  un  avantage  pour  nous ,  que  la 
nature  a  placé  nos  yeux  de   manière  que  les  deux  puissent 
se  fixer  à  la  fois  sur  un  même  objet  ?^  à  quoi  servirait  alors 
cette  remarquable  harmonie  dans  les  mouvements  des  deux 
yeux  ,   harmonie  qui  est  telle  que   la  volonté  ne  peut   la 
faire  cesser  que  par  des  efforts.  Jurine  a  calculé  que  la  vision 
effectuée   avec  les  deux  yeux  était  plus  forte  d'un  treizième 
que  celle  pour  laquelle  on  n'emploie  qu'un  œil.  Enfin,  s'il 
est  des  cas  où  il  vaut  mieux  ne  regarder  qu'avec  un   œil^ 
comme  dans  le  viser  du  chasseur,  ou  lorsque  les  yeux  sont 
inégaux  en  force  réfringente,  en  sensibilité,  comme  quand 
on    regarde  à   travers  une   lunette  ,    certaines   expériences 
prouvent  que  le  plus  souvent  on  regarde  avec  les  deux  yeux. 
Si  on  regarde  la  flamme  d'une  bougie ,  ou  un  rayon  solaire 
reçu  dans  une  chambre  obscure ,  à  travers  deux  verres  assez 
épais  ,  et  teints  chacun  d'une  couleur  différente ,  la  lumière 
que  l'on  aperçoit  n'est  pas  celle  de  l'un  des  deux  verres. 
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mais  elle  a  une  nuance  intermédiaire  aux  couleurs  de  l'un 
et  de  l'autre  ;  si ,  souven( ,  cela  n'est  pas  ,  c'est  que  les  yeux. 
ont  une  force  inégale,  et  on  voit  alors  l'objet  de  la  couleur 
du  verre  qui  est  devant  l'œil  le  plus  fort.  Si  on  regarde  un 
même  objet,  d'abord  avec  l'œil  droit,  puis  avec  l'œil  gauche, 
et  enfin  avec  les  deux  yeux  à  la  fois,  on  voit  que  dans  les  deux 
premiers  cas ,  il  correspond  à  deux  points  différents  d'une 
muraille  ,  et  que  dans  le  troisième ,  il  correspond  à  un  point 
intermédiaire  aux  deux  premiers,  qui  en  est  le  milieu,  si 
les  deux  yeux  sont  égaux,  et  qui ,  dans  le  cas  contraire,  est 
])lus  rapproché  du  point  où  on  le  voyait  quand  on  le  regar- 
dait avec  l'œil  le  plus  fort.  Si  on  cliercbe  à  enfiler  une  petite 
baguette  dans  un  anneau  suspendu  à  un  fil,  on  y  parvient 
aisément  en  se  servant  des  deux  yeux;  mais  on  ne  le  peut 
plus  dès  que  l'on  tente  la  chose  avec  un  seul  œil.  Il  est  de 
fait  qu'une  personne  qui  perd  par  accident  un  œil  est 
quelquefois  un  an  avant  de  juger  sainement  de  la  distance 
des  objets  qui  sont  placés  près  d'elle.  Enfin,  s'il  est  possible 
de  n'employer  pour  voir  qu'un  seul  de  ses  yeux  ,  est-il  égale- 
ment possible  de  n'entendre  qu'avec  une  seule  oreille?  Ainsi, 
sans  disconvenir  que  souvent  on  n'emploie  qu'un  seul  œil , 
comme  plus  souvent  on  emploie  les  deux ,  la  question  ,  quoi 
qu'ait  dit  M.  Gall ,  reste  entière, 

On  a  invoqué  l'inégalité  des  yeux,  et  l'on  a  dit  (qu'on  ne 
voyait  que  l'impression  de  l'œil  le  plus  fort.  Souvent,  en 
eilet  ;,  les  deux  yeux  n'ont  pas  la  même  force ,  et  la  différence 
peut  être  portée  au  point  que  l'un  des  yeux  soit  myope  et  l'au- 
tre presbyte.  M.  Lerehours  nous  a  dit  fournir  des  lunettes  à 
une  personne  qui,  pour  un  œil  avait  besoin  d'un  verj'e  convexe 
de  cinq  pouces  de  foyer ,  et  pour  l'autre  œil  d'un  verre  con- 
cave de  quatre  pouces  de  foyer.  Souvent  cette  différence  est 
la  cause  pour  laquelle  quelques  personnes  ne  regai'dent 
qu'avec  un  œil ,  ou  offrent  le  phénomène  du  strabisme.  Mais 
cette  différence  n'empêche  pas  qu'on  ne  voie  mieux  avec 
deux  yeux  qu'avec  un  seul,  et  ne  contredit  pas  les  faits  qui 
prouvent  qu'effectivement  on  voit  avec  les  deux  yeux. 

Enfin,  on  a  dit  que  les  rayons  lumineux  frappaient  des 
points  coriespondauts  des  deux  rétiues  ,  et  que  par  suite  les 
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deux  impressions  se  confondaient  en  une  seule.  D'abord  ,  il 
faut  remarquer  que  par  ces  mots,  points  correspondants  des 
rétines  ,  il  faut  entendre  seulement  ceux  qui  ont  l'habitude 
d'être  influencés  simultanément.  Ensuite,  c'est  là  moins 
expliquer  le  phénomène ,  qu'indiquer  la  condition  néces- 
saire pour  qu'il  ait  lieu. 

La  question  est  donc,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  non 
résolue  ;  et  l'on  se  borne  à  dire  que  pour  que  l'objet  soit  vu 
simple ,  il  faut  que  les  mouvements  des  yeux  aient  l'harmo- 
nie nécessaire  pour  que  les  images  reposent  sur  des  points 
correspondants  des  rétines.  Si  cela  n'est  pas ,  comme  dans 
le  loucher  volontaire,  ou  dans  l'ivresse,  état  dans  lequel 
les  mouvements  de  tous  les  muscles  sont  peu  précis,  ou 
lorsqu'on  pousse  un  des  yeux  à  droite  ou  b  gauche ,  on  voit 
les  objets  doubles. 

On  appelle  loucher  ou  strabisme  la  discordance  dans  les 
mouvements  des  yeux.  La  vue  est  le  seul  sens  qui  puisse 
offrir  ce  phénomène.  Dans  les  autres  sens,  les  deux  moitiés 
de  l'organe,  s'il  est  unique,  comme  dans  le  goût  et  l'odorat; 
et  les  deux  organes,  s'ils  sont  pairs,  comme  dans  l'ouïe, 
sont  toujours  disposés  de  manière  à  ce  qu'irrésistiblement  ils 
agissent  ensemble.  Le  loucher  est  volontaire  ou  involontaire. 
Dans  le  premier  cas,  l'objet  est  toujours  vu  double;  dans  le 
second ,  au  contraire ,  il  est  vu  simple ,  si  ce  n'est  dans  le 
commencement.  Dans  le  strabisme  involontaire  ,  les 
deux  yeux  sont-ils  employés,  ou  un  seul?  Et  quelles  sont  les 
causes  de  ce  strabisme  ?  i  o  Buffon  dit  que  dans  le  strabisme, 
il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  œil  d'employé  :  examinez,  dit-il,  des 
individus  louches  au  moment  où  ils  fixent  des  objets,  vous 
reconnaîtrez  en  eux  quel  est  l'œil  qui  agit;  bouchez  alors 
cet  œil,  vous  verrez  que  ces  individus  ont  perdu  la 
présence  des  objets,  et  que  pour  la  recouvrer  ,  ils  pointe- 
ront sur  eux  le  seul  œil  qu'ils  ont  de  libre,  et  qui  au- 
paravant était  écarté.  Lahire ,  au  contraire,  veut  que  les 
deux  yeux  soient  employés;  il  en  donne  pour  preuve,  que 
dans  le  commencement  de  tout  strabisme  accidentel,  il  y  a 
diplopie  ,  et  que  la  vision  ne  devient  simple  que  lorsque  les 
deux  yeux  ont  acquis  l'habitude  de  se  placer  dans  la  situa- 
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lion  convenable,  pour  que  les  images  tombent  sur  les  points 
correspondants  des  deux  rétines.  M.  Pravaz  pense  de  même, 
et  se  fonde  sur  ce  que  les  louclies  apprécient  bien  les  dis- 
tances ,  circonstance  pour  laquelle  il  faut  absolument 
employer,  selon  lui,  les  deux  yeux.  Si  dans  le  loucher  ac- 
cidentel ,1a  vision,  d'abord  double,  finit  par  être  simple, 
c'est  parce  que  du  coté  du  muscle  dont  la  paralysie  cause  le 
loucher,  l'œil  est  moins  comprimé;  le  cristallin  dès  lors 
n'est  pas  poussé  directement  en  avant,  mais  obliquement; 
et  à  la  fin ,  cette  obliquité  compense  la  divergence  des  axes 
visuels,  et  fait  tomber  les  rayons  sur  des  points  correspondants 
des  deux  rétines.  M-Prat^azciteàrappuide  cette  explication 
une  observation  de  strabisme  produit  par  une  déviation  du 
cristallin  à  la  suite  d'une  rétraction  des  procès  ciliaires,  et 
dans  laquelle  la  diplopie  cessa  lorsque  les  muscles  eurent 
amené  une  divergence  suffisante  des  axes  visuels.  20  Quant 
aux  causes  du  loucher  involontaire ,  elles  résident  dans  les 
muscles  propres  de  l'œil ,  ou  dans  le  globe  de  l'œil  lui-même. 
Ainsi,  qu'un  des  muscles  droits  soit  paralysé,  le  muscle 
opposé  se  trouvant  sans  antagoniste,  tirera  constamment 
l'œil  de  sou  côté.  Il  en  est  de  même  quand  on  fait  exercer 
un  des  muscles  plus  que  les  autres;  par  exemple,  par  suite 
delà  position  que  Ton  donne  au  berceau  d'un  enfant,  rela- 
tivement au  point  d'où  vient  la  lumière;  dans  ce  dernier 
cas ,  on  peut ,  avec  des  efforts ,  ramener  l'équilibre  entre  les 
muscles.  Quand,  au  contraire,  la  cause  du  strabisme  siège 
dans  le  globe  de  l'œil  lui-même  ,  Bujfon  dit  qu'elle  consiste 
presque  toujours  dans  l'inégalité  des  yeux;  cette  inégalité 
en  amène  dans  les  images  ;  et  pour  que  la  vision  soit  nette , 
il  faut  absolument  n'employer  qu'un  œil,  l'œil  le  plus  fort, 
et  écarter  l'autre,  pour  qu'inactif,  il  n'apporte  aucune  con- 
fusion. Ce  naturaliste  dit  avoir  vérifié  sur  beaucoup  d'in- 
dividus louches  ,  que  les  yeux  avaient  des  forces  inégales  ; 
c'est  toujours  l'œil  le  plus  faible  qui  s'écarte;  il  se  porte  le 
plus  souvent  en  dedans,  afin  que  moins  de  rayons  lui  arri- 
vent, et  pour  qu'il  trouble  conséquemmeut  moins  la  vision; 
si  l'autre  œil  accidentellement  est  fermé,  alors  il  pointe  à 
son  tour  l'objet  pour  le  voir.  Uarementon  louche  des  deux 
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yeux;  cela  n'arrive  que  quand  un  des  yeux  est  myope,  el 
l'autre  presbyte;  alors  l'on  emploie  tour-à-tour  l'un  ou 
l'autre,  selon  qu'on  veut  voir  un  objet  rapproclié  ou  éloi- 
gné. Lahire,  au  contraire ,  voulait  que  la  cause  du  strabisme 
résidât  dans  une  différence  de  sensibilité  des  points  corres- 
pondants des  rétines;  il  disait  que  les  yeux  ne  se  mouvaient 
avec  discordance  que  pour  faire  tomber  les  images  sur  des 
points  des  rétines  également  sensibles;  il  croyait  que  les 
deux  yeux  agissaient.  Mais  pourquoi  l'œil  qui  louche  se 
pointe-t-il  directement  sur  l'objet  quand  on  a  fermé  l'œil 
qui  est  droit  ?  L'assertion  de  Biiffon  me  semble  plus  vraie. 
Du  reste,  il  est  plusieurs  anomalies  de  la  vision  dans  les- 
quelles les  objets  sont  vus  doubles  ,  triples  ,  sans  qu'il  y  ait 
changement  apparent  dans  la  disposition  des  yeux,  et  même 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  seul  œil  d'ouvert.  L'explication  qu'on 
en  donne  varie  selon  la  théorie  qu'on  a  admise  sur  le  stra- 
bisme. Ainsi,  on  a  vu  la  diplopie  n'exister  que  pour  les  objets 
éloignés,  et  M.  Travaz  l'attribue  à  une  déviation  du  cristal- 
lin, survenant  dans  le  même  instant  que  les  muscles  de  l'œil 
sont  dans  le  relâchement  que  nécessite,  selon  lui,  la  vision  à 
longue  distance.  On  l'a  vu,  au  contraire,  n'exister  que  pour 
les  objets  rapprochés  ;  et  elle  tient ,  dit  encore  M.  Pravaz , 
à  ce  qu'une  cause  quelconque  empêche  le  cristallin  de  céder 
à  l'impulsion  qui  tend  à  le  porter  en  avant,  comme  cela 
doit  être  pour  la  vision  à  courte  distance.  Enfin  ,  M.  Fravaz 
explique  les  cas  singuliers  de  vision  double  et  triple,  et 
d'hémiopie ,  par  l'idée  que  le  croisement  des  nerfs  optiques 
sur  la  selle  turcique  n'est  que  partiel ,  et  ne  porte  que  sur 
les  lilets  moyens  de  chaque  nerf,  les  filets  droits  et  gauches 
de  chacun  se  portant  aux  parties  droite  et  gauche  des  rétines 
qui  sont  de  leur  côté.  Admettaat  que  dans  les  nerfs  oi:sti- 
ques,  il  n'y  a  de  filets  qui  s'entre  croisent  que  ceux  qui 
viennent  de  la  paire  antérieure  des  tubercules  quadri ju- 
meaux et  du  corpus  géniculatum  extern um,  et  qu'au  con- 
traire, ceux  qui  viennent  du  tuber  cinéréum  ne  s'entre- 
croisent pas  ,  et  ne  font  que  se  placer  à  la  partie  supérieure 
de  chaque  nerf  optique  ,  il  s'explique  toutes  les  anomalies  de 
la  vision,  selon  que  la  lésion  intérieure  frappe,  dans  chacun 
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des  deux  yeux,  des  parlicsdilïérentesdu  nerf,  et  des  filelsquï 
s'entre  croisent  ou  non.  Ainsi,  un  épancliement  sanguin  cé- 
rébral comprime-t-il  à  gauche  les  filets  des  tubercules  qua- 
drijumeaux  qui  vont  à  la  rétine  droite  ?   la  partie  moyenne 
de  la  rétine  droite  sera  paralysée,    et  l'œil  droit  agissant 
alors  sans  concordance  avec  le  gauche,  il  y  aura  double  vi-^ 
sion.  A  cette  compression  à  gauche  des  filets  venant  des  tu- 
bercules  quadrijumeaux,    se   joint-il    une  compression  de 
filets  venant  du  tuber  cinéréum?  il  y  aura  double  vision  à 
droite  ,  une  perception  différente  à  gauche ,  et  par  consé- 
quent vision  triple,   comme  JBoerhaai^e  en  a  rapporté  un 
exemple.  Enfin,  y  a-t-il  compression  à  droite  ou  à  gauche 
des  filets  de  chaque  nerf  qui  vont  en  même  temps  aux  par- 
ties droite  et  gauche  de  chacune  des  deux  rétines,  il  y  aura 
hémiopie,  c'est-à-dire,   cette  anomalie  singulière  dans  la- 
quelle on  cesse  de  voir  la  moitié  droite  ou  gauche  des  objets. 
On   sent   que   ces  dernières   explications  ne    sont    fondées 
qu'autant  qu'est  réel  le  fait  anatomique  sur  lequel  elles  re- 
posent ,  et  nous  avons  dit  que  le  fait  de  la  décussation  totale 
ou  partielle  des  nerfs  optiques  était  un  point  anatomique 
encore  en  litige. 

§  3.  La  fonction  immédiate  de  la  vue  est  de  donner  la 
sensation  des  couleurs.  Ses  fonctions  médiates  ou  auxiliai- 
res sont  nombreuses,  et  en  font  un  des  sens  les  plus  pro- 
chainement utiles  à  l'esprit  :  il  fait  connaître  la  grandeur  , 
la  figure,  la  distance  des  corps,  leur  nombre,  etc.  Mais  à 
l'égard  de  ces  derniers  attributs,  les  métaphysiciens  ont  été 
divisés  :  les  uns^  comme  Molineuoc ,  Bercklej ,  Condiilac ^ 
ont  prétendu  que  la  vue  ne  les  possédait  pas  primitivement, 
et  qu'elle  ne  les  acquérait  que  par  le  secours  du  toucher; 
les  autres,  comme  M.  Qall,  ont  dit  que  ce  sens  donnait  pri- 
mitivement la  notion  de  ces  diverses  qualités.  Les  arguments 
de  ce  dernier  nous  paraissent  devoir  faire  adopter  son 
opinion. 

D'abord,  il  est  certain,  que  dès  qu'on  peut  se  connaître,  on 
voit  la  vue  faire  la  distance,  la  grandeur,  la  figure  des  corps; 
etdéjàdc  cela  Ton  doit  conclure  qu'elle  l'a  pu  toujours.  Nous 
avons  dit,  eu  effet,   que  l'œil  était  irrésistiblement  forcé  de 
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voir  d'après  la  disposition  des  rayons  qui  lui  arrivent,  et  que 
l'habitude  ni  le  secours  d'un  autre  sens  ne  pouvaient  faire  mo 
difier  les  impressions  qu'il  reçoit.  Or,  si  la  vue  donne  aujour- 
d'hui les  notions  de  la  distance  ,  de  la  grandeur  ,  c^est  qu'il 
était  dans  son  essence  de  le  pouvoir,  sinon  elle  ne  les  aurait 
jamais  données. 

Ensuite,  des  faits  directs  confirment  ce  raisonnement. 
Pour  nier  que  l'œil  puisse  donner  la  notion  de  la  distance , 
on  se  fonde  sur  ce  qu'on  ne  peut  en  juger  que  par  le  degré 
d'écartement  de  ce  qu'on  appelle  l'angle  visuel ,  et  sur  ce 
que  c'est  ce  même  angle  visuel  qui  fait  juger  la  grandeur. 
On  invoque  l'observation  d'un  aveugle-né,  opéré  par  Che- 
selden ,  qui ,  lorsque  la  vue  lui  fut  donnée,  était  si  loin  de 
juger  les  distances,  qu'il  croyait  que  tous  les  objets  tou- 
chaient ses  yeux»  Mais  d'abord  ,  en  même  temps  qu'on  juge 
de  la  distance  par  l'angle  visuel ,  on  en  juge  aussi  par  le  de- 
gré de  lumière  du  corps  ,  degré  qui  est  d'autant  plus  grand 
que  le  corps  est  plus  rapproché;  et  cette  dernière  circon- 
stance peut  servir  à  faire  démêler  ce  qui,  dans  l'angle  visuel, 
tient  à  la  distance  du  corps ,  et  ce  qui  tient  à  sa  dimension. 
Ensuite  ,  n'avons- nous  pas  dit  que  l'image  qui  est  tracée  au 
fond  de  l'œil  est  proportionnelle  à  la  distance  de  l'objet?  En 
troisième  lieu,  n'est-il  pas  certain  que,  dans  la  vision,  les 
rayons  sont  toujours  rapportés  à  la  distance  de  laquelle  ils 
sont  partis  ?  n'en  a-t-on  pas  la  preuve  dans  Temploi  des  mi- 
roirs planes  ?  Peut-être ,  enfin ,  y  a-t-il ,  dans  l'impression 
que  reçoit  la  rétine ,  quelque  chose  de  différent  selon  l'im- 
pulsion? et  l'on  conçoit  que  celle-^ci  doit  être  différente  se- 
lon la  distance  de  laquelle  provient  la  lumière. 

Pour  prouver  que  la  vue  ne  juge  pas  primitivement 
les  grandeurs ,  on  a  eu  recours  aux  mêmes  arguments.  Ainsi, 
l'on  ne  juge  de  la  grandeur  que  par  la  même  circonstance 
qui  fait  juger  la  distance,  c'est-à-dire  l'angle  visuel.  Ainsi, 
ce  même  aveugle -né  de  Ches e Iden  ipâriil  ne  pas  juger  les 
grandeurs,  et  pi'étendit,  par  exemple,  que  le  pouce  qu'on 
lui  mettait  devant  l'œil,  était  aussi  grand  que  la  maison 
que  ce  pouce  lui  empêchait  de  voir.  Mais  nous  réjîèterons 
encore  que ,  jugeant  de  la  distance ,  non  pas  seulement  par 


SENS    DE    LA    VUE.  4G5 

l'angle  visuel ,  mais  encore  par  l'état  plus  ou  moins  éclairé 
des  objets,  on  peut  toujours  séparer  dans  cet  angle  visuel 
ce  qui  tient  à  la  distance  et  ce  qui  tient  à  la  grandeur.  D'ail- 
leurs ,  la  rétine  a  uue  assez  grande  étendue;  les  rayons  qui 
partent  d'un  objet  frappent  plusieurs  de  ses  points  à  la  fois; 
ils  y  dessinent  une  petite  image  :  pourrait-on  dès  lors  ne 
pas  voir  les  dimensions  des  corps?  L'étendue  plus  ou  moins 
grande  de  l'image ,  doit  nécessairement  donner  la  notion 
des  dimensions  du  corps  dont  cette  image  est  la  représen- 
tation. Par  la  même  raison  que  nous  voyons  plusieurs  objets 
à  la  fois ,  nous  devons  voir  ensemble  plusieurs  parties  d'un 
même  objet  ;  et  de  là  découle  la  possibilité  pour  la  vue  de 
juger  les  grandeurs. 

Enfin ,  c'est  encore  l'exemple  de  cet  aveugle-né  opéré  par 
Cheselden ,  qu'on  a  invoqué  pour  prouver  que  la  vue  ne 
peut  donner  primitivement  la  notion  de  la  figure  des  corps. 
On  assure ,  en  effet,  qu'il  ne  distingua  ni  le  rond,  ni  l'an- 
gulaire; qu'alternativement  il  prit  des  tableaux  pour  des 
reliefs  solides,  et  pour  ce  qu'ils  sont  réellement,  pour  de 
simples  surfaces  coloriées.  Mais  les  rayons  lumineux  sont 
toujours  rapportés  aux  points  dont  ils  sont  partis,  et  les  ob- 
jets sont  toujours  vus  d'après  les  angles  de  réflexion  et  de 
réfraction  des  rayons  :  or,  comme  ces  deux  circonstances 
doivent  varier  selon  la  figure  des  corps,  la  vue  doit  appré- 
cier cette  qualité  des  corps. 

Encore  ti ne  fois ,    notre  Ame  recevant  toutes  sensations 
telles  qu'elles  lui  sont  envoyées,  et  ne  pouvant  en  m.odifier 
aucune  ;  nul  sens  ne  pouvant  par  l'expérience,  par  l'habitude, 
parle  secours  d'un  autre  sens,  acquérir  de  nouvelles  proprié- 
tés ;  puisque  la  vue  donne    aujourd'hui  les  notions  de  la 
distance^  de  la  grandeur,  de  la  figure  des  corps,  c'est  que 
c'élait  dans  ses  attributs  primitifs.  Et,  en  effet,  si  cela  n'é- 
tait pas,  pourquoi  dans  les  illusions  d'optique,  lesquelles 
sont  dues  à  la  diversité  de  réflexion  et  de  réfraction  desrayons, 
verrions-nous  tant  de  distances,   de  grandeurs,  de  figures 
qui  sont  illusoires,  et  sur  lesquelles  conséquemment  le  tou- 
cher n'a  pu  éclairer?  comment  concevoir  l'illusion  de  l'art 
de  la  peinture  ?  Enfin ,  ce  çju  »  complète  la  conviction  ,  c'est 
TOiVïE  I.  3o 
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que  les  animaux  jugent  bien  par  la  vue  les  distances  ,  les  fi- 
gures des  corps  :  et  comment  supposer  que  cliez  eux  le  tou- 
cher, qu'ils  n'ont  souvent  pas,  ou  qu'ils  n'ont  qu'à  un  degré 
imparfait  j  ait  pu  instruire  la  vue  ? 

Ce  n'est  pas  que  l'œil  ne  soit  exposé  à  tromper  et  à  se 
tromper  sur  ces  divers  objets  ,  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure,  et  que  souvent  le  toucher  n'avertisse  de  ses  erreurs. 
C'est,  en  effet,  par  la  même  circonstance,  le  degré  d'écar- 
tement  de  l'angle  visuel,  que  la  vue  juge  la  distance  et  la 
grandeur  des  objets;  un  objet  grand  et  un  objet  rapproché 
sont  également  vus  sous  un  angle  visuel  fort  grand;  c'est  le 
contraire  d'un  objet  petit  et  d'un  objet  éloigné;    et  l'on 
peut  alors,  dans  l'appréciation  de  l'impressioiï,  attribuer  à 
l'un  de  ces  états  ce  qui  est  de  l'autre,  juger  grand  l'objet 
qui  est  rapproché,  et  ^nce  'versd.  En  ce  cas ,  la  vue  peut  in- 
duire en  erreur,  comme  elle  le  fait  dans  ce  qu'on  ayjpelle 
les  illusions  d'optique,  qui  vont  nous  occuper  tout  à  l'heure; 
et  le  toucher  peut  servir  à  avertir  de  cette  erreur.  Mais  en- 
core ,  la  vue  pourrait  seule  arrivera  la  reconnaître  ;  et,  par 
la  différence  du  degré  de  lumière  des  objets ,  par  exemple , 
elle  pourrait  parvenir  à  distinguer  dans  Fangle  visuel  ce  qui 
appartient  à  la  distance  et  ce  qui  appartient  à  la  grandeur. 
Cependant,    reconnaissons  que  cette  faculté  d'apprécier 
les  distances,  les  dimensions,  les  figures,  est  renfermée  dans 
l'espace  où  nous  avons  dit  que  la  vision  était  plus  distincte, 
et  qui  varie  pour  chacune  de  ces  qualités  des  corps.  Ainsi , 
on  juge  assez  sainement   la  distance  quand  les  corps  sont 
près  de  nous  ;  mais  cela  devient  plus  difficile  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent,  et,  à  la  fin  ,  cela  est  impossible;  bien  entendu 
que    ce  qu'on   appelle    point  de  vue    distinct  varie   selon 
le  volume  du  corps.  On  juge  mieux  cette  distance,  si  l'objet 
est    sur    un  même    plan    que  nous  ,  et  s'il  y  a ,   entre  lui 
et  nous ,  <ies  corps  intermédiaires.  Il  en  est  de  même  de  la 
grandeur,  on  n'en  peut  juger  qu'à  une  certaine  distance  ; 
au-delà  ,  il  n'y  a  plus  rien  de  précis.   Nous  jugeons  de  la 
mobilité  des  corps  ,  parle  mouvement  que  fait  leur  image  sur 
la  rétine  ,  par  les  variations  qui  surviennent  dans  la  gran- 
deur de  cette  image.,   par  le  changement  de  direction  de  la 
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lumière  qui  parvient  à  l'œil  :  nxais^  pour  cela,  il  faut  que 
le  mouvement  ne  soit  ni  trop  rapide,  ni  trop  lent ,  et  que 
le  corps  ne  soit  pas  trop  éloigné.  Du  reste ,  remarquons  que, 
dans  l'usage  que  nous  faisons  ici  de  la  vue ,  il  y  a  de  plus 
jugements  portés,  c^est-à-dire  action  des  facultés  supérieures 
de  l'esprit. 

Tandis  que  des  métapliysiciens  rabaissaient  ainsi  le  sens 
de  la  vue,  d'autres  en  exagéraient  la  puissance.  Ils  lui  at- 
tribuaient la  faculté  de  reconnaître  les  lieux,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  l'article  de  l'odorat,  et  la  faculté  du  colo- 
ris, qui  est  un  des  éléments  de  l'art  de  la  peinture.  Certaine- 
ment ce  n'est  pas  la  vue  qui  fait  reconnaître  les  lieux,  car 
souvent  les  distances  sont  trop  grandes,  ou  ont  été  parcourues 
avec  trop  de  rapidité,  pour  qu'elle  ait  pu  les  remarquer  ;  sou- 
vent ces  distances  ont  été  francbies  par  des  routes  différentes, 
ou  de  manière  que  le  sens  de  la  vue  n'a  pu  rien  voir.  Il  en 
est  de  même  de  la  faculté  du  coloris  ;  la  vue  assiste  cette  fa- 
culté,  mais  n'en  est  pas  la  base;  et  la  preuve,  c'est  qu'il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  elle  et  l'état  des  yeux;  les  pein» 
très  qui  sont  les  meilleurs  coloristes  ne  sont  pas  nécessai- 
rement ceux  qui  ont  la  vue  la  meilleure.  C'est  dans  le  cer- 
veau qu'existe  la  source  de  cette  faculté,  comme  celle  des 
autres  arts. 

C^est  parce  que  nous  voyons  toujours  selon  l'ordre  dans 
lequel  nous  arrivent  les  rayons ,  et  parce  que  ces  rayons , 
dans  leur  trajet  de  Tobjet  à  l'œil ,  peuvent  subir  mille  ré- 
flexions et  réfractions  diverses ,  que  le  sens  de  la  vue  donne 
souvent  de  fausses  notions  sur  la  coloration,  la  distance, 
la  figure  des  corps;  d'où  résultent  ce  qu'on  appelle  les  illu- 
sions d'optique.  Ainsi ,  que  la  lumière  qui  émane  d'un  objet 
traverse  avant  d'arriver  à  l'œil  un  corps  transparent,  mais 
coloré ,  et  qui  ne  laissera  passer  que  les  rayons  de  sa  couleur, 
l'objet  ne  sera  pas  vu  avec  sa  couleur  propre ,  mais  avec  celle 
de  ce  corps  transparent  coloré.  Un  miroir  plane,  en  réflé- 
chissant la  lumière ,  fait  voir  les  objets  où  ils  ne  sont  pas. 
Un  verre  convexe  fait  juger  un  objet  plus  gros;  uît»  verre 
concave  le  fait  voir  plus  petit.  Les  hommes  produisent  sou- 
vent de  ces  illusions  dans  des  vues  d'utilité  et  d'agrément:; 
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et  c'est  sur  elles,  qu'est  fondée  la  construction  des  instru- 
ments de  dioptrique,  par  lesquels  nous  ajoutons  si  étonnaniT 
nient  à  la  puissance  de  notre  vue. 

La  vue  n'est  pas  le  seul  sens  qui  soit  susceptible  de  ces  il- 
lusions ;  l'ouïe  est  aussi  dans  ce  cas  ;  comme  le  contact  du 
corps  extérieur  n'y  est  pas  immédiat  non  plus,  qu'il  y  a  un 
corps  intermédiaire  qui  est  chargé  de  propager  le  son ,  on 
conçoit  que  ,  dans  ce  trajet ,  ce  son  peut  être  modifié,  réflé- 
chi, condensé;  les  échos  sont  des  illusions  d'acoustique. 
Les  illusions  s'observent  dans  tous  les  sens  qui  agissent  à 
distance. 

H  ne  faut  pas  confondre  les  illusions  d'optique  avec  les 
erreurs  dans  lesquelles  peut  nous  jeter  la  vue.  Les  premières 
sont  étrangères  à  l'action  de  notre  organe ,  et  tiennent  aux 
modifications  qu'ont  éprouvées  les  rayons  dans  leur  trajet 
de  l'objet  extérieur  à  l'œil  :  tels  sont  les  phénomènes  que 
nous  venons  de  citer.  Les  secondes,  au  contraire,  sont  le 
fait  même  de  nos  organes ,  et  consistent ,  ou  dans  un  vice 
du  jugement  que  nous  portons  consécutivement  à  une  im- 
pression visuelle ,  ou  dans  un  vice  de  l'action  de  l'œil  lui- 
même.  Ainsi ,  comme  la  grandeur  et  la  distance  des  corps  se 
jugent  un  peu  par  les  mêmes  bases,  la  grandeur  de  l'angle 
visuel  et  le  degré  d'intensité  de  la  lumière,  on  peut  pren- 
dre une  de  ces  qualités  pour  l'autre.  Ainsi,  de  deux  objets 
placés  à  égale  distance  et  également  éclairés,  le  plus  grand 
paraîtra  le  plus  près;  de  deux  objets  d'un  même  volume ,  et 
placés  à  égale  distance ,  le  plus  éclairé  paraîtra  le  plus  près. 
Yoilà  des  cas  d'erreur  qui  ont  leur  cause  dans  le  jugement 
intellectuel  que  nous  portons.  Au  contraire,  le  phénomène 
des  couleurs  accidentelles  que  nous  avons  indiqué  plus  haut , 
est  une  erreur  de  la  vue  qui  a  sa  cause  dans  une  action  vi- 
cieuse de  l'œil  lui-même. 

§  4-  Dans  la  série  des  animaux,  le  sens  de  la  vue  est  en 
raison  de  la  construction  plus  ou  moins  heureuse  de  l'œil, 
considéré,  et  comme  instrument  de  dioptrique,  et  comme 
organe  sentant.  L'homme  est  assez  bien  partagé  à  son  égard. 
Ses  yeux,  placés  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  de  la 
face,  dominent  tous  les  objets,  embrassent  tout  l'hémisphère 
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atilérieur;  leur  champ  s'étend  même  un  peu  sur  le  côlé ,  à 
raison  du  dégagement  de  l'orbite  en  ce  sens.  Maîtres  de  se 
fixer  ensemble  sur  un  même  corps  ,  ils  sont  fort  mobiles,  et 
douésd'uneportéeassezétendue.  Certainement  beaucoup  d'a- 
nimaux sont  moins  bien  organisés  que  l'homme  sous  ce  rap- 
port. Cependant,  quelques-uns  ont  une  vue  supérieure  à  la 
sienne,  les  oiseaux,  par  exemple  ;  chez  eux,  la  lunette  diop- 
trique  est  mieux  faite  ;  le  cristallin  est  plus  plat,  d  où  résulte 
une  aberration  de  sphéricité  moindre;  la  pupille  plus 
mobile ,  donne  plus  de  possibilité  de  varier  la  portée 
de  la  vue;  le  nerf  optique  est  plus  gros.  On  conçoit  que 
la  rétine  pourrait  avoir  une  organisation  diverse  dans 
chaque  animal  ;  de  sorte  que  chaque  animal  jugerait  le 
même  corps  diversement  coloré  ,  et  attacherait  un  rapport 
d'agrément  ou  de  désagrément  divers  à  chaque  couleur. 
Pourquoi,  en  effet,  cela  ne  serait -il  pas  des  couleurs, 
comme  nous  avons  dit  que  cela  pouvait  être  des  saveurs, 
des  odeurs,  etc.  ? 

Quant  aux  différences  de  la  vue  parmi  les  hommes ,  elles 
tiennent  à  trois  circonstances;  la  structure  intime  du  nerf 
optique,  la  disposition  plus  ou  moins  heureuse  de  l'instru- 
ment de  dioptrique ,  et  enfin  l'observance  ou  l'oubli  des  pré- 
cautions hygiéniques  propres  à  conserver  l'organe. 

Le  sens  de  la  vue  est,  après  le  goût,  celui  qui  est  le  plus 
volontaire,    puisque  son    organe   est    à  sa   communication 
avec  l'extérieur,  garni  d'une  ouverture  qu'on  peut  à  son  gré 
tenir  ouverte  ou  fermée.  Quand  il  agit  passivement ,  c'est  ce 
qu'on   appelle  "voir  ;    et   quand  on  l'emploie  activement  , 
c'est  ce  qu'on  appelle  regarder.  Dans  la  vision  active  ,  la 
volonté  agit  à  la  fois,  et  sur  les  puissances  musculaires  qui 
meuvent  l'œil  afin  de  le  diriger  vers  l'objet ,  et  sur  la  partie 
nerveuse   afin  qu'elle   reçoive  avec  plus  d'exactitude  l'im- 
pression. Ainsi,  action  de  la  tête  pour  diriger  l'œil  ,   des 
paupières  pour  le  mettre  à  découvert,  de  ses  muscles  pro- 
pres pour  le  pointer  sur  les  objets  ;  action  des  puissances 
quelconques  qui  coordonnent  l'instrument  optique  à  la  di- 
stance et  à  la  grandeur  des  objets ,  jeu  de  la  pupille  pour  dé- 
truii'e  jdus  efficacement  l'aberration  de  sphéricité;  érection 
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tie  la  rétine;  voilà  ce  qu'on  observe  de  plus  dans  la  vision 
active.  Toutefois,  puisque  la  vue  est  volontaire,  elle  est 
passible  de  l'éducation  ;  par  la  culture,  on  lui  fait  acquérir 
une  plus  grande  perfection.  Avec  quelle  délicatesse  les  pein- 
tres discernent  les  nuances  les  plus  déliées  des  couleurs  I 
qui  ne  s'étonne  de  voir  nos  ouvriers  des  Gobelins  saisir,  au 
milieu  d'un  millier  de  nuances  diverses,  celle  qui  précisé- 
ment correspond  au  point  du  tableau  qu'ils  copient  ?  Cette 
perfection  est  relative  à  chacune  des  notions  que  donne  le 
sens  :  le  chasseur,  le  marin,  jugent  mieux  les  distances;  le 
peintre^  les  couleurs,  les  formes.  Rappelons  encore  que, 
dans  ce  perfectionnement,  il  faut  attribuer  autant  aux  fa-' 
cultes  de  l'esprit  qu'à  la  vue  elle-même. 

§  VI.  —  CG/isiderations  ge'néraies  et  résume! sur  les  Sen&. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ce  qu'à  démontré 
avec  évidence  l'histoire  particulière  de  chacun  des  sens; 
savoir,  que  tous  ont  leurs  organes  à  la  périphérie  du  corps; 
que  par  conséquent  tous  sont  souvent  impressionnés  malgré 
nous;  que  cependant  tous  sont  volontaires,  susceptibles  d'être 
employés  de  deux  manières,  activement  et  passivement,  etc. 
Nous  allons  nous  arrêter  à  quelques  considérations  qui  mé- 
ritent davantage  de  fixer  l'attention. 

Puisque  dans  tous  les  sens ,  l'action  d'impression  a  été 
aussi  inconnue  en  elle-même  que  l'étaient  les  deux  autres 
actions  nerveuses,  desquelles  résulte  toute  sensation,  sa- 
voir ,  l'ac  tion  conductrice  du  nerf ,  et  l'action  percevante 
du  cerveau,  on  conçoit  pourquoi  nos  notions  sur  les  sens  sont, 
et  probablement  seront  toujours  peu  de  chose.  Elles  se  ré- 
duisent en  effet  à  savoir  ce  qu'il  y  a  de  physique  en  eux  ,  et 
comment  se  fait  le  contact  du  corps  extérieur  à  la  partie  ner- 
veuse. Dans  quelques-uns ,  comme  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe , 
le  mode  selon  lequel  se  fait  ce  contact  a  même  laissé  encore 
beaucoup  de  points  obscurs. 

Tantôt  l'organe  du  sens  a  consisté  en  plusieurs  points 
sentants,  disposés  les  uns  à  côté  des  autres  à  la  surface  d'une 
membrane,  comme  dans  le  toucher,  le  goût  et  l'odorat;  et 
on  a  appelé  ces  sens,  dans  lesquels  la  papille  nerveuse  est 
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mêlée  aux  autres  éléments  organiques  de  la  partie,  sens 
composés  ou  multiples.  Tantôt,  au  contraire,  l'organe  n'offre 
qu'un  seul  point  qui  soit  sentant,  et  la  partie  nerveuse  est 
isolée  des  autres  parties  ,  comme  dans  la  vue  et  l'ouïe  ,  qu'on 
a  appelés,  à  cause  de  cela,  sens  simples  ou  uniques. 

Evidemment  les  sens  forment  chacun  autant  de  systèmes 
nerveux  spéciaux,  affectés  à  une  fonction  propre.  En  effet  : 
1»  chacun  fait  éprouver  sa  sensation  spéciale.  20  Leur  nom- 
bre varie  dans  la  série  des  animaux  :  de  tous ,  c'est  le  tact 
qui  est  le  plus  répandu  ;  puis  se  montrent,  successivement,  le 
goût,  l'odorat,  l'ouïe  et  la  vue.  3»  Leur  degré  de  perfection  ne 
diffère  pas  moins;  etcela,  non-seulement  dans  la  série  des  ani- 
maux, mais  encore  dans  un  même  animal.  Dans  un  même 
animal,  un  sens  peut  être  très  développé,  et  un  autre  obtus  : 
l'oiseau,  par  exemple,  a  généralement  la  vue  fort  étendue, 
et  l'odorat  faible.  4*^  Enfin  ,  il  n'y  a  aucune  coïncidence* 
dans  les  époques  d'accroissement  et  de  dégradation  des  uns- 
et  des  autres;  et  cela  encore,  non-seulement  dans  la  géné-^ 
ralité  des  animaux  ,  mais  dans  une  même  espèce  animale  : 
le  goût  et  l'odorat,  par  exemple,  entrent  plus  tôt  en  exercice 
chez  l'homme  que  la  vue  et  l'ouïe,  et  cependant  ces  der- 
niers manifestent  les  premiers  les  effets  de  la  vieillesse.  On 
ne  peut  pas  dire  que  le  plus  prompt  affaiblissement  de  cer- 
tains sens  tienne  à  l'exercice  plus  répété  qu'on  en  lait;  on^ 
emploie  également  à  peu  près  les  uns  et  les  autres;  et  il  faut; 
bien  que  la  différence  tienne  à  une  différence  dans  la  vie 
intrinsèque  de  leurs  systèmes  nerveux  respectifs. 

Les  sens  forment  de  même  des  systèmes  nerveux  indépen- 
dants du  cerveau,  lo  Leurs  fonctions  sont  différentes.  20  Us  ne 
sont  pas  dans  les  divers  animaux,  et  même  dans  une  même^ 
espèce  animale,  en  rapport  avec  le  volume  el  la  composition 
du  cerveau;  par  exemple,  souvent  ils  sont  plus  parfaits  chez 
les  animaux  que  chez  l'homme  ,  qui  a  cependant  le  plus  beau 
cerveau.  3«^  Enfin,  les  époques  auxquelles  ces  sens  entrent- 
en  jeu  acquièrent  toute  leur  puissance,  et  décroissent,  ne 
sont  pas  les  mêmes  que  celles  auxquelles  de  son  côté  le  cerveau 
ci'oît  et  se  détériore  ;  les  sens  reçoivent  des  impressions  long- 
temps avant  que  le  cerveau  soit  capable  de  former  des  idées. 
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Cependant  la  plupart  des  philosoplies  leur  ont  fait  jouer 
un  très  grand  rôle  dans  la  production  des  actes  intellectuels 
et  moraux;  ils  ont  regardé  les  sens  comme  fournissant  les 
matériaux  exclusifs  et  nécessaires  de  ceux-ci.  Nous  croyons, 
avec  M.  Gall ,  que  cette  doctrine  est  erronée. 

D'abord ,  il  est  évident  que  les  sens  ne  donnent  par  eux- 
mêmes  que  des  impressions  ,  et  que  c'est  l'esprit  seul  qui, 
consécutivement  à  ces  impressions  ,  fait  les  idées ,  les  notions 
par  lesquelles  on  se  représente  les  corps.  A  ce  titre,  les  im- 
pressions des  sens  ne  seraient  déjà  tout  au  plus  que  les  maté- 
riaux des  opérations  intellectuelles. 

Mais,  de  plus,  il  est  sur  que  le  nombre  et  le  caractère  des 
impressions  sensitives,  ou  autrement  l'état  des  sens,  n'est  pas 
ce  qui  détermine  le  nombre  et  le  caractère  des  opérations 
intellectuelles ,  ou  autrement  la  psychologie  d'un  être.  En 
cela ,  nous  différons  des  philosophes  modernes  et  de  l'école 
de  Condillac.  Depuis  AristMe,  auquel  on  attribue  cet  axiome 
si  fameux  en  métaphysique  ,  nihil  est  in  intellectu,  quodnon 
priùs  fuerit  in  sensu  ;  depuis  Locke  et  Condillac ,  qui  ont 
fait  de  cet  axiome  la  base  de  la  philosophie ,  la  plupart  des 
métaphysiciens  ont  établi  que  les  impressions  des  sens  étaient 
les  matériaux  nécessaires  et  exclusifs  de  tous  les  actes  in- 
tellectuels ,  de  sorte  que  ceux-ci  étaient  en  raison  du  nombre 
et  du  degré  de  perfection  des  sens.  Voltaire  a  dit,  d'après 
Condillac  : 

Nos  cinq  scbs  imparfaits ,  donnés  par  la  nature  , 
De  nos  biens,  de  nos  maux  sont  l'unique  mesure. 

Or,  les  faits  nous  paraissent  contraires  à  cette  doctrine.  Si 
elle  était  vraie  en  effet ,  la  sphère  morale  et  intellectuelle 
dans  les  diverses  espèces  animales,  et  dans  les  divers  hommes, 
devrait  être  en  raison  du  nombre  et  de  la  perfection  des  sens; 
et  cela  n'est  pas.  Beaucoup  d'animaux  ont  le  même  nombre 
de  sens  que  l'homme;  souvent  chez  eux  ces  sens  sont  plus 
parfaits  ;  et  cependant  chez  aucun  Tintelligence  n'est  aussi 
grande.  Si  l'on  dit  qu'aucun  animal  n'a  à  la  fois  les  cinq  sens 
aussi  parfaits  qu'ils  le  sont  chez  l'homme ,  mais  que  chez 
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eux ,  toujours  en  même  temps  qu'un  sens  est  très  exquis , 
un  autre  est  obtus;  nous  répondrons  que  cela  est  aussi  de 
l'homme  ;  son  odorat ,  par  exemple  ,  est  loin  d'égaler  son 
toucher;  nous  demanderons  pourquoi,  au  moins  chaque  ani- 
mal n'a  pas  perfectionne  l'acte  intellectuel  qui  semble  se 
rapporter  le  plus  au  sens  qui  domine  en  lui  ?  pourquoi  la 
peinture  n'a  pas  été  cultivée  par  celui  qui  a  la  vue  la  plus  dé- 
licate ,  la  musique  par  celui  qui  a  l'ouïe  la  plus  fine ,  les  arts 
mécaniques  par  ceux  qui  sont  doués  d'une  organe  de  tou- 
cher parfait?  La  nullité ,  ou  le  peu  de  puissance  des  animaux 
sous  tous  ces  rapports  prouvent ,  selon  nous ,  que  toutes  ces 
facultés ,  et  l'intelligence  en  général ,  ne  dépendent  en  rien 
de  l'état  des  sens.  D'ailleurs,  pourquoi  les  animaux,  avec 
des  sens  qui  sont  au  fond  les  mêmes  ,  et  qui  ne  diffèrent  que 
par  le  plus  ou  moins  de  puissance,  ont-ils  des  instincts  si 
divers.  ?  Enfin,  pour  nous  en  tenir  à  l'homme  ,  les  idiots 
n'ont-ils  pas  souvent  les  sens  excellents?  et,  au  contraire, 
que  de  génies  peuvent  avoir  les  sens  obtus!  Vainement  des 
philosophes  ont  voulu  rapporter  à  la  main  de  Thomme 
toute  sa  supériorité  intellectuelle;  la  main,  nous  l'avons 
déjà  dit,  n'est  qu'un  instrument  subordonné,  qui  a  besoin 
d'être  guidé. 

Les  sens  ne  soiit  que  des  instruments  secondaires,  néces- 
saires sans  doute  à  l'accomplissement  de  quelques-unes  des 
facultés  de  l'esprit ,  mais  qui  n'en  déterminent  nullement 
la  puissance.  Ces  sens  et  l'intellect  sont  deux  sortes  d'actions, 
sans  doute  liées  les  unes  aux  autres  et  enchaînées  dans  un 
même  but,  mais  bien  distinctes,  et  qui  ont  chacune  leur  office 
propre.  11  eût  été  absurde  de  chercher  la  cause  du  caractère 
de  la  vision  dans  le  cerveau,  parce  que  le  concours  de  cet 
oi'gane  est  nécessaire  à  cette  fonction  :  il  est  tout  aussi  dé- 
raisonnable de  placer  dens  les  sens  la  cause  du  caractère 
de  l'intelligence,  parce  que  celle-ci  peut  quelquefois  em- 
ployer ces  organes. 

On  objectera,  peut-être,  qu'un  animal  qui  n'aurait  aucun 
sens  n'aurait  non  plus  aucun  acte  intellectuel.  Ceci  de- 
mande discussion.  Suppose-t-ou  un  animal  édifié  de  ma- 
nière à  n'avoir  nalurellement  aucun  sens?  alors  cet  animal 
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ne  connaîtra  rien  de  l'univers;  mais  la  nature  l'aura  organisé 
de  manière  à  n'avoir  pas  besoin  de  cette  connaissance.  Alors 
aussi  cet  animal  n'aura  pas  davantage  de  facultés  intellec- 
tuelles; et,  en  effet,  à  quoi  lui  serviraient-elles,  puisqu'il 
ne  doit  pas  avoir  de  rapports  sentis  et  volontaires  avec  l'uni- 
vers ,  et  que  c'est  pour  guider  dans  l'établissement  de  ces 
rapports  que  l'intellect  est  institué?  Mais  de  ce  que  cet 
animal  qu'on  suppose  sans  sens  n'aurait  pas  d'intellect,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  les  premiers  soient  les  producteurs 
du  second  ;  ce  sont  seulement  deux  rouages  qui  se  comman- 
dent réciproquement,  et  avec  un  seul  desquels  la  nature, 
malgré  sa  toute-puissance  ,  n'aurait  pu  édifier  un  animal.  Il 
est  bien  d'autres  appareils  qui  se  commandent  ainsi  res- 
pectivement, les  appareils  respiratoire  et  circulatoire,  par 
exemple.  Suppose-t-on ,  au  contraire,  un  animal  organisé 
de  manière  à  avoir  besoin  des  cinq  sens,  et  qui  devait  natu- 
rellement les  posséder?  Sans  doute,  il  n'aura  aucunes  no- 
tions de  l'univers.  Il  ne  pourra  non  plus  exécuter  aucune 
des  facultés  de  Tesprit  qui  exigent  pour  leur  accomplisse- 
ment le  service  des  sens^  comme  les  facultés  de  musique  ,  de 
langage,  par  exemple.  Mais  rien  ne  doit  empêcber  de  croire 
qu'il  aurait  ses  autres  facultés  spirituelles  ,  et  même  le  senti- 
ment de  celles  qu'il  ne  pourrait  exercer.  De  même  qu'il  pour- 
3'ait  avoir  la  sensation  de  la  faim,  par  exemple,  pourquoi 
n'aûrait-il  pas  également  le  pencbant  moral  de  l'amour,  ce- 
pencliant  qui  éclate,  même  dans  l'isolement  de  toutes  les 
impressions  externes  qui  s'y  rapportent?  Du  reste,  est-il 
permis  de  raisonner  d'après  la  supposition  d'un  être  qui 
serait  construit  si  contrairement  aux  règles  posées  par  la 
nature  qu'un  pareil  être  serait  à  jamais  hors  d'état  de 
continuer  d'exister? 

Mais  dira-t-on  encore,  un  homme  qui  naîtrait  privé  des 
sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue  aurait  certainement  une  intelligence 
])ius  bornée  que  celle  d'un  homme  ordinaire  ;  et  l'exemple 
des  sourds-muets  ajoutera-t-on  ,  présente  en  quelque  sorte 
la  moitié  de  cette  supposition  .  On  sait,  en  effet  ,  combien 
de  temps  ces  infortunés  sont  restés  dans  l'ignorance;  et  ce 
li'esl  que  par  les  plus  difficiles  et  les  plus  honorables  travaux 
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qu'on  parvient  de  nos  jours  à  les  en  tirer.  Mais,  cle  ce 
qu'on  peut  aujourd'hui  les  instruire,  il  faut  déjà  conclure 
que  le  sens  dont  ils  sont  privés  ne  constituait  pas  un  élément 
absolument  nécessaire  de  l'intelligence,  sinon  tous  nos  ef- 
forts auraient  été  vains  ,  mais  seulement  une  condition 
qui  lui  est  utile,  et  qui  encore,  comme  on  le  voit,  peut 
être  remplacée.  Ensuite,  on  peut  indiquer  quelle  est  cette 
utilité  secondaire  ,  et  pourtant  si  nécessaire  ,  dont  est  le 
sens  de  l'ouïe  pour  le  développement  de  l'esprit  :  c'est  celle 
de  recueillir  les  mots,  les  sons,  qui  sont  les  représentations^ 
des  divers  produits  de  l'esprit.  Rappelons  en  effet,  que  les 
langues  ne  servent  pas  seulement  à  communiquer  les  idées  , 
mais  à  en  avoir  ;  l'intellect  a  absolument  besoin,  pour  opérer, 
de  se  faire  un  langage;  à  mesure  que  l'esprit  produit  une 
idée,  il  faut  qu'il  lui  attacbeun  signe  qui  lui  donne  du  corps- 
et  la  conserve.  Sans  cet  artifice ,  l'esprit  serait  comme  une 
glace  mobile  où  les  idées  s'évanouiraient  à  mesure  qu'elles 
seraient  formées.  Condillac  a  fort  bien  prouvé  que  sans  les 
langues,  l'esprit  humain  resterait  dans  une  éternelle  en- 
fance; et  qu'au  contraire  c'est  à  ces  langues  que  l'esprit  doit 
de  pouvoir  passer  d'abstractions  en  abstractions.  Or  ,  ces 
signes,  ces  langues  sont,  ou  des  figures  offertes  à  l'œil,  ou 
des  sons  reçus  par  l'oreille  ;  et  de  là  la  grande  utilité  de 
ces  sens  pour  Fexercice  de  l'entendement;  ils  sont  néces- 
saires à  la  formation  d'un  langage  ,  sur  lequel  l'entende- 
ment doit  absolument  s'appuyer.  Cela  est  si  vrai  que  l'on 
n'est  parvenu  à  faire  jouir  le  sourd-muet  de  tout  le  dévelop- 
pement de  son  intelligence  qu'en  étendant  le  seul  langage 
qui  est  possible  à  sa  nature,  celui  de  figures  offertes  à  la  vue 
ou  au  tact;  il  a  pu  dès  lors  non-seulement  conserver  toutes 
les  idées  qu'il  a  faites,  mais  les  multiplier,  comme  nous  le 
faisons  nous-mêmes  à  l'aide  de  nos  langues  parlées.  D'ail- 
leurs ^  on  a  pu  lui  faire  connaître  celles-ci  en  les  lui  tradui- 
sant par  l'écriture  ;  et  ,  c'est  ainsi  que  ces  infortunés  ont 
eu,  non-seulement  nos  mêmes  idées,  mais  encore  nos  mêmes 
mots  pour  les  rendre. 

Un  bomme  qui  naîtrait  privé  des  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
serait  sans  doute  encore  plus  difficile  à  instruire  que  le  sourd- 
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muet ,  puisqu'on  n'aurait  plus  que  le  sens  du  toucher  sur 
les  sensations  duquel  on  pourrait  établir  un  système  de  si- 
gnes. Mais  cet  homme  n'en  aurait  pas  moins  les  mêmes  fa- 
cultés intellectuelles;  seulement  beaucoup  ne  pourraient 
pas  être  mises  en  jeu.  Est-ce  que  les  sourds  et  muets  qui 
sont  abandonnés  à  eux-mêmes  sont  pour  cela  sans  in- 
tellect ? 

Du  reste ,  cette  supposition  d'un  homme  privé  des  sens 
de  la  vue  et  de  l'ouïe 5  et  cependant  intelligent,  a  été,  en 
quelque  sorte ,  réalisée  dans  un  jeune  écossais  appelé  Mit 
chel  ^  né  en  1795  ,  et  qui  vivait  encore  en  1818  ,  quand 
M.  Spurzheim  imprima  sa  Plirœnologie ,  dans  laquelle  j'en 
ai  puisé  l'observation.  Ce  jeune  homme  ,  quoique  aveugle 
€t  sourd  de  naissance  ,  n'en  manifestait  pas  moins  beaucoup 
de  facultés  intellectuelles  et  affectives ,  et  même  à  un  assez 
haut  degré.  Très  curieux  et  très  avide  de  connaître  tous  les 
corps  extérieurs ,  pour  y  parvenir ,  il  employait  sans  relâche 
les  seuls  sens  qu'il  possédât  ,  le  toucher  et  l'odoi'at.  Toutes 
ses  actions  portaient  en  elles  la  marque  de  l'intelligence  et  du 
raisonnement.  Ses  gestes  étaient  très  bien  calculés  pour  l'ob- 
jet qu'il  voulait  faire  connaître  ,  la  pensée  qu'il  voulait  com- 
muniquer; de  son  côté,  il  comprenait  à  merveille  ceux  qui 
lui  étaient  adressés,  et  qui  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'à 
son  toucher.  Il  était  sensible  aux  caresses ,  susceptible  d'af- 
fections diverses ,  de  bienveillance  et  de  haine ,  de  colère  et 
de  malice.  Il  avait  de  la  coquetterie  ,  car  il  aimait  à  se  parer. 
Enfin,  il  avait  le  sentiment  de  la  propriété,  et  la  con- 
naissance de  la  mort,  qui  lui  inspirait  beaucoup  de  crainte. 
Certes,  aucun  fait  ne  peut  mieux  prouver  dans  quelle  in- 
dépendance sont  des  sens  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales. 

Encore  une  fois  ,  les  sens  ne  sont  que  des  instruments 
secondaires ,  à  l'aide  desquels  l'esprit  acquiert  la  notion  de 
l'univers  extérieur  ;  mais  ils  n'ont  pas  sur  l'entendement 
une  influence  aussi  grande  qu'on  l'avait  dit,  quand  on  avait 
voulu  trouver  dans  leurs  impressions  les  matériaux  exclusifs 
el  nécessaires  de  toutes  nos  pensées.  Seulement,  comme  on 
ne  juge  de  l'univers  que  par  eux  ,  et  qu'ils  ne  sont  pas  en 
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même  nombre  et  à  une  égal  degré  de  perfection  dans  les  ani- 
maux, il  en  résulte  que  l'univers  n'est  pas  le  même  pour 
ceux-ci,  mais  qu'il  est  dans  chacun  en  raison  du  nombre  et 
de  la  délicatesse  des  sens  qu'ils  possèdent.  H  y  a  certaine- 
ment une  grande  dislance  entre  le  monde  d'un  polype, 
qui  n'a  que  le  tact  et  seulement  ce  que  ce  tact  a  de  né- 
cessaire pour  la  nutrition ,  et  le  monde  de  l'homme ,  dont 
l'œil  voit  tous  les  corps  diversement  colorés  et  figurés  qui 
sont  répandus  dans  l'espace,  dont  l'oreille  est  frappée  de 
mille  sons ,  et  le  palais  et  l'odorat ,  le  siège  de  mille  sensa- 
tions délicieuses.  Ajoutons  que  nous  ne  jugeons  du  monde 
que  d'après  nous,  et  que,  quand  nous  assurons  que  ce  monde 
est  le  même  pour  un  autre  animal,  ce  n'est  que  par  analogie, 
puisque  nous  sommes  à  jamais  hors  d^état  de  savoir  ce  que 
sont  l^s  sens  de  cet  animal. 

Du  reste  ,  on  se  rappelle  la  distinction  que  nous  avons 
faite  des  fonctions  des  sens  en  immédiates  et  médiates.  Il 
est  évident  que  chaque  sens  n'a  qu'une  seule  fonction  im- 
médiate :  le  sens  du  tact ,  celle  de  donner  la  sensation  de  la 
température  ;  les  sens  du  goût ,  de  l'odoi'at ,  de  l'ouïe  et  de 
la  vue,    celles  de  donner  les  sensations   des  saveurs,    des 
odeurs,  des  sons  et  des  couleurs.   Il  est  évident  aussi  qu  à 
cet  égard  aucun  sens  ne  peut  en  suppléer  un  autre,  et  n  a  be- 
soin ,  pour  exercer  sa  fonction,  du  secours  d'un  autre  sens, 
ni  de  l'habitude  ou  d'une  espèce  d'éducation.  C'est  à  tort 
que  Bichat  a  dit  que  les  sens,  pour  s'exercer  complètement,^ 
avaient,    comme  toutes    fonctions  animales,  besoin   d'une 
éducation  préalable  ;    ils  remplissent  leur  office    dès    que 
leur  organe  a  acquis  le  développement  convenable  ;  et,  eu 
effet,  dans  la  série  des  animaux,  il  n'en   est  aucun  qui  ne 
se  soit  montré  agissant  dès  Tinstant  même  de  la  naissance, 
et,  par  conséquent,  sans  exercice  antérieur.  Au  contraire  , 
les  fonctions  médiates  des  sens  sont  multiples  en   chacun 
d'eux  ;    souvent    plusieurs    sens    ont    les    mêmes ,     et     se 
prêtent   à    cet   égard    des   secours    mutuels.    Le    toucher,, 
par  exemple ,   sert  tout  à  la  fois  à  reconnaître  la  figure, 
les  dimensions  des  corps,    et  la  vue  est  apte  à  donner  les 
mêmes    notions;    l'impression  que  l'un  de    ces  sens  peut 
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ocîiapper  est   recueillie  par  l'autre;    et  celui-ci  reconnaît 
l'erreur  dans  laquelle  peut  jeter  celui-là. 

Comme  la  vue,  l'ouïe  ,  le  touclier,  ont  bien  plus  de  fonc- 
tions médiates  à  remplir  que  le  goût  et  Todorat ,  Buisson  a 
appelé  les  premiers,  sens  de  Vintelligence ^  et  les  seconds  , 
sens  de  la  nutrition.  Divers  caractères  justifient  cette  dis- 
tinction. Le  goût  et  l'odorat  sont  situés  plus  infé?  ieurement,  ^ 
et  occupent  les  appareils  des  fonctions  pour  lesquelles  ils 
exercent  un  ministère  d'exploration  :  ils  sont  symétriques , 
mais  non  divisés  en  deux  organes  séparés  ;  leur  siège  est  en 
des  membranes  muqueuses  ;  ils  exigent  le  contact  du  corps 
extérieur  lui-même,  et,  sous  ce  rapport,  semblent  davan- 
tage être  une  espèce  de  tact;  ils  ne  donnent  que  des  notions 
corporelles,  relatives  à  la  nature  intime  des  corps,  et,  à  cause 
de  cela,  ont  été  appelés  sens  chimiques  ;  enfin,  utiles  sur- 
tout pour  la  nutrition  en  explorant  les  aliments  et  l'air , 
ils  servent  plus  l'animal  que  l'homme ,  sont  souvent  plus 
exquis  cbez  le  premier  que  cliez  le  second,  et  seraient  impu- 
nément perdus  pour  la  vie  sociale.  La  vue  et  l'ouïe,  au 
contraire,  sont  situés  plus  supérieurement,  occupent  des 
cavités  qui  leur  sont  propres,  et  sont  toujours  composés  de 
deux  organes  séparés  ;  ces  organes  ne  sont  plus  une  mem- 
brane muqueuse ,  mais  des  parties  fort  compliquées  ;  leurs 
impressions  ne  résultent  pas  du  tact  du  corps  extérieur  lui- 
même,  mais  de  celui  d'un  corps  intermédiaire;  les  notions 
qu'ils  donnent  sont  relatives  aux  qualités  extérieui'cs  des 
corps;  enfin»  ces  sens  servent  prochainement  l'intelligence, 
puisque  ce  sont  eux  qui  apportent  les  signes  de  la  pensée , 
qui  recueillent  toutes  les  espèces  de  langage;  sous  ce  rap- 
port, ils  sont  vraiment  les  sens  sociaux;  aussi  ne  manquent- 
ils  jamais,  sans  que  l'homme ,  sous  le  point  de  vue  intellec- 
tuel et  moral,  ne  reste  dans  un  grand  état  d'imperfection. 
Cependant,  observons  que  Buisson  a  encore  ici  rapporté  à 
la  vue  et  à  l'ouïe  des  effets  qui  appartiennent  à  l'intelli- 
gence :  ces  sens  ne  fournissent  que  les  impressions  physi- 
ques, l'esprit  seul  reçoit  les  idées  que  lui  seul  y  a  attachées  : 
ce  n'est  pas  plus  l'œil  qui  lit,  l'oreille  qui  entend  parler, 
que  ce  n'est  la  langue  qui  parle,  les  doigts  qui  jouent  d'un 
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instrument,  les  pieds  qui  dansent;  la  vue  et  l'ouïe  ne  sont 
toujours  ici  que  des  instruments  secondaires ,  agissant  sous 
la  direction  du  cerveau. 

La  faculté  qu'ont  les  sens  de  se  suppléer  les  uns  les  autres 
dans  leurs  fonctions  médiates  éclate  surtout  dans  les  cas  où 
il  y  a  perle  de  quelques-uns  d'entre  eux,  dans  les  aveugles 
et  les  sourdsj  par  exemple  :  on  voit  alors  les  sens  qui  restent, 
fournir  seuls  les  notions  qui  auparavant  étaient  données  par 
tous.  Dans  les  aveugles,  le  toucher  et  l'ouïe  étant  les  seuls 
agents  de  l'âme ,  acquièrent  une  très  grande  délicatesse. 
Ij'aveugle-né  de  Puiseaux  apprenait  à  lire  à  son  fils  avec 
des  caractères  en  relief;  il  tournait  et  maniait  habilement 
l'aiguille;  il  appréciait  au  tact  toutes  les  nuances  du  poli 
des  corps  ;  il  jugeait  de  même  le  poids  d'un  corps ,  la  capa- 
cité d'un  verre;  par  la  seule  action  de  l'air  sur  son  visage, 
il  jugeait  de  la  distance  à  laquelle  il  était  des  corps.  Son 
oreille  n'était  pas  moins  exercée  que  son  toucher;  il  recon- 
naissait toutes  les  personnes  au  son  de  leur  voix;  avec  le 
secours  de  la  voix  ,  il  jetait  à  un  but  avec  assez  de  sûreté; 
au  caractère  du  son  que  produit  la  chute  d'un  liquide  dans 
un  vase,  il  jugeait  de  l'instant  où  le  vase  était  plein.  Son 
langage  prouvait  que  son  esprit  avait  reçu  ses  principales 
impressions  du  toucher  ;  l'œil ,  disait-il ,  est  une  longue 
main  qui  va  toucher  les  objets  au  loin  ;  le  miroir ,  une  ma- 
chine qui  met  les  corps  en  relief  loin  d'eux-mêmes.  L'aveugle 
Saunderson  ,  qui ,  quoique  privé  de  la  vue  ,  a  écrit  un  traité 
sur  l'optique  ,  reconnaissait  les  personnes  en  suivant  avec 
le  doigt  le  profil  de  ]eur  figure.  Les  sourds,  au  contraire^ 
perfectionnent  beaucoup  leur  vue;  on  les  voit  comprendre 
les  paroles  au  seul  mouvement  des  lèvres.  Dans  ces  secours 
respectifs  des  sens,  la  vue  et  le  toucher  s'associent,  comme 
le  goût  et  l'odorat;  on  veut  toucher  tout  ce  qu'on  voit, 
et  regarder  tout  ce  qu'on  touche  ;  comme  on  goûte  ce  qu'on 
odore  ,  et  qu'on  odore  ce  qu'on  goûte. 

Y  a-t-il  dans  les  animaux  et  dans  l'homme  quelques 
sens  autres  que  ceux  que  nous  avons  décrits?  Pour  ce 
qui  est  des  animaux  ,  la  question  est  insoluble  ;  s'ils 
avaient  quelques  sens  de  plus,  il  nous  serait  impossible  de 
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nous  en  assui'er.  D'un  côté,  on  ne  connaîtrait  pas  la  qualité 
liouvelle  de  l'univers  dont  ces  sens  donneraient  la  notion  ; 
car  nous  serions ,  par  rapport  à  elle ,  comme  est  un  aveugle 
de  naissance  par  rapport  aux  couleurs.  D'un  autre  côté ,  on 
ne  pourrait  pas  même  savoir  que  les  organes  nouveaux  qui  en 
seraient  les  instruments  seraient  des  organes  de  sens  plutôt 
que  des  organes  d'autres  fonctions;  on  serait  toujours  ré- 
duit, sur  l'action  de  ces  organes,  à  des  conjectures.  Ce  n'est 
que  par  analogie  ,  mais  par  une  analogie  assez  forte  ,  que 
nous  disons  que  les  animaux  n'ont  pas  de  sens  autres  que 
les  nôtres.  Spallanzani ,  Jurine  ,  ayant  remarqué  que  des 
cbauve-souris  auxquelles  ils  avaient  crevé  les  yeux,  bouché 
les  narines  et  les  oreilles ,  avaient  néanmoins  retrouvé  sans 
hésiter  leurs  trous  dans  des  cavernes ,  ont  attribué  cet  effet  à 
l'action  d'un  sixième  sens  qu'ils  ont  supposé  exister  dans  ces 
animaux  ;  mais  cet  effet  peut  s'expliquer  par  la  seule  délica- 
tesse de  leur  tact.  On  a  parlé  d'un  sens  des  localités  donnant 
la  faculté  de  retrouver  les  lieux  ;  mais  c'est  une  faculté  de 
l'intellect.  Enfin  ,  M.  Jacobson  a  trouvé  dans  l'os  incisif  des 
animaux  un  organe  nouveau,  que  tour-à-tour  on  a  dit  un 
organe  pour  le  rut,  ou  un  sens  intermédiaire  à  ceux  du  goût 
et  de  l'odorat,  et  destiné  à  éclairer  l'animal  sur  les  aliments 
qui  lui  conviennent.  Mais  M.  Jacobson  ne  regarde  cette 
partie  comme  organe  de  sens  que  parce  qu'elle  communique 
avec  l'extérieur ,  et  qu'elle  est  plus  riche  en  nerfs  qu'en 
vaisseaux;  et  certainement  ces  considérations  ne  constituent 
pas  une  démonstration  complète. 

Quant  à  l'homme ,  il  ne  possède  que  les  cinq  sens  que 
nous  avons  décrits;  la  périphérie  de  son  corps  n'offre 
aucun  autre  organe  auquel  on  puisse  attribuer  une  action 
de  ce  genre.  Buffon  avait  indiqué,  comme  un  sixième  seas, 
la  sensation  vive  qui  est  éprouvée  dans  le  coït;  mais  celle- 
ci  n'est  qu'une  sensation  tactile  muqueuse^  distincte  de 
toute  autre  en  ce  qu'elle  exige  un  état  particulier  de  la 
membrane  uréthrale,  pour  que  le  fluide  excrété  fasse  im- 
pression sur  elle  :  sous  ce  rapport,  cette  sensation  tient  à 
la  fois  des  sensations  externes  et  des  sensations  internes.  Les 
magnétiseurs  ont  supposé  un  sixième  sens,  auquel  l'homme 
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devrait  d'être  accessible  aux  impressions  par  lesquelles  ils  le 
modifient;  mais  on  peut  expliquer,  sans  cette  conjecture, 
ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  les  influences  magnétiques.  Enfin  , 
on  a  parlé  d'un  sens  de  la  faim ,  situé  à  l'orifice  supérieur 
de  l'estomac;  d'un  sens  de  la  soif,  siégeant  dans  l'œso- 
pliage  ;  el  d'un  sens  pneumatique  ,  situé  dans  le  poumon; 
mais  les  sensations  qu'on  leur  rapporte  sont  des  sensations 
internes. 

Okdre  II.  —  Sensations  externes  autres  que  les  Sens. 

Il  n'en  existe  que  deux ,  et  nous  aurions  pu  renvoyer  leur 
histoire  à  celle  des  douleurs;  car,  quand  ces  sensations  sont 
prolongées,  elles  en  prennent  le  caraclère.  Ce  sont  le  prurit 
ou  démangeaison ,  et  le  chatouillement. 

Le  prurit  n'éclate  guère  qu'à  la  peau  ,  à  l'origine  des  mem- 
branes muqueuses,  et  aux  parties  qui  forment  accidentelle- 
ment la  périphérie  du  corps.  Souvent  il  est  une  sensation 
interne,  succédant  à  une  cause  organique  et  interne, 
comme  dans  les  dartres  et  autres  affections  de  la  peau.  Mais 
souvent  aussi  il  tient  au  contact  d'un  corps  étranger^  et 
c'est  pour  cela  qu'il  sollicite  à  ce  qu'on  appelle  le  gratter^ 
genre  d'attouchement  a  pour  but  de  détacher  de  la  peau  le 
corps  dont  le  contact  l'agace.  Cette  sensation  ne  peut  pas 
plus  être  définie  que  toute  autre;  elle  est  susceptible  de 
mille  degrés,  et,  portée  à  l'extrême,  elle  constitue  un  véri- 
table supplice.  Ou  peut  lui  appliquer  ce  que  nous  avons 
dit  de  toutes  les  sensations  en  général . 

Le  chatouillement  est  aussi  une  sensation  propre  à  la  peau 
et  à  l'origine  des  membranes  muqueuses,  mais  qui  est  con- 
stamment externe ,  c'est-à-dire  produite  par  un  contact.  Seu- 
lement ce  contact  exige  des  conditions  particulières  ;  il  faut 
qu'il  soit  léger ,  exercé  par  un  corps  doux  ,  et  comme  à  l'im« 
proviste.  Du  reste,  il  y  a  des  différences  selon  les  parties  dans 
lesquelles  on  veut  faire  naître  la  sensation  du  chatouillement  ; 
tantôt  le  corps  doit  être  très  fin ,  et  à  peine  appliqué  à  la  sur- 
face sensible  ,  comme  aux  lèvres;  tantôt  il  peut  avoir  plus  de 
volume,  mais  demande  à  être  appliqué  comme  inopinémeat. 
Tome  I.  3i 
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Toutes  les  parties  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses 
ne  sont  pas  aptes  à  la  développer;  celles  qui  le  sont  plus 
sont  probablement  celles  dans  lesquelles  le  système  nerveux 
prédomine  et  est  le  plus  dépouillé.  Les  orifices  des  mem- 
branes muqueuses ,  la  peau  des  bypocliondres  ,  la  paume  des 
mains,  la  plante  des  pieds,  sont  les  parties  qui  la  montrent 
le  plus  souvent.  Il  y  a  aussi  des  différences  individuelles;  et 
telles  personnes  y  sont  si  prédisposées,  que  le  simple  geste, 
la  simple  menace  du  cbatouillement ,  les  jette  dans  le  spasme 
qui  accompagne  cette  sensation.  Nous  ne  pouvons  encore 
que  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  des  sensations  en 
général  :  seulement  nous  ajouterons  que  cette  sensation  est  si 
vive ,  qu'elle  trouble  aussitôt  tout  le  système  nerveux ^  jette 
dans  un  état  de  spasme  et  de  convulsion  générale  ,  telle  qu'il 
faut  la  faire  finir;  prolongée  ,  elle  amènerait  de  graves 
accidents,  et  sa  répétition  énerve.  Lecat  l'appelait  une  sen- 
sation hermaphrodite  ,  parce  que,  provoquaat  le  rire  d'une 
part,  et  de  l'autre  ,  ne  pouvant  être  supportée,  elle 
semble  intermédiaire  à  la  douleur  et  au  plaisir. 

DEUXIÈME  CLASSE  DES  SENSATIONS. 

Sensations  internes  ou  organiaues. 

Pour  que  la  sensibilité  remplisse  le  but  auquel  elle  est 
destinée,  celui  de  nous  avertir  de  ce  qui  nous  est  utile,  et 
de  nous  mettre  à  même  de  pouvoir  présider  nous-mêmes  à 
notre  conservation ,  il  ne  suffisait  pas  que  les  sens  externes 
nous  fissent  connaître  les  corps  extérieurs,  avec  lesquels  nous 
avons  des  contacts  continuels  et  inévitables  ,  et  dans  lesquels 
nous  devons  trouver  ce  qui  nous  est  nécessaire  ;  il  fallait 
encore  que  nous  fussions  sollicités  à  établir  avec  ces  corps  les 
rapports  dont  nous  avons  besoin ,  et  c'est  là  le  but  des  sen- 
sations internes  ou  oj^ganiques. 

Ces  sensations  sont  des  sentiments  intérieurs  qui  se  pro- 
duisent spontanément  dans  l'homme  et  les  animaux  ,  et  qui 
les  sollicitent  plus  ou  moins  impérieusement  à  des  actes 
nécessaires    à    leur    conservation  ,    et    au    développement 


DES    SENSATIONS    INTERNES.  483 

complet  de  leurs  facultés.  Tels  sont,  par  eiemple , 
les  sentiments  de  la  faim  et  de  la  soif,  qui  excitent 
l'homme  et  les  animaux  à  prend]:'e  les  aliments  et  les 
boissons  que  leur  nutrition  réclame.  Tels  sont  encore 
les  sentiments  qui  les  portent  a  exercer  ou  à  laisser  reposer 
leurs  muscles  et  leur  esprit,  selon  que  ces  organes  et  ces  fa- 
cultés sont  depuis  quelque  temps  en  repos  ou  en  exercice. 

Ces  sensations  consistent,  aussi-bien  que  les  précédentes  , 
en  des  actes  dont  nous  avons  perception  ,  conscience  ;  mais 
elles  en  diffèrent ,  en  ce  que  l'impression  qui  en  est  la  cause 
occasionelle  ne  dépend  plus  du  contact  d'un  corps  étranger , 
mais  se  développe  ,  dans  l'organe  auquel  la  sensation  est 
rapportée,  par  une  cause  organique  inhérente  à  l'économie. 
Elles  sont  pour  l'intérieur  ce  qu'étaient  les  sens  externes 
pour  l'extérieur  :  ceux-ci  étaient  les  sentinelles  qui  veil- 
laient  au  dehors  du  corps ,  et  qui  avertissaient  des  différents 
contacts  auxquels  il  pouvait  être  soumis  ;  celles-là  sont 
les  sentinelles  qui  veillent  au  dedans,  et  qui  avertissent 
des  nécessités  auxquelles  il  doit  subvenir.  On  les  a  appelées 
besoins,  parce  que  l'avertissement  qu^elles  donnent  est 
exprimé  d'une  manière  plus  impérieuse  et  demande  bien 
plus  à  être  suivi. 

Leur  nombre  est  assez  grand  dans  les  animaux  supérieurs , 
et  par  conséquent  dans  l'homme.  D'après  leur  but,  nous  les 
classerons  en  celles  qui  sont  destinées  à  faire  établir  avec 
l'univers  une  relation  utile  à  la  vie^,  et  en  celles  qui  servent 
à  régler  la  mesure  dans  laquelle  on  doit  exercer  celles  des 
fonctions  qui  sont  volontaires. 

lo  Pour  que  tout  être  vivant  se  nourrisse  et  se  reproduise , 
il  faut  qu'il  établisse  des  relations  avec  les  corps  extérieurs, 
afin  de  puiser  en  eux  les  matériaux  nouveaux  qu'il  s'appro- 
prie ,  et  de  se  rapprocher  de  l'individu  de  l'autre  sexe 
sans  lequel  il  ne  peut  effectuer  sa  reproduction.  La  na- 
ture a ,  chez  l'animal  ,  laissé  l'accomplissement  de  ces  actes 
à  la  volonté  de  cet  être  ;  mais  comme  il  importait  beau- 
coup qu'ils  ne  fussent  pas  omis,  elle  ne  s'en  est  pas  reposée 
pour  cet  accomplissement  sur  l'intérêt  seul  qiVy  a  l'animal; 
elle  a  fait  se  produire    irrésistiblement   en  lui   des  senti- 

3i. 
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meiits  intérieurs  qui  l'y  sollicitent.  Ces  sentiments  consti- 
tuent une  première  classe  de  besoins  ,  qui  sont  d'autant  plus 
^nombreux  dans  un  animal  que  le  mécanisme  de  sa  nutri- 
tion et  de  sa  reproduction  est  plus  compliqué  ,  et  exige  avec 
l'extérieur  des  relations  plus  étendues.  En  voici  Fénuméra- 
tion  dans  l'îiomme. 

Ceux  qui  concernent  la  nutrition  sont  de  deux  ordres , 
selon  qu'ils  ont  pour  but  de  faire  puiser  des  matériaux  nou- 
veaux ,  ou  selon  qu'ils  tendent  à  faire  rejeter  quelques-uns 
des  matériaux  qui  composaient  anciennement  le  corps.   Au 
premier  ordre ,  se  rajiportent  '.  i^  le  besoin  des  aliments  so- 
lides^ ou  la  sensation  interne  de  la  faim  ,   qui  sollicite  à 
]:>rendre   les  aliments  destinés  à  renouveler    la   masse    du 
sang;    20  le  besoin  des  aliments   liquides  ,   ou  la  sensation 
interne  de  la  soif,  qui  excite  à  prendre  les  liquides  propres 
à  renouveler  la  partie  liquide  du  sang  ;  3^»  enfin,  le  besoin 
de  Pair,  la  sensation  interne  de  Vinspiration  ,  qui  fait  in- 
troduire dans  le  poumon  l'air  nécessaire  à  la  formation  du 
sang.  Ce  dernier  se  subdivise,  comme  le  mouvement  inspi- 
rateur auquel  il  préside;  et  de  même  que  l'inspiration  est 
souvent  un  soupir ,  un  bâillement ,  de  même  on  reconnaît  le 
besoin  de  soupirer ,  de  bailler,  kn  second  ordre,  se  rappor- 
tent tous   les   besoins  des  excrétions  ,  tous  ces  sentiments 
intérieurs  qui  se  produisent  en  nous,  quand  les  réservoirs 
des  matières  excrémentitielles  sont  suffisamment  pleins,  et 
éprouvent  la  nécessité  de  se  vider;   comme  les  besoins  du 
moucher  y  du  c  radier  ^  du  tousser ,  le  besoin  de  iiomir ,  celui 
de  la  défécation  ,  de  Veoccrétion  urinaire ,  celui  de  l'expira- 
lion.  Peut-être  serait-on  tenté  de  croire  que  les  sensations 
de  ce  dernier  ordre  devraient  être  rapportées  a ujr' sensations 
tactiles  muqueuses,  et  reconnaissent  pour  cause  le  contact 
de  la  matière  excrémentitielle  sur  Torgane;    mais  cela  ne 
peut    être    tout    au   plus    que    des    sensations    du     mou- 
cber,  du  tousser  et  du  cracner;  et  certainement  cela  n'est 
.)as  pour  celles  de  la  défécation  ,  de  l'excrétion  urinaire  ,  de 
l'expiration  ,   comme  nous  le  verrons  cà   l'histoire  particu- 
lière de  ces  sensations. 

Les  besoins  relatifs  à  la  reproductioa  sont  aussi  de  deux 
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ordres  :  l'iin  compreiul  le  besoin  de  la  reproducilon ,  ce  sen- 
timent intérieur  particulier  qui ,  clans  le  bel  âge  de  la  vie , 
excite  les  deux  sexes  à  se  rapprocher  pour  se  reproduire; 
l'aulre  comprend  le  besoin  d'accoucher  ,  qui  »,  présidant  à 
une  action  d'excrétion,  doit  être  vraiment  assimilé  aux  di- 
vers besoins  que  nous  avons  dit  précéder  les  excrétions  de  la 
nutrition. 

2»  Il  est  plusieurs  de  nos  fonctions  dont  l'exercice  est 
laissé  à  notre  volonté,  et  que  nous  pouvons  conséquemment, 
ou  épuiser  par  un  emploi  excessif,  ou  laisser  rouiller  par 
une  inaction  non  moins  funeste,  ou  enfin  étendre  et  déve- 
lopper par  un  usage  convenable.  On  sait  en  effet  que  l'exer- 
cice convenable  d'une  fonction  donne  à  cette  fonction  toute 
la  perfection  possible ,  parce  que  son  organe  est  alors  mieux 
nourri,  et  acquiert  plus  de  prestesse  dans  son  jeu;  qu'au 
contraire  ,  et  par  des  raisons  inverses  ,  l'inaction  d'une 
fonclion  la  laisse  au-dessous  du  degré  de  perfection  qu'elle 
peut  atteindre;  et  qu'enfin,  l'exercice  abusif  d'un  organe 
l'épuisé  bientôt  ,  et  le  rend  impuissant.  Or  ,  combien 
n'était -il  pas  important  de  connaître  la  mesure  précise 
dans  laquelle  nous  devons  exercer  nos  fonctions  volontaires, 
de  manière  à  les  développer  sans  les  épuiser  î  Pour  guider 
en  cela  notre  volonté,  la  nature,  toujours  prévoyante,  a 
fait  développer  dans  les  organes  de  nos  fonctions  volontaires 
une  sensation  interne  qui  nous  avertit  quand  ces  organes 
souffrent  de  trop  d'exercice  ou  de  trop  d'inaction.  C'est  là 
une  seconde  classe  de  besoins,  dont  le  nombre  est  encore  en 
raison  de  la  complication  des  animaux,  et  en  raison  du  nom- 
bre des  fonctions  volontaires  qu'ils  possèdent. 

Chez  l'homme,  cette  seconde  classe  de  besoins  se  partage 
aussi  en  deux  ordres ,  selon  qu'ils  tendent  à  faire  mettre  en 
exercice  des  facultés  qui  sont  depuis  long-temps  inactives, 
ou  selon  que  leur  but,  au  contraire ,  est  de  faire  reposer  des 
facultés  dont  l'exercice  dure  depuis  trop  long- temps.  Au 
premier  ordre ,  nous  rapporterons ,  i^  le  besoin  d'exercer 
les  sens  externes»  A  la  vérité,  la  nécessité  où  sont  les  sens 
de  s'exercer  par  le  fait  seul  de  l'état  de  veille,  ne  laisse  ja- 
mais éprouver  ce  sentiment  intérieur  qui  succéderait  à  leur 
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inaction  prolongée  ;  mais,  d'après  l'analogie  des  autres  fonc- 
tions, on  doit  admettre  la  réalité  de  ce  besoin.  20  Le  besoin 
d'exercer  ses  facultés  intellectuelles.  Ici  encore,  Tétat  de 
Veille  nécessitant  l'emploi  de  l'esprit ,  on  paraît  n'éprouver 
jamais  le  besoin  dont  nous  parlons  ,  et  on  peut  être  tenté 
de  le  révoquer  en  doute  ;  mais  les  habitudes ,  les  professions, 
en  étendant  ce  besoin ,  le  rendent  souvent  si  impérieux , 
qu'il  est  alors  impossible  de  le  méconnaître.  Quel  est  l'iiomme 
qui ,  accoutumé  à  une  vie  intellectuelle  ,  n'éprouve  un  be- 
soin de  travail  d'esprit,  ne  sent  redoubler  son  zèle  studieux, 
après  quelques  jours  coulés  dans  l'oisiveté  ?  En  général  , 
toute  faculté  demande  à  être  exercée  ;  et  dès  qu'elle  est 
depuis  long -temps  inactive  ,  elle  fait  éprouver  un  besoin 
qui  sollicite  à  la  mettre  en  jeu.  Cela  est  vrai  des  facultés 
intellectuelles  comme  de  toutes  autres.  3»  Nous  en  dirons 
autant  de  cette  autre  partie  du  moral  de  l'homme ,  compre- 
nant ce  qu'on  appelle  les  facultés  affectives.  Ces  facultés  , 
destinées  à  nous  faire  former  nos  liens  de  famille ,  d'amitié  , 
de  patrie  ;  à  établir  notre  état  social ,  à  nous  guider  dans  cet 
état  ,  demandent  aussi  à  être  satisfaites  ,  et  elles  sont  la 
source  de  tout  ce  qu^on  appelle  les  besoins  du  cœur.  Nous 
reviendi^ons  sur  elles,  ainsi  que  sur  les  précédentes  qui  fon- 
dent les  besoins  de  V esprit ,  à  l'article  de  la  psychologie. 
40  Les  besoins  d'agir ,  de  se  mouvoir  y  qui  se  font  sentir 
après  quelques  heures  d'immobilité,  et  qui,  par  exemple  , 
obligent  la  plupart  des  hommes  à  faire  alterner  les  occupa- 
tions de  l'esprit  et  les  exercices  du  corps.  5o  Enfin,  les  be- 
soins des  expressions ,  qui  ne  permettent  pas  plus  aux 
hommes  de  rester  muets  qu'immobiles.  Qui  pourrait  mé- 
connaître le  besoin  de  parler?  Cependant,  il  serait  pos- 
sible de  concevoir  autrement  la  nécessité  des  expressions, 
et  de  les  dériver  de  la  sensibilité  dont  nous  verrons  qu'elles 
sont  une  suite  ii^ésistible. 

Au  second  ordre,  se  rapportent  tous  les  besoins  inverses, 
ceux  qui  excitent  à  laisser  reposer  des  facultés  trop  long- 
temps exercées.  Tels  sont  les  sentiments  intérieurs  de  j^âZz^i/e, 
qu'on  éprouve  après  un  exercice  trop  j)rolongé  des  fonctions 
des  sens ,  des  facultés  inlelleetuelles  et  affectives,  des  fonctions 
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locomatrices  ,  et  des  actions  d'expression.  On  ne  peut  con- 
tester le  besoin  de  repos  qui  suit  l'exercice  niusculaire  pro- 
longé, le  sentiment  de  lassitude  qui  excite  à  ce  repos.  Les 
lassitudes  relatives  aux  autres  fonctions  volontaires  sont 
aussi  réelles  ;  on  a  le  besoin  du  loisir,  celui  des  distractions , 
celui  d'un  changement  d'occupations. 

Cette  seconde  classe  de  besoins  n'est  pas  moins  utile  que  la 
première  :  et  comme  tous  les  actes  qui  s'y  rapportent  con- 
stituent un  même  état,  celui  de  la  vieille,  et  exigent  l'ac- 
tion d'un  même  système,  le  système  nerveux,  il  y  a  même 
deux  besoins  généraux  qui  se  rapportent  à  tous  à  la  fois,  et 
qui  ont  trait  à  la  réparation  et  à  l'emploi  du  système  com- 
mun qui  agit.  Ce  sont  :  lo  le  besoin  du  sommeil ,  qui  an- 
nonce la  nécessité    de    la   suspension   de    l'état  de  veille  , 
pour  que  le  système  nerveux  répare  les  pertes  qu'il  a  faites 
pendant  cet  état;  2^  le  besoin  de   la  veille^  qui  appelle  le 
retour  de  cet  état,  et  la  nécessité,  pour  le  système  nerveux  , 
d'employer  la  force  qu'il  a  recouvrée.  Peut-être  que  ce  der- 
nier sentiment  précède  le  réveil,  et  contribue  à  l'amener, 
comme  un  sentiment  intérieur  spécial  annonce  le  sommeil. 
Telles   sont  les  diverses  sensc^tions  internes,  ou  besoins 
physiques  et  moraux  de  l'homme;  et  c'est  ainsi  que  cet  être 
a  tous  les  avertissements  intérieurs  propres  à  le  faire  user 
convenablement  de  l'univers  et  de  ses  facultés.  Maintenant, 
il  faudrait  faire  l'histoii-e  détaillée  de  chacune  déciles.  Mais 
toutes  celles  du  premier  ordre  seront  décrites  à  l'article  des 
fonctions  dont  elles  font  partie,  leur  histoire  réclamant  la 
connaissance   de   faits  qui   sont  relatifs  à  ces  fonctions,  et 
qui  sont  inconnus  actuellement.  Quant  à  celles  du  second 
ordre  ,  notre  savoir  sur  elles  se  réduit  presque  à  les  consta- 
ter, c'est-à-dire  au  sentiment  qui  les  constitue  ,  et  qui  fait 
qu'on  les  éprouve.  Nous  n'avons   donc  à  présenter  ici  que 
quelques  considérations  générales. 

Ces  sensations  ne  sont  pas  plus  que  les  sensations  exter- 
nes ,  produites  exclusivement  dans  la  partie  à  laquelle  nous 
les  rapportons;  elles  exigent  aussi  l'intervention  du  cer- 
veau, et  par  conséquent  résultent  de  la  succession  de  trois 
actions;  une   action   dite  A^  impression  y  développée  par  ly. 
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partie  à  laquelle  le  sentiment  du  besoin  est  rapporîé;  une 
de  perception ,  accomplie  par  le  cerveau;  et  une  de  trans- 
mission ,  effectuée  par  un  nerf  intermédiaire  aux  deux  par- 
ties précédentes.  Cette  assertiona  été  prouvée  dans  le  temps. 
De  ces  trois  actions  ,  les  deux  dernières  étant  ce  qu'elles  ont 
été  dans  les  sensations  externes  ,  ce  qu'elles  sont  dans  toutes 
les  sensations  quelconques,  nous  n'avons  pas  besoin  d'yre-. 
venir.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  que   de  l'action  d'im- 
pression. Dans  l'étude  de  celle-ci,  il  faudrait  aussi  recber- 
clier  quelle  est  sa  cause,  son  siège,   et   ce   qu'elle   est  en 
elle-même.  Or,~c'est  ce  que  nous  ferons  à  l'histoire  parti- 
culière   de   cliacune   des   sensations   internes.    Seulement , 
nous  dirons  ici  que  nous  avons    sur  ces  seiisations  encore 
moins  de  lumières  que  sur  les  sensations  externes.   Tandis 
que  dans  celles-ci,  nous  avions  au  moins  toute  certitude  de 
la  cause  de  Faction  d'impression,  de  son  siège,  et  que  notre 
ignorance  se  bornait  à  ne  pas  savoir  en  quoi  elle  consiste  , 
parce  qu'elle  était  trop  moléculaire  pour  tomber  sous  les  sens; 
dans  les  sensations  internes  ,  nous  ne  pourrons  pas  plus  spé- 
cifier le  cbangement  spontané  qui  se  fait  dans  l'organe  auquel 
elle  est  rapportée,  et  de  plus,  on  verra  que  nous  ne  pour- 
rons en  indiquer  rigoureusement  ni  le  siège  ni  la  cause. 

Une  particularité  que  présentent  toutes  ces  sensations  in- 
ternes ou  besoins  ,  c'est  qu'elles  ne  sont  jamais  indifférentes  : 
elles  ont  toujours  le  type  du  plaisir  ou  de  la  douleur ,  selon 
qu  on  cède  ou  qu'on  résiste  à  leur  avertissement.  Qui 
peut  méconnaître  qu'il  y  a  plaisir  à  satisfaire  la  faim, 
la  soif,  et  douleur  à  ne  pas  le  faire?  Cette  proposition  est 
vraie  de  tous  les  besoins  sans  exception  ;  et,  en  effet,  c'est 
par  cela  seul  qu'ils  pouvaient  remplir  leur  but,  celui  de 
forcer  notre  volonté,  et  de  nous  faire  agir  dans  l'intérêt  de 
notre  conservation.  D'abord,  ils  nous  sollicitent  aux  actes 
qui  nous  importent  par  l'attrait  du  plaisir;  et  si  ce  mobile 
ne  suffit  pas ,  ils  nous  y  contraignent  ensuite  par  la  voix 
plus  impérieuse  de  la  douleur.  Cependant  les  besoins  diffè- 
rent beaucoup  les  uns  des  autres  à  cet  égard ,  ils  sont  d'au- 
tant plus  impérieux,  que  les  actes  auxquels  ils  nous  sollici- 
tent sont  plus  nécessaires;  les  besoins  physiques,  ceux  des 
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excrétious  surtout,   demandent    à   être  promptemen t   sa- 
tisfaits. En  outre,  les  uns  et  les  autres  passent  par  mille  de- 
grés d'activité  ou  d'affaiblissement,  selon  la  mesure  dans 
laquelle  on  leur  résiste,  et  celle  dans  laquelle  on  leur  obéit. 
Chacun  d'eux  ,  d'abord  diminue  àmesui'e  qu'on  cède  au  vœu 
qu'il  exprime;  ensuite  si  on  y  cède  trop,  amène  une  sensa- 
tion interne  inverse.  Le  besoin  de  se  mouvoir  ,  par  exemple, 
disparaît  à  mesure  qu'on  se  meut,  et  est  remplacé  par  le 
sentiment  de  lassitude,  si  l'on  ne  s'arrête  pas  à  temps  ;  la 
faim,  qui  disparaît  graduellement  à   mesure  qu'on  prend 
des  aliments,  est  remplacée,  si  l'on  en  prend  trop,  par  un 
sentiment  qui  lui  est  opposé  j,  celui  de  la  satiété.  C'est  ainsi 
que  tous  offrent  mille  nuances  intermédiaires  aux  deux  ex- 
trêmes entre  lesquels  ils  oscillent  toujours. 

La  volonté,  qui  avait  prise  sur  les  sens  externes,  n'en  a 
aucune  sur  les  sensations  internes  ;  on  ne  peut  ni  les  éprou- 
ver, ni  les  faire  taii"e  à  son  gré.  En  effet,  sans  cette  indé- 
pendance, comment  auraient-elles  rempli  leur  objet?  des- 
tinées à  ordonner  les  actes  qui  assurent  la  conservation  de 
notre  être  et  nous  font  jouir  de  la  plénitude  de  nos  facul- 
tés ,  les  organes  qui  les  développent  ont  dû  être  édifiés  d'a- 
vance ,  de  manière  à  les  produire  dès  qu'existent  les  condi- 
tions dans  lesquelles  il  importe  qu'elles  se  fassent  entendre. 
Seulement   l'habitude  a  influence  sur  elles ,  et  les  besoins 
peuvent  être,  selon  la  mesure  dans  laquelle  on  les  écoute, 
ou  très  étendus,  ou  très  limités.  Cela  est  vrai,  même  de 
ceux  qui  provoquent  aux  actes  les  plus  nécessaires,  des  be- 
soins de  la  faim  et  du  sommeil.  Non-seulement  le  besoin  de 
la  faim  se  fait  sentir  à  des  heures  régulières ,  mais  il  s'ac- 
croît quand  on  le  satisfait  trop  ,  diminue  par  une  conduite 
inverse,  et  se  modifie  d'après  les  aliments  dont  on  a  con- 
tracté l'habitude.  Il   en  est  de  même  du  sommeil;   ainsi 
qu'on  se  fait  petit  ou  gros  mangeur ,  on  s'habitue  à  dormir 
peu  ou  à  dormir  beaucoup.  Mais  c'est  surtout  sur  les  besoins 
moraux  que  l'habitude  et  le  régime  de  vie  ont  influence. 
Parmi  les  facultés  de  Fhomme ,  aucunes  ne  réclament  plus 
la  culture  et  l'exercice  que  les  facultés  intellectuelles  et  affec- 
tives :  abandonnées  à  elles-mêmes,  ces  facultés  sont  bien 
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loin  d'acquérir  la  même  activité  ,  et  de  produire  les  mêmes 
résultats  que  lorsqu'elles  sont  étendues  par  l'éducation  et 
l'usage;  par  conséquent,  elles  offrent  mille  différences  dans 
l'énergie  des  besoins  qui  les  concernent.  C'est  sous  ce  rapport 
surtout  que  les  hommes,  en  étendant  leurs  besoins,  ajoutent 
sans  doute  à  leurs  jouissances,  mais  aussi  multiplient  pour 
eux  les  cbances  de  douleurs. 

TROISIÈME  CLASSE  DES  SENSATIONS. 

Des  Sensations  morbides,  ou  des  Douleurs. 

Toutes  les  sensations  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  pré- 
sent se  produisent  dans  l'état  de  santé.  Mais,  par  l'état  de 
maladie,  il  en  éclate  beaucoup  d'autres,  pour  peu  que 
le  tissu  et  la  fonction  des  organes  soient  modifiés  ;  et  ces 
sensations,  qui  sont  innombrables  et  très  variées,  auxquel- 
les on  a  souvent  donné  des  noms  particuliers ,  portent  gé- 
néralement celui  de  douleurs. 

Ces  douleurs  ont  encore  ceci  de  commun  avec  toutes  les 
sensations  quelconques,  qu'elles  ne  sont  pas  produites  ex- 
clusivement dans   l'organe  auquel   on  les    rapporte ,    mais 
qu'elles  exigent  l'intervention  du  cerveau.  Ne  se  suspen- 
dent-elles pas  en  effet  dans  le  sommeil  ?  Elles  résultent  aussi 
du  concours  de  trois  actions  nerveuses ,  celle   d'un  organe 
qui  développe  une  impression ,  celle  d'un  nerf  qui  est  con- 
ducteur de  cette  impression,  et  celle  du  cerveau  qui  la  per- 
çoit.   Ce    n'est   même   qu'à  cause  de  cela  qu'on  peut   les 
calmer  par  l'opium,  substance  qui  n'agit  que  sur  le  cerveau  , 
et  empêclie   l'action  de  perception.  Leur  histoire  ne  doit 
aussi  comprendre  que  l'étude  de  l'action  d'impression  qui 
en  est  la  base;  et,  pour  cela,  nous  allons  rechercher  succes- 
sivement quels  organes  du   corps  sont  aptes  à   développer 
une  impression  dolorifique,   quelle  est  la  cause   qui  les  y 
provoque,  ce  qu'est  cette  impression  en  elle-même ,  et  en- 
fin, quelles  sont  les  diverses  douleurs  dont  Fhomme  peut 
être  atteint. 

1*^'  Il  n'est  aucun  organe  du  corps  qui  ne  puisse  dcvelop- 
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per  une  impression  dolorifîque  ;  nous  l'avons  déjà  dit  à  l'ar- 
ticle des  sensations  en  général.  Si  Haller^  dans  ses  expériences 
sur  la  sensibilité,  n'a  pu  trouver  sensibles  et  douloureuses 
toutes  les  parties  du  corps ,  cela  ne  contredit  pas  notre  as- 
sertion ;  avait-t-il  employé  toutes  les  espèces  d'irritants? 
et  d'ailleurs,  si  toutes  les  parties  ne  sont  pas  sensibles 
à  un  irritant  externe ,  toutes  le  sont  par  cause  organique  : 
est-il  une  seule  de  nos  parties  que  la  maladie  ne  puisse  ren- 
dre douloureuse  ? 

Tout  annonce  que  ce  sont  les  nerfs  qui  entrent  dans  la 
composition  de  ces  parties  qui  développent  Timpression  do- 
lorifîque. Ce  sont,  en  effet,  les  nerfs  qui  sont  le  siège  des 
actions  d'impression  dans  toutes  les  autres  sensations;  et 
généralement  les  diverses  parties  du  corps  se  montrent  d'au- 
tant plus  sensibles  j  d'autant  plus  aptes  à  développer  de  la 
douleur,  qu'elles  contiennent  plus  de  nerfs.  Cependant  il 
est  quelques  parties  devenues  douloureuses,  dans  lesquelles 
l'anatomie  n'a  pu  découvrir  encore  des  nerfs  :  faut-il  croire 
qu'en  elles  la  sensibilité  se  produit  sans  le  secours  de  ces 
organes  ?  ou  que  ces  parties  possèdent  comme  les  autres  des 
nerfs,  mais  qui  sont  trop  déliés  pour  que  notre  anatomie 
grossière  puisse  les  y  apercevoir?  Dans  l'impossibilité  où 
Ton  est  de  démontrer  rigoureusement  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  deux  opinions ,  j'aime  mieux  adopter  la  dernière. 

Mais  ces  nerfs  sont  perdus  et  disséminés  dans  le  paren- 
cbyme  des  parties  :  ils  sont  de  plusieurs  sortes ,  des  nerfs 
encéplialiques  ou  spinaux,  et  des  nerfs  du  système  ganglion- 
naire ;  et  de  là  résulte  qu'on  ne  peut  préciser  rigoureu- 
sement le  siège  de  l'impression,  comme  on  le  faisait  dans 
les  sensations  externes:,  ni  même  dire  quelle  est  l'espèce  de 
nerf  qui  agit.  Quelques  physiologistes  ont  voulu  que  les 
sensations  de  douleurs  n'éclatassent  que  dans  le  grand  sym- 
pathique, même  quand  ces  douleurs  siégeaient  évidemment 
dans  un  nerf  spinal  ;  mais  on  ne  voit  pas.  sur  quelles  preuves 
ils  fondenl  celte  opinion.  Loin  de  là,  les  nerfs  du  tri- 
splanchnique  ne  sont  pas  naturellement  sensibles ,  et  les  au- 
tres au  contraire  sont  les  agents  premiers  des  sensations. 
2^   La  cause  qui  détermine  celte  action  d'impression  est, 
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îântôt  externe  et  mécanique,  c'est-à-dire  consistant  dans 
l'application-d'un  corps  étranger,  et  tantôt  interne  et  orga- 
nique. Ainsi,  d'un  côté,  toutes  les  altérations  mécaniques 
qu'on  peut  faire  subir  aux  organes,  comme  coupure,  pi- 
qûre, brûlure,  contusion,  etc.,  sont  causes  de  douleurs. 
Ici  se  rapportent  toutes  les  expériences  qu'a  faites  Haller , 
pour  constater  la  sensibilité  des  parties  du  corps  animal  ; 
et  dans  ce  cas ,  la  cause  de  l'impression  est  aussi  évidente  que 
dans  les  sensations  externes.  D'autre  part,  toutes  les  modi- 
fîcations  morbides  que  peuvent  éprouver  les  organes  sont 
aussi  causes  de  douleurs.  Ici  le  champ  est  plus  vaste  en- 
core que  dans  les  douleurs  par  causes  externes;  car  quelque 
variées  et  nombreuses  que  soient  les  lésions  physiques  de 
nos  organes^  les  lésions  organiques  le  sont  encore  plus,-  et 
d'ailleurs,  tandis  que  toutes  le^  parties  du  corps  ne  parais- 
sent pas  être  aptes  à  développer  de  la  douleur  par  causes  ex- 
ternes, il  n'en  est  aucune  qui  ne  se  soit  montrée  doulou- 
reuse par  cause  morbide.  En  ce  dernier  cas,  la  cause  ne 
peut  pas  plus  être  spécifiée  que  celle  des  sensations  internes  : 
elle  consiste  en  un  cbaiigement  survenu  dans  la  disposition 
de  la  partie  ,  et  qui ,  ne  tombant  pas  sous  les  sens,  ne  peut 
être  précisé. 

On  a  dit  que  cette  cause  ^  soit  externe,  soit  interne,  était 
toujours  destructrice  de  sa  nature.  Cela  est  trop  absolu; 
elle  consiste  toujours  en  un  état  nouveau  ;  mais  souvent  elle 
n  est  qu'un  simple  changement  dans  la  manière  d'être  des 


organes. 


30  Quant  à  l'impression  en  elle-même,  on  ne  la  connaît 
pas  plus  que  celle  de  toute  autre  sensation;  elle  est  aussi 
trop  moléculaire  pour  être  saisie  par  les  sens  ,  et  son  résultat 
seul  annonce  qu'elle  a  eu  lieu.  On  ne  peut  pénétrer  son  es- 
sence; et  rien  n'apparaît  d'elle  ,  sinon  que,  produit  de  l'acti- 
vité de  l'organe,  elle  n'est  pas  une  action  physique  ni  chi- 
mique ,  et  est  par  conséquent  une  action  organique  et  vitale. 

4*^  Enfin,  quelles  sont  les  diverses  douleurs  qui  peuvent 
éclater  dans  le  corps  humain  ?  Il  est  impossible  d'en  faire 
l'énumération.  Il  faudrait  en  effet  pour  cela,  d'un  côté, 
tenir  compte  de  toutes  les  causes  possibles   de  douleurs, 
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lanl  externes  qu'internes;  et  de  l'autre  ,  appliquer  successi- 
vement cliacune  de  ces  causes  à  cliacun  des  nombreux  orga- 
nes ducorj)s,'  car  il  y  a  autant  d'espèces  de  douleurs  qu'il 
y  a  de  combinaisons  possibles  entre  ces  deux  termes ,  chaque 
cause  produisant  sa  douleur  spéciale  ,  et  chaque  douleur 
ayant  ensuite  une  nuance  propre  en  chaque  organe.  Ainsi , 
que  d'un  côté  l'on  se  représente  tous  les  genres  possibles  de 
lésions  mécaniques  externes,  piqûres,  coupures,  contusions, 
compressions,  distensions,  déchirements,  brûlures,  caulé- 
risations,  etc.,  et  tout  cela  dans  des  degrés  très  divers,  et 
avec  des  agents  différents  ;  que  ,  d'autre  part ,  l'on  se  repré- 
sente de  même  toutes  les  modifications  morbides  que  peuvent 
éprouver  les  organes,  toutes  les  nuances  d'irritations,  d'in- 
flammations ;  et  qu'enfin  on  applique  successivement  cha- 
cune de  ces  causes  dolorifiques  ^  tant  externes  qu'internes  ,  à 
chacune  des  nombreux  organes  du  corps,  car  chacun  y  répond 
à  sa  manière  ;  et  alors  on  concevra  que  les  douleurs  que 
l'iiomme  peut  éprouver  doivent  être  innombrables. 

Aussi  ,  toutes  les  éouraérations  de  douleurs  qu'ont  faites 
les  auteurs  sont  incomplète^.  Les   Anciens,  n'ayant  égard 
qu'à  leur  caractère  sensible  ,    en   reconnaissaient  de    qua- 
tre  espèces,    la   grai^alwe  om  de  pression,  la  tensis^e  ou.  de 
distension,  lapulsatii^e  ou  lancinante,  et  la  pungitiveoumoi^- 
dicante  et  téréhrante  ou  de  percement.  Quiconque  a  éprouvé 
cesdouleurs  comprend  le  s^nsde  chacun  de  cesmots.  Dans  leur 
système  humoral,  ilsrapportaient  chacune  des  douleurs  àcha- 
cune  des  quatre  humeurs  du  corps,  la  douleur  gravalive  à  la 
pituite,  la  tensive  aux  esprits  animaux,  la  pulsative  au  sang, 
et  la  pungitive  à  la  bile  et  à  l'atrabile.  Tout  cela  est  évi- 
demment incomplet.  Encore  une  fois  ,  les  douleurs  varient, 
et  par  la  cause  qui  provoque  FimBression ,  el  par  l'organe 
qui  la  développe.   Sous  le  premier  rapport,  chaque  cause 
développe  une  impression  spéciale  ;  une  coupure  et  une  brû- 
lure, par  exemple,  produisent  dans  un  même  organe  des 
douleurs  différentes  :  il  en  est  de  même  de  deux  affections 
morbides  diverses.  Sous  le  second  rapport,  chaque  organe 
a  sa  sensibilité  propre  .   développe  sa  douleur  propre  ,   et 
cela  en  raison  de  sa  structure  nerveuse  spéciale.   Les  Mo- 
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dernes  ont  surtout  eu  égard  à  cette  considération  qu'avaient 
négligée  las  Anciens;  une  coupure  n'est  pas  également  et  sem- 
blablement  douloureuse  dans  tous  les  organes  j  la  douleur 
de  l'inflammation  diffère  également  en  chaque  tissu.  Il  y  a 
donc  des  milliers  de  douleurs  ;  beaucoup  ont  reçu  des  noms 
particuliers;  on  distingue  des  né^^  r  algies ,  des  o  dont  algie  s , 
de  \ai  cuisson^  des  brûlures ,  des  lassitudes  y  des  douleurs  con- 
tusi\^es ,  rhumatismales,  goutteuses  ,  ostéocopes  ;  des  cram,- 
pes ^  etc.  La  langue  pourrait  ajouter  encore  à  leur  nombi'e 
en  donnant  à  cbaque  nuance  une  dénomination  spéciale. 

Toutes  ces  douleurs  ,  bien  qu'elles  constituent  des  pbéno- 
mènes  qui  sont  hors  de  l'ordre  de  la  santé  ,  et  qu'elles  sem- 
blent être  des  orages  dans  la  vie  ,  n'en  remplissent  pas  moins 
les  offices  de  la  sensibilité  ;  elles  sont  des  avertissements  sa- 
lutaires pour  notre  conservation.  Accusant  un  désordre  dans 
notre  économie,  aussitôt  qu'il  se  fait,  sans  elles  nous  pour- 
rions être  détruits,  avant  que  de  nous  en  apercevoir.  Nous 
verrons  qu'on  peut  leur  appliquer  toutes  les  considérations 
dont  sont  susceptibles  toutes  les  sensations  en  général  ;  c'est- 
à-dire  qu'elles  entraîneront  à  leur  suite  un  certain  nombre 
de  phénomènes  expressifs  ,  et  pourront  exercer  des  stimula- 
tions générales  et  des  dérivations.  Elles  peuvent  présenter 
mille  degrés  de  vivacité. 


Ici  ,  nous  achevons  l'étude  des  sensations  proprement 
dites.  On  voit  que  ces  sensations  sont  réellement  innom- 
brables. Chaque  sens  externe  ,  en  effet,  est  susceptible  d'une 
infinité  d'impressions  diverses;  il  y  a  des  milliers  d'odeurs, 
de  saveurs,  de  sons,  de  couleurs,  etc.  Chaque  sensation  in- 
terne offre  aussi  mille  degrés ,  depuis  celui  où  elle  réclame 
avec  le  plus  de  force  l'établissement  du  rapport  qu'elle  com- 
mande, jusqu'à  celui  où  elle  accuse,  à  l'égard  de  ce  rapport, 
de  la  satiété.  Enfin,  nous  venons  de  voir  que,  par  l'état  de 
maladie,  beaucoup  de  douleurs  pouvaient  éclater  en  nous. 
Arrivons  au  second  genre  d'actes  qui  appartiennent  à  la  sen- 
sibilité. 
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ARTICLE   II. 

Des  Facultés  intellectuelles  et  affectives,  ou  de  la  Psychologie  de  l'Homme. 

Les  sensations  dont  nous  venons  de  tracer  l'histoire  ne 
composent  pas  à  elle  seule  toute  la  fonction  de  la  sensibi- 
lité. A  cette  fonction  se  rattaclient  aussi  les  facultés  les  plus 
nobles  de  Thomme ,  celles  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
son  moral,  et  qui^,  sources  de  toutes  ses  idées,  de  toutes  ses 
passions ,  de  toutes  ses  affections ,  assurent  sa  prééminence 
sur  tous  les  animaux.  Les  sens  externes  seuls  ne  nous  au- 
raient pas  fait  connaître  Funivers  ;  cbacun  d'eux  n'est  au 
fond  qu'une  simple  modification  de  notre  moi  ;  au-dessus 
d'eux  sont  d'autres  facultés  plus  élevées  ,  les  facultés  dé 
V esprit^  qui  déduisent  des  impressions  des  sens  les  idées  sous 
lesquelles  nous  nous  représentons  les  corps.  D'autre  part^ 
les  sensations  internes  que  nous  avons  signalées  n'avaient 
trait  qu'à  la  conservation  physique  et  matérielle  de  l'homme; 
et  cet  être  en  possède  d'autres ,  d'un  ordre  plus  élevé ,  et 
destinées  surtout  à  fonder  et  diriger  sa  vie  sociale ,  savoir , 
les  facultés  du  cœur ,  ces  facultés  affectii^es.C^  esl  de  Fétude 
des  unes  et  des  autres  de  ces  actions ,  que  nous  allons  nous 
occuper  maintenant.  On  a  appelé  leur  ensemble  psychologie , 
parce  qu'on  les  a  regardées  comme  les  opérations  de  l'Ame 
elle-même. 

Pour  suivre  dans  l'étude  de  ces  actions  le  même  ordre  que 
dans  celle  des  sensations ,  nous  devrions  exposer,  d'abord  la 
structure  de  l'organe  qui  en  est  l'instrument ,  puis  ce  qu'on 
sait  du  jeu  de  cet  organe.  Mais  les  actes  intellectuels  et 
moraux  sont-ils  dépendants  d'un  organe,  et  ne  sont  ils  pas  dus 
exclusivement  à  l'Ame  ?  Et  si ,  contre  ce  qui  a  été  professé 
pendant  long- temps,  il  est  dans  le  corps  une  partie  essen- 
tiellement liée  à  leur  manifestation  ,  quelle  est  cette  partie  ? 
voilà  deux  questions  que  nous  devons  d'abord  aborder. 

§  V*.   Les  Actes  intellectuels  et  moraux  dépendent  ils  de  l' Organisation  F 

Les  actes  intellectuels  et  moraux  furent  long-temps  cou- 
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sidérés  comme  Je  produit  exclusif  du  plus  noble  des  deux 
principes  qui  composent  notre  être,  de  l'Ame,  et  furent 
jugés  ne  dépendre  en  rien  du  corps.  C'est  même  pour  cela 
qu'on  appela  métaphysiciens ,  les  savants  qui  faisaient  de  ces 
actes  l'objet  unique  de  leur  étude;  voulant  exprimer  par  ce 
mot  qu'ils  s'avançaient  dans  leurs  considérations  au-delà  de 
ce  qu'il  y  a  de  pbysique  et  de  corporel.  Mais,  sans  qu'on 
puisse  en  rien  conclure  contre  l'existence  des  deux  natures 
dans  l'homme,  il  est  universellement  reconnu  aujourd'hui 
que  les  actes  intellectuels  et  moraux  sont,  pendant  la  vie^ 
liés  à  l'organisation ,  et  qu'il  est  dans  le  corps  un  organe 
affecté  à  leur  maifestation.  Sans  cela  même,  leur  histoire  ne 
serait  pas  du  ressort  de  la  physiologie.  Voici  les  considéra- 
lions  sur  lesquelles  on  appuie  cette  première  assertion. 

lo  Si  les  actes  intellecluels  et  moraux  étaient  dans  leur 
production  indépendants  de  l'organisation,  ils  feraient  seuls 
exception  à  tous  les  autres  phénomènes  de  l'économie.  Pour 
lessensations,  qui  ne  sont  pas  des  phénomènes  moins  merveil- 
leux, n'avons-nous  pas  vu  la  nécessité  d'organes  particuliers? 

20  A  juger  d'après  notre  sentiment  intime  ,  c'est  à  quel- 
ques parties  de  notre  corps ,  que  nous  rapportons  le  siège  de 
ces  facultés.  N'est-ce  pas  à  la  tête  que  sont  sentis  les  efforts 
de  la  méditation?  et  à  la  région  du  cœur  que  sont  éprouvés 
les  principaux  effets  des  passions  ? 

30  Les  facultés  intellectuelles  et  affectives  diffèrent  tou- 
jours dans  chaque  individu  ;  chacun  a  des  qualités  parti- 
culières d'esprit  et  de  cœur  ;  Fun  est  musicien  ,  l'autre  est 
poète;  tels  sont  compatissants,  tels  autres  cruels.  Or,  si  ces 
facultés  sont  le  produit  exclusif  de  l'Ame;  si  l'organisation 
n'y  a  aucune  part,  et  par  conséquent  ne  peut  contenir  la 
cause  de  ces  différences ,  il  faut  admettre  que  chaque  indi- 
vidu a  une  Ame  différente;  que  l'Etre  suprême  a 'donné  à 
chacun  des  Ames  diverses.  Il  faut  en  dire  aulant  des  variétés 
psychologiques  des  sexes;  certainement  les  dispositions  in- 
tellectuelles et  affectives  de  la  femme  diffèrent  un  peu  de 
celles  de  l'homme  :  y  a-t-il  une  diversité  de  nature  dans  les 
Ames  de  l'un  et  de  l'autre  ? 

4^  Dans  un  même  individu,   la  psychologie  varie  selon 
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les  âges,  l'élat  de  santé  et  de  maladie,    l'élat  de  veille  et 
de  sommeil.  On  sait  que  l'enfant    qui  vient  de   naître  est 
inapte  à  penser  comme  à  marcher;  que  ce  n'est  que  gra- 
duellement qu'il  acquiert  toutes  ses  facultés    morales;    que 
bientôt  après  l'époque j  où  ces  facultés  sont  dans  toute  leur 
plénitude,  elles  décroissent;  et  qu'enfin  elles  s'affaiblissent 
à  mesure  qu'on  avance  dans  la  vieillesse.  Les  moralistes  ont 
toujours  remarqué  que  chaque  âge  a  sa  psychologie  propre. 
D'autre  part,  qui  n'a  observé  sur  soi-même  que  les   actes 
intellectuels  et  moraux    sont   tour-à-tour  plus  faciles    ou 
moins  libres  ;  qu'il  est  des  moments  où  l'esprit  est  plein  de 
sagacité,  le  cœur  de  bienveillance;  qu'il  en  est  d'autres  où 
cet  esprit  se  refuse  à  tout  travail,  et   où  notre  humeur  est 
disposée  à  s'irriter  de  tout;  qu'ainsi ,  le  moral  offre  les  mê- 
mes  alternatives    d'activité   et  de  langueur  que  les  autres 
fonctions  du  corps ,  que  la  digestion  et  la  locomotion  ,  par 
exemple  ?  Qui  ne  sait  encore  que  le  mioral  est  soumis,  comme 
toutes  les  autres  fonctions  de  relation,  à  une  intermittence 
d'action  ;  qu'il  suit  les  lois  de  la  succession  du  sommeil  et 
de  la  veille,  et  qu'il  se  suspend  dans  le  premier  de  ces  états? 
Comme  ces  fonctions  encore ^  il  ne  peut  s'exercer  d'une  ma- 
nière continue;  après  quelque  temps  d'exercice,  il  se  fati- 
gue, et  a  besoin  de  se  refaire  par  le  repos.  Enfin  ,  la  pratique 
de  la  médecine  fait  voir  que   dans  les  maladies  ie  moral  est 
souvent  altéré  ,  soit   d'une    manière    momentanée  ^  ce   qui 
constitue  le  délire,  soit  d'une  manière  plus  durable  ,  ce  qui 
constitue  \di  folie  ,  la  manie. 

Or,  tous  ces  faits  sont  inexplicables  dans  l'hypothèse  que 
le  moral  est  le  produit  exclusif  de  l'Ame.  Il  faudrait^  en 
effet,  admettre  que  celle-ci ,  qui  est  un  principe  spirituel , 
et  par  conséquent  immuable  de  sa  nature  ,  puisse  changer, 
se  modifier;  qu'elle  soit  susceptible  de  croître  ,  de  grandir, 
de  vieillir;  qu'elle  puisse  se  montrer  souvent  différente  d'elle- 
même,  être  tantôt  bien, tantôt  mal  disposée;  être  éveillée, 
être  endormie;  qu'elle  soit  tour-à-tour  fatiguée  ou  reposée, 
saine  ou  malade.  Au  contraire,  on  verra  que  l'organisation 
en  général,  et  la  disposition  du  cerveau  en  particulier, 
seront  différentes  dans  chacune  de  ces  circonstances. 
ÏOME  1.  32 
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5»  Enfin,  il  est  d'observation  que  le  moral  de  l'homme 
et  des  animaux  se  modifie  assez  promptement  et  assez  pro- 
fondément par  des  influences  matérielles,  le  régime,  le  climat, 
les  institutions,  etc.  Certains  aliments,  certaines  boissons  en- 
gourdissent les  facultés  de  l'esprit;  d'autres  ,  au  contraire  , 
éveillent  lapensée,  irritent  les  passions.  Qui  pourrait  contes- 
ter au  café  la  qualité  excitante  qui  l'a  fait  nommer  la  liqueur 
intellectuelle  par  excellence  ?Le  moral  varie  selon  les  climats: 
l'homme  du  Nord  n'a  ni  les  mêmes  qualités  industrielles  ni  les 
mêmes  passions  que  Thomme  du  Midi  ;  les  facultés ,  au  moins, 
ne  sont  pas  dans  l'un  et  dans  l'autre  au  même  degré  de  dé- 
veloppement ;  le  moral  de  chacun  varie  comme  leurs  autres 
fonctions ,  comme  les  différents  traits  de  leur  organisation  , 
comme  leurs  cheveux,  leur  figure. Nousavons  déjà  parlé  des  va- 
riations qui  surviennent  dans  le  moral  par  l'état  de  mala- 
die; il  est  modifié  par  toutes  les  modifications  organiques 
-qu'éprouve  l'homme ,  même  par  celles  qui  sont  les  plus  lé- 
gères ,  comme  les  hémorrhoïdes^  les  menstrues,  la  grossesse, 
l'exercice  d'une  autre  fonction,  la  digestion  ,  par  exemple; 
il  l'est  surtout  par  les  tempéraments.  Enfin  ,  quelle  grande 
influence  exercée  sur  lui  par  les  institutions,  les  gouverne- 
ments, par  ce  qu'on  appelle  V éducation ,  ce  mot  étant  pris 
dans  son  acception  la  plus  vaste ,  et  cette  éducation  s'en  ten- 
dant de  l'homme  adulte  aussi-bien  que  de  l'homme  enfant! 
Quelle  immense  distance  entre  le  moral  de  l'homme  sau- 
vage, vivant  presque  isolé,  abandonné  au  développement 
spontané  de  ses  propres  moyens,  et  détourné  de  la  culture 
de  son  esprit  par  la  nécessité  de  subvenir  à  ses  besoins  phy- 
siques; et  celui  de  l'homme  riche  d'une  de  nos  sociétés  ci- 
vilisées ,  qui ,  soumis  aux  artifices  par  lesquels  nous  déter- 
minons le  développement  le  plus  absolu  et  le  plus  complet 
de  toutes  nos  facultés  ,  est  mis  à  même  d'en  étendre  à  l'in- 
fini les  combinaisons! 

Certainement  tous  ces  modificateurs  du  moral  sont  maté- 
riels. Cela  est  évident  du  régime,  qu'il  soit  aliment,  ou  qu'il 
soit  médicamenl.  Cela  l'est  aussi  du  climat,  qui  s'entend 
des  influences  qu'exercent  sur  l'homme  la  constitution  at- 
mosphérique, la  température,  le  sol.  Il  en  est  de  même  en- 
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core  de  l'état  de  maladie,  de  la  manière  d'être  d'un  organe 
quelconque  du  corps,  du  tempérament  ;  il  n'y  a  encore  là 
qu'une  de  ces  réactions  matérielles  par  lesquelles  les  organes 
du  corps  se  modifîeiat  si  fréquemment  et  si  facilement  les 
uns  les  autres.  Enfin ,  cela  est  aussi  de  la  puissance  des  in- 
stitutions et  de  l'éducation;  car  tous  leurs  effets,  comme 
nous  le  verrons,  rentrent  dans  ceux  de  l'exercice  et  des  ha- 
bitudes. 

Or,  comment  encore  concevoir  ces  faits,  avec  l'idée  que 
le  moral  est  le  produit  exclusif  de  l'Ame?  quelle  prise  des 
influences  matérielles  peuvent-elles  avoir  sur  un  principe 
spirituel?  Il  faudrait  admettre  que  cette  Ame  peut  être  sti- 
mulée par  un  aliment,  modifiée  par  un  médicament;  que  les 
réactions  sympathiques  des  divers  organes  peuvent  retentir 
jusqu'à  elle  ;  qu'elle  est  passible  de  l'éducation,  etc.  ;  et  tou- 
tes ces  choses  impliquent  contradiction. 

Concluons  donc  déjà  de  ces  premières  considérations ^  que 
le  moral  ne  peut  être  le  produit  exclusif  de  l'Ame ,  et  qu'il 
est,  au  contraire,  intimement  lié  à  l'organisation.  Cette 
proposition  va  être  confirmée  par  les  faits  directs  qui  vont 
faire  spécifier  quelle  est  la  partie  du  corps  qui  préside  à  sa 
manifestation,  et  qui  vont  montrer  qu'il  est  dépendant 
dans  son  .exercice  de  l'intégrité  de  cet  organe  et  de  son  mode 
de  structure. 

§  n.  L'organe  du  moral  est  le  ceiveau. 

Les  actions  intellectuelles  et  affectives  étant  des  phéno- 
mènes de  sensibilité  ,  la  seule  analogie  devait  en  faire  cher- 
cher le  siège  dans  un  organe  nerveux  :  et  effectivement,  une 
grande  masse  de  faits  et  de  considérations  prouve  que  leur 
organe  propre  est ,  sinon  toute  la  masse  nerveuse  renfermée 
dans  le  crâne  et  appelée  encéphale ,  au  moins  une  partie  de 
cette  masse  nerveuse  ,  et  spécialement  celle  qu'on  appelle  le 
cerveau. 

lo  Notre  sentiment  intime  nous  fait  rapporter  à  la  tête, 
partie  du  corps  où  siège  l'encéphale,  et  par  conséquent  le 
cerveau,  le  lieu  où  se  produisent  la  plupart  de  nos  actes  in- 
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tellectuels  et  moraux  ;  c'est  là  qu'on  sent  les  efforts  de 
l'entendement ,  la  fatigue  qui  suit  un  emploi  trop  prolongé 
des  facultés  de  l'esprit. 

20  L'intégrité  de  l'encéphale  est  nécessaire  à  la  produc- 
tion du  moral.  Cet  organe  est-il  altéré  d'une  manière  di- 
recte ou  sympathique  ?  ou  il  n'y  a  plus  de  moral ,  ou  les 
opérations  qui  le  constituent  sont  perverties.  De  nombreu- 
ses observations  de  maladies,  des  expériences  sur  les  ani- 
maux, ont  mille  fois  prouvé  cette  proposition.  Ou  sait,  par 
exemple ,  que  lorsque  dans  les  plaies  de  tête  le  cerveau  est 
lésé,  jeté  dans  la  stupeur  par  la  commotion,  il  y  a  aussitôt 
suspension  ou  perversion  des  facultés  morales.  Il  en  est  de 
même  si,  dans  les  frac  turco  du  crâne,  une  esquille  osseuse 
comprime  le  cerveau  ;  l'effet  est  alors  d'autant  moins  dou- 
teux ,  qu'en  faisant  cesser  la  compression  par  l'opération  du 
trépan,  on  fait  renaître  l'exercice  des  facultés  morales.  M.  le 
professeur  Richerand  cite  l'observation  d'une  femme  qui, 
à  la  suite  d'un  de  ces  accidents ,  avait  une  portion  du  cer- 
veau à  nu  ;  on  expérimenta  jusqu'à  trois  fois  sur  cette  femme, 
qu'en  exerçant  une  pression  sur  son  cerveau ,  on  la 
privait  tout-à-coup  de  toute  conscience  d'elle-même , 
et  qu'on  lui  rendait  ses  facultés  en  faisant  cesser  la 
pressitm.  • 

Ces  faits  sont  si  convaincants  ,  qu'ils  avaient  forcé 
les  métaphysiciens  exclusivement  spiritualistes ,  à  placer 
dans  l'encéphale,  ou  dans  quelques- unes  de  ses  par- 
ties ,  le  siège  de  l'Ame.  C'était  là,  en  quelque  sorte,  l'aveu 
tacite  de  la  dépend-ance  où  sont  d\in  organe  les  actes  mo- 
raux. 

On  a  bien,  à  îa  vérité,  cité  quelques  faits  dans  lesquels 
il  y  aurait  eu  lésion  matérielle  du  cerveau  ,  sans  suppression 
ni  perversion  des  facultés  morales.  Mais  ces  faits,  ou  étaient 
faux,  ou  étaient  mal  observés,  ou  peuvent  être  expliqués. 
Par  exemple  ,  on  a  dit  que ,  dans  les  hernies  du  cerveau,  on 
avait  coupé  quelques  parties  de  la  surface  de  l'organe  sans 
nuire  aux  facultés.  Mais  comme  les  fibres  du  cerveau  sont 
verticales,  on  n'a  enlevé  que  leurs  extrémités  dernières, 
et   peut-être    alors   restait-il  assez  de  ces  fibres   pour  exé- 
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cùter  la  fonction  ?  d'ailleurs  ,  a-t-on   observé  assez  attenti- 
vement ^  pour  assurer   que   toutes   les  facultés  étaient  con- 
servées ?   On  a  parlé  de  faits  dans  lesquels  le  cerveau  était 
tout  réduit  en  pus.  Mais  à  coup  sûr  encore  ,  ou  Ton  a  mal 
observé  la  source  du  pus  qui  ne  provenait  pas  du  cerveau, 
ou   Ton    a    méconnu  les  modifications   qui    étaient   surve- 
nues dans  le   moral.     Et,     en  effet,    pourquoi,    dans    les 
plaies    de    tête,   la  moindre    altération    organique  suspen- 
drait-elle    toutes     les    facultés?    Enfin,    en   admettant  la 
réalité  de  tels  faits,    ne  peut  -  on  pas  les  expliquer  par  la 
duplicité  du  cerveau?   Il  y  a,  en  effet,  comme  deux  cer- 
veaux;   et    peut-être  qu'un  des  hémisphères  continue  son 
service  ,  bien  que  l'autre  soit  altéré;   comme  on  voit  l'un 
des   yeux   continuer  d^agir,   quoique  l'autre   soit    malade. 
MM.   Gaîl  et    Spurzheim  nous  paraissent  fort  judicieux  en 
cette   question^    lorsqu'ils    établissent  que  jusqu'à  présent 
on  n'a  pu  juger   qu^imparfaitement  des  altérations  du  cer- 
veau et    de  celles   du   moral.  Pour  juger  des  premières ,  il 
fallait,  en  effet,    bien    connaître   la  structure  du  cerveau , 
avoir    égard  à  ses  parties  paires,    au  trajet  que  parcourent 
ses  diverses  fibres,    aux    fonctions  particulières    accomplies 
par  ses  diverses  dépendances;   et  c'étaient  autant  dépeints 
sur  lesquels  on  n'avait  pas ,  et  sur  lesquels  on  a  à  peine  en- 
core aujourd'hui  quelques  notions.  D'autre  part ,  les  perver- 
sions du  moral  sont  souvent  difficiles  à  constater;  souvent  la 
limite  entre  la    raison  et  la  folie  est  difficile  à  poser;  et,  le 
plus  souvent^  dans  les  observations  sur  lesquelles  on  se  fonde, 
on  n'a  fait  attention  qu'aux  qualités  les  plus  générales  ;  dès 
qu'on  voyait  le  malade    accepter  les  aliments ,  les  médica- 
ments  qu'on  lui  présentait,  répondre  aux  questions  qu'on 
lui  faisait,  avoir  la  conscience  de  lui-même,  on  assurait  que 
son  moral    était  libre  et  sain  :   qui  ne  sent  combien  un  tel 
examen  était  insuffisant? 

On  a  surtout  cité  l'exemple  d'hydrocéphales  qui  avaient 
conservé  les  facultés  de  leur  esprit.  Les  fastes  de  la  science 
en  présentent,  en  effet,  quelques  observations.  Mais  d'a- 
bord ,  il  en  est  un  bien  plus  grand  nombre  dans  lesquelles 
les  facultés  sont  perdues  ,  ou   au  moins  altérées,  affaiblies. 
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Ensuite  M.  Gall  explique  ces  faits  rares  en  établissant  que 
dans  l'hydrocéphale  le  cerveau  n^est  pas  dissous  dans  le  fluide 
de  l'hydropisie  ,  comme  on  l'a  dit,  mais  qu'il  est  seulement 
déplissé,  distendu  par  la  présence  de  ce  fluide;  et  comme 
cette  distension  s'est  faite  avec  beaucoup  de  lenteur  et  par 
une  douce  pression ,  l'organe  peut  s'y  être  habitué  au 
point  de  pouvoir  continuer  son  service. 

On  a  parlé  d'observations  d'animaux  dont  les  cerveaux 
étaient  en  entier  ossifiés ,  et  qui  avaient  néanmoins  conservé 
leurs  facultés  morales.  Duverncy  présenta  le  premier  à  l'A- 
cadémie des  sciences  un  de  ces  cerveaux  ossifiés  pris  sur  un 
bœuf;  et,  depuis,  plusieurs  exemples  semblables  ont  été 
observés.  On  dit  avoir  reconnu ,  à  l'extérieur  de  ces  cerveaux, 
des  traces  de  la  faux  .  des  circonvolutions ,  des  vestiges  de  la 
membrane  arachnoïde  ;  et  dans  leur  intérieur ,  après  les 
avoir  sciés ,  l'indice  des  deux  substances  grise  et  blanche , 
celui  du  centre  ovale.  Mais,  dans  le  temps,  Kalisneri  ré- 
futa Duverney ,  et  prouva  à  cet  anatomiste  que  ce  qu'il  avait 
pris  pour  le  cerveau  ossifié  n'était  qu'une  exostosequi  s'était 
développée  à  la  surface  interne  du  crâne;  Haller  ensuite 
professa  la  même  opinion;  et  aujourd'hui,  c'est  celle  de 
tous  les  médecins.  Comme  l'exostose  ne  se  développe  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur ,  qu'elle  ne  comprime  que  progressive- 
ment le  cerveau,  et  que  surtout  le  crâne  s^agrandit  toujours 
en  même  temps  pour  lui  fournir  un  espace,  ce  qui  en  af- 
franchit d'autant  le  cerveau ,  on  peut  concevoir  pourquoi 
les  facultés  se  sont  quelquefois  conservées;  mais  encore,  le 
plus  souvent ,  cela  n'arrive  pas  ,  et  le  bœuf  est  dans  un  hé- 
bétement absolu. 

Enfin,  on  a  cité  des  expériences  de  Duvernej ,  dans  les- 
quelles on  avait  enlevé  à  des  pigeons  le  cerveau  tout  entier , 
sans  qu'il  en  soit  résulté  aucune  altération  dans  leurs 
facultés.  Mais ,  ou  l'expérience  est  fausse ,  ou  Du^erney 
n'avait  enlevé  que  les  couches  superficielles  de  l'organe. 
Toutes  les  fois  qu'on  a  répété  l'expérience  en  pénétrant 
jusqu'aux  parties  profondes,  elle  a  donné  des  résultats 
opposés. 

Ainsi,  on  peut  assurer  que  l'intégrité  de  l'encéphale  est 
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nécessaire  pour  la  produclion  complète  des  actes  intellec- 
tuels et  moraux ,  et  que  les  lésions  de  cet  organe  entraînent 
une  suppression  ou  une  perversion  de  ces  actes.  Si  quelque- 
fois une  altération  a  existé  sans  trouble  dans  les  fonctions 
intellectuelles ,  c'es  t  qu'elle  n'était  que  partielle ,  et  cela 
prouve  seulement  que  la  masse  encéphalique  ne  sert  pas 
en  entier  à  ces  actes. 

3°  Tandis  que  toute  altération  du  cerveau  modifie  le 
moral,  comme  on  vient  de  le  dire,  l'altération  de  toute 
autre  partie  du  corps ,  même  des  parties  principales ,  de  la 
moelle  épinière,  par  exemple,  souvent  le  laisse  intact. 
C'est  ce  que  l'observation  des  maladies  a  fait  voir  mille 
fois.  Dans  les  affections  mortelles  du  cœur,  du  poumon, 
de  l'estomac ,  des  différents  viscères  abdominaux ,  très 
souvent  le  malade  conserve  ses  esprits,  et  assiste  à  sa 
propre  destruction.  Si  d'autres  fois  le  contraire  arrive , 
et  qu'il  survienne  du  délire  ,  cela  s'explique  par  les  réac- 
tions sympathiques  des  organes  lésés  sur  le  cerveau;  et 
cet  organe  étant  alors  modifié,  il  est  naturel  que  le  moral 
le  soit  aussi. 

4°  Nous  avons  dit  que  le  moral  différait  un  peu  dans 
chaque  individu,  et  qu'il  avait  surtout  un  caractère  diffé- 
rent dans  chaque  sexe.  Or,  le  cerveau  est  différent  dans 
ces  divers  cas.  Si  chaque  homme  a  une  portée  d'esprit 
différente  ,  c'est  que  chaque  homme  a  un  cerveau  plus 
ou  moins  heureusement  organisé.  Un  homme  est-il  idiot  j 
imbécile  ?  généralement  son  cerveau  est  trop  petit ,  im- 
parfait, non  développé;  au  lieu  de  19  à  22  pouces  de  cir- 
conférence qu'a  le  cerveau  d'un  homme  adulte  et  sain  , 
le  sien  n'a  que  1 3  pouces,  et  il  égale  à  peine  en  volu- 
me le  cerveau  d'un  enfant  d'un  an  ;  cela  varie  du 
reste  selon  le  degré  de  l'idiotie.  Un  homme  ,  au 
contraire,  a-t-il  un  grand  esprit,  des  facultés  morales 
saillantes?  généralement  le  cerveau  est  volumineux  ,  et 
a  un  grand  développement.  Il  est  d'observation  que  les 
grands  génies  ont  généralement  de  grandes  têtes  ,  ou  an 
moins  de  grands  fronts,  ce  qui  dénote  un  grand  dévelop- 
pement des  parties  supérieures  et  anléi'ieures  du  cerveau  ^ 
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de  celles  auxquelles  on  rapporte  les  plus  belles  facultés 
intellectuelles.  Cette  organisation  se  remarque  dans  les 
têtes  des  grands  hommes,  des  pliiîosoplies ;  et,  par  suite, 
les  artistes  Font  appliquée,  dans  les  statues,  aux  têtes 
des  dieux.  Les  statuaires  grecs  ensevelirent  sous  un 
casque  la  tête  de  Périclès ,  dont  les  Athéniens  raillaient  la 
grosseur.  C'est  à  raison  de  ce  rapport  entre  le  volume  de 
Forgane  et  l'énergie  des  facultés,  que  Ton  dit,  en  parlant 
des  génies,  qu'ils  sont  de  grandes  et  àe  fortes  têtes.  Peut- 
être  nous  opposera-t-on  le  proverbe  :  Grosse  tête ,  grosse  bête: 
mais  d'abord  les  proverbes ,  quoiqu'on  les  appelle  la  sagesse 
des  nations,  sont  souvent  menteurs,  et  des  généralisations 
forcées  d'un  trop  petit  nombre  de  faits;  ensuite  la  tête  peut 
être  grosse  sans  que  le  cerveau  le  soit ,  et  seulement  parce 
que  la  face  est  énorme  ;  enfin ,  le  cerveau  peut  être  très  gros , 
mais  manquer  de  ton  ,  d'irritabilité  ,  autre  élément  d'où 
résulte  son  degré  d'activité. 

A  la  vérité ,  nos  connaissances  actuelles  ne  peuvent  pas 
nous  faire  signaler  les  différences  que  présente  le  cerveau, 
coïncidemment  à  chacune  des  variétés  d'esprit  et  de  cœur 
que  préoentent  les  hommes:  si  cela  était,  nous  aurions  ap- 
profondi la  physiologie  intellectuelle  ,  qui  est  à  peine  encore 
ébauchée.  Mais  la  raison  nous  dit  que  ces  différences  doi- 
vent exister.  D  ailleurs,  sommes-nous  plus  avancés  pour  les 
autres  fonctions  ?  sans  doute  on  est  sûr  que  les  différences 
que  présentent  les  hommes  dans  le  choix  de  leurs  aliments 
tiennent  à  une  condition  particulière  de  leur  estomac  :  et 
peut-on  dire  en  quoi  consiste  cette  condition  ? 

Ceci  s'applique  aux  différences  morales  des  sexes.  Le  cer- 
veau n'est  pas  tout-à-fait  le  même  dans  Thomme  et  dans  la 
femme  :  les  anatomistes  et  les  artistes  ont  reconnu  que  les 
parties  supérieures  et  antérieures  de  l'organe  sont  moins  dé- 
veloppées chez  la  femme  ,  qui  a  le  front  plus  petit ,  et  qu'au 
contraire,  les  parties  postérieures  sont  plus  grosses  chez  elle. 
Or,  on  verra  que  c'est  aux  parties  supérieures  et  antérieures 
du  cerveau  qu'on  rapporte  spécialement  l'intellect,  qui  est 
plus  actif  chez  l'homme,  et  aux  parties  postérieures  qu'on 
attribue  les  affections  qui  prédominent  chez  la  femme.  Cette 
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dlversit''  du  cerveau  dans  les  sexes  ne  doit  pas  plus  étonner 
qu'une  différence  en  d'autres  appareils  ;  l'homme  et  la  femme 
ne  diiTèrent  pas  seulement  l'un  de  l'autre  par  les  organes 
génitaux ,  mais  encore  par  des  modifications  dans  les  appa- 
reils qui  leur  sont  communs. 

50  Si  le  moral  varie  dans  un  même  individu  selon  son  âge , 
l'état  de  veille  ou  de  sommeil ,  de  santé  ou  de  maladie ,  c'est 
que  le  cerveau  est  lui-même  différent  dans  chacun  de  ces  états. 
Ainsi ,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie ,  le  cerveau  n'est 
encore  qu'une  simple  masse  pulpeuse.  A  la  naissance^  époque 
de  la  vie  où  le  moral  est  nul ,  à  peine  peut-on  y  distinguer 
encore  quelques  traces  des  appareils  destinés  à  le  perfection- 
ner et  à  le  renforcer.  A  partir  de  cet  âge,  ses  fibres  se  déve- 
loppent graduellement ,  d'abord  dans  ses  lobes  postérieurs, 
et  moyens ,  ensuite  dans  ses  lobes  antérieurs  et  le  cervelets 
Il  faut  ainsi  plusieurs  mois  après  la  naissance ,  pour  que  se 
montrent  avec  évidence  les  parties  supérieures  et  antérieures 
de  Torgane  ,  qui  sont  chargées  des  facultés  les  plus  belles.  Il 
s'accroît  de  cette  manière  jusqu'à  quarante  ans.  Enfin,  au- 
delà  de  cette  époque,  de  même  que  le  moral  va  en  s'af- 
faibîissant  de  plus  en  plus  jusqu'à  Fextrême  vieillesse  ,  de 
même  le  cerveau  se  flétrit j,  se  rapetisse,  ses  circonvolu- 
tions se  rapprochent.  On  voit  donc  marcher  de  pair  les  fa- 
cultés et  leur  organe.  Ce  rapport  entre  l'état  des  facultés  et 
l'état  du  cerveau  ,  s'étend  même  à  toutes  les  variations  que 
peut  présenter  le  moral  dans  son  accroissement  et  son  dé- 
croissement.  Ainsi ,  que  dans  l'enfance  le  moral  soit  précoce, 
comme  cela  s'observe  si  fréquemment  chez  les  enfants  rachi- 
tiques?  c'est  que  le  cerveau  s'est  développé  plus  rapidement, 
ou  a  plus  d'excitabilité.  Le  moral,  au  contraire,  est-il  re- 
tardé ?  c'est  que  le  cerveau  n'est  pas  développé ,  ou  que  sa 
flaccidité  contraste  avec  le  ton  au'il  avait  dans  le  cas  précé- 
dent. Souvent  un  enfant  qui  était  précoce  devient  tout  à 
coup  plus  que  médiocre,  et  ne  réalise  pas  les  espérances  qu'il 
avait  données  ;  c'est  que  son  cerveau ,  épuisé  par  un  déve- 
loppement trop  hâtif,  est  tombé  en  langueur.  D'autres  fois, 
un  enfant  médiocre  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  développe 
alors   des  facultés  brillantes  que  rien  n'avait  fait  présager; 
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c'est  que  le  cerveau ,  sollicité  par  la  puberté ,  est  sorti  touf 

à  coup  de  son  apathie. 

Nous  avons  dit  que  le  moral  était  suspendu  dans  le  som- 
meil; or,  quand  nous  traiterons  de  ce  phénomène,  nous 
verrons  que  probablement  il  a  son  siège  dans  le  cerveau,  et 
qu'il  consiste,  ou  dans  une  action  particulière  de  cet  organe, 
ou  dans  son  repos  absolu. 

Enfin ,  jamais  il  n  y  a  une  altération  quelconque  du  moral, 
délire  ,  ou  manie,  sans  qu'il  ny  ait  coïncidemment  une  al- 
tération directe  ou  sympathique  du  cerveau.  Ainsi ,  y  a-t-il 
délire?  ou  bien  ,  il  y  a  lésion  directe  du  cerveau ,  parce  que 
lui-même  est  le  siège  de  la  maladie,  comme  dans  les  in- 
flammations de  cet  organe,  les  fièvres  cérébrales;  ou  bien 
il  est  lésé  sympathiquement,  comme  quand  la  maladie  siège  en 
un  autre  organe.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'altération  du 
cerveau,  tantôt  tombe  sous  les  sens,  tantôt  n'est  pas  aperçue. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  manie.  D'abord,  cette  maladie 
succède  le  plus  souvent  à  des  causes  qui  agissent  directe- 
ment sur  le  cerveau  ,  soit  physiquement,  soit  moralement  ; 
comme  quand  elle  résulte  de  la  répercussion  d'une  humeur 
dartreuse  sur  la  tête ,  ou  de  la  continuité  d'une  affection 
morale.  Ensuite,  les  effets  de  la  manie  portent  tellement 
sur  le  cerveau,  que  toujours  on  trouve  cet  organe  affecté 
après  la  mort ,  même  quand  il  n'avait  été  influencé  que 
sympathiquement.  Enfin,  faut-il  s'étonner  si  la  folie  n'est 
produite  souvent  que  sympathiquement,  et  par  la  réaction 
d'un  autre  organe  sur  le  cerveau?  Le  cerveau  n'est-il  pas 
un  des  organes  les  plus  importants,  qui  entretient  le 
plus  de  connexions  avec  tout  le  reste  du  corps  ,  particuliè- 
rement avec  les  systèmes  nerveux  divers  qui  régissent  cha- 
cune des  fonctions?  et,  à  ce  titre,  ne  doit-il  pas  recevoir 
avec  toute  facilité  les  influences  des  états  divers  dans  les- 
quels ces  fonctions  peuvent  se  trouver? 

Ce  dernier  fait  met  à  même  d'expliquer  pourquoi  le  moral 
offre  les  mêmes  alternatives  de  langueur  et  d'activité  que  les 
autres  fonctions,  et  pourquoi  il  est  modifié  par  les  tempé- 
raments. Ainsi ,  notre  esprit  n  a  y3a&  sa  facilité  ordinaire  ; 
soit  parce  que  le  cerveau  fatigué  de  ses  efforts  antérieurs,  ne 
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s'est  pas  assez  reposé,  n'a  pas  joui  d'un  sommeil  assez  pro- 
fond; soit  parce  qu'il  est  troublé  par  quelques  irritations 
qui  lui  arrivent  sympathiqueraent  du  reste  de  l'économie^ 
ou  qui  même  se  développent  en  lui  par  suite  des  oscillations 
inévitables  de  la  vie.  De  même,  les  tempéraments,  quis'en-^ 
tendent  des  réactions  respectives  que  les  divers  organes  d'un 
même  individu  exercent  les  uns  sur  les  autres ,  nous  mon- 
trent le  cerveau  sans  cesse  ralenti  ou  pressé  dans  son  travail, 
par  les  réactions  qu'exercent  sur  lui  les  autres  organes  da 
corps;  et  même  ces  réactions  ne  sont  sur  aucun  autre  or- 
gane plus  marquées  que  sur  lui,  à  cause  de  ses  connexixjns 
organiques  étroites  avec  toute  l'économie.  Les  faits  sont  ici 
tout  à  la  fois  si  évidents  ,  et  si  multipliés ,  que  nous  ne  pou- 
vons qu  en  exprimer  la  généralité.  Nous  pourrions  en  accu- 
muler un  grand  nombre  ,  qui  tous  montreraient  des  altéra- 
tions directes  ou  sympathiques  du  cerveau,  suivies  de  mo- 
difications morales.  Le  P.  Mahîllon  paraît  long-temps 
devoir  être  imbécile;  mais  une  blessure  qu'il  reçoit  à 
la  tête  détermine  le  développement,  ou  mieux  lexci- 
tabilité  de  son  cerveau;  et  de  ce  moment,  il  devient  un 
bomme  supérieur.  Un  idiot  est  blessé  au  crâne ,  et  tout  à 
coup  son  intelligence  se  manifeste  ;  mais  elle  ne  se 
conserve  que  le  temps  que  dure  la  plaie ,  et  que  cette  plaie 
lient  le  cerveau  en  irritation  (Fa/Ze/).  Quel  médecin  adonné 
à  l'observation  des  aliénations  mentales  n'a  vu  souvent  des 
fous,  dont  la  manie  était  périodique,  manifester  pendant 
l'accès  des  talents  de  poésie,  de  musique,  qui  auparavant 
leur  étaient  étrangers,  et  qu'ils  perdaient  au  retour  de  leur 
raison  ?  Nous  avons  des  phénomènes  analogues,  mais  seule- 
ment moins  prononcés,  dans  les  bizarreries  morales  que  pré- 
sentent souvent  les  femmes  à  l'époque  des  règles  ,  et  sur- 
tout de  la  grossesse. 

On  a  objecté  que  souvent  dans  les  délires  et  les  manies , 
on  ne  paraissait  trouver  aucune  altération  dans  le  cerveau. 
Mais,  d'abord,  c'est  qu'on  cbercbait généralement  ce  qu'on 
ne  pouvait  trouver;  ensuite  pouvons-nous  tout  voir  ? 
et  devons-nous  nier  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas? 

6"  La  facilité  avec  laquelle  nous  concevons  comment  les 
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puissances  matérielles  du  régime,  du  climat,  des  institu- 
tions, de  l'éducation,  modifient  le  moral ,  est  aussi  un  ar- 
gument à  faire  valoir  en  faveur  de  notre  proposition.  En 
effet,  le  cerveau  étant  un  organe,  il  doit  être  accessible  comme 
tout  autre  à  ces  influences.  Selon  le  régime ,  il  sera  bien  ou 
mal  nourri ,  il  recevra  des  principes  stimulants  ou  sédatifs , 
et  par  suite  le  moral  sera  actif  ou  languissant  :  ne  sent-on 
pas  dans  la  tête  l'influence  doucement  excitante  du  café  et 
du  vin  ?  Le  cerveau  présentera  quelques  différences  dans  sa 
structure  chez  les  divers  liommeSj  selon  les  climats  qu'ils 
liabitent,   selon   les   races  dont   ils  proviennent;   et   ainsi 
s'expliqueront  les  différences  nationales  des  peuples.  Quant 
aux    effets    des    institutions ,    de    l'éducation ,   le    cerveau 
éprouvera ,  comme  tout  autre  organe  ,  les  effets  de  l'exercice  : 
cultivé ,  il  prendra  matériellement  plus  de  volume ,  et  ac- 
querra plus  de  prestesse  dans  son  jeu  ;  trop  exercé ,  il  s'é- 
puisera; laissé  dans  l'inaction  ,  il  se  rouillera,  ou,  au  moins, 
n'atteindra  pas  tout  son  développement.  Seulement ,  comme 
l'organe  est  ici  le  plus  nerveux  possible ,  les  effets  de  l'exer- 
cice se  verront  toujours  mieux  en  ce  qui  est  de  la  fonction 
qu'en  ce  qui  est  de  l'instrument. 

70  L'anatomie  et  la  physiologie  comparées  fournissent 
aussi  des  preuves  fortes  et  nombreuses  de  la  réalité  de  la 
fonction  que  nous  attribuons  à  l'encépliale.  Il  n'y  a  de  psy- 
chologie dans  un  animal  qu'autant  que  cet  animal  a  un 
cerveau  :  si  chaque  espèce  animale  a  sa  psychologie  propre , 
dans  chaque  espèce  aussi  ^  l'encéphale  a  une  organisation 
particulière.  Plus  les  animaux  présentent  une  sphère  mo- 
rale étendue,  plus  leur  cerveau  est  gros  et  compliqué. 
Ajoutons  qu'on  peut  répéter  pour  les  animaux  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  de  Thomme,  et  que  tous  ces  faits,  con- 
duisant à  la  même  conclusion,  doivent  nécessairement  en 
augmenter  la  force. 

8«  Enfin,  le  cerveau  est  un  organe  nerveux,  et  l'organe 
qui  Test  le  plus,  puisque  l'élément  nerveux  le  forme  pres- 
qu'à  lui  seul;  il  doit  donc  être  un  organe  de  sensation,  et 
même  des  sensations  qui  le  soient  le  plus ,  si  on  peut  parler 
ainsi.  Or,  les  actes  intellectuels  et  moraux  ne  sont-ils  pas 
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les  phénomènes  les  plus  élevés  de  la  sensibilité?  Si,  d'ail- 
leurs ,  la  fonction  qu'on  assigne  au  cerveau  n'était  pas  la 
sienne,  quel  serait  donc  son  office?  A  coup  sûr,  il  ne  sert 
pas  prochainement  aux  fonctions  de  la  vie  nutritive  :  cela 
est  prouvé  par  le  fait  des  acéphales,  des  maniaques;  par  celui 
du  sommeil,  et  des  mutilations  que,  dans  des  expériences, 
on  a  fait  subir  à  cet  organe.  On  a  vu  beaucoup  d'acéphales 
naître  à  terme,  et  conséquemmentleur  développement  avait 
continué  de  se  faire,  bien  que  le  cerveau  fût  détruit;  beau- 
coup de  maniaques  ont  physiquement  la  santé  la  plus  bellej 
pendant  le  sommeil ,  qui  suspend  tout  travail  du  cerveau,, 
les  fonctions  nutritives  continuent  comme  à  l'ordinaire j 
enfin  ,  dans  des  expériences  ,  on  a  fait  subir  des  mutilations 
au  cerveau,  sans  que  les  fonctions  nutritives  aient  été  alté- 
rées. C'est  donc  dans  un  autre  but  que  le  cerveau  existe. 
Dirons-nous,  avec  des  Anciens,  qu^il  est  une  éponge  desti- 
née à  attirer  toute  l'humidité  du  corps;  qu'il  est  un  corps 
humide  qui  sert  à  tempérer  la  chaleur  du  corps  ^  Mais,  en 
même  temps  que  ce  sont  là  des  hypothèses  inadmissibles , 
expliquent-elles  pourquoi  l'encéphale  offre  tant  de  variétés 
dans  la  série  des  animaux,  et  pourquoi  il  est  plus  gros  et 
plus  compliqué  dans  l'homme  qu'en  tout  autre  animal  ? 

Concluons  donc  que  le  moral,  comme  toute  autre  fonction, 
a ,  dans  l'économie ,  un  organe  affecté  à  sa  production ,  et 
que  cet  organe  est  le  cerveau. 

Cependant  quelques  médecins,  tout  en  admettant  que  le 
cei^eau  est  l'organe  de  l'intellect  et  du  moral ,  ont  pensé  que 
d'autres  parties  du  corps  partageaient  avec  lui  ce  noble  office^ 
Par  exemple ,  on  a  voulu  rapporter  à  chacun  des  tempéra- 
ments connus  autant  de  dispositions  morales  et  intellectuel- 
les particulières.  D'autres  ont  établi  que  ,  si  évidemment  le 
cerveau  est  l'organe  de  l'intellect,  ce  n'est  pas  en  lui,  mais. 
dans  les  organes  de  la  vie  intérieure,  que  se  produisent  les 
facultés  affectives.  Enfin ,  quelques-uns  n'ont  considéré  le 
cerveau  que  comme  un  centre  destiné  à  élaborer  des  impres- 
sions diverses  qui  lui  arrivent  ;  et,  dès  lors,  regardant  ces 
impressions  comme  les  matériaux  nécessaires  du  moral ,  ils 
ont  mis  les  organes  qui  les  fournissent,  les  sens,  par  exemple. 
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au  rang  des  agents  directs  de  cette  importante  fonction,  tout 
aussi-bien  que  le  cerveau.  C'est  par  la  discussion  de  ces  trois 
propositions  que  nous  allons  terminer  ce  paragraphe. 

D'abord ,  pour  ce  qui  est  des  tempéraments ,  presque  tous 
les  philosophes  ont  rattaché  à  chacun  des  tempéraments 
connus  une  physionomie  morale  particulière.  Le  sanguin, 
a-t-on  dit,  a  la  conception  facile,  ]a  mémoire  fidèle  ,  l'ima- 
gination vive;  enclin  aux  plaisirs,  il  est  généralement  bon, 
mais  inconstant  et  mobile.  Le  bilieux ,  au  contraire  ,  est 
emporté  ,  violent,  ambitieux,  doué  d'une  volonté  opiniâtre. 
Le  lymphatique  a  les  passions  faibles  ,  l'imagination  froide , 
un  penchant  marqué  à  la  paresse  ,  etc.  On  peut  lire ,  comme 
modèle  à  cet  égard,  la  description  donnée  par  Cabanis ,  dans 
le  premier  Mémoii'e  de  son  t)uvrage ,  Rapports  du  physique 
et  du  moral  de  l' homme.  Or ,  tout  cela  nous  semble  défec- 
tueux. Sans  doute  les  tempéraments  influent  sur  les  facultés 
intellectuelles  et  affectives  ,  mais  ce  n'est  que  de  la  même 
manière  qu'ils  influent  sur  toutes  les  autres  fonctions;  ils 
leur  impriment  seulement,  comme  aux  autres  fonctions, 
un  caractère  d'activité  ou  de  langueur,  selon  le  genre  de 
réaction  que  les  organes  qui  les  fondent  par  leur  prédomi- 
nance ou  leur  infériorité  exercent  sur  le  cerveau.  Ils  sont 
bien  ainsi  un  des  liens  qui  rattachent  le  moral  au  physique  , 
pour  parler  le  langage  des  gens  du  monde  ,  mais  ils  ne 
fondent  pas  pour  cela  une  des  conditions  organiques  des- 
quelles dépend  celui-ci.  C'est  tout  comme  si  l'on  voulait 
constituer  ces  tempéraments,  partie  de  l'appareil  digestif, 
parce  qu'ils  modifient  la  digestion.  Nous  croyons ,  avec 
M.  Gall ,  que  c'est  une  erreur  que  de  rattacher  telle  fa- 
culté intellectuelle  ou  affective  déterminée  à  tel  tempéra- 
ment. Tous  les  exemples  qu'en  ont  cité  les  auteurs,  ou  ont 
été  tracés  après  coup  ,  ou  sont  récusés  par  mille  autres  qui 
leur  sont  opposés.  D'ailleurs  ,  pourquoi  n'a-t-on  jamais 
appliqué  cette  idée  des  tempéraments  à  la  psychologie  des 
animaux  ?  les  considérations  tout  organiques  de  ces  tempé- 
raments ne  sont-elles  pas  vraies  d'eux  comme  de  nous  ?les 
idiots,  qui  ne  peuvent  manifester  aucunes  facultés  intellec- 
tuelles, n'ont'ils  pas  comme  les  autres  hommes  un  tempe- 
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Tament?  enfin,  comment  concevoir,  avec  cette  théorie  des 
tempéraments,  pourquoi,  dans  un  même  individu,  telle 
faculté  est  énergique  et  telle  autre  languissante  ? 

Passons  à  la  seconde  proposition.  Nous  verrons  que  les 
phénomènes  de  la  psychologie  sont  de  deux  sortes ,  ceux  qui 
constituent  V intelligence,  et  ceux  qu'on  appelle  les  passions, 
ou  les  affections  de  V Ame.  Or ,  Bichat  a  établi  que  tandis 
que  l'encéphale  était   évidemment  le  siège  des  actes  de  Fin- 
tell  igence  ,  le  système  nerveux  organique ,  et  par  conséquent 
les   divers  organes  nutritifs,  auxquels  les  ganglions  multi- 
ples de  ce  système  envoient  leurs  nerfs  ,     étaient  le  siège  des 
facultés  affectives  ou  autrement  des  passions.  Ce  physiolo- 
giste a  fondé  son  opinion  sur  les  trois  considérations  sui- 
vantes :   1»  C'est   au  cerveau  que  le   sentiment  intime  de 
chacun  fait  rapporter  le  travail  de  l'intelligence.  C'est  à  la 
région  épigastrique ,  aux  organes  inlérieurs  du  thorax  et  de 
l'abdomen,  que  sont  senties  les  passions;   c'est  là  qu'elles 
'     font  éprouver  un  resserrement.  20  Les  effets  du  travail  in- 
tellectuel portent  sur  l'encéphale  ,  comme  le  prouvent  la 
rougeur  et  la  chaleur  de  la  face ,  le  battement  des  artères 
temporales  dans  les  fortes  contentions  d'esprit ,  etc.  Au  con- 
traire ,  c'est  sur  les  fonctions  organiques  que  portent   les 
passions  :    le  cœur  presse  ,   ralentit  ou  suspend  ses  batte- 
ments ;  la  respiration  devient  haletante ,  entrecoupée  ;  la 
digestion  s'arrête,  ou  est  troublée;  la  peau  est  parcourue  par 
des  alternatives  de   chaleur  et  de  frisson  ,   elle  rougit  ou 
pâlit,  se  sèche  ou  se  couvre  d'une  sueur  brûlante  ou  gla- 
cée, etc.   30    Enfin,  le  geste  et  le  langage  rapportent  l'in- 
tellect  à  l'encéphale ,  et  les  passions  aux  organes  de  la  vie 
nutritive.  En  effet  ,  pour  exprimer  quelques  i  'sultats  de 
l'esprit ,  la  main  se  porte  sur  le  front  ;  pour  désigner  une 
intelligence  forte  ou  faible,  on  dit  une  tête  forte  ou  faible  , 
un  grand  ou  petit  cerveau.   Et,  au  contraire,  s'agit-il  de 
peindre  des  atïections  ?  c'est  sur  la  région  précordiaîe  que 
la    main  se  dirige  ;    faut-il    annoncer  des  sentiments  bien- 
veillants ou  haineux?  on  dit  un  bon  ou  un  mauvais  cœur, 
A  ces  considérations,  Bichat  ajoute  que  les  Anciens  avaient 
déjà  eu  cette  idée^  puisqu'ils  avaient  placé  le  siège  des  pas- 
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sions  dans  le  centre  épigastrique.  Il  fait  remarquer>  qu'au 
milieu  des  variétés  que  présentent  les  passions  selon  les  âges  , 
les  sexes ,  les  tempéraments  ,  les  idiosyncrasies ,  le  régime , 
le  climat,  les  maladies,  etc. ,  ces  passions  se  montrent  tou- 
jours en  rapport  avec  le  degré  de  prédominance  des  divers 
appareils  organiques.  Enfin  ,  établissant  que  les  organes  de 
la  vie  nutritive  sont  le  siège  des  passions,  il  conclut  que, 
comme  les  fonctions  de  cette  vie  sont  involontaires,  par  con- 
séquent hors  l'influence  de  l'éducation  ,  l'éducation  n'a  pas 
de  prise  sur  les  passions ,  et  que  ce  qu'on  appelle  le  caractère 
est  incorrigible. 

Les  objections  se  présentent  en  foule  contre  toute  cette 
doctrine,  i»  Comment  concevoir  que  des  viscères,  dont  les 
fonctions  sont  connues,  et  qui  sont  si  différents  les  uns  des 
autres ,  puissent  être  les  agents  d'actes  moraux  quelconques  ? 
les  passions ,  étant  des  phénomènes  sensoriaux  ,  ne  doivent- 
elles  pas,  comme  tous  autres  phénomènes  de  ce  genre,  siéger 
en  des  organes  nerveux?  20  Quand  une  lésion  du  cerveau 
existe ,  les  facultés  affectives  ne  sont-elles  pas ,  aussi-bien 
que  les  facultés  intellectuelles,  perverties  ou  suspendues? 
30  Si  les  viscères  remplissent  les  hautes  fonctions  qu'on  leur 
assigne  ici,  pourquoi  ne  manifestons-nous  pas  les  passions 
dès  les  premiers  jours  de  notre  vie ,  époque  à  laquelle  les 
viscères  existent  déjà  et  sont  très  actifs  ?  4*^  Pourquoi  les 
idiots,  chez  lesquels  ces  viscères  existent  et  agissent  aussi, 
sont-ils  sans  affections  comme  sans  intellect?  5»  Pourquoi 
les  animaux  supérieurs  n'ont -ils  pas  nos  passions  ?  60  Enfin, 
ces  arguments  de  Bichat ,  que  les  phénomènes  concomitants 
et  consécutifs  des  passions  se  rapportent  aux  organes  de  la 
vie  intérieure ,  peuvent  être  aisément  réfutés.  D'abord,  le 
fait  n'est  pas  absolu.  D'une  part ,  souvent  les  passions  trou- 
blent les  fonctions  de  la  vie  animale  aussi-bien  que  celles  de 
la  vie  organique  ;  elles  occasionent  des  convulsions ,  des 
paralysies,  des  épiiepsies,  des  manies,  etc.  D'autre  part, 
souvent  Tintellect  produit  dans  les  fonctions  organiques  les 
mêmes  troubles  que  les  passions ,  selon  son  degré  d'activité, 
et  la  longueur  du  temps  pendant  lequel  on  l'exerce;  Tissot, 
dans  son   Traité  de  la  santé  des  gens  de  lettres ,  en  a  rap- 
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porté  mille  exemples;  et,  l'on  connaît  surtout  celui  de  Mal- 
lebranche ,  qui  fut  saisi  de  vives  palpitations  de  cœur  à  la 
lecture  du  Traité  de  l' homme  par  Descartes.  Ensuite,  re- 
marquons que  la  démarcation  entre  l'inlellect  et  les  passions 
n'est  pas  très  précise,  et  que  les  actes  intellectuels  peuvent 
eux-mêmes  présenter,  tantôt  l'entraînement  de  la  passion, 
tantôt  ie  caractère  du  dégoût.  Enfin  ,  placer  le  siège  des  pas- 
sions dans  les  organes  de  la  vie  intérieure  ,  parce  que  ceux- 
ci  sont  modifiés  par  elles ,  c'est  prendre  l'eiï'et  pour  la  cause. 
Sans  doute  le  cœur  presse  ses  battements  dans  la  colère; 
mais  les  jambes  ne  manquent- elles  pas  dans  la  peur?  et  si 
l'on  rapporte  la  colère  au  cœur,  ne  laudra-t-il  pas  rapporter 
la  peur  aux  jambes  ?  Dans  cette  manière  de  raisonner ,  les 
passions  devraient  souvent  être  rapportées  à  toute  l'écono- 
mie, car  l'économie  entière  est  atteinte  :  souvent  une 
même  passion  siégerait  dans  l'estomac  pour  tel  individu, 
dans  le  foie  pour  tel  autre.  Tout  cela  est  inadmissible. 
Quant  aux  arguments  tirés  du  geste  et  du  langage^  il  est 
aisé  d'expliquer  pourquoi  l'un  et  l'autre  ici  se  sont  mépris; 
c'est  qu'ils  ont  été  inspirés  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant 
dans  la  passion  ,  le  sentiment  qui  l'accompagne  :  le  geste , 
d'ailleurs,  est  souvent  relatif  aux  actions  que  la  passion 
appelle. 

La  proposition  de  Bichat  sur  le  siège  des  passions  est 
donc  fausse.  Il  en  est  de  même  de  la  conséquence  dange- 
reuse qu'il  en  avait  déduite;  savoir,  que  ces  passions  sont 
irrésistibles,  et  que  1  éducation  n'a  pas  de  prise  sur  elles- 
Selon  Bichat  3  les  mouvements  et  les  actes  auxquels  nous 
excite  une  passion  sont  aussi  irrésistibles  que  le  sont, 
par  exemple,  les  convulsions  qui  éclatent  à  l'occasion  d'une 
esquille  d'os  qui  pique  le  cerveau;  quoique  dérivés  du  cer- 
veau, ces  mouvements  et  ces  actes  ne  sont  pas  volontaires  ; 
ils  sont  un  effet  forcé  des  influences  des  organes  intérieurs 
sur  le  cerveau;  et  celui-ci  les  produit  irrésistiblement  , 
parce  qu'il  ne  peut  répondre  aux  sympathies  qui  lui 
arrivent  que  par  ses  fonctions  propres,  c'est-à-dire  par 
des  mouvements  et  des  déterminations.  Tout  cela  est  faux. 
D'abord,  les  organes  intérieurs  n'étant  pas  les  agents  des 
Tome  I.  33 
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passions,  ils  ne  peuvent  plus  irradier  sur  le  cerveau  ces  ir- 
ritations qui  obligeraient  irrésistiblement  cet  organe  à  former 
les  déterminations  qui  constituent  la  passion  ,  et  à  comman- 
der les  mouvements  par  lesquels  elle  se  satisfait.  En  second 
lieu ,  ces  déterminations  et  ces  mouvements  ont  un  objet  dé- 
terminé ,  et  cela  pourrait-il  être,  s'ils  résultaient  d'une  ir- 
ritation organiquement  développée  dans  le  cerveau?  Enfin, 
il  est  certain  que  nous  pouvons  ,  non-seulement  résister  aux 
déterminations  de  nos  passions ,  mais  même  en  modifier 
l'impulsion  intérieure.  En  effet,  s'il  est  vrai  qu'on  ne  soit 
pas  le  maître  d'éprouver  ou  de  ne  pas  éprouver  une  passion  , 
nen  est-il  pas  de  même  ,  d'abord  ,  de  tout  autre  acte  moral 
quelconque,  d'une  perception,  d'un  souvenir,  d'un  juge-' 
nient  ?  échappe-t-on  plus  à  ceux-ci  quand  on  est  dans  les 
conditions  propres  à  les  faire  naître?  Ensuite,  il  faut  distin- 
guer dans  la  passion  le  penchant  particulier  qui  la  constitue, 
et  Faction  déterminée  à  laquelle  elle  sollicite;  si  l'un  est  ir- 
résistible ,  Tautre  ne  l'est  pas  ;  la  passion  n'est  qu'une  solli- 
citation à  mie  action  ,  mais  cette  action  n'en  est  pas  moins 
laissée  à  la  déj^endance  de  la  volonté  ;  d'autres  motifs  peu- 
vent même  contrebalancer  la  première  impulsion ,  et  enga- 
ger à  y  résister.  Chacun  a  pu  observer  sur  soi-même  qu'il 
est  possible  de  ne  pas  céder  à  ses  passions.  Comment  dou- 
ter de  ce  fait  ,  lorsqu'il  est  constant  qu'on  peut  faire 
taire  l'expression  faciale  qui  les  décèle  au-dehors  et  même 
Cil  figurer  une  toute  contraire  ?  et  cependant  ces  expres- 
sions sont  plus  irrésistibles  .  et  ne  sont  pas  des  choses  dé- 
terminées, comme  l'est  l'acte,  quel  qu'il  soit,  auquel  la 
passion  provoque.  Il  y  a  ici  ,  comme  ailleurs  ,  la  progression 
que  nous  verrons  se  faire  dans  les  actes  de  l'entendement; 
savoir,  passion  perçue,  jugement  porJ.é,  volonté  prise,  et 
mouvements  pour  remplir  cette  volonté  :  tout  cela  sans 
doute  est  ici  plus  rapide,  plus  im|)érieux,  à  cause  de  la  vi- 
vacité de  la  perception  première  ;  mais  bien  que  la  volonté 
dans  les  passions  se  décide  plus  promptement,  et,  comme 
on  dit,  laisse  moins  le  temps  à  la  raison  et  aux  autres  mo- 
tifs de  se  faire  entendre  ,  il  y  a  toujours  pouvoir  de  s'arrêter 
au  dernier  degré  de  cette  série  d'actions.  Nous  reviendrons 
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fin  reste  là-dessus  à  î'arlicie  de  la  liberté  derhomme.  Enfin, 
011  peut  beaucoup  plus  que  ne  pas  exécuter  les  détermina- 
tions de  ces  passions,  on  peut  en  nnodifier  l'impulsion  inté- 
rieure; tant  par  l'éducation  physique,  qui  adoucit  ,  affai- 
blit, selon  le  besoin  ,  toute  la  constitution,  et  avec  elle  le 
cerveau,  que  par  l'éducation  morale,  qui  ne  cultive  ces 
passions  que  dans  le  degré  qui  les  rend  utiles. 

Enfin ,  beaucoup  de  physiologistes  ne  considèrent  le  cer- 
veau que  comme  un  centre  qui  ,  pour  produire  les  actes  in- 
tellectuels et  moraux,  élabore  des  impressions  qui  lui  sont 
apportées  par  les  nerfs,  et  a  absolument  besoin  de  ces  im- 
pressions. Ils  rangent  alors  ,  parmi  les  conditions  organiaues 
nécessaires  à  la  production  du  moral ,  non-seulement  le  cer- 
veau qui  le  fait ,  mais  encore  les  parties  qui  fournissent  et 
apportent  les  impressions  sur  lesquelles  ce  cerveau  onère. 
Ils  établissent  que  des  rapports  nécessaires,  absolus,  exis- 
tent entre  ces  deux  ordres  de  conditions  organiques  du  mo- 
ral; comme,  dans  la  digestion,  il  en  existe  entre  l'estomac 
qui  fait  le  chyle  ,  et  les  aliments  sur  lesquels  l'estomac  agit 
et  avec  lesquels  le  chyle  est  fait.  Enfin,  ils  dérivent  les  va- 
riétés du  moral,  tant  des  différences  qui  existent  dans  le 
nombre  et  le  caractère  des  impressions  qu'on  regarde  comme 
en  étant  les  matériaux,  que  des  difféi^ences  qui  peuvent  exis- 
ter dans  le  cerveau  lui-même. 

On  concevra  que  cette  opinion  a  dû  se  présenter  naturel- 
lement, si  l'on  réfléchit    i^  que  tous  nos  actes  moraux,  en 
dernière  analyse,  se  rapportent  à  des  objets  de  l'univers, 
placés  hors  de  nous  ,  et  que  nous  n'avons  pu  connaître  que 
par  nos  sens;  20  que  toutes  nos  notions  sur  les  corps  exté- 
rieurs ne  sont  acquises  que  consécutivement  aux  impressions 
qu'en  ont  reçues  les  sens,  et  sont  en  rapport  avec  le  caractèie 
de  ces  impressions;  3<>  que  toutes  les  autres  sensations  ne 
sont  elles-mêmes  accomplies    que   lorsque  les  impressions 
qui  en  sont  le  fondement  ont  été  élaborées  par  le  cerveau; 
4<^  enfin,  que,  lors  delà  production  des  mouvements  yo- 
lontaires,  c'est  du  cerveau  qu'émanent  aussi  les  yolitions. 
Tous    ces  faits   paraissent  présenter  les   nerfs  comme    des 
collecteurs,  des  conducteurs    d'impressions^   de  voliiibus^ 
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et  î'encépliale   comme  le  centre  où  les  unes  aboutissent  et 
d'où  les  autres  émanent. 

Cependant  les  partisans  de  ce  système  sont  divisés  entre 
eux ,  sur  la  source  et  le  nombre  de  ces  impressions  ,  dont  ils 
font  les  matériaux  du  moral.  Condillac  et  son  école  n'en 
admettent  que  d'une  seule  espèce,  celles  qui  proviennent  des 
sens  et  qu'ils  appellent  impressions  externes.  Cabanis ,  au 
contraire  ,  outre  ces  impressions  externes  ,  en  admet  d'au- 
tres venant  de  tous  les  autres  organes  du  corps ,  et  qu'il 
appelle  impressions  internes ,  par  opposition  aux  premières. 
Exposons  les  deux  théories. 

A  l'article  des  sens  ,  nous  avons  rappelé  cette  doctrine  des 
philosophes  modernes ,  qui  veulent  trouver  dans  les  sensa- 
tions les  éléments  de  toutes  les  connaissances.  Nous  avons 
ci  té  l'axiome  à^Aristote  :  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  priîis 
fuerit  in  sensu,  axiome  qui  depuis  a  servi  de  base  à  la  mé- 
taphysique de  Condillac,  On  sait  que  ce  philosophe  suppose 
une  statue,  insensible  d'abord ,  et  n'ayant  aucune  idée ,  au- 
cun sentiment  ;  mais  qui,  recevant  successivement  chacun 
des  cinq  sens,  développe,  par  suite  des  impressions  que 
ceux-ci  lui  apportent,  toutes  nos  diverses  idées  et  tous  nos 
divers  sentiments.  Tl  professe  que  tout  dérive  des  impres- 
sions des  sens  ,  et ,  pour  me  servir  de  ses  expressions ,  que  les 
actes  intellectuels  et  moraux  ne  sont  que  la  sensation  pre- 
m.ière  tx'ansformée. 

Cabanis ,  au  contraire  ,  pense  que  les  impressions  des  sens 
ne  peuvent  pas  seules  constituer  les  matériaux  du  moral. 
Voyez,  dit- il,  l'homme  dans  sa  plus  tendre  enfance  ,  et  les 
petits  des  animaux  au  moment  de  leur  naissance  :  souvent 
ils  présentent  alors  des  déterminations  morales  assez  com- 
pliquées ;  et  cependant  leurs  sens  ne  sont  pas  encore,  ou  sont 
à  peine  ouverts.  Par  exemple  ,  peut-on  dériver  des  sens  les 
mouvements  qu'exécute  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère, 
etl'acte  de  succion  par  lequel  il  prend  sa  nourriture  et  qu'il 
exécute  dès  le  premier  jour  de  sa  naissance  ?  Est-ce  à  leurs 
impressions  qu'il  faut  rapporter  ces  déterminations  en  vertu 
desquelles  le  petit  poulet ,  sitôt  qu'il  est  éclos,  becqueté  la 
graine  qui  doit  le  nourrir  ?  Peut-on ,  par  eux ,  expliquer  ce 
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fait  si  souvent  cité  et  rapporté  par  Galieji,  d'un  chevreau 
qui,  à  peine  sorti  du  sein  de  sa  mère  ,  distingua  un  rameau 
de  cilyse  parmi  d'autres  végétaux  qui  lui  étaient  présentés? 
L'homme  et  les  animaux,  dit  encore  Cabanis,  éprouvent, 
pendant  le  cours  de  leur  vie,  des  variations  morales  aussi 
remarquables  que  constantes  ;  et  rien  encore  dans  l'état  des 
sens  ne  peut  justifier  ces  différences.  Par  exemple,  lorsqu'à 
la  puberté  éclate  dans  la  psychologie  de  l'homme  un  pen- 
chant nouveau,  celui  de  l'amour,  et  cela  même  quand  on 
est  dans  l'isolement  le  plus  complet  de  toutes  les  impressions 
externes  qui  y  ont  trait ,  s'est-il  fait  quelque  changement 
dans  les  sens  externes  ?  et  ces  sens  externes ,  depuis  long- 
temps ouverts,  n'auraient-ils  pas  dû  en  apporter,  dèsle&pre- 
mières  années  de  la  vie,  les  matériaux?  Enfin,  ceci  s  ap- 
plique aux  différences  que  présente  le  moral  selon  les  sexes, 
les  tempéraments,  les  climats,  l'état  de  santé ,  de  maladie, 
le  régime ,  etc.  ;  dans  ces  états  divers ,  les  sens  offrent-ils  des 
variations  correspondantes?  et  s'ils  sont  restés  les  mêmes, 
comme  cela  est  évident ,  n'est-ce  pas  ailleurs  qu'en  eux  qu'il 
faut  chercher  la  cause  de  ces  différences  ? 

De  ces  considérations,  Cabanis  conclut  donc  qu'il  faut 
une  seconde  source  d'impressions;  et  ces  impressions  sont, 
selon  lui ,  les  mouvements  mêmes  par  lesquels  les  organes 
de  la  vie  intérieure  exécutent  leurs  fonctions  ;  ces  mouve- 
ments ,  bien  que  profonds  et  non  perçus  ,  sont  ,  dit-il  , 
transmis  au  cerveau,  et  deviennent  pour  cet  organe  un  nou- 
vel ordre  de  matériaux.  A  la  puberté,  par  exemple,  lors  de 
l'éveil  des  testicules  et  de  l'action  organique  de  cette  glande 
pour  la  sécrétion  du  sperme ,  les  mouvements  organiques  de 
cette  sécrétion  sont  les  matériaux  des  nouveaux  penchants 
que  cet  âge  de  puberté  voit  éclore.  Cabanis  appelle  les  im- 
pressions de  cet  ordre  internes ,  par  opposition  à  celles  des 
sens ^  civLÏ  sonl  externes .  Il  pense  que,  tandis  que  les  im- 
pressions externes  servent  de  base  à  tout  ce  qu'on  appelle 
V intellect  y  les  impressions  internes  sont  les  matériaux  de 
ce  qu'on  appelle  les  instincts  ;  et  comme  les  organes  de  la 
vie  intérieure  ,  d'où  proviennent  ces  impressions  internes , 
varient  bien   plus  que  les  sens    selon  les  âges,  les   sexes, 
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les  Lempéramen Ls  ,  etc.,  il  loi  est  bien  plus  facile  de  trouvei" 
en  eux  des  modifications  organiques  qui  coïncident  avec 
celles  que  présente  le  moral  en  ces  diverses  circonstances. 

Mais  quelles  preuves  donne  Cahanis  de  la  réalité  de    ses 
impressions  ioternes?  il  en  appelle  à  quelques  faits,  mala- 
difs il  est  vrai,  mais  qui ,  selon  lui ,  font  révéler  à  la  nature 
le  jeu  de  ses  opérations  ordinaires  et  secrètes.  Ainsi  :   i^  le 
penchant  de  l'amour  n'apparail  chez  l'homme  et  les  ani- 
maux qu'avecle  déveloj)pement  du  testicule;  si  celui-ci  est 
enlevé  dans  l'enfance  ,  le  penchant  ne  se  manifeste  jamais: 
n  est-ce  pas,  dit  Cabanis  ^  une  raison  de  croire  que  c'est  de 
ce  testicule  que  partent  les  impressions  qui  sont  les  maté- 
riaux de  cette  chaîne  nouvelle  d'idées?  20  Des  faits  multipliés 
prouvent  que  l'état  de  l'utérus  a  beaucoup  d'influence  sur. 
je  moral  de  la  femme  :  par  exemple ,  l'époque  du  développe- 
ment de  cet  organe  est  celle  à  laquelle  éclatent  de  nouveaux 
sentiments,  celle  où  tout  l'esprit  en  général  prend  plus  d'ac= 
livilé;  il  y  a  généralement  \xy\^  rapport  entre  l'activité  de 
l'utérus  et  celle  de  l'esprit.  Que  l'utérus  soit  modifié,  comme 
cela  est  lors  de  sa  fonction  menstruelle ,  ou  lors  de  la  gros- 
sesse ,  de  l'accouchement,  le   moral  l'est   aussitôt;   qui  ne 
sait  que  le  caractère  moral  de  la  femme  n'est  pas  le  même 
en  ces  divers  états  ?  Or,  tous  ces  faits  ne  sont-ils  pas  encore 
propres  à  faire  croire  que  de  cet  organe  émanent  continuelle- 
ment des  impressions  qui ,  parleurs  variétés,  déterminent 
relies  que  le  moral  présente  en  ces  divers  cas  ?  3°  Jl  est  impos- 
sible de  méconnaître  dans  les  constitutions  ailes  hjp  oc  h  on- 
drlaques  et  mélancoiiquea    l'influence   qu'exercent   sur   le 
moral  les  organes  de  l'abdomen  ;  selon  que  ces  organes  exé- 
cutent plus  ou  moins  bien  leurs  fonctions,  la  pensée  a  plus 
ou  moins  de  langueur  ou  d'éclat,  les  affections  sont  plus  ou 
3uoins  vives  et  bienveillantes.  De  là  même,  ces  expressious   . 
de  mélancolie  et  dlijpochondrie y  qui  sont  données  à  la  dis- 
position qu'offre  alors  le  moral ,  et  qui  annoncent  que  la 
cause  en  est  rapportée  aux  organes  de  l'abdomen.  Souvent 
siègent  dans  les  organes  de  l'abdomen  la  cause  des  alterna- 
tives de  paresse  et  d'activité  que  présente  notre  intellect, 
celle  du  caractère  bienveillant  ou  irascible  de  notre  hu~ 
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mear,  ainsi  que  celle  de  la  folie.  11  est  évideiiL  qu'alors  les 
organes  abdominaux  soûl  pour  le  cerveau  une  source  d'im- 
pressions insolites  et  désordonnées,  qui  lui  font  produire  des 
actes  irréguliers.  Or ,  combien  n'est-il  pas  probable  que  ce 
qui  a  lieu  ici,  mais  avec  exès ,  nous  signale  ce  qui  se  fait, 
mais  eu  moins  et  dans  une  mesure  convenable  ,  dans  l'élat 
de  santé  ;  et  qu'ainsi ,  de  tous  les  organes  du  corps  émanent 
d'une  manière  continue  des  impressions  qui  sont  indispen- 
sables pour  la  production  du  moral  ! 

Cabanis,  dès  lors,  veut  qu'on  fasse  une  extension  ai  axiome 
di^Arislote.  Il  pense  que  la  statue  de  Condillac  n'était  pas 
complète,  et  qu'avec  les  sens,  il  fallait  donner  aussi  à  celle 
statue  les  organes  intérieurs,  d'où  émanent  les  impressions 
internes  qui  sont  les  matériaux  des  instincts.  Il  explique 
ainsi  ces  instincts,  que  Condillac  dans  sa  pLiîosopliie  re- 
fusait d'admettre  ,  et  regardait  comme  des  jugements 
ordinaires,  mais  si  rapides,  que  le  jmncipe  n'en  était  pas 
perçu  ,  ou  avait  cessé  de  l'être  par  l'iiabitude.  Il  fait  re- 
marquer enfin  qu'il  y  a  une  proportion  de  durée,  d'in- 
tensité, entre  les  prodLuits  intellectuels  et  les  espèces 
d'impressions  qui  en  ont  été  les  matériaux.  Tous  les  actes 
moraux,  par  exemple,  qui  dérivent  d'impressions  qui 
sont  engendrées  dans  le  sein  même  du  système  nerveux  ou 
dans  le  cerveau ,  tels  que  ceux  des  manies ,  sont  les  plus  forts 
et  les  plus  durables.  Viennent  ensuite  les  instincts,  dont 
les  matériaux  sont  toutes  les  impressions  internes,  qui 
sont  encore  fortes  et  continuelles.  Enfin,  les  actes  d'i/v/jZ/ect 
sont  les  plus  passagers,  parce  qu'ils  émanent  des  impres- 
sions externes  qui  sont  elles-mêmes  mobiles  et  peu  pro- 
fondes. 

Toutefois,  puisque  dans  la  tliéorie  dont  nous  présentons 
ici  l'analyse,  les  impressions  sont  d'une  première  nécessité 
pour  la  production  du  moral,  en  sont  la  base  ,  le  fonde- 
ment; on  conçoit  que  l'état  de  ces  impressions  doit  influer 
nécessairement  sur  les  qualités  des  actes  moraux  qui  en 
sont  le  produit.  Ainsi,  que  ces  impressions,  tant  externes 
qu'internes,  soient  faibles,  tous  les  actes  moraux  qui  s'en  sui- 
vront le  seront  aussi;  les  perceptions  seront  peu  vives,  les 
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souvenirs  peu  profonds ,  les  jugements  peu  exacts  et  peu 
étendus;  les  volontés  peu  prononcées;  les  mouvements  par 
lesquels  ces  volontés  seront  exécutées ,  ainsi  que  le  langage 
qui  les  manifestera^  peu  énergiques.  Ce  sera  le  con- 
traire, si  ces  impressions  sont  fortes;  le  souvenir  en  sera 
gravé  profondément  dans  la  mémoire;  le  jugement  en  appré- 
ciera tous  les  détails;  elles  donneront  naissance  à  des  vo- 
lontés fortes  ,  qui  seront  exécutées  vigoureusement,  et  ex- 
primées avec  chaleur.  Si  les  impressions  sont  trop  nombreu- 
ses ,  la  perception  en  sera  confuse ,  et  toutes  les  opérations 
subséquentes  seront  de  même  incohérentes;  si  elles  sont  trop 
mobiles  ,  les  perceptions  seront  peu  profondes,  et  toutes  les 
déterminations  morales  qui  succéderont  seront  sans  consis- 
tance; si,  au  contraire  ,  elles  se  prolongent  avec  continuité, 
les  déterminations  morales  qui  en  dériveront  seront  remar- 
quables par  leur  ténacité,  etc. 

On  conçoit  encore  que  puisque  ces  impressions  sont  si  né- 
cessaires, et  ont  par  leur  caractère  une  si  grande  influence 
sur  le  moral,  on  a  dû  dériver  d'elles,  autant  que  du  cerveau 
lui-même  ,  toutes  les  variétés  que  présente  le  moral  selon  les 
âges,  les  sexes,  les  tempéraments,  etc.  C'est  ce  qui  a  été  en 
effet ,  et  les  fauteurs  de  cette  philosophie  ont  même  géné- 
ralement plus  attribué  aux  différences  des  impressions  qu'à 
celles  du  cerveau. 

Il  résulte  enfin  que  ,  dans  cette  manière  de  voir,  on  a  dû 
mettre  au  rang  des  conditions  organiques  fondamentales  du 
moral,  non-seulement  l'encéphale,  mais  encore  les  divers 
organes  d'où  émanent  ces  diverses  impressions  tant  externes 
qu'internes. 

Telle  est  cette  doctrine  des  impressions;  mais  tout  y  est 
mal  analysé  ,  et,  particulièrement,  la  dernière  conséquence 
qu'elle  établit  est  tout-à-fait  fausse. 

D'abord  ,  à  l'article  des  sens  externes ,  nous  avons  prouvé 
que  ces  organes,  quoique  absolument  nécessaires  pour  faire 
connaître  les  corps  extérieurs ,  n'étaient  pas  ce  qui  détermi- 
nait le  nombre  et  le  caractère  des  facultés  intellectuelles  et 
morales.  Dans  la  série  des  animaux  et  dans  les  divers  hom- 
mes, nous  n'avons  vu   aucun  rapport  entre  l'état  de  per- 
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fection  des  sens  et  la  psycliologie.  Nous  avons  dit  que  les 
sens  n'étaient  que  des  instruments  secondaires,  nécessaires 
à  l'accomplissement  de  quelques-unes  des  facultés  de  l'es- 
prit, mais  qui  n'en  déterminaient  nullement  la  puissance. 
Si  la  perte  de  quelques-uns  a  paru  arrêter  en  certains  cas  le 
développement  de  l'intelligence,  comme  Ja  perte  de  l'ouïe 
chez  les  sourds-muets,  c'est  qu'elle  a  rendu  impossible 
chez  eux  un  langage  sur  lequel  nous  avons  vu  que  de 
toute  nécessité  devait  s'appuyer  l'esprit  pour  effectuer  ses 
opérations.  Il  n'eût  pas  été  convenable  de  faire  dépendre 
ainsi  des  circonstances  extérieures  à  un  animal  le  caractère 
de  sa  fonction  la  plus  importante.  Ainsi ,  déjà,  il  n'y  a  pas 
d'impressions  externes. 

Les  impressions  internes  de  Cabanis  sont  encore  moins 
réelles. Et,  en  effet,  quelles  raisons  avaient  conduit  ce  phi- 
losophe à  les  admettre?  lo  la  pensée  que  le  cerveau  a  abso- 
lument besoin  de  recevoir  des  impressions  pour  enfanter 
des  actes  moraux  ,  et  qu'avait  inspirée  l'opinion  qu  on  s  était 
faite  des  servicesdes  sens;  20  l'impossibilité  d'expliquer  avec 
les  impressions  des  sens  seules  tous  les  phénomènes  du  mo- 
ral :  par  exemple,  pourquoi  il  y  a  déjà  des  actes  moraux, 
avant  que  les  sens  soient  en  exercice  ;  pourquoi  le  moral  va- 
rie tant  dans  les  divers  âges,  sexes,  tempéraments,  etc., 
bien  que  les  sens  soient  restés  les  mêmes.  Or,  relativement 
au  premier  point,  nous  venons  de  voir  qu'on  avait  mal 
conçu  le  service  des  sens  ;  que  ces  sens  ne  sont  que 
des  instruments  secondaires  qu'emploie  l'esprit,  mais  qui 
■aç^n  déterminent  nullement  les  qualités  et  les  attributions, 
et  que  leurs  impressions  ne  sont  réelles  qu'en  ce  qui  regarde 
la  connaissance  des  corps  extérieurs.  Ainsi,  l'existence  d  im- 
pressions ne  doit  plus  paraître  autant  une  nécessité.  Quant 
au  second  point ,  ce  n'était  en  quelque  sorte  que  négative- 
ment, et  parce  que  les  sens  ne  suffisaient  pas ,  que  Cabanis 
admettait  les  impressions  internes  :  or,  sans  le  secours  de 
celles-ci ,  et  par  l'état  du  cerveau  seul ,  on  peut  très  bien 
expliquer  les  phénomènes  moraux  dont  il  s'agit.  Ainsi ,  si 
des  déterminations  morales  s'observent  dans  l'homme  et 
dans  les  animaux,  pendant  qu'ils  sont  encore  dans  le  sein 
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lie  îeiir  mère ,  ou  au.  momeiît  de  leur  naissance^  et  lorsque 
leurs  sens  sont  encore  inactifs ,  ou  commencent  à  peine  leurs 
services  ,  c'est  qu'il  y  a  déjà  des  parties  du  cerveau  qui  sont 
dévelojjpees  et  qui  agissent.  Si  le  moral  varie  dans  les  divers 
âges ,  c'est  que  le  cerveau  n'a  pas  dans  chacun  le  même  de- 
gré de  développement,  et  que,  comme  tout  autre  organe,  il 
marche  graduellement  à  sa  perfection  et  à  son  déclin.  Cette 
liypoihèse  des  impressions  internes  est  d'ailleurs  en  elle- 
même  inadmissible  :  comment  concevoir  que  des  organes 
aussi  divers  que  le  sont  ceux  de  la  vie  nutritive,  entretien- 
nent avec  le  cerveau  des  connexions  du  genre  de  celles  qu'on 
assigne,  et  qui  ne  peuvent  être  que  l'atti'but  du  système 
nerveux?  Si  ces  impressions  internes  fondaient  réellement 
une  source  des  matériaux  du  moral ,  celui-ci  devrait  être  en 
raison  de  l'état  des  organes  intérieurs  dont  ces  impressions 
émanent;  et  conséquemment  les  animaux  supérieurs  qui 
ont  tous  les  organes  intérieurs  de  l'iiomme  devraient  avoir 
les  mêmes  facultés  morales.  Il  devrait  en  être  de  même  des 
idiots;  et,  au  contraire ,  on  observe  que  le  plus  souvent  les 
hommes  de  génie  ont  les  organes  intérieurs  peu  actifs.  En- 
fin, comment,  avec  ces  impressions  internes,  expliquer 
pourquoi  les  animaux  et  les  hommes ,  avec  des  organes  inté- 
rieurs à  peu  près  semblables,  ont,  les  premiers  des  instincts 
si  divers,  et  les  seconds  tant  de  difïérences  dans  leurs  pas- 
sions? d'un  côté,  ce  qu'on  propose  pour  suppléer  à  l'insuf- 
fisance des  sens  externes  choque  tous  les  principes  de  la  phy- 
siologie; et,  de  l'autre,  cela  ne  suffit  même  pas  pour  expli- 
quer les  phénomènes. 

Les  faits  principaux  sur  lesquels  s'appuie  Cahanis  sont, 
la  coïncidence  du  développement  du  testicule  et  de  l'appa- 
rition du  sentiment  moral  de  l'amour,  et  la  suppression  de 
ce  penchant  consécutivement  à  la  castration.  Mais  le  pre- 
mier fait  devra- t-il  étonner ,  si  à  la  même  époque  que  se 
développe  le  testicule,  il  se  fait  aussi  un  grand  développe- 
ment dans  le  cerveau?  C'est  ce  qui  arrive  au  cervelet, 
partie  de  l'encéphale  qui,  selon  M.  Qall ,  est  le  siège  de  l'in- 
stinct de  la  propagation;  et  il  n'est  pas  extraordinaire  que 
deux  parties  qui  appartiennent  à  une  même  fonction,  l'une, 
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le   testicule  ,    servant    à    son   accomplissement   matériel  , 
l'autre,  le  cervelet ,  produisant  le  pencliant  qui  y  sollicite  , 
se  développent    en   même  lemj)S.    Quant  à  la   suppression 
du  pencliant  de  l'amour  consécutivement  à  la   castration, 
cela  est  si  la  castration  a  été  faite  avant  la  puberté;   mais 
cela   n'est  pas  ,    si  lopération  n'a    été  pratiquée  qu'après 
cette  époque  de  la  vie.    La   raison   de  cette  différence  est 
que,    dans  le    premier   cas,   en  enlevant  le  testicule,  on  a 
prévenu   le    développement   du    cervelet  à  Tépoque  où  il 
devait  se  faire;  et  que  dans  le  second ,  au  contraire,  ce  dé- 
veloppement a  eu  lieu,  et  par  conséquent  a  mis  le  cervelet 
en   état  de  remplir  son  office.  Si  l'ablation   du  testicule    a 
arrêté  le  développement  du  cervelet,  c'est  que  ces  deux  or- 
ganes, concourant  à  une  même  fonction,    sont   encbaînés 
par  des  liens  réciproques.  Toutefois  ,  la  persistance  du  pen- 
chant après  la  castration ,  c'est-à-dire  lorsqu'à  coup  sûr  les 
prétendues  impressions   internes  manquent ,  est    un  argu- 
ment direct  contre  ces  impressions  internes. 

D'autre  part,   les  arguments  tirés  de  l'influence  sur  le 
moral ,  de  Tuterus  chez  les  femmes ,  et  des  organes  abdo- 
minaux dans  les  constitutions  dites  mélancoliques  et  ^lypo- 
chondriaques  ,  rentrent  dans  les  influences  des   tempéra- 
ments ,  dans  les  réactions  qu'exercent  les  divers  organes  du 
corps  sur  celui  de  la  pensée,  le  cerveau.  On  peut  dire,  en 
effet ,  que  tout  ce  que  Cabanis  a  réuni  sous  ce  titre  commun 
à'irn.pressions  internes  ,  se  rapporte  aux  influences  que  le. 
tempérament  général  exerce  sur  le  moral.  Sans  doute  par  Ja 
ce  philosophe  a  signalé  un  nouveau  côté  ,  par  lequel  le  moral, 
est  dépendant  de  l'organisation;  sans  doute  il  a  prépare  les 
idées  actuelles  sur  la  physiologie  psychologique  ,  en  contes- 
tant que  le  moral  puisse  être  exclusivement  déterminé  par 
l'état  des  sens;  mais  il  a  erré  en  voulant   mettre  cette  m-, 
iluence  au  rang  des  conditions  organiques  fondamentales  du 
moral.  En  somme,  sa  doctrine  n'étant  qu'une  réunion,  de 
l'opinion  des  Anciens  sur  l'influence  qu'exercent  les  tempé- 
raments sur  le  moral ,  et  de  celle  des  philosophes  qui  vou- 
laient placer  dans  les  viscères  le  siège  des  passions;  on  peut 
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lui  opposer  les  mêmes  arguments  par  lesquels  nous  avons 

combattu  les  deux  propositions  précédentes. 

Terminons  donc  toute  cette  discussion  en  concluant  que 
l'encépliale,  et  l'encéphale  seul,  est  le  siège,  l'organe  des 
facultés  intellectuelles  et  morales. 

Mais  cette  proposition  renferme  implicitement  celle-ci  : 
que  le  degré  de  composition  du  cerveau ,  dans  la  série  des 
animaux^  est  ce  qui  règle  la  sphère  morale  de  chacun;  que, 
dans  l'animal  où  le  cerveau  est  simple ,  la  sphère  morale  est 
peu  étendue;  que  dans  celui  où  le  cerveau  est  très  composé, 
la  sphère  morale  embrasse  de  nombreux  rapports.  En  effet, 
dans  toutes  les  autres  fonctions,  on  voit  la  forme,  le  mode 
de  structure  de  l'organe,  de  l'appareil  ,  déterminer  le  carac- 
tère de  la  fonction  :  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  de 
la  fonction  morale  ?  Dans  chaque  animal ,  les  appareils  de 
sensation ,  de  digestion ,  sont  édifiés  pour  le  mode  que  de- 
vaient avoir  les  fonctions  des  sensations  et  de  la  digestion  : 
pourquoi  le  cerveau  ne  serait-il  pas  dans  chacun  construit 
d'avance  pour  le  caractère  que  devait  avoir  la  psychologie  ? 
Des  faits  directs  confirment  cette  assertion.  Dans  la  série  des 
animaux ,  on  voit  les  cerveaux  se  compliquer  à  mesure  que 
le  moral  s'étend  ;  et  l'on  peut  faire ,  sous  ce  double  rapport , 
une  échelle  de  gradation  depuis  les  derniers  animaux  jusqu'à 
rhomme.  Si  cet  être  a  la  sphère  morale  la  plus  étendue,  sll 
est  le  seul  qui  embrasse  les  hautes  idées  de  la  religion  et  de  la 
morale,  il  est  aussi  celui  qui  a  le  cerveau  le  plus  volumi- 
neux ,  et  composé  de  plus  de  parties  ;  de  sorte  que  si  la  phy- 
siologie du  cerveau  était  plus  avancée ,  on  pourrait ,  en 
comparant  les  cerveaux  des  animaux  avec  le  sien ,  faire  voir 
la  condition  matérielle  de  ce  qui  constitue  en  lui  l'huma- 
nité. Si  le  cerveau  n'était  pas  d'avance  construit  pour  telle 
psychologie  ,  comme  l'est  l'appareil  digestif  pour  telle  ali- 
mentation; si  les  facultés  de  l'ame  et  de  lesprit  n'étaient 
pas  aussi  bien  innées  que  toutes  les  autres  facultés ,  il  n'y 
aurait  rien  d'absolu  en  législation  et  en  morale.  Seulement 
le  cerveau  et  ses  facultés  sont,  dans  chaque  espèce  animale, 
en  raison  du  rôle  que  cette  espèce  est  appelée  à  remplir  dans 
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l'univers.  Si  l'homme  est  à  leur  égard  au  premier  rang;  s'il 
change,  dans  les  délicates  affections  de  père,  de  fils,  d'époux, 
de  patrie,  ces  instincts  bruts  par  lesquels  l'animal  est  attaché 
à  ses  petits,  à  sa  femelle ,  à  son  terrier;  si ,  enfin ,  il  a  des 
facultés  que  n'ont  pas  les  animaux,  les  sentiments  religieux 
et  moraux,  toutes  celles  qui  fondent  l'humanité,  c'est  que 
l'homme  a  une  vocation  plus  élevée  ;  c'est  qu'il  est ,  non- 
seulement  constitué  le  roi  de  l'univers  ,  mais  encore  réservé 
pour  une  vie  future;  c'est  qu'il  est  spécialement  destiné  à 
vivre  en  société.  Dès  lors  il  lui  fallait,  non-seulement  une 
intelligence  assez  étendue  pour  qu'il  put  se  soumettre  plus 
ou  moins  toute  la  nature  ,  mais  encore  une  psychologie 
telle  qu'il  pût  établir  des  rapports  sociaux  avec  les  autres 
hommes  :  il  lui  ét^it  nécessaire  d'avoir  la  notion  du  juste  et 
de  l'injuste  ,  de  pouvoir  s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu; 
sentiments  sublimes  qui  lui  font  diriger  sa  conduite  de  ma- 
nière à  rendre  possible  et  facile  la  société  mortelle  dont  il 
est  membre ,  et  mériter  la  vie  future  à  laquelle  il  est  appelé. 
Toutefois,  convaincus  maintenant  que  l'encéphale  est  l'or- 
gane des  actes  intellectuels  et  moraux  ,  nous  avons  à  suivre , 
dans  l'étude  de  la  fonction  morale ,  la  même  marche  que 
dans  l'étude  de  toute  autre  fonction;  savoir,  à  étudier  l'a- 
natomie  de  l'encéphale ,  et  à  exposer  ensuite  le  mécanisme 
physiologique  de  la  fonction.  Mais  le  premierpoint  a  été 
traité  à  l'article  du  système  nerveux  en  général;  arrivons 
donc  aussitôt  au  second. 

§  ÎII.   Physiologie  des  Actes  intellectuels  et  moraux. 

Si  nous  voulons  pénétrer  le  mécanisme  par  lequel  l'en- 
céphale concourt  à  la  manifestation  des  actes  intellectuels 
et  moraux,  nous  nous  retrouvons  dans  une  ignorance  plus 
grande  encore  qu'à  l'égard  des  sensations  proprement  dites. 
L'encéphale  est  renfermé  dans  une  cavité  qui  est  close  de 
toutes  parts,  et  se  trouve  ainsi  dérobé  à  notre  observation. 
Si  on  le  met  à  nu,  et  qu'on  examine  à  quelles  actions  il  se 
livre  lors  de  la  production  des  actes  intellectuels  et  moraux, 
on  ne  voit  rien  ;  les  phénomènes  qui  se  produisent  en  lui , 
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aussi  moléculaires  que  ceux  par  lesquels  les  nerfs ,  par 
exemple,  exerçaient  leur  action  d'impressions,  ne  sont 
aussi  manifestés  que  par  leurs  résultats.  Dès  lors,  on  ne 
peut  dire  d'eux  que  ce  que  nous  avons  dit  des  diverses  ac- 
tions nerveuses  précédemment  examinées;  savoir,  que  les 
mouvements  qui  les  constituent  ne  sont  ni  physiques  ni 
mécaniques,  mais  organiques  et  vitaux,  et  qu'ils  sont  le 
produit  du  cerveau.  En  effet,  si  aucune  force  physique  ou 
chimique  connue  n'a  pu  rendre  raison  d'une  sensation,  de 
l'action  d'un  nerf  pour  engendrer  cette  sensation;  à  plus 
forte  raison  doit-il  en  être  de  même  de  l'action  du  cerveau 
pour  la  production  des  actes  intellectuels  et  moraux.  On 
ne  peut  méconnaître  non  plus  la  part  active  qu'a  le  cerveau 
à  la  production  de  ces  intéressantes  facultés  :  si  le  cerveau 
est  lésé,  cette  production  n'a  plus  lieu  ,  ou  se  fait  avec  per- 
version; le  cerveau,  après  quelque  temps  d'exercice,  se  fa- 
tigue ,  et  a  besoin  de  se  reposer  pour  recouvrer  l'aptitude  à 
agir ,  etc. 

Ainsi,  nous  voilà  arrêtés  dès  le  premier  pas;  et  il  semble 
que  nous  n'ayons  plus  à  étudier  les  actes  intellectuels  et 
moraux  qu'en  eux-mêmes  ,  abstraction  faite  des  mouvements 
cérébraux  auxquels  ils  doivent  naissance;  de  même  qu'on 
étudie  une  matière  sécrétée  ,  abstraction  faite  aussi  des  mou- 
vements par  lesquels  l'orgaue  sécréteur  la  fabrique,  ces 
'  mouvements  étant  aussi  trop  moléculaires  pour  être  aper- 
çus. Cette  étude  rentre  alors  dans  l'ordredes  choses  possibles, 
Duisque  ces  actes  sont  tous  des  faits  dont  nous  avons  per- 
ception ,  et  conséquemment  que  nous  pouvons  apprécier. 

Cette  étude  fonde  une  science  spéciale  appelée  métapkysi- 
ijue ,  idéologie^  philosophie.  A.  la  rigueur,  nous  aurions  pu 
renvoyer  aux  ouvrages  qui  traitent  de  cette  science:  cepen- 
dant, comme  la  physiologie  doit  faire  l'histoire  entière  de 
l'économie  de  l'homme,  et  comme  le  moral  en  constitue  un 
des  points  les  plus  intéressants,  nous  avons  cru  devoir  en 
présenter  une  courte  analyse. 

Le  moral  de  l'homme  et  des  animaux,  étudié  en  lui- 
même,  comprend  deux  sortes  d'actes  bien  différents  par  leur 
but,  le  genre  de  sensation,  le  caractère  d'entraînement  qui 
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leur  est  propre;  savoir  :  les  actes  intellectuels ,  par  lesquels 
nous  foncions  toutes  les  connaissances  que  nous  avons  de 
nous-mêmes  et  de  toute  la  nature,  et  nous  faisons  les  diver- 
ses idées  qui  en  sont  la  représentation;  et  \qs  facultés  affec- 
tives ,  qui  consistent  en  des  sentiments  intérieurs ,  des  pen- 
chants par  lesquels  nous  sommes  mis  en  rapport  avec  tout 
ce  qui  nous  entoure  ^  et  provoqués  à  agir  en  de  certaines  di- 
rections. Entendement  et  intellect  d'une  part  ;,  affections 
de  rdme  ou  passions  de  l'autre^  qualités  de  V esprit  et 
qualités  du  cœur;  tel  est,  en  effet,  la  distinction  générale- 
ment admise  par  les  philosophes  dans  le  moral  de  l'homme 
et  des  animaux. 

1  °  Entendement  ou  intellect.  Sous  ce  nom ,  on  comprend 
l'ensemble  des  facultés  par  lesquelles  nous  acquérons  toutes 
les  notions  que  nous  possédons.  Mallebranche  le  définissait 
la  capacité  de  recevoir  des  idées  ;  et  les  philosophes  se  sont 
proposés  à  son  égard  la  solution  d'un  double  problème;  sa- 
voir, l'indication  et  le  nombre  des  facultés  élémentaires 
qui  le  composent,  et  la  connaissance  du  mode  dans  lequel 
ces  facultés  s  enchaînent  et  opèrent  pour  constituer  l'édifice 
actuel  de  nos  connaissances. 

Relativement  au  premier  points,  la  plupart  ont  professé 
la  pluralité  des  facultés  intellectuelles,  et ,  par  exemple, 
ont  spécifié  dans  notre  entendement  des  facultés  de  per- 
ception ,  de  mémoire ,  de  jugement ,  à'' imagination ,  de  rai-^ 
sonnement  ^  etc.  Il  est  certain  que  quiconque  s'interroge  soi- 
ménie,  peut  distinguer  dans  l'acte  de  sa  pensée  beaucoup 
d'opérations  diverses  ,  comme  percevoir ,  se  souvenir ,  juger, 
imaginer ^  vouloir,  etc.  11  n'est  personne  qui  ne  sente  la 
différence  qu'il  y  a  entre  percevoir  une  impression,  par 
exemple,  qui  est  le  fait  de  la  perception ,  et  se  retracer  le 
souvenir  de  cette  impression  ,  qui  est  le  fait  de  la  mémoire. 
Chacun  aussi  reconnaît  une  difféi^ence,  entre  sentir  le 
raj^port  qui  lie  une  chose  à  une  autre ,  qui  est  ce  qu'on 
appelle  juger;  et  éprouver  une  tendance  à  agir  dans  une  di- 
rection quelconque ,  qui  est  ce  qu'on  appelle  vouloir.  Ces 
actes  particuliers  ,  sentir^  se  souvenir ,  juger ,  vouloir ,  sont 
si  ])rès  de  nous,  qu'il   n'est  aucun  de  ces  mots  dont  on  ne 
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saisisse  de  suite  la  valeur.  Or,  les  philosophes  ont  fait  de 
chacun  de  ces  actes  particuliers  qu'ils  distinguaient  dans 
leur   entendement,  autant  de   facultés  intellectuelles  pri- 
mitives; et  ils  se  sont  crus  d'autant  plus  autorisés  à  le  faire, 
que  souvent  ces  actes  leur  paraissaient  avoir  différents  degrés 
d'énergie  ,  la  mémoire ,  par  exemple  ,  pouvant  être  plus  ou 
moins  active  que  le  jugement^,  et  vice  versa.  Ils  ont  ainsi  éta- 
bli la  pluralité  des  facultés  de  l'esprit.  Cette  pluralité  unefois 
admise,  il  s'agissait  d'indiquer  quelles  sont  précisément  ces 
facultés  élémentaires  qui,  par  leur  ensemble,  fondent  l'enten- 
dement. Mais  ici  les  dissidences  des  auteurs  sont  extrêmes. 
Sans  remonter  aux  idées  des  Anciens  sur  les  dmes  sensitive 
et  végétaiwe;  k   celles  à'Aristote^   qui    distinguait  comme 
facultés    exclusives   de    l'àme    de  l'homme   ce   qu'il  appe- 
lait Vintellect  patient i  Vintellect   agent,    Vintellect  spécu- 
latif   et    Vintellect   pratique,    pour   nous    en    tenir    aux 
Modernes,    Bacon  admettait,  d'après    les  Anciens,    deux 
âmes  dans  l'homme ,   une  sensitive ,  qui  préside  à  la  vie  et 
aux  opérations  du  corps,  et  qui  a  pour  facultés  la  sensibi- 
lité et  le  mouvement  volontaire ,  et  une  raisonnable  ,  qui 
est  l'agent  du  moral ,  et  dont  les  facultés ,  au  nombre  de  six, 
étaient  V  entendement ,  la.  raisoji^  la  mémoire,  Vimagina" 
tion,  V appétit  et  la  volonté.  Descartes ,  au  contraire,  ne 
reconnaissait  que  quatre  facultés  élémentaires,  la  volonté, 
V imagination ,  V entendement  et  \d  sensibilité.  Hobbes  admit 
deux  facultés  principales  ^  celle  de  connaître  et  celle  de  se 
mouvoir;  et   dans  la  première  ,  qui  n'est  que  ce  que  nous 
appelons   entendement ,   il  signala  quatre  facultés  élémen- 
taires ,  sensibilité ,  imagination ,  mémoire  et  raisonnement, 
^o^wef  supposa  six  facultés  de  l'àme,  qu'il  disposait  dans  Tor- 
dre suivant:  entendement ,  volonté ^  liberté ,  sentiment ,  pen- 
sée et  action.  De  Brosses  n'en  reconnut  que  trois,    volonté, 
intelligence   et  mémoire.   Selon  Fauvenargues ,  imaginer, 
réfléchirai  se  ressouvenir ,  forment  toute  la   pensée.  Selon 
Diderot,  tout  dans  l'intellect  se  réduit  à    la   mémoire  des 
signes  ou   des  sons,  et  à  V imagination ,   ou  mémoire  des 
formes  et  des  figures.   Enfin  ,  une  opinion  presque  géné- 
rale, est  que  les  facultés  premières  de  notre  esprit,  sont 
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\b.  perception,    la  mémoire,    le  jugement  et  l'imagination. 
Condillac  est  surtout,  parmi  les  idéologues  modernes    ce- 
lui dont  les  idées  sur  la  question  qui  nous  occupe  ont  eu  le 
plus  de  succès.  Rejetant  la  doctrine  des  idées  innées,  que 
Descartes  avait  renouvelée  de  Platon ,  et  avait  si  long-temps 
soutenue  ;  professant  qu'il  n'est  aucune  de  nos  idées  qui  ne 
Soit  acquise  par  la  succession   des  opérations  des  sens  et  de 
l'esprit,  il  admet  dans  l'entendement  les  facultés  primitives 
suivantes  :  laisensation ,  V  attention^  la.  comparaison ,  le  juge- 
ment,  la  réflexion,  V imagination ,  le  raisonnement.  La  sen^ 
sation  est  la  faculté  de  l'esprit    qui  donne   la  perception 
d'une  impression  sensitive  quelconque.  'L'attention  est  cette 
faculté  de  sensation  appliquée  exclusivement  à  un  objet  dé- 
terminé; c'est*  comme  son  nom   l'indique,  la  tension  de 
l'esprit  sur  un  objet  spécial.  La  comparaison  est  la  faculté 
de  sensation  appliquée  à  deux  objets  à  la  fois,  he  jugement 
est  la  faculté  par  laquelle  l'esprit  perçoit  les  rapports  quel- 
conques qui  existent  entre  des  objets  comparés.  Le  raisonne- 
ment  est  cette  autre  faculté  qu'a  l'esprit  de  parcourir  une 
suite  de  jugements  qui  s'encbaînent  et  se  déduisent  les  uns 
des  autres.  La  réflexion,   comme  le  nom  l'annonce,  est  la 
faculté  par  laquelle  l'esprit  revient  sur  lui-même,   sur  ses 
propres  produits  ,  pour  en  vérifier  la  justesse ,  et  leur  appli- 
quer de  nouveau  sa  puissance.  Enfin,  V  imagination  y  à  la- 
quelle  Condillac  rattache  la  mémoire,  est  la  faculté  qu'a 
l'Ame  de  se  représenter  à  volonté  toutes  les  impressions,  et 
de  reproduire  elle-même  tous  les  produits  de  ses  opérations. 
Quant,  à  l'ordre  selon   lequel  s'enchaînent  ces  facultés,  la 
sensation  est  d'abord  mise  en  jeu  ;  ensuite ,  si  parmi  les  per- 
ceptions qui  lui  sont  dues,  il  en  est  une  dont  on  ait  une 
conscience  plus  vive ,  et  qui  fixe  à  elle  seule  l'Ame^  c'est  le 
produit  de  V attention  ;  après ,  vient  la  comparaison  ,  qui 
n'estqu'une  double  attention;  la  comparaison  alors  entraîne 
irrésistiblement  à  sa  suite  \e  jugement  ;  si  d'un  jugement  on 
passe  à  un  autre  qui  s'en  déduit ,  on  raisonne;  si  l'esprit  re- 
vient sur  ses  divers  produits,  il  réflécliit;  enfin,  si  l'Ame  ré- 
veille  spontanément  ses  perceptions  diverses ,  V imagination. 
agit.  Toutes  ces  facultés  dérivent  irrésistiblement  les  unes 
Tome  1.  34 
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des  autres;  toutes  ont  leur  origine  dans  la  première,  la  sen- 
sation; et  toutes  ne  sont  que  cette  sensation  première,  quia 
été  successivement  transformée. 

Des  philosophes  de  notre  époque ,  MM  de  la  Romiguièrc 
et  Destutt-Tracy ,  ont  proposé  quelques  modifications  au  sys- 
tème philosophique  de  Condillac.  Le  premier  conteste  que 
la  sensation  soit  la  faculté  originelle  de  toutes  les  autres,  et 
fait,  au  contraire,  dériver  tout  de  l'attention.  L'Ame ,  dit 
ce  philosophe  ,  n'est  encore  que  passive,  tant  qu'elle  ne  fait 
que  recevoir  des  sensations;  elle  ne  commence  à  agir  que 
lorsqu'elle  s'applique  à  un  objet  déterminé,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  entre  en  attention  Selon  ce  savant,  l'entendement 
ne  se  compose  que  de  trois  facultés  :  V attention  ,  qui ,  la 
première,  est  mise  enjeu,  et  celle  par  laquelle  l'esprit  ap- 
plique sa  puissance  à  un  objet  quelconque;  la  comparaison ^ 
consistant  dans  la  faculté  qu'a  l'esprit  de  considérer,  de 
voir  en  même  temps,  à  la  fois,  deux  ou  plusieurs  objets,  et 
qui  n'est  conséquemment  qu'une  double  attention;  et,  en- 
fin, le  raisonnement,  qui  fait  coordonner  les  différents 
rapports  que  la  comparaison  a  fait  remarquer,  et  qui  n'est 
qu'une  double  comparaison.  Selon  M.  de  la  Romiguière  ^  le 
jugement,  l'imagination,  la  mémoire  ,  ne  sont  pas  des  fa- 
cultés primitives;  le  jugement  n'est  que  le  produit  irrésis- 
tible de  la  comparaison  ;  la  mémoire ,  la  trace  que  toute 
perception  laisse  dans  l'entendement;  l'imagination,  une 
dépendance  du  raisonnement. 

^.Destutt-Tracy  védi^uit  aussi  le  nombre  des  facultés  pri- 
mitives de  l'esprit;  il  n'en  admet  que  quatre  ,  la  perception, 
la  mémoire  ,  le  jugement  et  la  volonté  ;  mais  ces  quatre  fa- 
cultés s'enchaînent  irrésistiblement ,  et  ne  sont  jamais  sépa- 
rées. Sans  doute,  c'est  la  faculté  de  perception  qui  agit  la 
première;  mais  par  cela  seul  qu'on  a  éprouvé  une  ou  plu- 
sieurs perceptions ,  on  en  conserve  la  mémoire ,  on  porte  sur 
elles  différents  yw^eme/ît5  ,  et  l'on  ressent  à  leur  occasion  des 
désirs  ,  ou  une  volonté.  Tout  cela  se  succède ,  sinon  à  notre 
insu,  au  moins  indépendamment  de  notre  volonté;  et  c'est 
ainsi  qu'on  doit  entendre  cet  axiome  de  Condillac ,  que  toutes 
les  opérations  de  V esprit  ne  sont  que  la  sensation  première 
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transformée.  Pour  M.  Destutl-Tracj ,  V attention  n'est  pas 
une  faculté  élémentaire  ;  elle  n'est  que  l'exercice  actif  des 
facultés  intellectuelles.  Il  en  est  de  même  de  la  réflexion  et 
du  raisonnement^  qui  ne  sont  qu'un  emploi  sagement  com- 
biné de  ces  facultés;  de  la  comparaison  et  de  V imagination, 
qui,  l'une  et  Tautre,  rentrent  dans  le  jugement. 

Nous  ne  nous  ferons  pas  juge  de  toutes  ces  dissidences; 
nous  nous  en  reconnaissons  incapables.  Nous  dirons  seule- 
ment que  s'il  y  a  espoir  de  les  faire  cesser  quelque  jour ,  et 
de  connaître  avec  précision  le  nombre  des  facultés  élé- 
mentaires de  l'entendement ,  ce  n'est  qu'en  associant  aux 
méditations  sur  l'idéologie  proprement  dite  les  recberches 
sur  l'organisation  du  cerveau.  Mais  nous  reviendrons  là- 
dessus  ci-après.  Arrivons  au  second  problème  que  se  sont 
proposé  les  pbilosopbes,  et  voyons  comment  ils  conçoivent 
la  formation  de  toutes  les  notions  intellectuelles  que  nous 
possédons- 

Platon  supposait  innées  dans  l'esprit  des  notions  sur  la  na- 
ture des  choses,  ce  qu'il  appelait  des  essences,  des  types;  les 
êtres  réels  n'étaient  que  des  copies  de  ces  essences,  et  devaient 
être  jugés  plus  d'après  elles  que  d'après  les  sens.  Descartes 
professa  la  même  doctrine ,  sous  le  nom  AHdées  innées,  Ba- 
con^  Locke^  ConJi7/ac,  au  contraire,  niant  l'existence  de  tou- 
tes notions  ou  idées  innées  ,  dirent  que  l'entendement  pou- 
vait être,  à  la  naissance,  comparé  à  une  tahlerase,  etétablirent 
que  l'esprit  acquérait,  formait  toutes  les  idées  qu'il  possède 
aujourd'hui,  consécutivement  aux  impressions  des  sens. 
Mais  ces  philosophes  tombèrent  dans  un  extrême  op- 
posé ,  en  exagérant ,  non  plus  Finfluence  de  l'organe  intel- 
lectuel intérieur,  mais  celle  des  objets  extérieurs  qui  en  sont 
les  excitants.  La  vérité  est  entre  ces  deux  théories  :  nos  no- 
tions intellectuelles  sont  dues  au  concours  de  l'action  des 
sens  et  des  facultés  intellectuelles,  les  premiers  recevant 
des  impressions  des  corps  extérieurs,  et  les  transmettant  à 
l'esprit ,  et  celui-ci  se  faisant  consécutivement  les  idées  sous 
lesquelles  il  se  représente  ces  corps  et  leurs  qualités  diver- 
ses. Hemarquons  ,  en  effet,  avec  Condillac ,  que  nous  ne 
voyons  jamais  les  corps  en   eux-mêmes,    mais,   au  moyen 

34. 
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des  idées  que  nous  nous  en  faisons ,  nous  ne  voyons  de  l'u- 
nivers que  nos  pensées. 

La  science  est  hors  d'état  d'expliquer  comment  une  idée  suc- 
cède à  une  impression  sensitive;  et  probablement  elle  ignorera 
toujours  le  mécanisme  par  lequel  se  produit  ce  phénomène  le 
plus  élevé  de  la  nature  vivante.  Mais  le  fai  t  est  certain.  L'esprit 
ne  se  fait  d'abord  que  des  idées  individuelles;  celles  des  corps  ex- 
térieurs le  sont  elles-mêmes  dans  l'origine;  ce  n'est  qu'après 
qu'il  arrive  à  faire  des  idées  abstraites^  et  des  idées  concrètes 
ou  collectives.  Relativement  aux  premières,  les  philosophes 
ont  été  long-temps  embarrassés  pour  indiquer  le  mécanisme 
de  leur  formation.  Prouver  qu'il  y  a  des  corps,  un  univers, 
que  tout  ce  qui  nous  apparaît  n'est  pas  une  illusion ,  leur  a 
paru  un  problème  difficile  à  résoudre.  Il  est  certain,  en  ef- 
fet ,  que  les  sens  ne  nous  donnent  pas  par  eux-mêmes  cette 
notion;  en  vain  Condillac  avait  voulu  accorder  cette  préro- 
gative au  toucher;  M.  Destutt-Tracj  a  judicieusement  ob- 
servé que  ce  sens  ne  peut  pas  plus  que  les  autres,  et  n'est, 
comme  eux,  qu'une  affection  du  moi.  La  notion  des  corps 
extérieurs  est  évidemment  une  œuvre  de  l'esprit.  Or,  com- 
ment avons-nous  cette  notion?  Cette  question  a  arrêté  beau- 
coup de  philosophes  ;  et  la  plupart  ont ,  sinon  nié  l'existence 
des  corps,  au  moins  déclaré  que  cette  existence  ne  pouvait 
pas  être  philosophiquement  démontrée.  Certes,  cet  embar- 
ras des  métaphysiciens  à  prouver  la  réalité  des  corps  a  lieu 
d'élonner,  et  contraste  avec  la  tendance  qu'ont  tous  les 
hommes  à  rapporter  à  un  monde  extérieur ,  même  ce  qui 
est  évidemment  une  création  de  leur  moi ,  un  produit  de 
leurs  organes  intérieurs ,  comme  les  prestiges  des  rêves  , 
ceux  des  aliénations.  Toutefois ,  voici  comme  M.  Destutt- 
Tracj  résout  ce  premier  problème  de  philosophie  :  Lors- 
que ,  consécutivement  à  une  volonté,  nous  nous  mou- 
vons ,  une  sensation,  dit  ce  savant,  nous  avertit  de 
cet  exercice  d'une  de  nos  facultés;  si  un  corps  extérieur 
vient  à  arrêter  notre  mouvement ,  la  sensation  cesse  aussi, 
et  nous  sommes  avertis  par  là  que  notre  mouvement  n'a 
plus  lieu.  Or,  si  avec  la  volonté  de  continuer  notre  mou- 
vement ,  nous   sentons  cependant   qu'il  est  arrêté  ,    nous 
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devons  en  inférer  que  c'est  par  un  obstacle  qui  est  hors  de 
nous ,  autre  que  nous  ;  et ,  dès  lors ,  nous  reconnaissons 
qu'il  y  a  des  corps.  Action  voulue  et  sentie ,  d'une  part,  ré- 
sistance de  l'autre ,  tel  est,  dit  ce  philosophe,  le  lien  entre 
les  êtres  sentants  et  les  êtres  sentis,  ce  qui  nous  conduit  à 
savoir  qu'il  y  a  des  corps. 

Quant  aux  idées  autres  que  les  individuelles ,  l'esprit  a  le 
double  pouvoir  de  considérer,  tantôt  une  seule  qualité  d'un 
corps  pour  en  faire  une  idée  spéciale,  tantôt  plusieurs  qua- 
lités, plusieurs  corps ,  pour  se  les  représenter  dans  une  seule 
idée.  De  cette  manière,  il  se  fait  des  milliers  d'idées,  qui, 
sans  doute ,  n'ont  pas  dans  la  nature  de  corps  qui  leur  cor- 
respondent ,  mais  qui  sont  les  moyens  par  lesquels  il  se  re- 
présente toutes  les  qualités  des  corps,  et  tous  les  rapports 
qu'il  observe  entre  eux.  C'est  là   ce  qu'on  appelle  des  idées 
abstraites  y  et  des  idées  concî^ètes  ou  collectii^es.  Par  exem- 
ple, lorsque  considérant  seule  la  qualité  qu'a  un  corps  de 
faire  impression  sur  l'organe  du  goût ,  l'esprit  en  fait  l'idée 
de  sapidité ,  il  a  semblé  retirer  du  corps  une  de  ses  quali- 
tés ,  pour  la  considérer  à  part  ;  il  a  fait  une  abstraction  y  mot 
qui  désigne  fort  bien  le  mode  selon  lequel  il  a  opéré.  Lors- 
qu'au contraire,  considérant  toutes  à  la  fois  les  qualités  qui 
sont  communes  aux  animaux,  il  en  fait  l'idée  concrète  à' ani- 
mal, il  a  fait  une  opération  inverse  de  la  précédente.  Or, 
ce  mode  de  procéder  de  l'esprit  lui  est  continuel  :  il  va  sans 
cesse  en  divisant  et  en  composant,  et  en  se  faisant  des  idées 
pour  chacun  des  points  qu'il  considère  :  par  cet  artifice,  il 
précise  chacun  des  attributs  des  corps,  signale  les  rapports 
de  toutes  choses,  descendant,  d'un  côté  ,  par  l'action  d'abs- 
traire aux  dernières  particularités,  et  s'élevant,  de  l'autre, 
par  l'action  de  concraire ,  aux  plus  hautes  généralisations. 
Non-seulement,  en  effet,  l'esprit  applique  ce  procédé  aux 
premières  idées  individuelles  ;  mais  encore  il  y  soumet  toutes 
ses  idées  abstraites  et  concrètes  elles-mêmes ,  et  cela  à  1  in- 
fini ,  de  sorte  qu'il  trouve  toujours  matière  à  former  une 
idée  ,  ou  plus  générale,  ou  plus  spéciale. 

Mais,  pour  que  ce  travail  de  l'esprit  puisse  se  faire,  ou  au 
moins  se  poursuivre  un  peu  loin ,   il  faut  une  condition , 
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c  est  que  l'esprit  attache  à  chacune  de  ses  idées ,  de  ses  créa- 
tions, un  signe.  Sans  ce  secours,  ces  idées  seraient  aussitôt 
évanouies  et  oubliées  que  formées  ;  et  j  malgré  la  double  fa- 
culté qu'a  l'esprit  de  particulariser  et  de  généraliser,  de 
descendre  à  des  idées  de  plus  en  plus  simples,  ou  de  s'élever 
à  des  idées  de  plus  en  plus  générales ,  on  resterait  dans  une 
éternelle  enfance ,  borné  aux  abstractions  les  plus  rappro- 
chées de  nos  perceptions  premières.  C'est  ce  qui  est,  par 
exemple,  des  animaux  qui  n'ont  pas  de  langage  artificiel, 
ou  qui  en  ont  un  peu  étendu ,  et  qui  d'ailleurs  sont  privés 
peut-être  de  cette  précieuse  faculté  d'abstraire  et  de  con- 
craire.  Mais  si,  au  contraire,  on  dénomme  chaque  abstrac- 
tion à  mesure  qu'elle  est  faite ,  et  qu'on  la  conserve  dans 
une  langue,  ou  parlée ,  ou  figurée  ,  ou  écrite,  cette  abstrac- 
tion devient  comme  un  être  réel,  que  l'esprit  peut  se  re- 
présenter sans  cesse ,  et  dès  lors  soumettre ,  à  son  gré  ,  à  son 
procédé  de  généralisation  et  de  particularisation.  Condillac 
a  fort  bien  démontré  que  les  langues  sont  absolument  né- 
cessaires au  développement  de  la  pensée ,  et  que  sans  elle 
celle-ci  serait  bien  vite  arrêtée. 

Telle  est  l'histoire  de  l'entendement.  L'homme  est  sous 
ce  rapport  le  premier  des  animaux  ;  son  intelligence  est ,  et 
avait  besoin  d'être  la  plus  vaste.  La  nature  a  donné  primi- 
tivement aux  autres  animaux,  à  proportion  qu'ils  sont  moins 
intelligents ,  tous  les  moyens  naturels  qui  importent  à  leur 
conservation;  elle  les  a  gratifiés  de  sens  plus  délicats;  elle  a 
placé  en  eux  des  armes  naturelles,  offensives  ou  défensi- 
ves, etc.  L'homme  au  contraire  semble,  sous  tous  ces  rap- 
ports, avoir  été  oublié  par  elle  :  nu,  privé  de  vêtements, 
organisé  de  manière  à  souffrir  de  la  température  du  milieu 
dans  lequel  il  vit,  ses  sens  sont  bien  loin  de  lui  donner 
primitivement  toutes  les  lumières  dont  il  a  besoin.  Forcé  de 
dompter  les  animaux  pour  assurer  sa  subsistance ,  ayant  au 
moins  à  redouter  les  attaques  de  beaucoup  d'entre  eux,  il 
n  a  aucunes  armes  naturelles  qui  puissent  lui  servir  dans  ce 
rouble  but,  etc.  Mais  il  a  une  intelligence  pour  suppléer  à 
ce  qui  lui  manque.  Cette  intelligence  est  telle,  qu'il  pénè- 
tre les  causes  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  et  fait 
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servir  ceux-ci  à  ses  besoins  :  par  elle,  il  se  rend  maître  de 
tous  les  agents  naturels,  et  les  fait  agir  à  son  profit.  C'est 
ainsi  qu'il  fixe  le  feu;  que  ,  pour  suppléer  à  la  faiblesse  de 
son  odorat,  il  emprunte  celui  du  cbien,  qu'il  oblige  à  chasser 
pour  lui;  que,  pour  remédiera  la  lenteur  de  sa  course,  il 
dompte  le  cheval.  L'univers  est  un  vaste  champ  qu'il  ex- 
ploite pour  son  utilité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  détailler 
tous  les  effets  surprenants  que  crée  son  intelligence  :  non- 
seulement  cet  être  a  imaginé  un  grand  nombre  d'applications 
pratiques  utiles  à  son  bien-être  physique  ,  mais  encore  il 
s'élève  aux  causes  des  choses ,  embrasse  leurs  nombreux  rap- 
ports, parcourt  leur  ordre  d'enchaînement,  de  succession, 
et  fonde  ainsi  les  sciences.  Nous  venons  donc  certainement 
de  parler  d'un  des  beaux  attributs  de  Thomme ,  de  la  plus 
belle  de  ses  facultés ,  de  celle  qui ,  dans  nos  sociétés  civili- 
lisées ,  où  la  subsistance  physique  de  l'homme  est  facilement 
assurée,  domine  tout  son  être.  Il  est,  en  effet,  beaucoup 
d'hommes  pour  lesquels  les  occupations  de  J'esprit  sont  le 
premier  travail.  Ce  que  nous  avons  dit  du  mécanisme  de 
l'entendement,  explique  la  grande  influence  qu'ont  l'éduca- 
tion et  l'étude  sur  le  développement  de  cette  belle  fonction. 
Puisque  l'esprit  parcourt  une  chaîne  d'idées,  passe  d'un 
jugement  à  un  autre ,  il  faut  bien  qu'il  accorde  un  temps 
quelconque  à  ce  ti'avail ,  et  qu'il  s'applique  à  ne  pas  y  com- 
mettre d'erreurs.  Puisque  l'exercice  de  la  pensée  exige  l'em- 
ploi d'une  langue,  il  faut  bien  faire,  ou  apprendre  cette 
langue.  Puisqu'enfin  notre  tâche  est  d'observer  la  nature , 
pour  pénétrer  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  et  se  produi- 
sent les  phénomènes  qu'elle  nous  présente  ,  il  faut  bien  que 
nous  consacrions  à  cette  observation  un  temps  quelconque , 
et  qui  doit  être  d'autant  plus  long  que  le  sujet  à  observer 
est  des  plus  vastes,  c'est-à-dire  l'univers  entier. 

Passons  au  second  oi?di'e  d'actes  qui  constituent  notre  mo- 
ral ,  aux  facultés  affectives. 

20  Facultés  affectives ,  affedions  de  /awe,  passions.  Sous 
ces  noms  divers,  on  comprend  tous  les  actes  de  notre  psy- 
chologie, qui,  étrangers  à  toutes  facultés  de  connaître  et 
de  raisonner,    consistent  en  de    purs  sentiments,   en    des 
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penchaDts  qui,  nous  liant  à  ce  qui  nous  entoure  ,  sont  les 
mobiles  de  notre  conduite  sociale  et  morale.  Tel  est,  par 
exemple,  cet  instinct  si  heureux  et  si  nécessaire,  qui  attache 
les  pères  et  mères  à  leurs  enfants,  et  en  vertu  duquel  ceux-ci 
reçoivent  des  premiers  des  secours  sans  lesquels  ils  ne  pour- 
raient pas  vivre.  Tels  sont  encore,  cet  autre  instinct  qui  rap- 
proche les  sexes  ;  et  le  sentiment  de  la  pitié ,  en  vertu  du- 
quel l'homme,  destiné  à  une  vie  sociale,  est  porté  à  prodiguer 
des  secours  à  son  semblable  qui  souffre.  Ce  sont  de  vérita- 
bles sensations  internes  ,  mais  d'un  ordre  plus  élevé  que  les 
sensations  inlei'nes  physiques  de  la  faim  et  de  la  soif,  et 
qui ,  tandis  que  ces  dernières  guidaient  dans  les  besoins 
physiques,  guident  dans  les  rapports  sociaux  et  moraux. 
Aussi  ces  facultés  affectives  qui  fondent  ce  qu'on  appelle 
les  besoins  du  cœur,  les  besoins  moraux ,  sont-elles  des  ^/«i- 
»jiV5 quand  on  les  satisfait ,  des  peines  quand  on  leur  résiste; 
et  on  ne  les  a  appelées  passions  que  parce  que,  dans  ce  der- 
nier cas ,  et  lorsqu'elles  sont  extrêmes ,  elles  sont  pour 
l'homme  une  véritable  douleur. 

L'histoii-e  de  ces  facultés  affectives  est  des  plus  intéressan- 
tes ;  et  l'on  appelle  morale  la  science  qui  en  indique  la  na- 
ture, le  nombre,  les  divers  degrés,  les  diverses  combinai- 
sons ,  et  qui  prescrit  la  mesure  dans  laquelle  il  faut  les 
renfermer  pour  que  l'homme  soit  sage  et  heureux.  Leur 
analyse  n'est  pas  moins  difficile  et  délicate  que  celle  des  fa- 
cultés intellectuelles.  Le  dogme  de  leur  pluralité  a  encore 
été  plus  universellement  admis  que  celui  des  facultés  de 
l'entendement;  mais  les  moralistes  n'ont  pas  été  plus  d'ac- 
cord que  les  idéologues  pour  en  spécifier  le  nombre  et  l'en- 
chaînement. 

D'abord,  de  même  que  les  philosophes  avaient  réuni 
toutes  les  facultés  intellectuelles  en  un  seul  groupe  sous 
le  nom  à^ entendement ,  de  même  ils  ont  réuni  toutes  les 
facultés  affectives  sous  le  nom  de  ojolonié.  Condillac ^  par 
exemple,  en  explique  ainsi  la  formation  :  Toute  sensation, 
dit-il ,  ayant  le  caractère  de  plaisir  ou  de  douleur,  aucune 
n'étant  indifférente  ,  par  cela  seul  qu'une  sensation  est  éprou- 
vée, l'Ame  est  provoquée  à  agir  en  une  direction  quelconque. 
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Celle  tendance  est  d'abord  peu  prononcée,  et  n'est  qu'un 
malaise;  bientôt  elle  augmente  ,  devient  inquiétude ,  c'est- 
à-dire  difficulté  qu'a  l'Ame  de  rester  dans  la  même  situa- 
tion; graduellement  elle  devient  désir  y  tourment,  passion, 
et  enfin  volonté  déterminée  d'exécuter  un  acte  quelconque. 
Selon  nous^  cette  filiation  manque  de  justesse;  il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  les  facultés  affectives  ou  les  passions,  et  la 
volonté;  celle-ci  est  le  produit  d'un  jugement  porté  entre 
plusieurs  motifs;  et  les  premières  sont  de  véritables  senti- 
ments intérieurs ,  remplissant  au  moral  l'office  des  sensations 
internes  au  physique,  et  éclatant  de  même  indépendamment 
de  notre  volonté. 

En  second  lieu,  de  même  que  les  idéologues  avaient  voulu 
faire  dériver  d'une  faculté  première  toutes  les  autres  facul- 
tés de  l'esprit,  Condillac  de  la  sensation,  M.  de  la  Romi- 
guière  de  l'attention ,  de  même  des  moralistes  ont  placé  la 
source  et  l'origine  de  toutes  les  facultés  affectives  dans  une 
faculté  principale  ,  qu'ils  ont  dit  être  V amour  de  soi ,  Va- 
mour-propre ;  c'est-à-dire  ce  sentiment  intérieur  en  vertu 
duquel  chacun  tient  à  soi,  veille  et  pense  avant  tout  à  sa 
conservation  ,  à  son  bien-être  :  ils  ont  dit  que  toutes  étaient 
des  retours  de  cet  amour  de  soi  sur  lui-même.  Nous  rejetons 
encore  cette  idée  ;  nos  diverses  facultés  affectives  sont  toutes 
spéciales  et  indépendantes  les  unes  des  autres  ;  cbercber  à 
les  rattacher  à  une  faculté  mère ,  est  aussi  peu  fondé  qu'il 
le  serait  de  faire  dépendre  un  des  sens  externes  d'un  autre  ; 
de  même  que  chacun  de  ceux-ci  existe  par  lui-même,  de 
même  chaque  faculté  affective  a  son  existence  propre  et  in- 
dépendante. Que  de  sophismes  était  obligé  d'accumuler  Hel- 
vétius ,  pour  échapper  à  ce  que  sa  théorie  présentait  de  faux, 
de  contraire  aux  faits,  et  de  dangereux  ! 

En  troisième  Jieu ,  signalant  un  très  grand  nombre  d'af- 
fections particulières ,  on  a  cherché  à  les  classer  ,  et  chacun 
l'a  fait  différemment.  Les  uns,  prenant  pour  base  le  carac- 
tère agréable  ou  pénible  de  l'émotion  qui  les  constitue ,  les 
ont  partagées  en  agréables  et  en  pénibles.  D'autres  ont  dit 
que  toutes  étaient,  ou  à^s affections  d'amour,  de  rapproche- 
ment,  ou  des  affections  de  haine  y  d'éloignement.  La  plu- 
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part,   ayant  égard  à  leurs  résultats  sur  la  société,  en  ont 
fait  trois  classes ,  les  vertueuses  ,  les  DÎcieuses  et  les  mixtes. 
Les  premières  sont  celles  qui  ont  des  résultats  utiles  pour 
la  société  ,  comme  les  amours  filial ,  paternel,  conjugal ,  qui 
fondent  les  familles;  la  honte,  Ia  pitié,  Ia  générosité  ,  qui, 
portant  les  hommes  à  se  secourir ,  rendent  plus  facile  Tétat 
social;  V  amour  du  travail,  de  Y  honneur,  de  la.  justice  ,  qui 
évidemment  ont  le  même  but  en  constituant  autant  de  ga- 
ranties sociales.  Les  passions  vicieuses,  au  contraire,  sont 
celles  qui  nuisent  à  la  fois,  et  à  l'homme  en  particulier,  et 
à  la  société  en  général,  comme  Vorgueil,  la  colère ,  la  haine, 
la  méchanceté  ,  dont  les  effets  sont  souvent  si  funestes,  et  à 
celui  qui  les  éprouve,  et  à  ceux  contre  lesquels  ils  sont  diri- 
gés. Enfin  les  passions  mixtes  sont  celles  qui  sont  utiles  ou 
nuisibles  selon  l'emploi  que  Fon  en  fait,  selon  qu'on  en  use 
ou  qu'on  en  abuse.  Telle  est  V ambition,  qui  tour-à-tour  n'est 
qu'une   louable  émulation   dont  les  effets   sont  heureux, 
ou  un  tourment  d'autant  plus  grand  que  rien  ne  peut  le 
faire  cesser;  tel  est  encore  l'amour  des  richesses  qui,  dans 
une  mesure  convenable  ,  n'est  que  prudence  et  moyen  d'as- 
surer son  indépendance^  mais  qui  porté  à  l'excès  et  devenu 
avarice  empêche  de  jouir  des  biens  de  la  vie,  et  séquestre 
de  la  société  des  richesses  qui  devraient  y  fructifier.  Quelque 
spécieuse  que  paraisse  cette  classification ,  nous  observerons 
qu'il  n'y  a  aucune  passion  exclusivement  vertueuse  et  exclu- 
sivement vicieuse;  toutes  sont  mixtes,  c'est-à-dire  que  bon- 
nes dans  une  mesure  ,  elles  sont  nuisibles  dans  une  autre.  Il 
n'y  a  pas  de  passion  qui ,  examinée  en  elle-même  ,  ne  soit 
bonne  ,  n'ait  son  utilité  ;  comme  il  n'en  est  aucune  dont  on 
ne  puisse  abuser.  Toutes  sont  des  penchants  utiles,  mais 
qu'il  faut  régulariser  et  diriger  par  la  raison. 

Selon  M.  de  la  Romiguière,  ce  groupe  de  facultés  qu'il  de- 
signe,  comme  les  autres  philosophes,  par  le  nom  de  volonté, 
se  réduit  à^trois  ,  qui  sont  pour  la  volonté  ,  ce  que  les  facul- 
tés d'attention,  de  comparaison  et  de  raisonnement  étaient 
pour  l'entendement;  savoir,  le  désir,  qui  est  la  direction 
des  facultés  vers  l'objet  dont  on  sent  le  besoin  ;  la  préférence, 
qui  est  ce  même  désir,  mais  fixé  à  un  objet  déterminé  ;  et 
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enfin,  la  liberté,  qui  consiste  à  vouloir  ou  à  ne  vouloir  pas 
après  délibération.  11  est  trop  évident  que  ce  philosophe 
s'est  arrêté  ici  à  des  généralités,  sans  particulariser  les  facul- 
tés affectives  primitives ,  ce  qui  était  le  problème  à  résoudre. 

On  a  partagé  encore  les  passions,  en  celles  qui  sont  anima- 
les,  c'est-à-dire  qui  ne  servent  que  l'homme  physique,  et 
celles  qui  sont  sociales,  c'est-à-dire  qui  sont  relatives  à 
l'homme  en  société.  Les  premières  guident  l'homme  dans  sa 
conservation  comme  individu,  et  dans  sa  conservation  comme 
espèce.  Aux  secondes  se  rapportent  tous  les  besoins  so- 
ciaux ,  lesquels  varient  selon  les  degrés  de  civilisation  aux- 
quels on  est  parvenu. 

Enfin ,  on  les  a  divisées  encore  en  animales,  qui  sont 
communes  aux  animaux  et  à  l'homme  ;  et  en  humaines 
ou  exclusives  à  ce  dernier ,  comme  Vinstinct  religieux  et 
Vinstinct  moral.  Cette  classification  est  fort  importante,  en 
ce  qu^elle  spécifie  ce  qui  constitue  l'humanité.  C'est  moins 
en  effet  par  l'intelligence,  que  par  les  sentiments  religieux  et 
moraux  que  l'homme  est  distingué  de  tous  les  êtres  ani- 
més :  seul  il  possède  ces  instincts  élevés  auxquels  il  doit  la 
notion  de  Dieu  et  celle  du  juste  et  de  l'injuste.  C'est  par  eux, 
qu'il  est  lié  à  son  Dieu,  et  porté  à  lui  rendre  hommage ,  et 
qu'on  le  voit  opposer  à  son  propre  intérêt  le  sentiment  de 
ce  qui  est  dû  aux  autres.  Ce  qu'on  appelle  la  conscience  n'est 
que  l'inspiration  de  ces  nobles  penchants,  qui  applaudissent 
quand  on  a  suivi  leur  heureux  et  utile  entraînement ,  et  qui 
font ,  au  contraire,  des  reproches  intérieui*s  quand  ou  les  a 
violés;  cette  conscience  n'est  réellement  que  la  sensation  de 
plaisir  ou  de  peine  que  fait  éprouver  toute  sensation  interne 
quelconque,  selon  qu'on  cède  ou  qu'on  résiste  à  son  vœu» 

Si  l'analyse  de  l'entendement  était  loin  d'être  parfaite, 
celle  des  qualités  de  notre  cœur  est  peut-être  encore  moins 
avancée.  On  n'a  pas  encore  spécifié  quelles  sont ,  dans  ce 
nombre  infini  de  sentiments  divers  qui  peuvent  éclater  dans 
notre  âme,  les  facultés  affectives  réellement  primitives!  S^il 
y  a  espoir  d'y  parvenir  un  jour,  ce  n'est  aussi,  comme  nous 
l'avons  dit  pour  l'entendement,  qu'en  s'appuyant  sur  l'or- 
ganisation du  cerveau.    Encore  est-il  permis  d'en  douter. 
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si  l'on  réfléchit  que  l'étude  des  formes  organiques  est  ici  des 
plus  difficiles,  et  que  les  résultats  auxquels  elle  condui  t  seront 
toujours  au  moins  sujets  à  des  débats.  Toutefois,  il  est  sûr  que 
riiomme  est  encore  ici  le  premier  des  animaux.  D'abord,  parmi 
les  facultés  affectives  qu^il  possède  ,  il  n'en  est  aucune  assez 
impérieuse  pour  prédominer  complètement  les  autres,  et 
commander  irrésistiblement  les  actions  qui  en  sont  l'ac- 
complissement; toutes  s'équilibrent  assez  pour  qu'il  puisse 
tout-à-tour  écouter  l'une  et  écouter  l'autre  ;  d'où  il  résulte 
que  cet  être  a  la  liberté.  Celle-ci  n'est  en  effet  que  la  possi- 
bilité d'être  sollicité  en  différentes  directions,  de  choisir 
entre  différents  motifs.  En  second  lieu,  nul  animal  n'a  au- 
tant de  facultés  affectives  que  l'homme ,  ni  à  un  degré  de  sen- 
sibilité aussi  exquis  ;  ce  qui  fait  que  sa  liberté  est  la  plus 
étendue  possible.  Enfin,  il  est  le  seul  qui  ait  des  facultés 
affectives  morales ,  et  qui ,  conséquemment ,  ait  une  liberté 
morale.  Les  autres  animaux,  dans  leurs  relations  entre  eux, 
ne  sont  entraînés  que  par  le  sentiment  de  leur  conservation 
matérielle,  ou  par  des  attachements  :  l'homme  seul  est  en 
outre  guidé  par  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste;  seul, 
portant  dans  son  cœur  cette  loi  d'éternelle  justice ,  d'immua- 
ble vérité^  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  lune  voudrais  pas  qui 
te  fût  fait,  il  comprend  parmi  les  motifs  qui  le  déterminent 
des  motifs  vraiment  moraux.  Ceux-ci  peuvent  même  le  por- 
ter à  rendre  le  bien  pour  le  mal.  Ajoutons  que  l'intelligence 
de  l'homme  lui  fait  mieux  juger  la  valeur,  les  conséquences 
de  toutes  ses  déterminations.  Les  animaux  sans  doute  ne  sont 
pas  sans  liberté  :  mais  d'abord,  il  y  a  moins  d'équilibre  entre 
les  facultés  qui  les  sollicitent,  et  souvent  une  prédomine; 
ensuite ,  ces  facultés  sont  en  moindre  nombre ,  et  par  consé- 
quent la  liberté  est  plus  restreinte;  en  troisième  lieu,  leur  in- 
telligence est  moins  capable  de  peser  les  conséquences  de  leurs 
diverses  actions  ;  enfin ,  n'ayant  pas  de  facultés  affectives 
morales ,  ils  ont  bien  la  liberté ,  mais  non  la  liberté  morale. 
Aussi  n'est-il  aucun  philosophe  judicieux ,  aucun  mora- 
liste, qui  n'ait  proclamé  la  nature  morale  de  Fhomme; 
et  pour  cet  être,  destiné  à  vivre  en  société,  ce  pri- 
vilège était  aussi   nécessaire    que  celui    d'une   plus  haute 
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intelligence.     Nous  Favons  vu  ;  en   effet ,  contraint    à    se 
procurer  tout   par  son  intelligence.    Nous    l'avons    mon- 
tré agissant   sans    cesse   sur  la    nature,    pour   s'en   rendre 
maître,  et  la  faire  servir  à  son  profit.  Or,  pour  pouvoir  ma- 
nier ainsi  les  divers  agents  naturels,  le  plus  souvent  c'était 
trop  peu  d'un  seul  être  aussi  faible  physiquement  que  lui  ; 
il  fallait  le  concours  de  plusieurs  ;  et  voilà  l'homme  obligé 
de  vivre  en  société.  Cet  être,  d'ailleurs  ,  n'est-il  pas  de  tous 
les  animaux  celui  dont  l'enfance  est  la  plus  longue?  Dans 
les  premières  années  de  sa  vie,  ne  périrait-il  pas  s'il  était 
abandonné  et  privé  des  secours  de  sa  famille  ?  et  la  famille 
n'est-elle  pas  le  principe   de  toute  société  ?  L'homme  est 
donc^  un  être  social  par  sa  nature ,  et  le  fait  seul  le  prouve- 
rait, car  jamais  on  ne  le  voit  isolé;  toujours  il  est  réuni  en 
peuplades  plus  ou  moins  nombreuses ,  et  civilisées.  Dès  lors, 
il  a  dû  avoir  dans  sa  psychologie  les   sentiments  intérieurs 
nécessaires  à  la  vie  sociale  ;  comme  la  pitié ,  qui  lui  fait  se- 
courir ses  semblables;  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  qui 
est  une  première  garantie  pour  chacun  ;  enfin  ,  tous  ces  sen- 
timents moraux  qui  sont  le  plus  bel  attribut  de  l'humanité. 
Les  hommes  sont  certainement  les  uns  pour  les  autres  leurs 
plus  terribles  ennemis;  et  ces  sentiments  moraux  sont  ce 
qui  sert  à  prévenir  et  à  adoucir  leurs  combats. 

Hélas!  malgré  l'heureuse  organisation  que  nous  avons  re- 
çue ,  trop  souvent,  dans  le  choc  de  nos  divers  sentiments, 
nous  nous  laissons  aller  à  des  actions  injustes.  Mais  cela  ne 
tient-il  pas  au  peu  de  culture  que  nous  faisons  de  nos  fa- 
cultés morales  ?  Sans  doute ,  ces  précieux  inctincts  ne  s'ap- 
prennent pas ,  et  sont  donnés  par  la  nature  ,*  mais  ils  sont 
passibles  de  l'éducation.  Les  institutions  publiques  et  pri- 
vées, sagement  combinées  ,  les  développent.  Que  l'instruc- 
tion devienne  plus  générale,  et  que  les  moyens  de  subsi- 
stance soient  plus  facilement  fournis  aux  hommes,  et  l'on 
verra  la  morale  pénétrer  dans  un  plus  grand  nombre  de  cœurs, 
et  la  société  ressembler  davantage  à  ce  que  devrait  être  une 
réunion  d'hommes.  C'est  à  l'éducation  et  à  la  législation,  la 
religion  étant  comprise  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  qu'il 
appartient  de   développer  dans  toutes  les  âmes  ces  nobles 
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sentiments  qui  constituent  seuls  Vétre  raisonnable ,  et  qui 
peuvent  seuls  faire  Vhomme  heureux.  Car,  qu'est-ce  que  la 
raison  y  dont  nous  faisons  notre  exclusif  privilège ,  si  ce 
n'est  le  sage  emploi  de  toutes  nos  facultés  ?  et  combien  n'est- 
il  pas  utile  d'en  suivre  fidèlement  les  préceptes ,  puisqu'elle 
seule  conduit  sûrement  au  but  auquel  nous  tendons  sans 
cesse  5  le  bonheur?  Répétons  en  effet ,  avec  les  sages  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples,  que  l'homme  raisonnable  est, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  celui  qui  a  le  plus  de  chances 
pour  être  heureux.  Sans  doute  ,  la  fortune  peut  l'éprouver, 
le  frapper  de  ses  rigueurs  ;  mais  le  juste  ^  dans  des  conditions 
égales ,  sera  toujours  moins  malheureux  que  le  méchant.  Si 
les  fripons,  disait  Francklin ,  connaissaient  l'avantage  qu'il 
y  a  à  être  honnêtes  gens,  ils  le  seraient  par  friponnerie. 

Telles  sont ,  à  quelques  diiïërences  près ,  les  opinions  des 
philosophes  et  des  moralistes  sur  les  facultés  intellectuelles 
et  morales.  Nous  ne  dissimulerons  pas  que,  quoique  ces 
idées  consacrent  les  principaux  traits  delà  nature  morale  de 
l'homme  ,  elles  laissent  cependant  les  esprits  dans  un  vague 
qui  ne  peut  satisfaire  des  physiologistes  sévères  ;  et  nous  ré- 
péterons, une  troisième  fois,  que  s'il  est  un  moyen  de  sortir 
de  ce  vague ,  c'est  de  comprendre  parmi  les  bases  des  travaux 
philosophiques  l'étude  de  l'organisation  du  cerveau.  Ce 
cerveau  en  eifet ,  est  l'organe  des  facultés  intellectuelles  et 
morales  ;  certainement  sa  structure  est  en  raison  du  nombre 
fit  du  caractère  de  ces  facultés  ;  s'il  y  a  vraiment  des  facultés 
primitives ,  une  structure  cérébrale  spéciale  doit  correspon- 
dre à  chacune  d'elles  ;  et  par  conséquent,  si  l'on  parvenait 
à  découvrir  la  structure  cérébrale  propre  qui  appartient  à 
chaque  faculté  primitive ,  il  ne  serait  pas  plus  possible  de 
douter  de  la  spécialité  de  celle-ci,  qu'on  ne  doute  de  celle 
des  sens  externes ,  pour  chacun  desquels  il  existe  des  organes 
distincts.  Exposons  les  travaux  qui  ont  été  faits  dans  cette 
direction.  Nous  serons  ramenés  ainsi  à  des  considérations 
matérielles,  et  par  conséquent  physiologiques,  dont  nous 
nous  étions  éloignés. 

Tout  en  reconnaissant  l'impossibilité  de  pénétrer  com- 
ment le  moral  est  lié  à  une  action  du  cerveau;  tout  en  con- 
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venant  qu'on  ne  serait,  pas  plus  avancé  à  cet  égard,  quand  les 
mouvements  du  cerveau  seraient  sensibles  et  apparents;  ne 
serait-il  pas  possible  de  saisir  les  rapports  qui  certainement 
existent  entre  la  structure  de  Tencéphale,  et  le  nombre  et  le 
caractère  des  facultés  intellectuelles  et  affectives  ?  D'un  côté, 
le  cerveau  est  un  organe  fort  compliqué,  où  l'anatomiste  a 
signalé  beaucoup  de  parties;  de  l'autre,  on  a  distingué  dans 
le  moral  plusieurs  facultés  intellectuelles  et  affectives  pri- 
mitives :  ne  pourrait-on  pas  dès  lors  spécifier,  d'une  part, 
le  service  de  chacune  des  parties  du  cerveau ,  et  de  l'autre, 
le  siège  ,  l'instrument  de  chacune  des  facultés  élémentaires, 
fondamentales  de  l'esprit  et  de  l'Ame  ?  On  a  fait  beaucoup 
de  recherches  en  cette  direction;  et  on  doit  d'autant  plus  y 
applaudir,  que  ces  recherches  sont  le  seul  moyen  assuré  de 
résoudre  le  problème  de  la  nature  intellectuelle  et  morale 
de  l'homme. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,,  on  n'eut  égard  qu'à  la  masse 
et  au  volume  du  cerveau.  On  établit  d'abord,  que  plus  le 
cerveau  est  gros  dans  une  espèce  animale ,  dans  un  indi- 
vidu, plus  dans  cette  espèce,  cet  individu,  l'intelligence 
est  grande.  Mais  l'homme  qui ,  sans  aucun  doute  ,  est  l'être 
le  plus  intelligent,  n'est  pas  celui  dont  le  cerveau  soit, 
d'une  manière  absolue,  le  plus  gros;  et  Ion  voit  produire 
à  des  animaux  dont  le  cerveau  est  fort  petit,  à  l'abeille ,  à  la 
fourmi ,  des  choses  étonnantes.  Ces  faits  firent  donc  modifier 
la  proposition,  et  l'on  dit  que  plus  le  cerveau  était  gros 
dans  une  espèce  animale,  proportionnellement  au  volumedu 
corps,  plus  le  moral  dans  cette  espèce  était  étendu.  Mais, 
rhomme  n'est  pas  encore ,  de  tous  les  animaux ,  celui  dont  le 
cerveau  a  proportionnellement  le  plus  de  masse;  et,  dès  lors, 
TVrisherg  et  Sœmmering  proposèrent  de  ne  juger  du  vo~ 
lumedu  cerveau  que  proportionnellementau  reste  du  système 
nerveux.  Or,  nous  ne  pouvons  encore  accéder  à  cette  pro- 
position. D'abord,  àne  la  prendre  que  dans  les  limites  posées 
par  TVrisberg  ei Sœmmering ^  elle  n'est  pas  rigoureusement 
vraie;  lobservatiou  de  beaucoup  d'animaux  la  contredit. 
Ensuite ,  remarquons  que  cette  base  de  la  considération  de 
la  masse  et  du  volume  du  cerveau  ne  peut  qu'être  accessoire 
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à  la  solution  du  problème  dont  il  s'agit  ici.  Nous  dirons  en 
effet,  ci-après ,  que  toute  la  niasse  encéplialique  n'est  pas  en 
entier  affectée  à  la  production  des  actes  intellectuels  et  mo- 
raux; le  cerveau  seul  y  concourt;  et  dès  lors  il  aurait  fallu 
n'évaluer  que  le  volume  de  cet  organe.  En  troisième  lieu, 
quelle  induction  tirer  d'une  notion  générale  sur  la  masse  et 
le  volume ,  i-elativement  aux  spécialités  innombrables  que 
présente  le  moral  dans  les  divers  animaux  et  dans  les  divers 
hommes?  Enfin,  ajoutons  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  et  de 
constant  dans  les  proportions  de  la  tête  avec  les  autres 
parties  du  corps  :  la  première  peut  présenter  une  dispropor- 
tion en  plus  ou  en  moins,  les  autres  parties  restant  les  mêmes, 
et  vice  "versâ. 

Toutefois ,  c'est  sur  cette  considération  de  la  masse  et  du 
volume  du  cerveau ,  que  reposent  plusieurs  moyens  divina- 
toires par  lesquels  on  a  cherché  a  juger  a  priori  le  degré 
d'intelligence  des  animaux;  savoir,  Y  angle  facial  de  Cam- 
per, V angle  occipital  de  Dauhenton,  le  parallèle  des  aires 
de  la  face  et  du  crâne  de  M\  Cuwier,  etc.  Des  deux  parties 
qui  camposent la  tête,  le  crâne  est  généralement  en  raison 
du  volume  du  cerveau ,  et  la  face  ,  en  raison  du  développe- 
ment des  organes  du  goût  et  de  l'odorat  ;  et,  comme  ces 
sens  sont  plus  consacrés  à  des  besoins  physiques  qu'à  ceux 
de  Fintelligence,  on  a  supposé  que  la  proportion  respective 
de  ces  deux  parties,  le  crâne  et  la  face,  pourrait  servir  à 
préjuger  le  degré  d'intelligence  des  animaux;  l'intelligence 
étant  plus  grande  là  où  il  y  aurait  un  grand  crâne  et  une 
petite  face ,  et  cette  intelligence  étant  au  contraire  bornée 
là  où  il  y  aurait  un  petit  crâne  et  une  grosse  face.  Or ,  c'est 
à  faire  connaître  cette  proportion  que  tendent  les  trois 
moyens  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  premier,  ou  angle  facial  de  Camper,  e=t  du  à  l'ana- 
tomiste  de  ce  nom.  Si  l'on  suppose;  d'une  part,  une  ligne 
verticale  ,  conduite  des  dents  incisives  supérieures  ,  au  point 
le  plus  élevé  du  front;  et  de  l'autre,  une  ligne  horizontale, 
conduite  de  ces  mêmes  dents  incisives  supérieures,  a  la 
base  du  crâne,  en  passant  au  niveau  du  conduit  auditif  ex- 
terne ;  ces  deux  lignes  formeront  un  angle  dont  le  degré 
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d  ouverture  sera  en  raison  du  volume  du  crâne  ,  et  par  con- 
séquent du  cerveau.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  Vangle  facial; 
plus  cet  angle  a  d'ouverture,  plus  le  cerveau  est  gros,  et 
plus  l'intelligence  doit  être  grande.  L'homme  est,  de  tous 
les  animaux,  celui  qui  a  cet  angle  le  plus  grand;  il  est  de 
80  degrés  chez  l'Européen ,  qui  appartient  à  la  plus  belle 
race  d'hommes  j  de  yS  degrés  chez  l'homme  mongol  ,  et 
de  70  chez  le  Nègre.  L'orang-outang  n'a  déjà  plus  cet  angle 
que  de  60  degrés,  et  les  autres  singes  l'ont  encore  plus 
petit.  Lavater i  dans  ses  travaux  sur  la  physionomie ,  â 
dressé  une  échelle  des  animaux  sous  le  rapport  de  l'angle 
facial ,  depuis  la  grenouille ,  où  la  ligne  faciale  est  très 
inclinée,  jusqu'à  l'Apollon  du  Belvédère ^  où  cette  ligne 
est  tout-à-fait  droite.  Les  Anciens  avaient,  par  instinct, 
saisi  ce  rapport  entre  la  capacité  du  crâne,  la  disposition 
de  la  face  ,  et  l'étendue  de  Tintelligence  :  ils  avaient,  dans 
les  statues  des  héros  et  des  Dieux  ,  exagéré  l'ouverture 
de  l'angle  facial  jusqu'au  point  de  le  portera  90  ou  100 
degrés. 

Dauhenton,  ensuite,  fit,  pour  la  partie  postérieure  delà 
tête,  ce  que  Camper  avait  fait  pour  l'antérieure;  c'est-à-dire 
qu'il  tira  une  ligne  horizontale  du  bord  inférieur  de  l'orbite 
au  bord  postérieur  du  grand  trou  occipital,  et  une  autre 
ligne  verticale  du  sommet  de  la  tête  à  l'intervalle  des  con- 
dyles  de  Toccipital.  Ces  deux  lignes  circonscrivent  aussi  un 
angle ,  dont  l'ouverture  est  en  raison  du  volume  du  crâne 
et  par  conséquent  du  cerveau,  et  qui  est  ce  qu'on  appelle 
V angle  occipital.  Cet  angle  est  d  autant  plus  ouvert  que  le 
cerveau  est  plus  gros^  et,  par  conséquent,  peut  servir  à 
évaluer  l'intelligence.  Par  exemple,  il  n'est  chez  aucun  ani- 
mal plus  grand  que  chez  l'homme,  et  cela  parce  que  le  trou 
occipital  est  chez  cet  être  situé  tout-à-fait  horizontalement; 
chez  les  animaux,  où  le  trou  occipital  se  recule  de  plus  en 
plus,  et  finit  par  être  situé  tout-à-fait  en  arrière,  à  l'op- 
posite  de  la  gueule,  cet  angle  devient  de  plus  en  plus  aigu. 

M.  Cwt^/e/' reproche  aux  angles  facial  et  occipital  de  n'être 
pas  applicables  au  plus  grand  nombre  des  animaux,  aux 
oiseaux,  aux  reptiles,  aux  poissons,  etc.  Il  ajoute  que  l'an- 
ÏOME  I.  35 
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gle  facial  peut  tromper  chez  l'homme  lui-même;  soit  à  cause 
des  sinus  frontaux^  qui ,  quoique  petits ,  relèvent  néanmoins 
un  peu  la  ligne  faciale;  soit  à  cause  des  variations  que  peuvent 
présenter  les  mâchoires  ;  les  mâchoires  en  effet  inclineront 
la  ligne  faciale  si  elles  sont  trop  saillantes,  ou  la  laisseront 
droite  si  elles  ne  le  sont  pas.  Voyez  l'angle  facial  varier  dans 
l'homme  selon  les  âges ,  par  suite  de  la  disposition  des  mâ- 
choires :de  90  degrés  chez  Tenfant,  dont  les  mâchoires  ne 
sont  pas  développées ,  il  n'est  déjà  plus  que  de  5o  degrés  chez 
le  vieillard  décrépit ,  dans  lequel  les  rnâchoires  sont  très  en 
avant.  D'après  ces  considérations,  M.  Cui^ier  veut  que  si 
on  use  de  l'angle  facial ,  au  moins  on  conduise  la  ligne  ver- 
ticale à  la  tahîe  interne  du  crâne,  au  lieu  de  la  table  ex- 
terne. Mais  il  préfère  à  ce  moyen  la  comparaison  des  aires 
de  la  face  et  du  crâne  dans  une  coupe  verticale  de  la  tête. 
D'après  ses  observations ,  l'aire  du  crâne  est  chez  l'Euro- 
péen quadruple  de  celle  de  la  face;  dans  le  Caîmouck  ,  l'aire 
delà  face  a  déjà  augmenté  d'un  dixième;  dans  le  Nègre, 
l'augmentalion  est  d'un  cinquième,  et  dans  les  sapajous  ,  de 
moitié;  dans  les  mandrils ,  les  deux  aires  sont  égales;  et,  à 
mesure  que  l'on  descend  dans  la  série  des  animaux,  l'aire 
de  la  face  l'emporte  en  étendue  sur  celle  du  crâne  :  dans  le 
lièvre,  elle  est  déjà  plus  grande  du  tiers;  dans  les  ruminants, 
ellel'estdu  double;  dans  le  cheval,  elle  est  quadruple  ,  etc.  ; 
de  sorte  que  l'intelligence  est  dite  plus  grande  ou  moindre, 
dans  la  même  proportion  qu'augmente  ou  diminue  l'aire 
du  crâne, relativement  à  celle  de  la  face.  Ce  savant  compare 
aussi  la  figure  des  deux  aires,  la  direction  de  la  ligne  qui 
sépare  ces  deux  parties,  etc. 

Des  savants  d'Allemagne,  Oken  ,  Spioc  ,  etc.  ,  ont  imaginé 
des  méthodes  plus  compliquées  encore  d'apprécier  le  vo- 
lume et  la  forme  du  crâne,  et  par  suite  Tétat  du  cerveau. 
Mais  tous  ces  moyens  divinatoires  sont  imparfaits.  L'angle 
facial ,  indépendamment  des  reproches  mérités  que  lui  a 
faits  M.  Cuvier,  ne  fait  juger  que  le  volume  des  parties  an- 
térieures du  cerveau;  l'angle  occipital  ne  fait  apprécier  que 
l'état  des  parties  postérieures  de  cet  organe;  et,  dans  Fun 
el  l'autre  de  ces  deux  systèmes,  les  parties  latérales  du  cer- 
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veau  sont  négligées.  Il  est  sûr  que  l'angle  facial  rabaisse  le 
Nègre  au-dessous  de  ce  qu'il  est  réellement,  à  cause  de  la 
saillie  que  font  en  avant  les  mâclioires  dans  cette  ^ ace  d'hom- 
mes. Que  penser  d'ailleurs  d'un  moyen  qui  ferait  juger  sem- 
blables presque  tous  les  animaux?  Blumembach  dit  a\oir 
trouvé  les  angles  facial  et  occipital ,  à  peu  près  les  mêmes  sur 
les  trois  quarts  des  animaux  connus.  11  n'y  a  pas  de  ioute  né- 
cessité rapport  de  volume  inverse  entre  le  crâne  et  la  face  ;  il 
peut,  au  contraire,  exister  un  grand  cerveau  avec  une  grande 
face,  et  un  petit  cerveau  avec  une  petite  face.  Beaucoup  d'ani- 
maux dont  la  face  est  petite  sont  plus  str.pides  que  d'autres 
dont  la  face  est  grosse;  et,  parmi  les  hommes  éminentsquiont 
brillé  sur  la  terre,  si  quelques-uns  avaient  la  face  petite, 
comme  Bossuet,  Voltaire yhQdiUCOw^  aussi  avaient  la  face  grosse, 
comme  Montaigne^  Leihnitz,  etc.  Enfin,  tous  ces  moyens 
portent  sur  la  considération  de  la  masse  totale  du  cer- 
veau; et  nous  avons  déjà  dit  que ,  pour  la  solution  du  pro- 
blème dont  il  s'agit,  cette  considération  ne  peut  être  qu'ac- 
cessoire. 

En  eifet,  dans  la  masse  encéphalique ,  tout  ne  sert  pas  à  la 
production  du  moral;  il  n'y  a  guère  que  le  cerveau,  et  encore 
seulement  les  hémisphères  de  ce  cerveau.  M.  G^// cependant 
y  rattache  aussi  le  cervelet.  Ce  qu'on  appelle  le  mésocéphale, 
ou  protubérance  annulaire  ,  n'est  qu'un  groupe  de  sys- 
tèmes nerveux ,  affectés  pour  la  plupart  aux  fonctions  des 
sens.  Aussi ,  les  hémisphères  cérébraux  sont  aussi  divers 
dans  les  animaux  que  l'est  leur  psychologie  ;  chez  aucun , 
par  exemple  ,  ils  ne  sont  aussi  gros  que  chez  l'homme  ;  chez 
le  singe,  ils  sont  déjà  aplatis,  et  au-delà  ils  deviennent  de 
plus  en.  plus  petits  ;  les  lobes  moyens  sont  de  moins  en  moins 
bombés  vers  le  bas  ;  les  lobes  postérieurs  finissent  par  man- 
quer tout-à-fait  et  laisser  le  cervelet  à  découvert;  les  circon- 
volutions sont  de  moins  en  moins  nombreuses  et  profondes , 
et  même  le  cerveau  finit  par  être  tout- à -fait  lisse.  Indé- 
pendamment de  ces  premiers  faits  qui  semblent  prouver 
que ,  dans  la  masse  encéphalique,  les  hémisphères  cérébraux 
seuls  sont  les  agents  du  moral,  il  est  d'autres  preuves  dé- 
duites d'expériences  directes  sur  les  animaux  vivants.  M  M.  Ro- 

35. 
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lando ,  à  Turin ,  et  Flourens ,  à  Paris ,  ont  enlevé  ou  lésé  , 
autant  que  possible  isolément ,  les  diverses  parties  de  l'en- 
cépliale ,  dans  le  but  d'en  découvrir  les  fonctions  ;  et  ils  ont 
vu  que  ,  si  les  liémisplières  cérébraux  seuls  étaient  enlevés , 
l'animal  était  assoupi ,  en  léthargie ,  insensible  à  toutes  im- 
pressions ,  comme  endormi ,  et  évidemment  sans  persistance 
d'aucunes  facultés  intellectuelles  et  affectives  ;  et  que  si ,  au 
contraire ,  ils  mutilaient  d'autres  parties  de  l'encépbale ,  le 
cervelet  par  exemple ,  laissant  les  hémisphères  du  cerveau 
intacts,  l'animal  était  privé  de  quelques  autres  facultés,  de 
celle  de  se  mouvoir,  par  exemple ,  mais  avait  la  connaissance 
de  lui-même,  conservait  l'exercice  de  tous  ses  sens,  etc.  On 
conçoit  donc  que,  dans  les  procédés  divinatoires  précités, 
la  comparaison  n'aurait  dû  porter  que  sur  les  hémisphères 
cérébraux. 

M.  Desmoulins  veut  même  beaucoup  plus;  il  pense  que 
c'est  exclusivement  par  les  circonvolutions,  c'est-à-dire  par 
le  plissement  de  la  membrane  des  hémisphères ,  qu'on  peut 
juger  du  degré  de  l'intelligence.  Selon  lui,  les  circonvolu- 
tions cérébrales  sont  d'autant  plus  multipliées  dans  les  ani- 
maux, que  ces  êtres  sont  plus  intelligents;  et,  en  effet ,  elles 
ne  le  sont  chez  aucun  plus  que  chez  l'homme.  Il  avance  que 
ces  circonvolutions  sont  disposées  de  même  dans  les  animaux 
qui  ont  des  mœurs  semblables;  que  dans  une  même  espèce, 
elles  diffèrent  sensiblement ,  selon  que  les  individus  ont  à 
un  degré  plus  ou  moins  éminent  les  qualités  de  leur  nature; 
que ,  par  exemple ,  elles  sont  évidemment  moins  nombreu- 
ses et  moins  profondes  dans  les  hommes  idiots;  qu'elles 
s'effacent  à  la  suite  des  folies  anciennes.  Il  fait  remarquer 
que  les  lésions  encéphaliques  qui  déterminent  des  perver- 
sions morales  sont  surtout  celles  qui  portent  sur  les  circon- 
volutions ,  et  que  tandis  que  des  épanchements  apoplecti- 
ques dans  le  centre  de  l'organe  n'entraînent  que  des  paralysies 
de  sentiment  et  de  mouvement,  le  moindre  arachnitis  pro- 
voque du  délire.  Il  professe  enfin  que  le  nombre  et  la  perfec- 
tion des  facultés  intellectuelles  et  morales  sont  en  proportion 
des  circonvolutions.  Nous  croyons  cette  assertion  fondée; 
mais,  outre  que  les  angles  facial  et  occipital  ne  peuvent 
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faire  apprécier  l'état  des  circonvolutions,  ce  n'est  encore  là 
qu'une  généralité  à  laquelle  on  ne  peut  s'arrêter  sans  renon- 
cer à  la  solution  de  la  question. 

On  a  eu  aussi  égard  à  la  proportion  du  volume  du  cerveau 
avec  celui  du  cervelet  et  de  la  moelle  alongée  :  on  a  dit 
que  plus  le  cerveau  était  considérable  proportionnellement 
aux  deux  autres  parties  de  la  masse  encéplialique ,  plus 
l'intelligence  était  grande.  Éhel  et  Sœmmering  ont  voulu 
faire  aussi  de  cette  proportion  un  moyen  de  yn^ev  à  priori 
l'intelligence.  Mais  il  ne  s'agit  encore  ici  que  d'une  géné- 
ralité qui  ne  peut  rien  apprendre  sur  les  spécialités  du 
moral  5  et,  d'ailleurs  ,  que  devient  cette  base,  s'il  est 
vrai,  comme  le  veut  M»  Gall,  que  le  cervelet  soit  l'agent 
d'une  des  facultés  primitives  de  notre  psychologie,  et  si 
les  proportions  de  ce  cervelet  avec  le  cerveau  ne  sont  pas 
dans  des  rapports  obligés?  Souvent  on  trouve  un  gïos  cer- 
veau avec  un  petit  cervelet ,  ou  un  petit  cerveau  avec  un  gros 
cervelet,  ou  ces  deux  parties  également  grosses o légalement 
petites ,  etc. 

Tel  était  l'état  de  la  science^  lorsque  de  nos  fours  M.  Gall 
a  émis  une  proposition  qui ,  si  elle  était  vraie,  ferait  appro- 
cher davantage  du  but  :  c'est  que  le  cerveau  n'est  pas  un 
seul  organe ,  mais  un  composé  d'autant  de  systèmes  nerveux 
qu'il  y  a  de  facultés  primitives  et  originelles  dans  le  moral. 
Selon  lui  ^  le  cerveau  est  un  groupe  de  plusieurs  organes , 
qui  sont  affectés  chacun  à  la  production  d'un  acte  moral 
spécial  ;  et ,  selon  que  le  cerveau  d'un  animal  contient  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  organes,  et  à  un  degré  de 
développement  plus  ou  moins  fort,  cet  animal  a  dans  sa 
sphère  morale  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  facultés , 
et  des  facultés  plus  ou  moins  actives.  De  même  qu'il  y  a  au- 
tant de  systèmes  nerveux  sensoriaux  et  d^organea  de  sens 
qu'il  y  a  de  sens  externes ,  de  même  il  y  a  autant  de  systèmes 
nerveux  cérébraux  qu'il  y  a  de  facultés  morales  spéciales  ou 
de  sens  internes.  Chaque  faculté  morale  a  dans  le  cerveau 
une  partie  nerveuse  affectée  à  sa  production ,  comme  chaque 
sens  a  son  système  nerveux  spécial  :  la  seule  différence ,  c^est 
que  les  systèmes  nerveux  des  sens  sont  séparés,  distincts; 
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tandis   que    ceux  du   cerveau  sont    tassés  dans  la  petite 
cavité  du  crâne  ,  et  ne  paraissent  former  qu'une  seule  masse. 
On  sent  aussitôt  l'importance  d'une  pareille  proposition 
pour  la  question  qui  nous  occupe.    Mais  quelles  preuves 
M.  Gall  invoque-t-il  ?  les  voici  :   lo  II  a  été  établi  en  prin- 
cipe ,  que  chaque  psychologie  correspondait  à  une  structure 
déterminée  du  cerveau  y  et  que  les  différences  dans  la  struc- 
ture du  cerveau  sont  ce  qui  produit  les  différences  dans  la 
psychologie.  Or,  les  différences  du  cerveau  consistent  moins 
dans   des  changements  de  la  forme    générale   de  l'organe 
que  dans  des  parties  que  les  cerveaux  ont  de  plus  ou  de 
moins  j    et  si  ces  parties   sont  ainsi  ce  qui  fait  jouir  les 
animaux  de  quelques  facTiliés  de  plus  ou  de  moins,  on  peut 
certainement  les  considérer  comme  les  organes  spéciaux  de 
ces  facultés.   20  Les  facultés  intellectuelles  et  morales  sont 
multiples  ',  tout  le  monde  en  convient  :  chacune  conséquem- 
ment  doit  avoir  son  organe  spécial,  car  l'idée  de  la  pluralité 
des  facultés  de  l'âme  doit   entraîner   celle  de  la  pluralité 
des  organes  cérébraux  :  chaque  sens  externe  n'a-t-il  pas  son 
système  nerveux  propre  ?  3®  Dans  les  divers  individus  d'une 
même  espèce,  dans  les  divers  hommes,  on  observe  beaucoup 
de  variétés  psychologiques;  la  cause  en  est  sans  doute  dans 
le  cerveau;  mais  on  ne  peut  guère  en  accuser  une  différence 
dans  la  forme  générale  de  cet  organe;  cette  forme  est  sensi- 
blement la  même;  elle  réside  bien  plutôt  en  des  différences 
qui  portent  sur  des  parties  isolées  du  cerveau.  Or,  ces  par- 
ties isolées  ne  sont-elles  pas  par  là  constituées  des  systèmes 
nerveux  distinsts  ?  40  Dans  un  même  individu,  un  même 
homme ,  jamais  les  facultés  intellectuelles  et  affectives  n'ont 
toutes  le  même  degré  d'activité;  tandis  qu'une  prédomine, 
une  autre  peut  être  faible.  Or,  ce  fait,  inexplicable  dans 
l'hypothèse  que  le  cerveau  est  un  organe  unique ,  se  conçoit 
aisément  dans  la  théorie  de  la  pluralité  des  systèmes  de  cet 
organe;  tandis  que  la  partie  cérébrale  ,  qui  est  Tagent  de  la 
première  faculté  ,   est  proportionnellement  plus  volumi- 
neuse ou  plus  active ,  celle  qui  préside   à  la  seconde  l'est 
moins.  Pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  des  organes  cérébraux 
comme  des  autres  organes  du  corps ,  des  sens  ,  par  exemple  ? 
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iie  peut-on  pas  avoir  l'un  faible  et  l'autre  puissant  ?5'^  Dans 
un  même  individu ,  jamais  toutes  les  facultés  n^apparaissciit 
et  ne  se  perdent  aux  mêmes  époques;  mais  chaque  âge  a  sa 
psychologie.  Or,  comment  expliquer  ces   variétés  morales 
des  âges,  dans  l'hypothèse  que  le  cerveau  n'est  qu'un  seul 
organe  ?  Dans  la  doctrine  de  la  pluralité  des  organes  céré- 
braux, au  contraire.,  l'explication  en  est  toute  simple:  cha- 
que système  cérébral  aura  son  époque  spéciale  de  dévelop- 
pement et  de  décroissement.   60   II  est  d'observation  que, 
lorsqu'on  est  fatigué  par  un  genre  d'occupation,  on  peut 
encore  se  livrer  à  un  autre;  souvent  même  il  arrive  que  le 
nouveau  travail ,  au  lieu  d'ajouter  à  la  fatigue  du  premier , 
apporte  du  délassement.  Or,   ce  fait,  inexplicable  encore 
dans  l'opinion  ancienne,  se  conçoit  aisément  dans  l'hypo- 
thèse de  M.  Gall  :  c'est  qu'un  nouvel  organe  cérébral  a  été 
mis  en  jeu.  70  Souvent  la  folie  n'est  relative  qu'à  un  seul 
genre  d'idées ,  comme  dans  ce  qu'on  appelle  les  monomanies; 
1res  souvent  alors  elle  reconnaît  pour  cause  la  constance  et 
la  ténacité  d'une  idée  première  exclusive;  et  souvent  aussi 
on  la  guérit  en  faisant  naître  et  en  rendant  exclusive  une 
autre  idée  opposée  à  la  première ,  ou  qui  du  moins  en  dé- 
tourne.   Or,    est-il  possible   encore   de  concevoir  ces  faits 
dans   l'hypothèse  de  l'unité  du  cerveau?  8»  Souvent  aussi 
l'idiotie,  la  démence ,  ne  sont  que  partielles;  et  il  n'est  pas 
plus   facile    de  concevoir,  dans  l'idée  de   l'unité  du  cer- 
veau, comment  une  faculté  persiste  au  milieu  de  Fabolilion 
de  toutes  les  autres.  90  On  a  vu  souvent  une  pîaie ,  une  lé- 
sion physique  du  cerveau  ne  modifier  qu'une  faculté,  la 
paralyser  ou  Fexal ter,  et  laisser  intactes  toutes  les  autres. 
100  Enfin,  M.  Gall  s'appuie  de  l'analogie  des  autres  parties 
nerveuses;    et,    puisque  le  grand  sympathique,  la  moelle 
alongée  et  la  moelle  épinière  sont,  pour  lui  au  moins,  des 
groupes  de  plusieurs  systèmes  nerveux  spéciaux ,  il  est  pro- 
bable, dit-il,  qu'il  en  est  de  même  du  cerveau. 

Tels  sontles  arguments  de  M.  Gall,  relativement  à  son  hy- 
pothèse de  la  pluralité  des  organes  du  cerveau;  et  si  ces  argu- 
ments ne  constituent  pas  une  démonstration  rigoureuse,  au 
moins  sont-ils  propres  à  appeler  l'attention  sur  cette  question . 
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Déjà  cette  hypothèse  avait  été  émise  plusieurs   fois.  En 
même  temps  que  les  philosophes  s'efforçaient  de  spécifier  les 
facultés  élémentaires  de  Fâme,  lesanatomistes  avaient  voulu 
assigner  à  chacune  de  ces  facultés  des  sièges  différents  dans  le 
cerveau»  Les  Arahes,  par  exemple  ,  dirent  que  le  ventricule 
antérieur  était  le  siège  du  sens  commun;  le  second  ven- 
tricule, celui   de  V imagination;  le  troisième   ventricule, 
celui   du   jugement  /   et  le  quatrième ,    celui  de    la   mé- 
moire. Long-temps  on  professa  que  le  cerveau  était  Forgane 
de  \2i perception f  et  le  cervelet  celui  àe\di  mémoire.  Albert 
le  Grand  dessina  une  tête  dans  la  vue  d'y  disposer  le  siège 
des  différentes  facultés;  et  il  plaça  le  sens  commun  dans  le 
front  et  le  premier  ventricule,  la  cogitation  ou  jugement 
dans  le  second  ventricule,   la  mémoire  et  la  force  motrice 
dans  le  troisième.  En  1491?  Pierre  de  Montagna  publia  un 
semblable  dessin ,  où  des  cases  étaient  assignées  à  chacune 
des  facultés;  il  distinguait  la  case  du  sensus  communis ,  une 
cellula  imaginatiua ,  une  cellula  estimativa  ou  cogitatiua, 
une  memorativay  une  rationalis.   TVillis  dit  positivement 
que  les  corps  striés  sont  le  siège  de  la  perception  ;  la  masse 
médullaire  du  cerveau,  celui  de  la  mémoire  et  de  V imagi- 
nation; le  corps  calleux,  celui  de  la  réflexion;  et  le  cervelet, 
la  source  des  esprits  moteurs,  M.  Gall  n'a  fait  que  renouveler 
une  idée  qui  déjà  avait  été  conçue,  mais  il  l'a  rendue  neuve 
par  les  développements  qu'il  lui  a  donnés. 

Toutefois,  si  l'on  admet  l'idée  de  la  pluralité  des  organes 
du  cerveau,    il  ne   reste  plus    qu'à    chercher   combien   il 
y  a  de  systèmes  nerveux  particuliers   dans   le  cerveau  de 
l'homme  ,  et    quelles  sont   les   facultés  intellectuelles  et 
morales  primitives  auxquelles  préside  chacun  d'eux.  C  est 
ce  qu'a  tenté  M.  GalL   Pour  parvenir  à  ce  double  but,  il 
y  avait  deux  marches  à  suivre  :  ou   indiquer   d'abord  ana- 
tomiquement  les  systèmes  nerveux  constituants  du  cerveau, 
et  remonter  d'eux  aux  facultés  dont  ils  sont  les  agents;  ou,  au 
contraire ,  signaler  d'abord  les  facultés  primitives  du  moral , 
et  ensuite  assigner  à  chacune  d'elles  un  organe,  un  siège  par- 
ticulier dans  le  cerveau.  Or,  la  première  voie  était  impossi- 
ble ;  les  oi^anes  cérébraux  ne  sont  pas  distincts ,  isolés  dans 
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le  cerveau;  et  ils  le  seraient  ,  que  l'inspeclion  de  chacun  ne 
pourrait  faire  connaître  la  faculté  à  laquelle  il  préside  :  en 
regardant  le  nerf  d'un  sens  ,  peut-on  en  déduire  le  genre 
de  sensation  qu'il  fournit  ?  C'était  donc  par  l'observation 
des  facultés^  qu'il  fallait  arrivera  la  spécification  des  organes 
cérébraux.  Mais  ici  on  était  dans  un  autre  embarras.  Com- 
bien y  a-t-il  de  facultés  primitives  dans  le  moral  de  l'homme  ? 
et  quelles  sont-elles  ?  On  était  replongé  dans  les  dissidences 
si  nombreuses  et  si  subtiles  des  idéologues  et  des  moralistes. 
M.  Gall  suivit  d'abord  les  idées  sur  lesquelles  les  méta- 
physiciens paraissaient  d'accord  ;  il  chercha  des  organes 
particuliers  pour  les  facultés  primitives  de  mémoire ,  àe  ju- 
gement, à^ imagination ,  etc.  Mais  ses  recherches  dans  cette 
direction  ayant  toujours  été  vaines,  il  se  laissa  guider  par 
les  idées  vulgaires  des  gens  du  monde;  et,  par  exemple  , 
ayant  égard  aux  occupations  favorites  ,  aux  vocations  diver- 
ses des  hommes ,  à  ces  dispositions  prononcées  qui  font  dire 
qu'un  homme  est  né  poète  ,  musicien,  mathématicien ,  etc.  , 
il  examina  avec  soin  les  têtes  des  personnes  qui  lui  présen- 
taient ces  qualités  prédominantes ,  et  chercha  en  elles  quel- 
ques parties  du  cerveau  qui  fussent  proéminentes,  et  qu'on 
pût  considérer  comme  les  systèmes  nerveux  spéciaux,  les  or- 
ganes de  ces  facultés.  Multipliant  à  l'infini  ces  recherches 
empyi  iques ,  sur  les  individus  vivants  ,  et  sur  une  collection 
de  crânes  et  de  jolâtres  qu'il  fit  exprès  ;  s'attachant  surtout 
aux  personnes  qui  ont  une  de  leurs  facultés  prédominantes^ 
et  qui  sont,  comme  il  le  dit,  génies  sur  un  point,  aux  fous 
monomanes ,  par  exemple;  étudiant  aussi  les  animaux,  et 
opposant  surtout  ceux  qui  ont  une  faculté  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas,  afin  de  voir  s'il  n'existe  pas  dans  le  cerveau  des 
premiers  une  partie  qui  manque  dans  celui  des  seconds  ; 
par  cette  voie  toute  expérimentale,  il  arriva  à  spécifier 
dans  le  cerveau  des  animaux  et  de  l'homme  un  certain  nom- 
bre d'organes,  et  dans  leur  psychologie  autant  de  facultés 
dès  lors  vraiment  primitives. 

Mais,  pour  qu'un  tel  mode  de  procéder  soit  applicable ,  il 
faut  admettre  :  i^  qu'un  des  éléments  de  l'activité  d'une 
fonction  soit   le  développement  de  son  organe;  20  que  les 
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organes  cérébraux  aboutissent  et  s'isolent  à  la  périphérie  du 
cerveau  ;  3^  qu'enfin  le  crâne  soit  moulé  sur  celle-ci ,  et  en 
soit  une  représentation  fidèle  ;  car  ce  n'est  qu'a  travers  cette 
enveloppe  osseuse  et  les  téguments^  que  M.  Ga// apprécie  l'état 
du  cerveau.  Or,  tout  cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point. 
En  premier  lieu ,  on  juge  de  l'activité  d'une  fonction  par 
le  volume  de  l'organe  qui  l'exécute  ;  le  nerf  olfactif  n'esl-il 
pas  plus  gros  cbez  les  animaux  qui  ont  l'odorat  exquis?  En 
second  lieu,  d'après  la  théorie  anatomique  de  M.  Gall ,  ce 
sont  les  circonvolutions  cérébrales  qui  sont  l'épanouissement 
final  des  parties  cérébrales;  si  l'on  remonte  aux  faisceaux 
originels  qui  par  leur  épanouissement  forment  les  hémis- 
phères du  cerveau  ,  on  voit  ces  faisceaux  grossir  successive- 
ment,  et  se    terminer  dans   les  circonvolutions,  qui  sont 
conséquemment  le  complément  de  l'organe.  Or,  ces  circon- 
volutions aboutissent  à  la  périphérie  du  cerveau,  y  font  des 
saillies;  et,  malgré  leur  apparente  ressemblance,  M.  Gall 
assurequ'il  fait  aisément  sur  elles  la  distinction  des  divers  or- 
ganes qu'il  admet.  Enfin  il  est  certain  que  le  crâne  est,  jus- 
qu'à un  certain  point,  moulé  sur  le  cerveau  pour  lequel  il  est 
fait;  et,  en  effet,  il  suit  toutes  les  variations  de  ce  viscère  , 
dans  les  divers  âges  et  dans  les  maladies.  Par  exemple,  dans  les 
premiers  jours  que  le  cerveau  existe ,  le  crâne  n'est  encore 
qu'une  membrane  qui  a  tout-à-fait  la  forme  de  cet  organe. 
Quand  ensuite  le  crâne  apparaît ,  il  n'est  que  cette  membrane 
première,  dans  laquelle  se  sont  développés  çà  et  là  des  points 
cartilagineux  et  osseux ,  et  par  conséquent  il  a  encore  comme 
elle  la  forme  du  cerveau.  Enfin  la  nature  ayant  fait  le  crâne 
pour  contenir  le  cerveau,  l'a  monté  sur  celui-ci;   et  cela 
est  si  vrai,  que  sa  surface  interne  offre  des  sinuosités  qui 
correspondent  aux  vaisseaux  qui  rampent  à  la  surface  du 
cervtau  ,  et  des  digitations  qui  sont  en   rapport  avec  les 
circonvolutions  que  présente   l'extérieur  du  viscère.   IN  on 
que  nous  voulions  établir  que  ce  rapport  de  forme  tienne 
à  une  pression  mécanique  ,   l'intégrité  d'ossification   de  la 
surface  intérieure  du  crâne  viendrait  nous  contredire;  mais 
nous  voulons  dire  seulement  que  la  forme  du  crâne ,  qui 
est  la  partie  contenante ,  est  décidée  par  la  forme  du  cei^ 
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veau  ,  qui  est  la  partie  contenue,  et  que  c'est  le  cerveau  qui 
ordonne  la  direction  dans  laquelle  se  fait  l'ossification  du 
crâne.  Aussi,  lorsque  par  l'âge  le  cerveau  augmente ,  la  ca- 
pacité du  crâne  augmente  aussi ,  non  par  l'effet  mécanique 
de  la  pression ,  mais  parce  que  ces  deux  parties  étant  enchaî- 
nées l'une  à  l'autre  dans  leur  accroissement  et  leur  nutri- 
tion ,  à  mesure  que  le  cerveau  devient  plus  grand ,  l'ossifica- 
tion du  crâne  se  fait  sur  de  plus  grands  contours.  De  même 
que  dans  le  commencement  de  la  vie ,  le  cerveau  avait  com- 
mandé l'ordre  de  l'ossification  primitive  du  crâne,  de  même, 
dans  la  suite  des  ans,  il  commande  les  directions  nouvelles 
dans  lesquelles  se  fait  cette  ossification  à  chaque  renouvelle- 
ment de  la  nutrition.   Cette  proposition  doit  s'entendre, 
non-seulement  de  la  capacité  du  crâne  considéré  dans  sa 
totalité,    mais  encore   des  parties  isolées   de  cette  cavité; 
celles  qui  correspondent  à  des  parties  du  cerveau  qui  ne  se 
développent  pas  simultanément,  ne  se  développent  pas  éga- 
lement non   plus.   C'est  ainsi,   par  exemple,  que  le  front 
se  développe  dès  l'âge  de  4  mois,  tandis  que  les  fosses  oc- 
cipitales inférieures  ne  se  creusent  qu'à  la  puberté.  C'est 
encore  ainsi  que  lorsque  dans  la  vieillesse  le  cerveau  s'af- 
faisse ,  se  flétrit,  s'atrophie,  la  cavité  du  crâne  se  rétrécit; 
son  ossification  ,  dans  le  renouvellement  de  la  nutrition  ,  se 
fait  sur  de  plus  petits  contours.   Cependant,  dans  ce  der- 
nier âge  ,  le  rapport  ne  s'observe  plus  qu'entre  le  cerveau  et 
la  table  interne  du  crâne;   îa  table  extei^ne  paraît  être  déjà 
étrangère  à  tout  mouvement  nutritif,  et  conserve  ses  di- 
mensions premières.  Enfin,  le  crâne  partage  de  même  toutes 
les  variations  qu'éprouve  le  cerveau  dans  les  maladies.  Ainsi, 
le  cerveau  manque-t-il ,  comme  dans  les  acéphales  ?  le  crâne 
manque  aussi.  JN'existe-t-il  qu'une  portion  du  cerveau  ?  il 
n'existe  aussi  que  la  portion  du  crâne  correspondante.  Le 
cerveau  est-il  trop  petit ,  comme  dans  les  idiots  ?  le  crâne 
est  également  petit.  Le  cerveau  est-il  au  contraire  distendu 
par  une  hydrocéphalie?  le  crâne  a  une  grande  capacité,  et 
celle-ci  ne  résulte  pas  seulement  de  l'écartement  des  os  qui 
le  forment,  mais  provient  de  son  ossification  sur  un  plus 
grand  contour.  Ce  cei'veau  est-il  très  développé  dans    un 
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point,  et  peu  dans  un  autre?  le  crâne  est  plus  bombé 
au  premiei'  iieu,  plus  étroit  au  second.  Enfin,  y  a-t-il  ma- 
nie? souvent  le  crâne  est  lésé;  il  paraît,  par  exemple,  être 
plus  épais,  plus  dense,  plus  pesant.  Ainsi,  on  peut  admet- 
tre que  le  crâne  est  généralement,  et  jusqu'à  un  certain 
point,  moulé  sur  le  cerveau;  et  dès  lors  est  démontrée  pos- 
sible la  mélliode  qu'a  employée  M.  G«//^  pour  arriver  à  la 
spécification  des  organes  cérébraux. 

C'est  sur  ces  considérations  dernières ,  que  ce  physiolo- 
giste a  fondé  ce  qu'il  appelle  la  c/dniologie ,  c'est-à-dire  l'art 
de  préjuger  les  aptitudes  intellectuelles  et  morales  des  ani- 
maux et  de  l'homme  par  l'examen  du  crâne;  mais  il  la  ren- 
ferme en  de  certaines  limites.  D'abord,  il  convient  qu'elle 
n'est  pas  toujours  possible  ;  que ,  par  exemple ,  elle  n'est 
plus  applicable  dans  la  vieillesse,  parce  qu'alors  la  table 
externe  du  crâne  ne  se  modifie  plus  consécutivement  aux 
changements  qui  surviennent  dans  le  cerveau.  Ensuite  il 
avoue  que  son  emploi  est  toujours  difficile,  et  expose  à  de 
nombreuses  erreurs.  On  ne  touche  pas,  en  effet,  le  crâne  à 
nu ,  mais  recouvert  par  les  cheveux  et  les  téguments  ;  ce  crâne 
est  en  certains  points  hérissé  d'empreintes  musculaires,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  ce  qu'on  appelle  \es  protubérances^ 
c'est-à-dire  avec  les  avances  par  lesquelles  sont  répétées  les 
parties  cérébrales.  Sous  ce  rapport,  la  crâniologie  offre  plus 
de  difficultés  chez  les  animaux  ,  paixe  qu'ils  ont  la  tête  plus 
couverte  de  muscles ,  et  que  chez  eux  la  table  interne  du 
crâne  est  la  seule  qui  soit  en  rapport  avec  le  cerveau,  la 
table  externe  étant  en  entier  édifiée  d'après  les  besoins  de  la 
locomotion.  D'autres  erreurs  peuvent  provenir  de  l'existence 
des  sinus  frontaux ,  du  sinus  longitudinal  supérieur,  de 
l'écartement  possible  des  hémisphères  du  cerveau  sur  la  li- 
gne médiane.  La  difficulté  est  surtoutextrême  quand  il  s'agit 
d'apprécier  les  parties  cérébrales  qui  sont  situées  derrière 
les  yeux  ;  et  l'on  n'a  pas  besoin  de  dire  que  la  crâniologie  ne 
s'applique  pas  à  celles  qui  n'aboutissent  pas  à  la  surface. 
Enfin,  M.  Gall  a  grand  soin  de  faire  remarquer  que  par  la 
crâniologie,  on  ne  préjuge  que  les  dispositions  des  hommes, 
et   non    leurs  actions;   et   même  qu'on   n'apprécie  qu'un 
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des  éléments   de  l'activité  des  organes,    leur   volume,    et 
non  ce  qui  peut  tenir   à  leur   activité  intrinsèque,   et    à 
l'élan  qu'ils  reçoivent  du   tempérament.    Toutefois  ,  pour 
cette  application   crâniologique ,  il  partage  la  tête  en  neuf 
régions;  trois  sur  la  ligne  médiane,  une  frontale ,  une  ha- 
silaire  ,  et  une  intermédiaire  à  ces  deux-là  ou  sagittale  y  et 
trois  de  chaque  côté,  une  frontale ,  une  occipitale,  et  une 
latérale  ou  îe/77^:70/'o-panefa/e.  Il  conseille  de  clierclier  à  ap- 
précier le  volume  l'éei  des  organes,  plutôt  que  de  s'en  tenir 
aux  élévations  isolées  que  présente  la  tête,  parce  que  sou- 
vent ces  élévations  ne  résultent  que  du  peu  de  développe- 
ment des  parties  voisines.  Enfin,  partant  de  ce  principe^  que 
la  prédominance  d'une  faculté  dépend  en  grande  partie  du 
développement  de  la  partie  cérébrale  qui  en  est  l'organe ,  il 
va  jusqu'à  particulariser  dans  ce  développement  ce  qui  est 
l'effet  de  la  longueur  des  fibres  cérébrales,  et  ce  qui  résulte 
de  leur    gi'osseur,  rapportant  l'activité  de  la  faculté  à   la 
première  circonstance,  et  son  intensité  à  la   seconde.    En 
faisant  l'application  de  la  crânioscopie  aux  animaux  ,  il  rap- 
pelle que  le  même  organe  cérébral  occupe  souvent  des  par- 
ties de  la  tête  en  apparence  fort  différentes,  à  cause  de  la 
différence   de  station  des  animaux,  et  du  nombre  plus  ou 
moins  grand  des  systèmes  qui  composent  leur  cerveau. 

Mais  laissons  là  la  crâniologie,  et  arrivons  aux  organes 
cérébraux  spécifiés  par  M.  Gall.  Ils  sont  cliez  l'homme  au 
nombre  de  vingt-sept ,  dont  dix-neuf  lui  sont  communs  avec 
les  animaux ,  et  dont  huit  lui  sont  exclusifs ,  et  fondent  par 
conséquent  en  lui  l'humanité.  Les  premiers  sont  :  les  orga- 
nes de  l'instinct  de  la  propagation ,  de  V amour  maternel  y, 
de  Vamitiéy  de  la  défense  de  soi-même ^  de  V instinct  carnas- 
sier,  de  la  ruse,  de  Vinstinct  de  la  propriété,  de  Vorgueil,  de 
la.  "vanité ,  de  la.  circonspection  ,  de  Yéducabilité ,  des  loca- 
lités; les  organes  du  sens  des  personnes  ,  du  sens  des  mots ^ 
de  la  faculté  du  langage  artificiel  ;  les  sens  du  rapport  des 
couleurs ,  du  rapport  des  tons  ^  du  rapport  des  nombres ,  et 
enfin  l'organe  de  Vinstinct  de  la  mécanique.  Les  seconds 
sont  :  les  organes  de  la  sagacité  comparative  ,  de  V esprit 
métaphysique  j  de  V esprit  de  saillie ,  du  talent  poétique ,  de 
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]a  honte  i  de  Vimitation,  de  la.  fermeté  et  de  Vinslinct  reli- 
gieux, M.  Spurzkeim,  collaborateur  de  M.  Gall ,  en  admet 
encore  quelques  autres;  savoir  :  les  instincts  du  séjour,  de 
V  ordre,  du  temps,  delà,  justice ,  de  V  espérance,  de  la.  sur^ 
naturalité  ;  les  sens  de  V individualité  ^  de  V étendue ,  de  la 
configuration ,  de  la  consistance  et  de  la  pesanteur.  Il  s'agi- 
rait maintenant  d'entrer  dans  les  détails  relatifs  à  chacun 
de  ces  organes  et  à  chacune  cle  ces  facultés;  cela  importerait 
d'autant  plus  que  ces  détails  sont  ce  qu^il  y  a  de  plus  propre 
à  faire  juger  la  valeur,  et  de  la  proposition  générale  qui  est 
ridée  mère  de  la  doctrine ,  et  de  chacune  des  propositions 
particulières  qui  la  constituent.  Mais  la  brièveté  qui  est 
commandée  à  un  ouvrage  élémentaire  et  destiné  à  servir  de 
guide  aux  premiers  travaux  des  élèves,  et  le  besoin  qu'a  en- 
core la  doctrine  de  M.  Gall  d'être  confirmée  en  beaucoup  de 
ses  points,  et  de  subir  l'épreuve  du  temps,  me  prescrivent  de 
ne  pas  ni'engager  dans  cette  exposition,  et  de  me  borner  à 
quelques  généralités. 

D'abord,  M.  Gall  fait  sur  la  situation  de  ses  vingt-sept 
organes  cérébraux  les  remarques  suivantes  :  i»  ceux  qui 
sont  communs  aux  animaux  et  à  l'homme  siègent  dans  les 
parties  du  cerveau  qui  leur  sont  communes ,  les  par- 
ties postérieures  et  inférieures ,  antérieures  et  inférieu- 
res. Au  contraire,  ceux  qui  sont  exclusifs  à  l'homme  siè- 
gent dans  les  parties  du  cerveau  qui  n'existent  que  chez 
cet  être ,  les  parties  antérieures  et  supérieures ,  celles  qui 
forment  le  front.  2»  Plus  une  faculté  est  indispensable  et 
importe  à  l'économie  des  animaux  ,  pins  son  organe  est  rap- 
proché de  la  ligne  médiane  et  de  la  base  du  cerveau.  3°  En- 
fin,  les  organes  des  facultés  qui  se  prêlent  secours,  ou  qui 
ont  de  Fanalogie  entre  elles,  sont  généralement  placés  près 
les  uns  des  autres. 

En  second  lieu ,  on  peut  ramener  aux  considérations  sui- 
vantes tout  ce  que  M.  Gall  dit  sur  chacun  de  ces  organes. 
lo  II  commence  par  prouver  la  nécessité  de  la  faculté  qu'il 
dit  être  fondamentale ,  primitive ,  et  à  laquelle  il  assigne  un 
système  nerveux  spécial ,  un  organe  dans  le  cerveau,  a»  En- 
suite, il  démontre  que  cette  faculté  est  réellement  primitive. 
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Elle  sera  telle  ,  toutes  les  fois  que  les  faits  psycliologiques 
montreront  qu'elle  a  sa  source  exclusive  dans  Torganisation  : 
par  exemple ,  quand  elle  ne  sera  pas  commune  à  tous  les  ani- 
maux et  à  tous  les  sexes  ;  lorsque  dans  l'individu  qui  en  sera 
doué,  elle  ne  se  montrera  pas  en  proportion  avec  les  aulres 
facultés  que  possède  l'animal;  lorsqu'elle  aura  ses  époques 
distinctes  de  développement  et  de  décroissement ,  et  ne  coïn- 
cidera pas  sous  ce  rapport  avec  les  autres  facultés  ;  lorsqu'elle 
pourra  être  exercée  seule ,  être  seule  malade ,  rester  seule 
saine,  être  seule  transmise  par  hérédité  des  pères  aux  en- 
fants ,  etc.  3o  Enfin ,  il  indique  quelle  est  la  partie  du  cerveau 
qu'il  considère  comme  en  étant  l'organe;  et  ici  il  s'appuie 
sur  un  grand  nombre  d'observations  de  cerveaux  faites  em- 
pyriquement  sur  beaucoup  d'animaux,  selon  qu'ils  ont  ou 
n'ont  pas^  ou  qu'ils  ont  à  des  degrés  inégaux  de  développe- 
ment ,  la  faculté  et  l'organe  dont  il  s'agit. 

Prenons  pour  exemple  l'organe  et  l'instinct  de  la  propa- 
gation. M.  Ga// appelle  aiusi  celui  qui,  dans  chaque  espèce 
animale,  sollicite  les  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  à  se 
rapprocher  pour  effectuer  Tœuvre  de  leur  reproduction. 
D'abord,  la  nécessité  d'un  tel  penchant  pour  la  conserva- 
tion générale  des  animaux  est  évidente;  il  est  à  la  conserva- 
tion des  espèces ,  ce  que  la  sensation  de  la  faim  est  à  celle 
des  individus.  En  second  lieu,  il  est  certainement  primitif 
el  fondamental^  car  il  est  indépendant  de  toutes  influences 
extérieures.  En  effet,  il  ne  se  montre  qu'à  une  époque  déjà 
assez  avancée  de  la  vie,  à  la  puberté,  et  disparaît  également 
d'assez  bonne  heure,  et  bien  avant  d'autres  facultés.  Dans 
beaucoup  d'animaux ,  il  revient  à  des  époques  périodiques  , 
qu'on  appelle  le  rut.  Il  a  dans  chaque  espèce  animale ,  dans 
chaque  individu,  une  énergie  spéciale  et  différente,  bien 
que  les  circonstances  extérieures  soient  assez  généralement 
les  mêmes  pour  tous ,  ou  du  moins  n'offrent  pas  des  diffe-^ 
renées  qui  soient  en  rapport  avec  celles  que  présente  le 
penchant.  Il  peut  être ,  ou  seul  actif  au  milieu  de  l'inertie 
des  autres  facultés,  ou  seul  languissant.  Enfin,  on  ne  peut 
le  dériver  des  organes  génitaux  externes  ;  car  on  l'a  observé 
chez  des  enfants  qui  n'avaient  pas  encore  ces  organes  déve- 
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loppés;  souvent  il  a  continué  de  se  faire  sentir  chez  des  eu- 
nuques; et  il  a  été  éprouvé  par  des  femmes  qui,  par  une 
monstruosité  originelle ,  n'avaient  ni  ovaire  ni  utérus.  En- 
fin ,  la  partie  du  cerveau  qui  est  V organe  de  cet  instinct 
€st  le  cervelet.  En  effet  ,  i»  dans  la  série  des  animaux,  il 
n  y  a  de  cervelet  que  chez  ceux  qui  se  reproduisent  par  co- 
pulation ,  et  qui ,  conséquemment ,  devaient  avoir  l'instinct 
dont  il  s'agit  ici.  a»  Il  y  a  une  parfaite  coïncidence  entre 
les  époques  auxquelles  le  cervelet  se  développe,  et  celles 
où  le  penchant  éclate;  et,  par  exemple,  dans  l'enfance, où 
le  penchant  est  nul,  le  cervelet  est  plus  petit  qu'il  ne  sera 
parla  suite.  3»  Dans  toute  espèce  animale,  et  dans  tout  indi- 
vidu, il  y  a  un  rapport  entre  le  volume  du  cervelet  et  l'é- 
nergie du  penchant;  dans  les  mâles,  chez  lesquels  le  pen- 
chant est  généralement  plus  impérieux,  le  cervelet  est  tou- 
jours plus  gros,  ^o.  Il  existe  des  rapports  entre  la  structure 
du  cervelet  et  le  mode  de  génération;  et,  par  exemple,  dans 
les  animaux  ovipares ,  ce  cervelet  est  réduit  à  sa  partie  mé- 
diane ;  ce  n'est  que  dans  les  vivipares  qu'existent  ses  hé- 
misphères. 50  II  existe  de  semblables  rapports  entre  le  cer- 
velet et  les  organes  génitaux  externes.  Si  ceux-ci  sont  extirpés 
dans  le  premier  âge,  le  cervelet  est  arrêté  dans  son  déve- 
loppement, et  reste  toute  la  vie  petit;  des  parties  voisines, 
et  qui  sont  des  attributs  dusexe  mâle,  comme  les  cornes  du 
cerf,  la  crête  du  coq ,  souvent  reçoivent  la  même  atteinte. 
D  autre  part,  le  cervelet,  â  son  tour,  exerce  une  influence 
prochaine  sur  le  penchant ,  et  modifie  les  organes  génitaux 
externes;  des  lésions  du  cervelet  ont  tour -à-tour  rendu  im- 
puissant, ou  jeté  dans  une  manie  erotique.  Dans  la  nym- 
phomanie, le  malade  accuse  souvent  une  vive  douleur  à  la 
nuque  ;  celle  des  animaux  est  plus  gonflée  et  plus  chaude  à 
l'époque  du  rut.  M.  Gall  dit  avoir  vérifié  que  chez  les  oi- 
seaux le  cervelet  diffère  en  volume  et  en  excitation ,  selon 
qu'ils  sont  ou  non  dans  la  saison  des  amours.  Enfin,  si  l'on 
voit  souvent  des  érections  survenir  chez  les  pendus  ,  ou  con- 
sécutivement à  l'application  de  vésicatoh^es  ou  de  setons  à 
la  nuque  ,  ou  par  suite  de  l'emploi  de  l'opium  ,  ou  quand  il 
y  a  imminence  apoplectique,  surtout  quand  l'apoplexie  est 
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cérébelleuse,  coiiiine  l'a  observé  M.  Serres ^  ou  enfin  lors  du 
sommeil;  c'est  que,  dans  Ions  ces  cas,  il  y  a  congestion  de 
sang  sur  le  cerveau  en  général ,  et  sur  le  cervelet  en  particu- 
lier. D'après  ces  faits,  M.  Galt  dit  le  cervelet  l'organe  de 
l'inslinct  delà  reproduction;  et  il  fait  remarquer,  que  comme 
cet  organe  préside  à  une  des  facultés  les  plus  importantes , 
il  est  situé  sur  la  ligne  médiane  et  tout-à-fait  à  la  base  du 
crâne,  immédiatement  après  les  systèmes  nerveux  des  fonc- 
tions nutritives. 

C'est  dans  un  ordre  à  peu  près  semblable  qu'il  faudrait 
faire  l'histoire  de  tous  les  autres  organes  cérébraux,  et  des 
facultés  primitives  dont  ils  sont  les  instruments.  Mais  par 
ce  que  nous  venons  de  dire  d'un  seul ,  on  voit  dans  quels 
longs  développements  nous  serions  entraînés. 

Certainement ,  si  chacune  des  facultés  spécifiéespar  M.  Qall 
avait  de  toute  évidence  une  partie  spéciale  dans  le  cerveau 
affectée  à  sa  production;  si  chacune  avait,  dans  cette  masse 
nerveuse,  son  organe  propre  et  distinct,  comme  le  dit 
ce  médecin,  la  démonstration  serait  rigoureuse;  ces  diver- 
ses facultés  seraient  bien  réellement  primitives;  et  il  ne 
resterait  à  M.  Gall  qu'à  prouver  que  chacune  siège  dans 
la  partie  cérébrale  qu'il  lui  assigne  pour  organe.  Mais  mal- 
heureusement il  n'en  est  pas  ainsi;  le  cerveau,  au  moins 
sous  le  rapport  dont  il  est  question  ici  ,  semble  être  une 
masse  homogène;  la  distinction  physique  des  organes  ou 
systèmes  nerveux  spéciaux  qu'on  suppose  en  lui  n'est  pas 
apparente;  on  ne  la  fait  reposer  le  plus  souvent  que  sur  des 
différences  de  volume  peu  marquées,  et  par  conséquent  con- 
testables; de  sorte  que  l'argument  tiré  de  l'organisation  n'a 
pas  toute  la  valeur  dont  il  est  susceptible.  M.  Gallcsl  obligé 
de  le  soutenir  par  des  considérations  psychologiques;  il  ap- 
puie d'autre  part  celles-ci  sur  l'organisation;  et  c'est  sur  le 
concours  de  ces  deux  ordres  de  faits  qu'il  fonde  sa  doc- 
trine. Présentons  quelques  réflexions  sur  les  uns  et  sur  les 
autres. 

A  ne  juger  des  facultés  primitives  de  M.  Gall  que  philo- 
sophiquement y  et  sans  appel  à  l'organisation    cérébrale, 
comme  on  pourrai  t  le  faire  des  facul  tés  proposées  par  les  autres 
Tome  1.  '36 


562  rOKCTION   DE   LA    SENSIBILITE, 

pliiîosopîies,  elles  nous  paraissent  être  aussi  réelles ►  Peu t-orr 
nier,  par  exemple  ,  l'instinct  puissant  qui  sollicite  les  sexes 
à  se  rapproclier  ?  Ceux  de  V amour  maternel ,  de  Vam,itié ,  les 
sentiments  de  Y  amour  de  soi-même^  de  V  orgueil,  de  la  ^»a- 
jiité ,  de  la  ruse,  etc.  ,  ne  sont-ils  pas  également  évidents^ 
Qui  pourrait  méconnaître  la  nécessité  de  ces  instincts  dans 
la  psychologie  des  animaux  ?Et  n'est-il  pas  certain  que  sans 
eux  ,  les  animaux  n'auraient  pu  ,  ni  se  conserver ,  ni  remplir 
sur  la  terre  la  destination  que  Dieu  leur  a  imposée?  Il  y  a, 
selon  nous ,  beaucoup  plus  de  ressemblance  entre  M.  Gall  et 
les  autres  philosophes  et  moralistes,  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  au  premier  aspect;  et  sauf  que  ce  physiologiste  pré- 
tend de  plus  s'appuyer  sur  l'organisation ,  ce  qui  est  à  véri- 
fier ,  la  différence  souvent  ne  réside  que  dans  les  noms  qu'il 
a  donnés  aux  facultés  primitives.  Ainsi,  sa  faculté  de  Védu- 
cahililé  est  ce  qu'on  appelle  généralement  intelligence ,  ou 
faculté  d'apprécier  les  circonstances  extérieures,  et  d'en 
garder  le  souvenir,  afin  de  régler  sa  conduite  d'après  leur 
caractère.  La  faculié  de  la  mécanique  est  celle  qui  pousse 
quelques  animaux  à  se  construîre  des  habitations,  des  ter- 
riers .  et  qui,  portée  à  un  haut  degré  de  développement  cliez 
l'homme,  est  la  source  de  l'architecture.  Les  sens  des  tons^ 
des  couleurs,  des  nombres  ^  sont  les  facultés  qui  font  asso- 
cier ,  d'après  cerlaines  lois  ,  les  sons  ,  les  couleurs,  les  nom- 
bres ,  et  qui  sont  la  source  de  la  musique,  de  la  peinture, 
des  mathématiques.  Il  en  est  de  même  du  talent  poétique. 
Qui  en  méconnaît  l'mnéité  ?5oz7c^i/ n'a-t-il  pas  dit  : 

Si  son  asUe  en  naissant  ne  ]^a  forme  poète? 

Certes  ,  il  serait  peu  philosophique  de  s'étonner  de  voir  ran- 
ger parmi  les  facultés  primitives  de  l'esprit  ce  qui  consti- 
tue les  beaux-arts,  dont  Dieu  a  voulu  faire  un  de  nos  attri- 
buts. IS^ous  en  dirons  autant  des  facultés  de  sagacité  compa- 
rative ,  et  d'esprit  métaphysique  y  auxquelles  l'homme  doit 
de  coordonner  ses  connaissances  et  de  les  réunir  en  un  sys- 
tème scientifique.  L'une  lui  fait  saisir  tous  les  rapports  des 
faits  et  des  choses.  Par  l'autre,  irrésistiblement   entraîné  à 
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recherclier  le  pourquoi  de  chaque  chose  ,  à  rattacher  chaque 
effet  à  sa  cause,  il  généralise^  et  va  sans  cesse  en  établissant 
des  lois  et  des  principes.  Quant  au  sens  des  mots  ^  à  Va  fa- 
culté du  langage  artificiel,  l'homme  évidemment  devait  en 
être  pourvu,  puisque  nous  avons  dit  que  sans  un  langage 
ii  ne  pouvait  employer  ni  utiliser  les  facultés  de  son  esprit. 
Enfin ,  tons  les  philosophes  n'ont-ils  pas  consacré  dans  notj'o 
psychologie  le  sentiment  de  la  honte,  et  Vinstinct  reli^ 
gieux ,  facultés  éminemment  sociales,  dont  l'une  nous  fait 
aimer  nos  semblables  pour  eux-mêmes ,  et  dont  l'autre  nous 
révèle  TAuteur  de  la  nature,  et  nous  lie  à  lui  par  un  senti- 
ment d'amour.  Je  ne  vois  guère  que  les  facultés  des  localités, 
de  la  propriété^  et  de  Vinstinct  carnassier  ou.  du  meurtre,  par 
lesquellesM.  Gallse  distingue  des  autres  philosophes.  Or,  la 
première  n'est  que  cet  instinct  réel,  en  vertu  duquel  les 
animaux  reconnaissent  et  retrouvent  les  lieux,  quelque 
distants  qu'ils  soient.  La  seconde  est  cet  autre  instinct,  qui 
dispose  chacun  à  considérer  comme  à  soi  ce  qu'il  a  acquis  et 
possédé  quelque  temps.  Enfin .  la  troisième  est  ce  qui  sol- 
licite plusieurs  animaux  à  en  tuer  d'autres,  instinct  qui  est 
trop  général  pour  n'être  pas  primitif,  et  qui  d'ailleurs  de- 
vait entrer  nécessairement  dans  la  psychologie  des  animaux 
carnassiers.  Si  nous  avions  pu  entrer  dans  plus  de  développe- 
ment sur  chacune  des  facultés  de  M.  Gall,  on  aurait  vu  que 
réellement  on  a  philosophiquement  autant  de  raisons  pour  les 
constituer  facultés  primitives  de  notre  psychologie  ,  que 
toutes  les  autres  facultés  proposées  par  les  philosophes  et  les 
moralistes.  L'innéité  de  ces  facultés  ne  nous  paraît  pas  en 
effet  moins  évidente  que  leur  nécessité.  Qui  peut  douter 
que  Y  amour  maternel,  par  exemple  ,  ne  soit  inné  ?N  en  est- 
il  pas  de  même  des  instincts  de  V amitié ,  de  la  défense ,  etc.? 
Est-ce  à  leur  gré  que  les  animaux  vivent  solitaires  ou  en  so- 
ciété ,  non  mariés,  ou  en  famille?  se  font-ils  à  leur  choix  . 
aniïnaiux  domestiques  ou  animaux  saunages?  L'Auteur  de 
toutes  choses  n'a-t-il  pas  en  ceci,  comme  dans  le  reste  de  la 
nature ,  imprimé  sa  main  toute  puissante  ? 

Ainsi,  l'admission  des  facultés  primitives  de  M.  Gall  n'a 
déjà  rien  que  de  fort  raisonnable  en  soi .  Mais  combien  cette  ad- 
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mission  ne  serait-elle  pas  plus  fondée ,  si  à  toutes  ces  raisons 
psychologiques,  s'ajoutait  un  argument  pris  dans  l'organisa- 
tion cérébrale  ?  Serait-il  possible  que  des  propositions  jugées 
vraisemblables,  à  ne  les  considérer  que  philosophiquement, 
devinssent  ridicules  par  cela  seul  qu'on  les  appuierait  en 
outre  sur  l'organisation  ?  Il  y  aurait  en  cela  une  trop  évi- 
dente absurdité.  Or,  M.  Gall  dit  avoir  reconnu  par  l'ob- 
servation de  beaucoup  de  cerveaux  d'animaux  et  d'iiommes, 
que  chacune  de  ces  facultés  a  une  partie  cérébrale  pour 
organe  propre;  il  a  vu  cette  partie  cérébrale  exister  ou  man- 
quer dans  les  animaux ,  selon  que  ceux-ci  avaient  ou  n'a- 
vaient pas  dans  leur  psychologie  la  faculté  qui  en  est  l'effet  ; 
il  a  vu,  enfin,  que  chaque  partie  cérébrale  était,  dans  les 
animaux  et  dans  les  hommes ,  dans  un  rapport  de  volume 
proportionnel  à  l'énergie  et  à  l'activité  de  la  faculté.  Je  con- 
viendrai qu'il  s'agit  ici  de  détails  anatomiques  infiniment 
petits ,  par  conséquent  peu  apparents,  et  dès  lors  contesta- 
bles. Mais  j'ajouterai  que  ces  différences,  pour  être  déli- 
cates, peuvent  néanmoins  être  réelles  et  importantes;  que 
pour  être  difficiles  à  recueillir  et  susceptibles  d'induire  en 
erreur,  elles  n'en  constituent  pas  moins  une  lumière  de 
plus  à  ajouter  à  celles  que  donnait  la  psychologie  seule;  et 
qu'enfin,  pour  en  apprécier  la  valeur^  il  faut,  si  l'on  veut 
être  juste,  répéter  toutes  les  observations  sur  lesquelles 
M.  Gall  les  appuie.  Remarquons,  en  effet,  que  des  trois 
sortes  de  considérations  auxquelles  donne  lieu  chacune  des 
facultés  primitives  de  M.  Gall,  savoir,  sa  nécessité,  son 
innélié ,  et  son  siège  dans  le  cerveau ,  les  deux  premières 
reposent  sur  des  obsei-yatioiis  psychologiques  dont  on  peut 
aussitôt  apprécier  la  justesse ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  troisième  ,  c'est-à-dire  du  siège.  C'est  d  après  l'examen 
comparatif  du  cerveau  et  de  ses  diverses  parties  dans  beau- 
coup d'hommes  et  beaucoup  d'animaux  ^  que  M.  Gall  a  fixé 
celui-ci;  et  l'on  sent  que  pour  l'admettre  ou  le  rejeter,  il 
faut  absolument  avoir  répété  toutes  ces  observations  empi- 
riques. Cette  nécessité  est,  selon  nous,  une  circonstance  qui 
laissera  long- temps  les  esprits  en  suspens  sur  la  réalité  ou 
l'inanité  de  la  doctrine  crânologique  de  M,  Gall ,  personne 
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ne  voulant  se  livrer  à  des  recherches  si  nombreuses ,  si  mi- 
nutieuses, et  surtout  si  susceptibles  d'erreur.  Je  ne  connais 
guères  que  l'organe  de  l'amour  physique ,  ou  le  cervelet , 
qui,  à  cause  de  sa  séparation  du  reste  de  l'encéphale,  ait  ap- 
pelé l'attention  des  physiologistes  ;  et  à  l'article  de  la  loco- 
motion, nous  dirons  que  plusieurs  expérimentateurs  nient 
que  le  cervelet  préside  à  l'instinct  de  la  propagation.  Ils  en 
font;  non  comme  TViilis^  l'organe  de  la  musique;  non  comme 
Walstorff ,  l'organe  du  sommeil;  mais  les  uns,  comme 
MM.  Fovills  el  Pinel  Gj^and- Champ ,  le  foyer  de  la  sensi- 
bilité ;  les  autres ,  comme  MM.  Rolando  ,  Flourens  et  Boidi- 
liaud,  un  agent  important  de  locomotion. 

Toutefois,  voici  les  sièges  que  M.  Ga// assigne  aux  facul- 
tés qu'il  a  a'dmises  :  V amour  maternel ,  ï amitié  et  la  défense 
de  soi-même  ,  aux  parties  postérieures  du  cerveau;  les  ins- 
tincts du  meurtre,  de  la  ruse  ^  de  la  propriété ,  de  la  "va- 
nité  _,  de  la  circonspection  ,  de  la  poésie ,  aux  parties  latéra- 
les ;  l'instinct  de  Véducahilité^  les  sens  des  localités,  des 
personnes ,  des  mots,  du  coloris,  des  tons ,  des  nombres, 
les  facultés  du  langage  et  de  la  mécanique ,  celles  de  la  sa- 
gacité comparatisme ,  de  V esprit  métaphysique ,  àe  l'esprit  de 
saillie,  aux  parties  antérieures ,  à  celles  qui  répondent  au 
front  ;  enfin,  les  sentiments  de  l'orgueil,  du  sens  moral, 
de  limitation,  de  V instinct  religieux,  et  de  \di  fermeté ,  aux 
parties  supérieures  du  cerveau ,  à  celles  qui  aboutissent  au 
vertex.  Il  ajoute  qu'une  des  plus  grandes  difficultés  qu'il  a 
éprouvées  a  été  de  dénommer  la  faculté  qu'il  considérait 
comme  primitive;  cette  faculté  sollicitant,  selon  son  degré, 
à  des  actes  en  apparence  fort  différents. 

M.  Gall  ne  s'est  pas  contenté  de  rendre  physiologique 
son  système  philosophique  ,  en  le  rattachant  à  l'organisation 
du  cerveau;  il  a  cherché  à  expliquer  les  diflerences  qui  exis- 
tent entre  lui  et  les  autres  philosophes  ;  et  cette  partie  de 
sa  doctrine  n'est  pas  la  moins  digne  d'être  mentionnée. 
Il  rejette  plusieurs  des  créations  des  idéologues  ,  comme 
V instinct^  V intelligence ,  la  ^volonté ,  la  liberté,  la  raison, 
la  perception,  la  mémoire,  le  jugement ,  etc.;   selon  lui^ 
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ces  prétendues  facultés  primitives  ne  sont  que  des  généra- 
lisations de  l'esprit,  ou  des  attributs  communs  des  véritables 
facultés  primitives.  Tandis  que,  dans  l'étude  de  la  nature 
physique,  les  savants  ont  distingué  avec  soin  des  qualités  gé- 
nérales et  des  qualités  spéciales  ,  et  ont  reconnu  que  ces  der- 
nières fondent  seules  la  nature  propre  des  corps;  enmétapliy- 
siqucj  dit  M.  Ga//,  on  s'en  est  tenu  aux  qualités  générales.  Par 
exemple  ,  on  a  dit  -penser,  c'est  sentir.  Sans  doute  la  pensée 
est  un  phénomène  de  sensibilité;  mais  c'est  un  acte  sensitif 
d'une  certaine  espèce  ;  s'en., tenir  là,  ce  n'est  qu'exprimer 
une  généralité  ,  qui  vous  laisse  aussi  ignorant  de  ce  qu'est  la 
pensée,  que  vous  le  seriez  d'un  mammifère,  d'un  oiseau, 
en  disant  que  ce  sont  desauimaux  ;  ainsi  que  pour  connaî- 
tre ces  animaux  il  faut  en  spécifier  les  qualités ,  de  même  , 
pour  connaître  la  pensée,  il  faut  spécifier  l'espèce  de  sensa- 
tion qui  la  constitue. 

D'une  part,  selon  M.  Gall ,  ce  que  les  philosophes  ont 
appelé  Vinstinct,  V intelligence ,  la  ^volonté ,  la  liberté,  la 
raison ,  etc. ,  ne  sont  que  des  généralisations  de  l'esprit. 
Ïj' instinct ,  selon  lui,  est  une  expression,  générale ,  indi- 
quant toute  impulsion  intérieure  quelconque  ;  et ,  par 
conséquent,  il  y  a  autant  d'instincts  que  de  facultés  fon- 
damentales. Li^ intelligence  est  également  une  expression  gé- 
nérale désignant  la  faculté  de  connaître;  et,  de  même 
qu'il  y  avait  beaucoup  d'instincts,  il  y  a  aussi  beaucoup 
d'espèces  d'intelligences.  C'est  à  tort  que  beaucoup  de  phi- 
losophes ont  dit  que  l'instinct  était  le  partage  des  ani- 
maux, et  l'intelligence  l'attribut  de  l'homme;  les  animaux 
ont  tous,  à  un  certain  degré,  de  Fintelligence  ,  et  dans 
l'homme  beaucoup  de  facultés  sont  des  instincts.  La  a^olojitè 
n'est  pas  davantage  une  faculté  fondamentale;  elle  n'est 
qu'un  jugement  porté  entre  plusieurs  motifs,  et  le  résultat 
du  concours  d'action  de  plusieurs  facultés  :  il  y  a  autant  de 
désirs  que  de  facultés;  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  volonté, 
qui  est  le  produit  de  l'action  simultanée  des  forces  intellec- 
tuelles :  aussi  la  volonté  est-elle  souvent  en  opposition  avec 
les  désirs  !  Il  en  est  de  même  de  la  liberté  et  d.e  la  raison  : 
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Fune  rentre  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  volonté; 
€t  l'autre  ,  la  liaison ,  n'est  que  le  jugement  porté  par  les  fa- 
cultés intellectuelles  supérieures;  à  ce  titre^  elle  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  l'intelligence;  beaucoup  d'animaux 
sont  intelligents ,  l'homme  seul  est  raisonnable. 

D'autre  part ,  ce  qu'on  a  appelé  dans  l'entendement pe/*- 
ceplion,  souvenir,   mémoire^  jugement ,    imagination,  sont 
des  attributs  communs  de  toutes   les  facultés  intellectuel- 
les, et  ne  peuvent  conséquemment  être  considérées  comme 
des  facultés  primitives.  Chaque  faculté  a  sa  perception ,  sa 
mémoire,  son  jugement,   son  imagination;  et,  par  consé- 
quent, il  y  a  autant  d'espèces  de  perceplions  ,  de  mémoires, 
de  jugements  et  d'imaginations,  qu'il  y  a  de  facultés  intel- 
lectuelles primitives.  Cela  est  si  vrai ,  qu'on  peut  avoir  de 
la  mémoire,  du  jugement  sur  un  point ,  et  n'en  point  avoir 
sur  un  autre.  La  mémoire  des  tons  ,  par  exemple,  est  autre 
que  celle  des  langues;   et  tel  qui  a  l'une,   peut  fort  bien 
n'avoir  pas  l'autre.  Ne  distingue-t-on  pas  l'imagination  du 
poète ,  celle  du  musicien  ,  du  philosophe  ?  Ces  prétendues  fa- 
cultés ne  sont  doncque  des  modes  divers  d'activité  de  toutes 
les  facultés.  Toute  faculté  perçoit  la  notion  à  laquelle  elle  a 
trait,  c'est-à-dire  a  sa  perception;  toute  conserve  et  renou- 
velle le  souvenir  de  cette  notion  ,  c'est-à-dire  a  sa  mémoire  : 
toute  est  disposée  à  agir  sans  y  être  provoquée  du  dehors  , 
quand  son  organe  a  un  grand  développement  ou  une  grande 
aclîvité  intrinsèque,  ce  qui   fonde   V  imagination  ;  enfin, 
toute  faculté  exerce  avec  plus  ou  moins  de  perfection  sa 
fonction  ,  d'où  résulte  \q  jugement.  Celui-ci  n'est  que  l'exer- 
cice   parfait  de  la  faculté   intellectuelle,    d'après    les  lois 
innées  que  la  nature  a  assignées  à  l'objet  auquel  elle  a  trait; 
et,  conséquemment,    chaque  faculté  a  le  sien.   M.  Gall  en 
dit  autant  de  V attention  ,  qui  n'est  que  le  mode  actif  d'exer- 
cice des  facultés  intellectuelles  fondamentales ,  et  qui ,  V'^v 
conséquent,  étant  un  attribut  de  toutes,  ne  peut  être  dite 
une  faculté  primitive. 

Quant  aux  facultés  affectives,  à  ce  que  les  moralistes  ont 
appelé  passions,  affections,  d'abord  M.  Gall  dit  que  le 
mot  passion  est  mauvais  pour  indiquer  une  faculté  primi- 
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tive;  il  ne  doit  désigner  que  le  plus  haut  degré  d'activité 
d'une   faculté  quelconque.    Toute  faculté  demande  à  être 
mise  en  jeu  ,  et  selon  le  degré  d'activité  qu'elle  possède,  elle 
est  un  désir,  un  goiît,  un  penchant,  un  besoin,  une  passion. 
N'a-t-elJe  qu'une  médiocre  énergie?  elle  n'est  qu'un  goût. 
Au  contraire,  a-t-elle  une  activité  extrême?  elle  fonde  une 
passion.  Il  peut  donc  y  avoir  autant  de  passions  qu'il  y  a  de 
facultés  :  et,  en  effet,  ne  dit-on  pas  la  passion  de  l'élude^ 
celle  de  la  musique ,  comme  on  dit  la  passion  de  V amour , 
celle  de  V ambition  7  Possibilité ,  goût ,   penchant ,   besoin , 
passion  ,  ne  sont  que  des  degrés  de  chaque  faculté ,  et  peu- 
vent, par  conséquent,  se  dire  de  toutes.  M.   GalL  blâme  de 
même  le  mot  affection,  qui  ne  doit  exprimer,  selon  lui ,  que 
les  modifications  que  peuvent  présenter  les  facultés  primi- 
tives, en  raison  du  mode  selon  lequel  les  affectent  les  influen- 
ces du  dehors  el  celles  du  dedans.  Tandis  que  la  passion  était 
pour  M.  Qall  un  mode  de  quantité ,  si  l'on  peut  parler ainsi^ 
l'affection  est  un  mode  de  qualité.  A  cet  égard,  quelques- 
uns  de  ces  modes  affectifs  sont  communs  à  toutes  les  facultés, 
comme  ceux  de  plaisir  et  de  peine  :  toute  faculté  peut  être 
occasion  de  plaisir  ou  de  souffrance.  D'autres  affections  sont 
spéciales  à  quelques  facultés;  comme  ]3i prétention ,  qui  est, 
dit-il  ,  une  affection  de  V orgueil  ;  le  repentir,  une  affection 
du  sens  moral.  Enfin ,  ces  affections  sont  simples  ou  com- 
posées :  simples,  quand  elles  ne  portent  que  sur  une  faculté^ 
comme  la  colère  qui  est  une  affection  simple  de  la  défense 
de  soi-même  ;  composées,  quand  plusieurs  facultés  sont  af- 
fectées en  même  temps  ,  comme  la  honte  ,  qui  est  une  affec- 
tion des  facultés  primitives  du  sens  moral  et  de  lai  vanité. 
M.    Gall  reproche    ici  aux  moralistes  d  avoir   trop  multi- 
plié le  nombre  des  facultés  affectives  primitives  ;  selon  lui, 
les  modifications    d'une   seule    faculté,  et   la  combinaison 
de  plusieurs,  donnent  naissance  à  beaucoup  de  sentiments 
en  apparence   divers.  Par  exemple,  la  faculté  primitive  de 
la  vanité  engendre  la  coquetterie ,  V émulation,   V amour  de 
la  gloire;  celle  de  la  défense  de  soi-même  enfante  la  témé- 
rité ,  le  courage ,  V esprit  querelleur,  la  peur;  le  mépris  est 
un  produit  de  la  combinaisou  des  facultés  de  Vorgaeilel  du 
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sens  moral  y  etc.  Tout  ceci  est  sans  doute  fort  ingénieux; 
mais  nous  ferons  remarquer  à  M.  Gall  qu'il  sera  souvent 
,  fort  difficile  de  distinguer  une  faculté  morale  primitive, 
de  ce  qui  n'est  qu'une  modification  de  cette  faculté  ;  la  ten- 
dance que  nous  avons  à  juger  toujours  d'après  notre  senti- 
ment intime  doit  nous  faire  généralement  mettre  au  premier 
rang  ce  qui  remplit  et  domine  notre  Ame  ;  et ,  par  exemple, 
l'avarice  dont  notre  auteur  fait  une  affection  ,  une  modifi- 
cation du  sentiment  de  la  propriété ,  serait  une  faculté  pri- 
mitive pour  un  avare.  Ce  n'est  que  la  spécification  de  la  par- 
lie  cérébrale,  organe  de  la  faculté, qui  puisse  faire  échapper 
à  cette  difficulté.  Or,  cela  suppose  résolu  le  problème  qui 
est  en  question,  savoir  la  connaissance  des  véritables  fa- 
cultés primitives  et  des  parties  cérébrales  qui  en  sont  les 
agents.  ^ 

En  résumé  ,  dans  sa  doctrine  psychologique  ,  M.  Gall  se 
rend  aisément  com])te  de  tous  les  phénomènes  du  moral  de 
l'homme.  D'un  côté  ,  il  n'est  aucun  sentiment  du  cœur 
qu'il  ne  puisse  rattacher  à  quelques-unes  des  facultés  affec- 
tives primitives,  soit  isolées  et  diversement  modifiées  ,  soit 
combinées  entre  elles.  D'un  autre  côté,  par  les  facultés  pri- 
mitives intellectuelles,  il  explique  les  hauts  travaux  de  notre 
esprit,  ces  opérations  par  lesquelles  nous  observons  la  na- 
ture, en  recueillons  les  nombreux  phénomènes,  remontons  à 
leur  origine,  et  nous  élevons  des  faits  particuliers  aux  prin- 
cipes. 11  indique  dans  l'oi-ganisation  cérébrale  la  source  des 
artsetdes  sciences,  prévoit,  d'après  cette  organisa tion,quelest 
le  monde  de  chaque  animal ,  et  prescrit  par  avance  le  carac- 
tère éternel  de  l'espèce  humaine.  Proclamant  la  prééminence 
de  l'homme  sous  le  rapport  de  l'intellect,  il  la  consacre  de 
même  sous  le  rapport  de  la  morale;  il  dit  cet  être  libre,  et 
de  plus,  seul  entre  tous  les  animaux,  ayant  une  liberté 
morale.  On  a  vu  qu'il  nous  attribue,  à  l'exclusion  des  ani- 
maux, un  sens  moral  et  l'instinct  religieux,  sentimens  dont 
les  inspirations  comptent  parmi  les  motifs  qui  décident  nos 
actions.  11  dit  que  dans  l'inégalité  inévitable  qui  se  remarque 
toujours  eatre  les  diverses  facultés,  ces  dernières  générale- 
ment prédominent;  et  qu'ainsi  l'homme  l'emporte  en  nous 
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sur  l'animal.  De  même  que  toute  faculté  quelconque,  à 
l'instar  d'une  sensation  interne  physique,  de  la  faim,  par 
exemple ,  fait  éprouver  du  plaisir  quand  ou  cède  à  ses  inspi- 
rations, et  de  la  peine  quand  on  y  résiste,  de  même  le  pré- 
cieux instinct  du  juste  et  de  l'injuste  suit  cette  loi,  et  les 
sentiments  qui  lui  sont  dus  constituent  la  conscience  :  c'est 
la  première  fois  qu'on  a  donné  de  ce  sentiment  une  expli- 
cation aussi  heureuse.  Niant  qu'aucune  des  facultés  primi- 
tives soit  exclusivement  ou  un  mal  ou  un  Lien,  il  dit  que 
toutes  fondent  tour-à-tour  un  vice  ou  une  vei-tu  ,  selon 
l'usage  qu'on  en  fait.  De  là  les  préceptes  les  plus  rigoureux 
de  s'observer,  de  veiller  sur  soi-même.  De  là,  la  nécessité 
,     fortement  exprimée  de  l'éducation  ,  de  la  législation  et  de 
la  religion  ,  pour  guider  dans  l'emploi  de  cette  fonction , 
qui  est  presque  tout  l'homme.  L'une,  en  exerçant  l'esprit,  lui 
fait  acquérir  toute  sa  puissance;  et,  en  cultivant  le  cœur  , 
en  limite  et  dirige  sagement  toutes  les  impulsions.  L'autre 
prépare  aux  hommes  les  moyens  de  vivre,  les  affranchit  de 
la  misère,  leur  dispense  l'instruction  et  les  lumières,  et, 
en  décernant  des  récompenses  aux  vertus,  et  infligeant  des 
punitions  aux  vices ,  ajoute  à  la  liberté  morale  naturelle  de 
nouveaux  motifs.  Enfin  ,  la  religion   achève  de  donner  à 
notre  liberté  morale  la  plus  grande  extension,  en  ajoutant 
à  tout  l'appareil  des  lois  ses  promesses  et  ses  menaces  d'un 
avenir  éternel  de  joies  et  de  douleurs. 

Il  est  vrai,  que  s'il  y  a  toujours  assez  d'équilibre  et  d'éga- 
lité entre  les  organes  cérébraux,  pour  qu'aucune  faculté  ne 
prédomine  les  autres  au  point  d'être  irrésistible  ,  il  y  a  sou- 
vent aussi  de  très  fortes  inégalités  entre  eux.  Certainement 
on  ne  contestera  pas  que  les  hommes  ne  naissent  plus  ou 
moins  heureusement  organisés  sous  le  rapport  des  qualités 
de  l'esprit  :  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  à  l'égard 
des  qualités  du  cœur  ?  Cette  dissemblance,  qui  a  des  résul- 
tats bien  plus  funestes,  est  également  certaine  :  tel  naît  avec 
une  prédominance  des  facultés  morales  et  alïecLives  les  plus 
favorables  à  l'état  social,  et  tel  autre  naît  dans  une  condition 
inverse;  au  premier,   la  pratique  du  bien  sera  facile;  au 
second  ,  la  tendance  vers  le  mal  sera  extrême.  Mais  que  con- 
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dure  de  ce  fait ,  sinon  que  les  secours  de  l'éducation  et  de  la 
législation  sont  encore  plus  urgents  pour  soutenir  ce  dernier, 
Fempêclier  de  faillir ,  et  ramener  l'équilibre  qui  est  presque 
rompu  ?  Tout  au  plus  on  pourrait  en  déduire  la  nécessité  de 
graduer  les  récompenses  et  les  peines ,  plus  que  ne  le  font 
nos  lois;  puisqu'à  inégalité  de  dispositions,  il  y  a  certaine- 
ment inégalité  de  mérite  ou  de  tort.  Mais  encore,  quel  moyen 
d'apprécier  l'état  de  ces  dispositions  intérieures,  et  comment 
j)éuétrer  dans  les  consciences?  Le  plus  sûr  est  que  Téduca- 
lion  et  la  législation  redoublent  leurs  eiforts ,  et  il  n'est  rien 
qu'elles  ne  puissent  espérer  de  modifier. 

C'est  surtout  dans  l'explication  des  différences  psycholo- 
giques que  se  montre  la  commodité    de  la  tbéorie  de  la  plu- 
ralité des  organes  du  cerveau  :  chaque  sexe,  chaque  individu, 
chaque  race,  auront  des  degrés  de  développement  et  d'ac- 
tivité différents  dans  les  divers   organes  du  cerveau.    Si  la 
femme  a  généralement  une  intelligence  moins    forte  que 
l'homme,  et  au  contraire  une  sensibilité  plus  grande,  des 
facultés  affectives  plus  impérieuses  ,  c'est  que  les  portions 
cérébrales  antérieures   ont  chez   elle  moins  de  développe- 
ment, et  qu'au    contraire    les  parties   postérieures  en  ont 
davantage.   Si  chaque  homme  se   distingue  par   un    talent 
spécial,  si  l'un  est  poète,  l'autre  musicien,  etc.,  c'est  que 
l'organe  de  chacune  de  ces  facultés  est  proportionnellement 
plus  développé  ou  plus  actif.  C'est  surtout  d'après  des  ob- 
servations empiriques  de  ce  genre,  que  M.  Gall  dit  avoir 
trouvé  le  siège  des  différents  organes.  Ce  médecin ,  sous  ce 
point  de  vue,  partage   tous  les  hommes  en   cinq  classes  : 
i<'  l'une,  de  ceux  dans  lesquels  prédominent  toutes  les  facul- 
tés de  l'humanité,  et  chez  lesquels  conséquemment  l'orga- 
nisation rend  facile  le  développement  de  l'esprit  et  la  pra- 
tique de  la  vertu;  20   une   seconde,   de  ceux  dans  lesquels 
prédominent    les  organes    des  facultés  animales,  et   qui, 
moins  disposés  au  bien,  auront  plus  besoin  des  secours  de 
l'éducation  et  de  la  législation;   3»  une  troisième ,  de  ceux 
dans  lesquels  toutes  les  facultés  sont  également  énergiques , 
cL  qui  seront^  ou  des  hommes  de  bien,  ou  de  grands  crimi- 
nels, selon  la  direction  qu'ils  prendront;  4"  ime  quaLrième, 
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de  ceux  qui,  ayant  toutes  les  facultés  à  peu  près  égales  et 
médiocres,   en  auront  une  seule  prédominante,  et  seront  à 
son  égard  des  génies  ;  5o  enfin,  une  dernière,  de  ceux  qui  au- 
ront toutes  les  facultés  également  médiocres;  et  c'est  la  classe 
la  plus  nombreuse.  Du  reste,  il  est  rare  que  les  caractères 
et  les  actions  des  hommes  proviennent  d'une  seule  faculté; 
le  plus  souvent  ils  dépendent  de  la  combinaison  de  plusieurs; 
et,  comme  il  y  a  mille  combinaisons  possibles  entre  tant  de 
facultés ,  on  conçoit  que  les  variétés  psychologiques  entre 
les  hommes  doivent  être  extrêmement  nombreuses.  Ajou- 
tons que  toutes  ces  faculéts  ont  souvent  dans  chacun  un  ca- 
ractère  spécial ,  ce    qui    ajoute  encore  aux  variétés  intel- 
lectuelles  et   morales  :  ne  reconnaît-on  pas,   dans  chaque 
peintre  ,  chaque  poète ,  chaque  musicien ,  un  cachet  parti- 
culier? Enfin,  les  différences  nationales  des  peuples  trou- 
vent aussi  leur  explication  dans  le  système  ;  si  la  race  euro- 
péenne est  si  supérieure  à  la  race  nègre,  si  l'Italien  et  l'Aile^ 
mand  l'emportent  relativement  au  talent    musical  sur  le 
Français  et  sur  L'Anglais;  M.  Gall  en  trouve  encore  les  causes 
dans  la  disposition  des  organes  du  cerveau.  Quant  aux  diffé- 
rences qui  fondent  les  degrés  divers  de  civilisation ,  elles  dé- 
pendent, sans  contredit ,  pour  la  plus  grande  partie,  de  la 
nécessité  dans  laquelle  est  l'homme  de  tout  créer,  et  de  la 
lenteur  inévitable  avec  laquelle  il  fait  sa  langue,  ses  scien- 
ces, son  état  social,  tout  ce  qui  sert  prochainement  à  son 
bien-être  physique  et  moral.  On  voit  dès  lors  quelle  influence 
prochaine  doivent  exercer  sur  la  rapidité  avec  laquelle  ar- 
rive la  civilisation ,  les  circonstances  extérieures.  Peut-être 
que  l'état  de  perfection  acquis  au  cerveau  par  l'exercice,  à 
un  certain  degré  de  civilisation  se  transmet  de  génération 
en  génération,  et  concourt  aussi  aux  progrès  continuellement 
croissants  de  nos  sociétés. 

En  somme ,  puisque  chacun  des  nombreux  organes  du 
cerveau  peut  avoir,  dans  les  divers  hommes,  un  degré  par- 
ticulier de  développement  et  d'activité;  puisque  chacune 
des  facultés  qui  sont  leurs  produits,  offre  le  plus  souvent 
dans  chaque  homme  une  nuance  spéciale;  puisque  ces  or- 
ganes peuvent  établir  entre  eux  un  nombre  considérable  de 
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combinaisons  variées  ;  puisqu'enfin  les  hommes  ,  indé- 
pendamment de  ce^  différences  dans  leur  organisation  cé- 
rébrale, doù  résultent  ce  qu'on  appelle  leurs  disposi- 
tions, n'ont  jamais  cultivé  et  exercé  leurs  facultés  d'une 
manière  égale  et  semblable,  on  conçoit  que  rien  ne  doit 
être  plus  variable  que  le  moral  des  hommes^  et  l'on  s'expli- 
que pourquoi  il  n'y  a  pas  deux  hommes  qui  se  ressemblent 
sous  ce  rapport. 

Telle  est  la  doctrine  de  M.  Gall  :  encore  une  fois,  nous 
ne  voulons  pas  la  discuter.  Quelque  séduisante  qu'elle  soit 
sous  plusieurs  points  de  vue ,  elle  a  aussi  ses  difficultés  : 
comment,  dit  M.  Gcorget ^  concevoir  la  communication  de 
toutes  les  facultés^  lorsqu'elles  doivent  agir  ensemble,  ou 
lorsqu'elles  doivent  s'emprunter  les  connaissances  dont  cha- 
cune a  besoin?  Comment  expliquer  la  puissance  que  chacune 
d'elles  a  d'employer  les  sens  à  son  profit?  Pourquoi  surtout 
n'y  a-t-il  qu'un  moi,  et  pourquoi  chaque  faculté  n'a-t-elle 
pas  le  sien?  y  aurait-il  un  organe  pour  le  moi?  et  les  autres 
facultés  ne  seraient-elles  que  de  simples  tendances  qui  agi- 
raient sous  sa  direction  ?  Enfin,  toutes  les  facultés  indiquées 
sont-elles  bien  véritablement  fondamentales?  et  quelques- 
unes  ne  peuvent-elles  pas  l'entrer  dans  d'autres,  etc.  ?  Nous 
laissons  au  temps  à  prononcer.  Nous  terminerons  seulement 
par  quelques  réflexions  sur  ce  qui  regarde  le  moi.  Il  est  cer- 
tain que,  sous  le  rapport  physique,  il  réside  dans  l'encéphale, 
mais  non  dans  l'encéphale  tout  entier,  puisqu'on  peut  impu- 
nément enlever  des  couches  de  cet  organe.  Alors  dans  laquelle 
de  sa  partie  siège-t-il  ?  Les  auteurs  sont  dissidents  à  cet 
égard.  M.  Gall  n'admet  dans  Fencéphale  aucune  partie  cen- 
trale tenant  les  autres  sous  sa  subordination ,  et  croit  que 
chaque  organe  cérébral  est  tour-à-tour  celui  qui  commande 
le  jeu  des  autres,  selon  qu'il  est  actuellement  dans  un  état 
plus  grand  d'excitation.  D'autres,  au  contraire,  admettent 
une  partie  cérébrale  centrale ,  qu'ils  disent  être  le  siège  du 
moi;  mais  ce  n'est  pas  la  môme  que  chacun  indique;  ceux- 
ci  disent  la  glande  pinéale  ;  ceux-là,  le  corps  calleux  ;  Sœm- 
mering,  les  ventricules  latéraux;  la  plupart,  le  point  où 
aboutissent  les  sensations  et  d'où  partent  les  volitions. Aussi, 
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est-ce  en  ces  divers  endroits  de  Tencépliale  qu'on  a  indiqué 
le  siège  de  l'Ame. 

ARTICLE   III. 

Du  Plaisir  et  de  la  Douleur,  considére's  comme  types  et  modes  communs  de 
tous  les  pliénomènes  sensoriaux. 

Kous  connaissons  maintenant  tous  les  pliénomènes  de  la 
sensibilité.  Ayant  traité  :  d'abord,  des  sensations  propre- 
ment dites,  tant  externes  qu'internes,  tant  de  santé  que  de 
maladie  ;  puis  des  actes  intellectuels  et  moraux  ;  nous  croyons 
n'avoir  omis  aucun  des  phénomènes  sensoriaux  que  peut 
éprouver  l'homme. 

Or,  le  plus  grand  nombre  de  'ces  phénomènes  ;,  quelque 
divers  qu'ils  soient,  sont  toujours  en  eux-mêmes,  ouagréa- 
hles,  ou  pénibles ,  des  sensations  de  plaisir ,  ou  des  sensa- 
saîions  de  douleur;  et  de  là ,    cette  opinion  que   le  plaisir 
et  la  Jou/eur  sont  deux  types  communs  à  tout  acte  sensitif 
quelconque.   Beaucoup  de  philosophes,  en  effet,  ont  pro- 
fessé qu'il  n'y  avait  aucune  de  nos  sensations  qui,   à  pro- 
prement parler ,  fussent  mixtes  ou  indifférentes;  et  leur  as- 
sertion est  rigoureusement  vraie ,  si  l'on  excepte  ceux  de  nos 
actes  sensitifs  qui  ont  pout  but  de  nous  faire  acquérir  une 
notion  j  ceux  par  lesquels  nous  connaissons.  Encore  même 
l'intelligence,  en  tant  qu'elle  est  une  de  nos  facultés  inté- 
rieures qui  veut  être  mise  en  jeu,  est  aussi  une  source  de 
plaisirs  ou  de  peines,  selon  le  degré  d'entraînement  qu'elle 
possède  ,  et  selon  qu'on  cède  ou  résiste  à  son  impulsion  :  ne 
(iistingue-t-on  pas  le  désir ,  le  plaisir  de  l'étude ,  comme  son 
dégoût  et  son    ennui  ?  Tous  les   autres   actes   sensitifs  qui 
x)nt  pour  but  plus  direct  la  conservation  de  nous-mêmes, 
soit  comme  individu,  soit  comme  espèce,  ont  toujours  en 
eux  le  caractère  déplaisir  ou  de  douleur  :  par  là,  la  sensibi- 
lité est  bien  plus  apte  à  remplir  son  oflâce ,  qui  est  de  nous 
guider  dans  la  vie;  en  tout,  nous  en  croyons  bien  plutôt  nos 
sentiments,  nos  affections,  que  ce  qui  ne. parle  qu'à  notre 
raison. 

Ainsi,  parmi  les  sens  cxterneS;,  déjà  le^owi  etlWo/YZ/{  sont 
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constamment  l'occasion  de  jouissances  ou  desou/Tranccs;  ctces 
sens,  parce  qu'ils  ne  servent  généralement  qu'à  nous  donner 
des   notions  corporelles    qui  importent    à  notre   bien-être 
2:)liysique,  différent,  sous  ce  rapport;,  des  sens  àela-vue ,  de 
Vouïe  el  dix  toucher,  qui,  plus  spécialement  affectés  à  l'in- 
telligence ,  sont  aussi  plus  froids.  Mais  les  impressions  de  ces 
derniers  sens  s'animent  elles-mêmes,  quand  elles  ont  trait 
en  quelque  clioseà  notre  conservation  ;  îa  vue  de  Tobjet  aimé, 
par  exemple,  le  son  de  sa  voix,  le  contact  de  sa  main,  de  ses  vê- 
tements seuls,  jettent  dans  l'àme  une  vive  émotion.   Enfin, 
l'on  connaît  la  sensation  de  volupté  exquise  qui  marque  l'in- 
stant durapprocbement  des  sexes,  et  Texcrétion  du  sperme. 
Les  sensations  internes  sont  encore  plus  évidemment  em- 
preintes des  caractères  de  plaisir  ou  de  douleur;  elles  ne  les 
déposent  jamais.  N'avons-nous  pas  dit  qu'un  de  leurs  attri- 
buts était  de  faire  éprouver  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  se- 
lon qu'on  cède  ou  résiste  au  vœu  dont  elles  sont  l'organe? 
avons-nous  besoin  de   rappeler  les  jouissances  ou  les  souf- 
frances de  Idifaim ,  de  la  soif,  etc.  ? 

Enfin,  tout  ce  qui,  dans  le  moral,  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle   les   facultés  affectives  ,    présente  le   même   attribut. 
Toutes  ces  facultés  sonl  aussi  pour  nous  la  source  d'émo- 
tions tour-à-tour  agréables  ou  pénibles  ;  de  là  même  le  nom 
de  passions,  que  généralement  on  leur  a  donné.  A  elles  se 
rapportent  \ç  plaisir  moral  et  la  douleur  morale  ;  et ,  comme 
ces  facultés  affectives  tiennent  le  premier  rang  dans  la  na- 
ture de  l'homme,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  joies  et  les 
peines  qui   s'y  rapportent  aient  une  si  grande  part   dans 
notre  existence.   C'est,  en  effet,  par  ces  facultés  affectives 
principalement  que  nous  sommes  heureux  ou  malheureux. 
Ainsi  donc,  le  plaisir  et  la  douleur  sont  dans  toutes  nos 
sensations,  et  ces  deux  modes  de  sentir  se  partagent  toute 
notre  vie.  Or,  quels  sont-ils  l'un  et  l'autre?  D'abord,  on  ne 
peut  pas  plus  les  définir  que  la  sensibilité  en  général ,  que 
toute  sensation  en  particulier;  on  ne  peut  qu'en  appeler  sur 
eux  au  sentiment  intime  de  chacun.  Est-ce  définir  ces  deux 
sensations,  que  de  dire;  que  le  plaisir  est  une  sensation  qu'on 
désire  prolonger,  que  f'Ame  aime  mieux  éprouver  que  ne 
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pas  éprouver;  et  que  la  douleur  est ,  au  contraire^  une  sen- 
sation qu'on  veut  fuir,  et  que  l'Ame  repousse  ?  N'est-ce  pas 
là  dire  simplement  que  le  plaisir  plaît,  et  que  la  douleur 
fait  peine  ? 

En  second  lieu,  on  a  cherché  à  quelle  circonstance  orga- 
nique une  sensation  quelconque  devait  d'être  agréable  ou 
douloureuse. Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  sans  doute,  il  y  a  une 
action  quelconque  dans  des  parties  nerveuses ,  puisque  le 
plaisir  et  la  douleur  sont  des  sensations  j,  et  que  les  parties 
nerveuses  seules  peuvent  engendrer  des  sensations  :  mais 
on  a  voulu  caractériser  la  différence  d'action  dans  les  deux 
cas.  La  plupart  ont  dit  que  dans  la  douleur  il  y  avait  dis- 
tension des  libres  nerveuses.  Mais  la  solution  de  cette  ques- 
tion est  encore  impossible.  Dans  l'histoire  des  sensations 
nous  avons  vu  que,  dans  toutes,  les  actions  d'impression 
étaient  inappréciables  :  comment  dès  lors  spécifier  ce  qu'il 
y  a  de  différent  entre  l'impression  dolorifique  et  celle  du 
plaisir?  D'ailleurs,  on  ne  pénétrerait  pas  davantage  pour- 
quoi telle  impression  est  agréable,  et  telle  autre  pénible? 
Cela  tient  sans  doute  à  une  harmonie  préétablie  entre  nos 
organes  et  l'univers,  et  entre  nos  divers  organes  entre  eux; 
mais  c'est  encore  là  un  de  ces  faits  qu'on  ne  peut  qu'obser- 
ver sans  pouvoir  en  pénétrer  l'essence. 

A  juger  d'après  notre  sentiment  intime,  il  y  a  certaine- 
ment une  grande  diilérence  entre  le  plaisir  et  la  douleur  : 
et  cependant  quelques  philosophes  ont  dit  que  ces  deux 
modes  de  toutes  sensations  ne  différaient  que  par  le  degré. 
Buffon,  par  exemple,  a  dit  que  le  plaisir  n'était  que  le  pre- 
mier degré  de  la  douleur,  et  que  la  douleur  n'était  que 
l'extrême  du  plaisir.  Ce  savant  se  fondait  sur  ce  que  quel- 
ques sensations,  agréables  dans  leur  principe,  deviennent 
douloureuses  par  le  fait  seul  de  leur  continuité;  les  sensa- 
tions du  cArt£owî7/eme/?t  et  du  pj'urlt,  par  exemple.  Il  nous 
semble  qu'il  y  a  ici  abus  de  mots.  Sans  doute  le  plaisir  et  la 
douleur  sont  des  phénomènes  d'un  même  ordre ,  en  tant 
qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  des  sensations;  mais  à  coup  sûr  ils 
doivent  beaucoup  différer,  puisqu'ils  produisent  en  nous 
des  impressions  si  diverses. 
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Le  plaisir  éclate  surtout  dans  la  santé  ,   et  lorsqu'on  a 
pouvoir  et  sagesse  d'exercer  toutes  ses  facultés  dans  l'ordre 
naturel  et   convenable;  il  n'y  a  dans  cet  état  qu'une  seule 
fonction  dont  l'accomplissement  cause  de  la  douleur,  l'ac- 
couchement.   La  douleur,  au  contraire  ,  est   davantage  le 
propre  de  l'état  maladif.  D'abord  j  toute  sensation  externe 
prend  ce  caractère,  aussitôt  que  le  contact  du  corps  exté- 
rieur altère  le  tissu   des  organes;    ensuite  toute  sensation 
organique  sévit  sous  ce  type,  aussitôt  que  l'omission  du  rap- 
port qu'elle  réclame  menace  de  laisser  le  corps  se  détruire  : 
enfin ,  qu'une  partie  quelconque  devienne  le  siège  d'une 
maladie,    la   proie   d'une    altération,    aussitôt   la  douleur 
y    éclate.    La  douleur   est   donc  la    triste  compagne  de  la 
maladie.  A  cet  égard ,  elle  a  un  cliamp  bien  plus  vaste  que 
le  plaisir.  En  effet,   dans  la  santé,  tout  organe  n'est  pas 
sensible,  et,  par  conséquent,  tous  ne  peuvent  être  le  siège 
du  plaisir  :  au  contraire,  toute  partie  peut  être  malade,  et 
dès  lors  il  n'en  est  aucune  sur  laquelle  la  douleur  n'étende 
empire. 

Ces  deux  sensations  du  reste  ont  le  même  but,  celui  de 
nous  faire  présider  à  notre  conservation.  Par  le  plaisir  que 
nous  trouvons  à  satisfaire  nos  divers  besoins ,  nous  sommes 
sollicités  à  accomplir  les  divers  actes  qui  sont  nécessaires  à 
notre  vie;  et,  par  la  douleur,  nous  sommes  entraînés  plus 
forcément  encore  à  ce  que  la  nature  veut  de  nous,  quand 
nous  n'avons  pas  voulu  céder  à  son  premier  appeL  Sous  ce 
rapport,  la  douleur  n'est  pas  moins  utile  que  le  plaisir; 
parlant  aussitôt  qu'une  partie  s'altère,  elle  est  véritable- 
ment une  sentinelle  incorruptible  qui  veille  sur  tout  le 
corps. 

A  juger  par  la  vivacité  respective  des  sensations  de  plaisir, 
la  nature  semble  avoir  attaché  à  la  conservation  des  espèces 
un  intérêt  plus  grand  qu'à  celle  des  individus.  La  généra- 
tion est,  en  effet,  la  fonction  qui  possède  les  sensations  de 
plaisir  les  plus  fortes;  il  n'y  a  rien  d'aussi  vif  dans  les  fonc- 
tions de  la  nutrition.  Cette  fonction  de  génération  semble 
même  répandre  une  tein  te  de  vol  upté  sur  les  a u très  sensations, 
lorsqu'elle  les  emploie;  sur  les  sens  de  la  vue,  de  l'ouïe  , 
Tome  I.  37 
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du  toucher,  par  exemple^   comme  nous  l'avons   dit  plus 
haut. 

Il  est  dans  notre  économie  un  tissu  particulier  auquel  la 
sensation  de  plaisir  semble  plus  spécialement  attachée, 
le  tissu  érectile  :  partout  où  il  existe ,  les  sensations  tactiles 
prennent  un  caractère  de  volupté  remarquable;  par  exemple^ 
aux  lèvres  de  la  bouche  ,  d'où  est  venu  l'usage  du  baiser; 
au  mamelon  du  sein ,  d'où  la  sensation  agréable  que  beau- 
coup de  nourrices  disent  éprouver  par  l'acte  de  l'allaite- 
ment; au  pénis  de  l'homme,  au  clitoris  de  la  femme,  etc. 
Aussi  la  nature  a-t-elle  employé  avec  profusion  ce  tissu  érec- 
tile dans  la  composition  des  organes  génitaux  externes. 
C'est  d'après  le  mode  d'action  propre  à  ce  tissu,  et  qui 
consiste  dans  une  dilatation  de  sa  substance,  que  l'on  dit 
d'une  manière  générale ,  que  nos  organes  s'épanouissent 
sous  les  impressions  du  plaisir,  et,  au  contraire,  se  res- 
serrent sous  celles  de  la  douleur;  comme  si,  dans  le  pre- 
mier cas,  ils  voulaient  aller  au-devant  de  la  cause  d'im- 
pression ,  et,  dans  le  second,  au  contraire ;,  se  dérobera 
son  action. 

Enfin  ,  comme  l'action  seiisoriale  quelconque  d'où  résulte 
un  plaisir  ou  une  douleur  est  généralement  très  vive,  le 
plaisir  et  la  douleur,  plus  que  toute  autre  sensation,  s'ac- 
compagneront de  phénomènes  expressifs,  porteront  le  trou- 
ble dans  toute  l'économie,  y  exerceront  des  stimulations 
générales,  des  dérivations.  La  thérapeutique  emploie  sou- 
vent la  douleur  comme  médicament  excitant  ou  révulsif; 
elle  emploierait  de  même  le  plaisir,  si  elle  l'avait  à  ses  or- 
dres. Souvent,  en  effet,  le  plaisir  a  les  mêmes  influences 
que  la  douleur;  s'il  est  très  \l£ ,  il  ne  peut  être  prolongé;  il 
s'accompagne  irrésistiblement  des  mêmes  moyens  confus 
d'expression,  cris,  mouvements  désordonnés;  on  peut  lui 
appliquer  toutes  les  considérations  qui  concernent  les  sen- 
sations un  peu  intenses,  et  dont  nous  parlerons  à  l'article 
des  connexions  de  fonctions. 


Ici, nous    terminons  l'histoire  de  la  fonction  delà  sensi- 
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bilité.  On  sait  maintenant  comment  l'homme,  par  les  actes 
qui  la  constituent ,  a  tout  à  la  fois  la  connaissance  de  lui- 
même,  et  celle  des  corps  extérieurs;  comment  il  épi'ouve 
toutes  les  impulsions  intérieures  propres  à  diriger  sa  conduite 
physique  et  morale.  On  est  convaincu  que  cette  fonction  est 
le  moyen  que  la  nature  s'est  ménagé  dans  l'homme  ,  comme 
en  tout  animal ,  pour  l'obliger  à  agir  dans  le  but  de  sa  con- 
servation et  du  rôle  qu'elle  a  voulu  lui  faire  jouer  dans  l'u- 
nivers. Mais  cette  fonction  n'est  pour  lui  qu'un  guide, 
qu'un  conseil  ;  il  faut  étudier  maintenant  celle  par  laquelle 
il  établit  tous  les  rapports  extérieurs  qui  lui  sont  nécessaires, 
et  qui,  par  la  dépendance  où  elle  est  de  sa  volonté, le  rend 
réellement  Farbitre  de  sa  destinée.  C'est  celle  de  la  locomo- 
tilité,  ou  des  actions  musculaires  volontaires. 


FIN   DU    PREMIER    VOLUME. 
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SECONDEE  PARTIE. 

Étude  particulière  bes  fokctioms. 

Dans  toute  fonction,  étudier  d'abord  l'appareil  ou  l'organe,  puis  son 

action • *  ^ 

CLASSE  PREMIÈRE.  —  fonctioiss  de  relation. 

Trois  :  Sensibilité,  Locoraotilité ,  Expressions.  —  On  y  rattachera  le 
Sommeil ^ 

SECTION  PREMIÈRE.  Fonction  de  la  Sensibilité.  .      i4i 

CHAPITRE  PREMIER.  Anatomie  du  Système  nen'eux.  —  LeSystènre  ner- 
veux de  l'Homme  composé  de  trois  parties,  l'Axe  cérébro-spinal,  les 

Nerfs,  les  Nerfs  grands  sympathiques • 'H^ 

Art.  1er.  ^xe  cérébro-spinal.  —   Composé  de  de  l'Encéphale  et  la  Moelle 
spinale.  On  y  joindra  l'étude  des  enveloppes. 

10  Moelle  spinale Ses  limites  en  haut  et  en  bas.  —  Sa  forme.  —  Sa 

grosseur.  —  Ses  renflements.— Composée  de  deux,  quatre  ,  ou  huit  fais- 
ceaux ,  selon  les  anatomistes ''r^  ^  ^H 

20  Encéphale.  —  Composé  de  la  moelle  alongée,  du  cerveau  et  du  cer- 
velet  Description  de  la  moelle  alongée,  du  cerveau  ,  du  cervelet.— 

Opinions  anatomiques  de  MM.  Rolando ,  Tiedcmann  ^  Ch.  Bell,  Gall  ^ 
Laurencet  et  Meyranx ,  Meckel.  —  Encéphale  ramené  à  quatre  parties 
élémentaires  dans  la  généralité  des  Animaux  j  travail  de  M.  Serres,  Ae 

M.  Desmoulins i45  à  176 

3o  Enveloppes  deV  Axe  cérébro-spinal.  —  Rachis.  —  Crâne.  —Assimila- 
tion des  os  qui  composent  celui-ci  à  des  vertèbres.  — Les  méninges, 
dure-mère,  pie-mère,  arachnoïde.  —  Fluide  céphalo-spinal  de  M.  Ma- 

gendie •  • 176  à  187 

Art.  II.  Les  Nerjs  ,  ou  Systèmes  nerveux  latéraux.  —  Sont  partages  en  en- 
céphaliques et  en  spinaux.  —  Nombre  des  uns  et  àes  autres.  —  Leur  ori- 
gine, trajet,  terminaison,  texture.  —  M.  Magendie  les  partage,  selon 
qu'ils  sont  à  une  ou  deux  racines,  et  qu'ils  naissent  du  faisceau  posté- 
rieux  ou  antérieur  de  la  moelle ,  en  sensitifs  et  en  moteurs.  —  Ch.  Bell 
fait  une  troisième  classe,  sous  le  nom  de  nerfs  respkateurs  ,  de  ceux 
qui  proviennent  du  faisceau  moyen  de  la  moelle.  —  Idées  de  Meckel 
pour  ramener  les  nerfs  encéphaliques  aux  conditions  anatomiques  des 

nerfs  spinaux 187  a  199 

Art.  III.  Nerf  grand  sympathique.  —  Ses  ganglions.  —  Ses  filets.  —  Na- 
ture de  ce  nerf,  objet  de  débats.  —  Opinions  des  Anciens,  de  Pour- 
four  du  Petit ,  de  JVinslow  ,  de  Reil  etBichat,  de  J.-F.  Meckel.  —  Con- 
jectures sur   ses  fonctions 200  a  200 

Texture  intime  de  tout  le  Système  nerveux.  —  Fibre  nerveuse  3  sa  com- 
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position  cliimique.  —  Les  deux  substances ,  grise  et  blanche ,  du  système 
nerveux 207  à  209 

Art.  IV.  Systèmes  dii'er s  sur  l'appareil  neri^eux. —  i»  Le  système  nerveux 
a-t-il  un  centre  duquel  naissent  toutes  ses  parties?  c'était  l'opinion  des 
Anciens.  —  L'opinion  contraire  domine  aujourd'hui.  —  2°  Le  système 
nerveux  est-il  un  ?  tout  le  monde  aujourd'hui  en  reconnaît  la  pluralité. 
—  Théorie  de  Reil  et  Bichat ,  touchant  le  grand  sympathique.  —  Théo- 
rie de  M.  Gall^  appliquée  à  tout  le  Système  nerveuxj  non-seulement 
le  grand  sympathique  est  un  composé  de  Systèmes  nerveux  divers ,  mais 
aussi  la  moelle  spinale,  la  moelle  alougée  et  le  cerveau.  — Théorie  de 
M.  de  Blain\^ille ,  admettant  dans  le  Système  nerveux  quatre  parties ,  la 
partie  centrale,  la  partie  ganglionnaire,  la  partie  viscérale  et  le  grand 
sympathique. — Expériences  de  Ch.  Bell  à  l'appui  de  ce  dogme  de  la  plu- 
ralité des  Systèmes  nerveux.  —  Comment  ces  Systèmes  nerveux  di- 
vers sont  réunis ,  de  manière  à  constituer  une  individualité  ;  opinion 
de  M.  BaiLly,  —  3°  Enfin,  le  Système  nerveux  n'est  pas  homo- 
gène  209  à  2^7 

CHAPITRE  II.  Physiologie  de  la  Fonction  de  sensibilité.  — Les  phénomènes 
qu'embrasse  cette  fonction  sont  de  deux  sortes,  les  sensations,  et  les 
facultés  intellectuelles  et  morales.  —  On  y  rattachera  le  Plaisir  et  la 
Douleur ,  types  communs  de  tous  les  phénomènes  de  la  sensibilité.     287 

Art.  1er.  Des  Sensations.  —  Sont  de  deux  sortes;  externes  et  internes.  — 
Toutes  exigent  l'intervention  de  l'encéphale,  et  résultent  du  concours  de 
trois  actions;  action  d'impression,  transmission  de  cette  impression  à 
l'encéphale,  et  perception  par  l'encéphale. 

10  Toute  partie  peut  développer  une  impression  sensitive. — Expériences 
fautives  de  Haller  sur  la  sensibilité.  —  Toute  partie  doit  cette  puissance 
aux  nerfs  qu'elle  reçoit. 

2°  L'action  de  perception  se  fait  dans  l'encéphale.  —  Expériences  qui 
prouvent  que  ce  n'est,  ni  dans  les  nerfs  conducteurs,  ni  dans  la  moelle. — 
Expériences  qui  prouvent  que  ce  n'est  même  pas  dans  tout  l'encéphale, 
mais  dans  la  moelle  alongée. 

3°  Action  conductrice  des  nerfs. — Deux  hypothèses  pour  l'expliquer , 
celle  des  esprits  animaux, d'un  fluide  nerveux;  celle  de  vibrations,  d'os- 
cillations dans  le  nerf. 

Etudier  successivement  les  Sensations  externes  ,  les  internes  ,  et  les 
Sensations  morbides  ou  les  Douleurs 238  à  254 

Sensations  externes. 

1er  Ordre.  —  Les  Sens.  —  Cinq.  —  Leurs  organes  sont  tous  à  Fexté- 
rieur  du  corps.  —  Ils  sont  symétriques.  —  Composés  d^une  partie  ner- 
veuse, et  d'un  appareil  physique,  ou  mécanique,  ou  chimique,  placé  en 
avant.  —  Dépendants  dans  leur  exercice  de  la  volonté.  —  Susceptibles 
d'être  employés  de  deux  manières,  passivement  et  activement.  —  Passi- 
bles de  l'éducation.  —  Leurs  fonctions  sont  de  deux  sortes;  ils  donnent 
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d'abord  une  sensation  spéciale,  puis  ils  assistent  l'esprit  dans  ses  efforts 
pour  connaître  les  corps  extérieurs.  .... 255  à  25^ 

§  !«*■.  —  Sens  du  Tact  et  du  Toucher, 

I  o  Histoire  du  Tact. 

A.  yinatomie  des  organes  du  Tact. 

La  Peau.  —  Ses  fonctions.  —  Le  derme,  et  sa  subdivision  en  cliorion, 
corps  papilJaire  et  corps  muqueux.  —  L'épiderme.  —  Les  follicules 
sébacés.— Les  poils,  et  leur  partage  en  simples  et  composés  3  idée  philoso- 
phique deM.  de  BlaiiwilLe  sur  les  poils.  —Pannicule  charnu.     260  à  268 

Membranes  muqueuses,  —  La  gastro-pulmonaire,  la  génito-urinaire. 
—  Leur  texture , 268  à  270 

B.  Mécanisme  du  Tact.  —  1°  Comment  se  fait  le  contact  du  corps  ex- 
térieur. —  20  Ce  qu'est  l'impression  qui  en  résulte  ;  et  quel  rôle  joue  dans 
la  production  de  cette  impression  chacune  des  parties  constituantes  de 
la  peau.  —  3°  Usages  du  Tact.  —  Sa  fonction  immédiate  est  de  faire  ap- 
précier la  température  des  corps  ;  théorie  des  sensations  de  chaleur  et  de 
froid.  —  Ses  fonctions  médiates ,  ou  son  assistance  pour  Tesprit  fort 
étendue.  —  4°  Portée  de  ce  sens  chez  l'homme,  comparativement  à  ce  qu'il 
est  dans  les  animaux  :  son  exercice  actif  et  passif.  —  Son  extension  par 
l'éducation.  —  Expériences  de  Ch,  Bell  et  de  M.  Magendie ,  pour  prouver 
que  les  nerfs  qui  président  à  ce  sens ,  proviennent  des  faisceaux  posté 
rieurs  de  la  moelle.   ....  » 270  à  286 

2°  Histoire  du  Toucher.  —  Tact  exercé  par  une  partie  de  la  peau  dis- 
posée de  manière  à  pouvoir  faire  apprécier  la  figure  des  corps.  —  Son 
organe  est  à  la  fois  fort  sensible,  fort  mobile  et  fort  solide;  il  est  eu 
même  temps  l'organe  de  préhension  ;  c'est  la  main.  —  Conditions  ana- 
tomiques  qui  donnent  à  la  main  beaucoup  de  mobilité  ,  de  sensibilité  et 
de  solidité.  —  Elle  est  le  plus  parfait  des  organes  de  toucher.  —  Fonctions 
de  ce  sens  ;  les  métaphysiciens  lesont  exagérées;  à  tort,  ils  ont  dit  que,  seul 
de  tous  les  sena  ,  il  donnait  la  notion  des  corps  extérieurs;  qu'il  était  le 
moins  sujet  à  erreur  3  le  régulateur  de  tous  les  autres  sens  ,  celui  qui  avait 
stylé  la  vue 3  qu^il  était  la  source  des  arts  mécaniques.  - — Il  s'étend 
beaucoup  par  la  culture 2873299 

§  IL   Sens  du  goût. 

10  Des  Saveurs.  —  Y  a-t-il  un  principe  sapide  particulier?  quelle 
cause  donne  de  la  sapidité  à  un  corps.  —  Nombre ,  classification  des  sa- 
veurs      299  a  3o2 

2°  Anatomie  de  L'organe  du  goût.  ■ —  La  langue.  —  Sa  partie  posté- 
rieure ,  sa  partie  antérieure,  —  Sa  partie  musculeuse,  composée  de  mus- 
cles extrinsèques  et  intrinsèques.  —  La  membrane  qui  la  recouvre,  ses 
diverses  espèces  de  papilles.  —  Tiois  nerfs  à  la  langue  ;  lequel  est  l'organe 
du  goût?  —  Follicules  delà  langue 3o3  à  3io 

30  Mécanisme  du  goût. —  1°  La  cause  de  l'impression  est  le  contact  d'un 
corps  sapide  ;  comment  se  fait  ce  contact?  la  liquéfaction  du  corps  sapide 
est-elle  une  condition  nécessaire?  2°  ce  qu'est  l'impression  qui  en  ré- 
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sultej  et  quel  rôle  joue,  dans  la  production  de  cette  impression,  chacune 
des  parties  constituantes  de  l'organe  du  goût. — 3°  Usages  du  goût;  il  est 
explorateur  de  la  digestion  -,  ses  lumières  sous  ce  lapport  moins  sûres 
chez  l'homme  que  chez  les  animaux.  —  4°  Portée  de  ce  sens  chez  l'homme  ; 
conditions  matérielles  de  sa  perfection.  —  Son  extension  par  la  cul- 
ture      3ir  à32o 

§  III.  Sens  de  L'Odorat. 

lo  Des  Odeurs.  —  Si  ce  sont  des  corpuscules  matériels ,  ou  un  mou- 
vement vibra til  des  corps.  —  Quelle  cause  fait  émaner  d'un  corps  des 
odeurs  ?  —  Comment  elles  se  comportent  dans  l'air.  —  Si  l'air  en  est  le 
seul  véhicule?  — Ténuité  des  odeurs.  —  Constituent-elles  un  principe 
particulier,  appelé  arôme?  —  Quelle  cause  rend  un  corps  odorant?  — 
Nombre,  classification  des  odeurs 32o  à  826 

20  Anatomie  de  l'organe  de  l'Odorat.  —  Cet  oigane  comprend  chez 
l'homme ,  la  fosse  nasale  ,  la  membrane  olfactive  et  le  nez.  —  Fosse  na- 
sale, ses  cornets,  sts  méats,  ses  sinus.  —  Membrane  olfactive  j  nerf  ol- 
factif, son  origine  est  controversée. — Nez,  ses  os ,  ses  cartilages,  ses 
muscles 3*20  à  335 

30  Mécanisme  de  l'Odorut.  —  lo  Cause  de  l'impression,  le  contact 
d'un  corps  odorant;  c'est  l'air  de  l'inspiration  qui  apporte  les  odeurs  au 
contact;  c'est  dans  ce  premier  temps  de  la  fonction  que  sert  le  nez  ;  son 
mode  d'action.  —  2°  Ce  qu'est  l'impression  qui  résulte  du  contact,  et 
part  qu'ont  à  cette  impression  les  diverses  parties  constituantes  de  l'or- 
gane; doutes  sur  les  usages  des  cornets  et  des  sinus.  —  Le  siège  du  sens 
est  surtout  à  la  partie  supérieure  des  fusses  nasales.  —  Le  nerf  olfactif 
est  le  nerf  de  l'odorat;  doutes  élevés  jadis  par  Mérjr,  et  de  nos  jours  par 
M.  Magendie ,-  expériences  de  ce  dernier,  qui  prouvent  que  la  cinquième 
paire  encéphalique  a  part  à  l'odoration.  —  Explication  de  ces  faits.  — 
3°  Usages  de  l'odorat;  il  est  explorateur  de  la  digestion  et  de  la  respira- 
tion.— 11  éclaire  sur  la  distance,  la  direction  des  corps. —  On  a  voulu  à 
tort ,  lui  rapporter  la  faculté  de  retrouver  les  lieux. —  4°  «^^  portée  chez 
l'homme:  conditions  de  son  perfectionnement;  son  extention  par  Ja  cul- 
ture  335  à  347 

§  IV.  —  Sens  de  l'Ouïe. 

t°  Histoire  physique  du  Son.  —  Ce  que  c'est  que  le  son.  —  Sa  cause. 
—  Sa  force.  —  Son  ton.  —  Son  timbre.  —  Véhicule  du  son.  —  Sa  trans- 
mission par  Tair.  —  Rapidité  de  cette  transmission.  —  Ce  que  c'est  qu'un 
écho.  —  L'eau  ,  des  corps  solides  ,  sont  aussi  véhicules  du  son.  —  Tout 
corps  solide  partage  plus  ou  moins  les  vibrations  sonores  constitutives  du 
son  qui  le  frappe 347  à  355 

20  Anatomie  de  l'organe  de  l'Ouïe,  —  L'oreille  dans  son  plus  grand 
état  de  simplicité  :  chez  l'homme,  composée  de  trois  parties.  —  Oreille 
i«fe7'«e,  vestibule,  limaçon,  canaux  demi  circulaires,  membrane  laby- 
rinthique,  nerf  acoustique.  —  Oreille  moyenne ,  membranes  de  la  fenêtre 
ovale,  de  la  fenêtre  ronde,  du  tympan,  trompe  d'Eustachi;  chaîne  des 
osselets,  muscles  qui  la  meuvent.  —  Oreille  externe,  conduit  auditif  ex- 
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tcriiR,  pavillon,  lig.ïmeiits  et  muscics  extrinsèques  et  intrinsèques  de  ce 
pavillon 356  à  867 

3o  Mécanisme  de  l'Ouïe.  —  i»  et  2°  Conduite  des  sons  au  fond  de  l'o- 
reille, et  service  de  chacune  des  parties  de  l'organe  sous  ce  rapport.  — 
L'oreille  externe ,  selon  les  uns  ,  est  un  cornet  acoustique  ,  selon  M.  Sa- 
vart,  un  appareil  vibratil  propageant  les  sons  par  ses  vibrations.  —  Oreille 
moyenne^  instrument  d'acoustique  propageant  et  renforçant  les  sons: 
conjectures  sur  les  offices  de  la  membrane  du  tympan,  de  la  caisse  du 
tympan,  des  cellules  mastoïdiennes,  de  la  chaîne  des  osselets,  delà 
trompe  d'Eustachi;  exposé  des  opinions  nouvelles  de  M.  Savart.  — 
Oreille  interne  ,  conjectures  sur  les  fonctions  des  membranes  de  la  fenêtre 
ovale,  de  la  fenêtre  ronde,  de  la  lymphe  de  Cotugno  ,  du  vestibule, 
du  limaçon  5  des  canaux  demi  circulaires.  —  Le  nerf  auditif  est  évidem- 
ment le  nerf  de  l'audition.  —  Cependant  nécessité  aussi  de  la  cinquième 
paire  encéphalique.  —  3°  Usages  de  l'ouïe.  —  Sa  fonction  immédiate  est 
de  donner  la  sensation  des  sons.  —  Ses  fonctions  médiates  nombreuses  j 
sens  qui  donne  assistance  à  beaucoup  de  facultés  intellectuelles.  —  On 
avait  voulu,  mais  à  tort ,  lui  rapporter  quelques-unes  de  celles-ci,  comme 
la  faculté  de  musique,  celle  du  langage  parlé 5  réfutation  de  ces  erreurs 
par  M.  Gall,  —  4°  l^ortée  de  l'ouïe  chez  l'homme  j  différences  qu'il  y  a 
entre  entendre  et  écouter. — Extension  du  sens  par  la  culture.     867  à  386 

§  V.  Sens  de  la  Vue, 
1°  Histoire  physique  de  la  lumière.  —  Système  de  Descartes.  —  Système 
de  Newton.  —  Vitesse  de  la  lumière.  —  Sa  composition  d'une  infinité  de 
rayons  qui  ont  des  couleurs  diverses  ,  une  température  et  une  action  chi- 
mique différentes;  expérience  du  spectre  solaire  de  Newton;  expériences 
de  Herschell ,  de  MM.  Wollaston  et  £e?ar<i.— Peut-être  n'est-elle  que  le 
calorique  ?  —  Les  corps  la  réfléchissent  après  l'avoir  différemment  modi- 
fiée ,  ce  qui  est  la  cause  de  leurs  couleurs.  —  Newton  rapporte  celles-ci 
à  la  disposition  physique  des  molécules  des  corps,  Bertholet  à  leur 
nature  chimique.  — Transparence,  opacité  des  corps.  —  Lumière  di- 
recte et  ses  lois.  —  Lumièie  réfléchie.  —  Lumière  réfractée  3  la  lumière 
est  réfractée  eu  raison  de  la  densité  et  de  la  nature  chimique  des  milieux 
qu'elle  traverse.  —  Influence  de  la  figure  du  corps  réfringent  sur  la  ré- 
fraction. —  Aberrations  de  sphéricité,  de  réfrangibilitéj  achroma- 
tisme      386    à  39? 

20  Analomie  de  l'organe  de  la  Vue.  —  OEil  à  l'état  le  plus  simple.  — 
Globelde  l'œil.  Le  décrire  en  le  comparant  à  un  instrument  de  diop- 

trique ,  à  une  lunette .  =   .     898 

Trois  membranes  superposées  en  forment  la  charpente  ,  sclérotique  , 
choroïde,   rétine.  —  A  cette  dernière,    se  rattache  le  nerf  optique.  — 
Origine  de  ce  nerf  j  se  croise- t-il  ou  non  sur  la  selle  lurcique  ?     899  à  4o3 
Dans  l'œil,  quatre  parties  faisant  l'office  de  verres  réfringents ,  cor- 
née, humeur  aqueuse,  cristallin  et  humeur  vitrée.  .....     4^3  à  4^8 

La  membrane  iris  est  un  diaphragme  ;  à  son  centre  est  la  pupille  :  cette 
membrane  a-t-elle  une  texture  musculaire,  ou  vasculo-neryeuse ?  —  A 
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l'iris ,  se  rattachent  le  ligaaient  ciliaire  et  les  procès  ciliaires.     4^^  à  4  •  i 

Parties  accessoires  de  Vceil.  —  Orbites.  — Les  paupières,  les  cils,  les 
sourcils.  —  Les  muscles  de  l'œil.  —  L'appareil  lacrymal ,  la  glande  ,  les 
points  et  conduits  lacrymaux,  le  sac-lacrymal ,  le  canal  nasal.     4^^^  ^  4^7 

3°   Mécanisme  de  la  Vision. 

10  et  2°  Cause  de  P Impression^  ce  qu'elle  est^  et  part  qu'ont  à  sa  pro- 
duction chacune  des  parties  constituantes  de  l'organe. 

Parties  accessoires.  —  Fonctions  de  l'orbite.  —  Des  six  muscles  de 
l'œil.  —  De  l'appareil  des  paupières.  —  Des  cils.  —  Des  sourcils.  —  Des 
larmes.  —  Les  mouvements  de  l'œil  sont  de  deux  sortes  ,  volontaires  dûs 
aux  quatre  muscles  droits,  et  involontaires  dûs  aux  deux  muscles  obli- 
ques. —  Nerfs  qui  président  au  jeu  des  paupières.  —  Mécanisme  de 
la  sécrétion  et  de  la  résorption  des  larmes 4^7^42^ 

uiction  du  globe  de  l'œil.  —  Trajet  à  travers  l'œil  du  cône  lumineux  , 
qui  est  perpendiculaire  à  l'organe;  ses  réfractions  successives  par  cornée, 
humeur  aqueuse ,  cristallin  et  corps  vitré.  —  Trajet  des  autres  cônes  dont 
l'incidence  est  oblique.  —  Image  au  fond  de  l'œil,  mais  dans  une  posi- 
tion renversée  j  expériences  de  Descartes ^  de  M.  Magendie,  qui  en  prou- 
vent l'existence.  —  Données  anatomiques  et  physiques  qui  seraient  né- 
cessaires pour  expliquer  la  vision  avec  une  précision  géométrique.  — 
Conjectures  sur  les  causes  qui  compensent  dans  l'œil  les  aberrations  de 
sphéricité  et  de  réfrangibilité.  —  Conjectures  sur  les  causes  auxquelles 
Tœil  doit  de  voir  à  des  portées  différentes  :  pourquoi  ne  voit-on  pas  les 
objets  trop  petits  ,  trop  i-approchés  ,  trop  éloignés  ?  Certainement  l'œil  se 
modifie  pour  voir  à  des  distances  diverses  :  est-ce  en  faisant  varier  la  dis- 
tance qui  existe  entre  la  rétine  et  les  divers  corps  réfringents,  ou  en  fai- 
sant changer  la  figure  de  ceux-ci?  Exposition  des  conjectures  émises  à 
cet  égard  sur  l'action  des  muscles  de  l'œil ,  des  procès  ciliaires ,  de  la  pu- 
pille ;  explication  de  M.  Pouillet.  —  Point  visuel  ,  presbytie,  myopie. 
—  Indication  de  l'office  de  chacune  des  parties  constituantes  de  l'œil  , 
sclérotique,  cornée,  humeur  aqueuse  ,  cristallin,  corps  vitré.  —  Service 
de  l'iris  ,  mécanisme  du  jeu  de  la  pupille;  sa  mobilité  sert  à  coordonner 
l'œil  à  l'intensité  de  la  lumière  des  objets ,  à  leur  distance,  à  l'aberra- 
tion de  sphéricité ,  à  l'aberration  de  réfrangibilité  ,  à  déterminer  la  gran- 
deur de  l'image.  —  Usag^es  des  procès  ciliaires ,  de  la  choroïde,  du  tapis  , 
de  la  rétine.  —  Le  nerf  optique  est  le  nerf  de  la  vision  ;  expériences  de 
M.  Magendie^  qui  prouvent  qu'une  influence  est  exercée  par  le  nerf  de 
la  cinquième  paire.  —  Influence  des  plissements  intérieurs  de  Ja  rétine, 
de  son  étendue.  —  Couleurs  accidentelles.  —  Pourquoi  voit-on  les  objets 
droits  ,  quoique  leur  image  au  fond  de  l'œil  soit  renversée  j  explication 
de  Buffon ,  de  Berkley ,  de  M.  Gall.  —  Pourquoi  les  voit-on  simples ,  bien 
qu'il  y  ait  deux  images?  explication  de  Buffon^  à' Ackermann ,  de 
M.  Gall^  etc. —  Qu'est-ce  que  le  strabisme  ?  quelles  sont  ses  causes?  les 
deux  yeux  sont-ils  employés,  ou  un  seul?  Opinions  de  Buffon,  de 
Lahire 4'-*2  à  463 

3o  Usages  du  sens  de  la  vue.  —  Sa  fonction  immédiate  est  de  donner  la 
sensation  des  couleurs.  —  Ses  fonctions  médiates  nombreuses,  —  Quel- 
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ques  métaphysiciens  les  ont  diminuées;  ce  n'est  que  par  le  secours  du 
toucher  qu'il  donnerait  la  notion  de  la  dislance,  de  la  grandeur,  de  ia 
figure  des  corps;  réfutation  de  ces  erreurs  par  M.  GaLl.  —  D'autres  les 
ont  exagérées,  en  lui  attribuant  à  tort  la  faculté  de  reconnaître  les 
iieux,  celle  du  coloris.  —  Illusions  d'optique.  —  Erreurs  de  la  vue.  — 
4°  Portéedela  vue  dans  l'homme. —  Différence  entre  voir  et  regarder.  — 
Extension  de  la  vue  par  la  culture.  .  c 463  à  4~o 

§- VI.  Résumé  sur  les  Sens.  Leur  distinction  en  sens  multiples  et  uniques.  -— 
Ils  forment  autant  de  systèmes  nerveux  différents. —  Ils  sont  des  systèmes 
nerveux  distincts  de  ceux  des  fAoulté# intellectuelles  et  morales,  ou  de 
1  encéphale.  —  Erreur  des  philosophes ,  qui  leur  font  jouer  un  grand  rôle 
dans  ia  production  des  actes  intellectuels  et  moraux  ;  réfutation  de  l'école 
de  Condillac  sous  ce  rapport.  —  Les  Sens  ne  sont  que  des  instruments 
secondaires,  nécessaires  pour  l'accomplissement  de  quelques-unes  des 
facultés  de  l'esprit,  mais  qui  n'en  déterminent  nullement  la  puissance, 

—  Si  l'ouïe  est  utile,  c'est  comme  recueillant  le  langage,  et  parce  que  le 
langage  est  indispensable  aux  opérations  de  la  pensée. — Les  sourds-muels 
peuvent  être  éduqués  ;  observation  d'un  aveugle  et  sourd  de  naissance,  et 
néanmoins  intelligent. — Les  Sens  déterminent  le  mode  de  chaque  animal. 

—  Distinction  des  Sens  en  nutritifs  etinlellectucls. — Les  Sens  peuvent  se 
suppléer  dans  leurs  fonctions  médiates.  —  Il  est  et  sera  toujours  impos- 
sible de  dire  ,  si  les  animaux  ontdes  Sens  autres  que  les  nôtres.  4/^  ^  4^^ 

2«  Ordre.  —  Sensations  externes  autres  que  les  Sens.  —  Le  prurit,  le 
chatouillement 481  à  482 

Sensations  internes.  —  Définition  des  Sensations  internes  ou  besoins.  — 
Sont  de  deux  sortes  ;  celles  qui  font  établir  avec  l'univers  une  relation 
utile  à  la  vie;  ceUés  qui  servent  à  régler  la  mesure  dans  laquelle  on  doit 
exercer  les  fonctions  volontaires.  —  Au  premier  ordre  appartiennent  les 
besoins  des  ingestions  et  des  excrétions  ,  faim  ,  soif,  inspiration  ,  expira- 
tion ,  besoin  de  la  défécation,  de  l'excrétion  urinaire,  etc. —  Au  deuxième 
ordre  appartiennent  les  besoins  d'exercer  ou  de  laisser  reposer  les  fonc- 
tions volontaires  ;  besoins  de  la  veille ,  du  sommeil. —  Ces  Sensations  exi- 
gent aussi  l'intervention  du  cerveau;  il  y  a  aussi  en  elles  trois  actions  ,  ac- 
tion d'impression,  transmission  de  ce;te  impression,  et  sa  perception  ; 
mais  la  cause  de  l'impression  est,  non  un  contact  extérieur,  mais  une 
modification  survenue  spontanément  par  les  lois  delà  vie  dans  lesjorgancs. 

—  Ces  Sensations  sont  irrésistibles,  et  ont  toujours  le  caractérede  plaisir 
ou  de  douleur,  selon  qu'on  leur  cède  ou  qu'on  leur  résiste.  .     4^2  à  490 

Sensations  morbides  ou  douleurs.  —  Exigent  aussi  l'intervention  du 
cerveau,  et  se  composent  de  trois  actions,  comme  les  autre  Sensations. 

—  Toute  partie  du  corps  peut  en  être  le  siège ,  et  le  doit  aux  nerfs 
qui  entrent  dans  sa  texture.  —  La  cause  en  €St  externe  ou  interne,  et,  par 
suite, ladouleur  est  tantôt  Sensation  externe,  et  tantôt  Sensation  interne. 

—  Le  nombre  en  est  infini,  car  les  douleurs  varient  autant  que  leurs 
causes,  et  autant  que  leur  siège.  —  Quoiqu'elles  soient  des  phénomènes 
morbides  ,  elles  sont  utiles 49^^494 

Tome  I.  38 
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Art.  II.  Des  Facultés  intellecLnelles  et  affectwes ,  ou  de  la  PsycJiologie.  — 
Ce  sout  les  actes  les  plus  élevés  de  la  sensibilité. 

§  1er,  Les  actes  intellectuels  et  affectifs  dépendent  de  l'organisation. — D'abord, 
arguments  philosophiques  :  si  l'organisation  n'avait  aucune  part  à  la  pro- 
duction du  moral ,  toutes  les  diversités  que  celui-ci  présente  dans  les 
divers  hommes,  toutes  celles  qu'on  remarque  en  lui  selon  le  sexe  ,  l'âge , 
l'état  de  santé  ,  de  maladie,  l'état  de  veille,  de  sommeil,  le  régime  ,  le 
climat,  les  institutions,  devraient  avoir  leurs  causes  dans  l'Ame  :  celle- 
ci  devrait  être  souvent  fort  différente  d'elle-même,  être  passible  de  chan- 
gements continuels,  être  susceptible  d'être  modifiée  par  des  influences 
matérielles.— Ensuite,  arguments  anatomiques  qui  font  assigner  au  moral 
un  organe  spécial 494  ^  499 

§  II.  Ti'organe  du  moral  est  le  cer^'eau.  —  Le  sentiment  intime  indique  cette 
partie.  —  L'intégrité  du  cerveau  est  nécessaire  à  la  production  du  moral; 
si  cet  organe  est  lésé,  il  y  a  su  ppression  ou  perversion  des  actes  intellectuels 
et  moraux.  —  Cet  organe  varie  proportionnellement  au  moral  dans  toutes 
les  circonstances  où  celui-ci  se  montre  différent,  dans  les  divers  indivi- 
dus, selon  le  sexe,  l'âge  ,  l'état  de  veille  et  de  sommeil;  l'état  de  santé 
et  de  maladie;  il  est  modifié  par  le  régime,  le  climat,  les  institutions;  il 
varie  dans  les  animaux  autant  que  leur  psychologie.  —  Enfin,  il  n'est 
pas  prochainement  utile  à  la  vie  nutritive.  —  Quelques  philosophes  ont 
voulu  aussi  rattacher  le  moral  aux  tempéraments;  réfutation  de  cette 
opinion.  — ■  Bichat  a  prétendu  que  le  cerveau  ne  présidait  qu'à  l'intel- 
lect, mais  que  les  passions  siégeaient  dans  les  organes  intérieurs;  réfuta- 
tion de  sa  doctrine.  —  Enfin,  opinion  des  philosophes,  qui  veulent  que  le 
ceryeaii  ne  soit  qu'un  centre  élaborant  des  impressions  ,  et  qui  rattachent 
à  l'appareil  organique  du  moral  les  organes  qui  fournissent  ces  impres- 
sions ;  doctrine  de  Condiliac  relative  aux  impressions  des  sens;  doctrine 
de  Cabanis  ç\\xï  admet  une  seconde  source  d'impressions ,  qu'il  appelle  in- 
ternes; réfutation  de  ces  deux  doctrines.  —  Conclusion,  que  l'encéphale, 
et  l'encéphale  seul ,  est  l'organe  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales   , ,     499  ^  ^^5 

€  llï.  Physiologie  des  actes  intellectuels  et  moraux.  —  L'action  à  laquelle  se 
livre  le  cerveau  ne  tombe  pas  sous  les  sens;  on  est  réduit  à  étudier  les 
phénomènes  psychologiques  en  eux-mêmes,  —  Ceux-ci  sont  de  deux  sor- 
tes, actes  intellectuels  ,  facultés  affectives.  —  i°  Entendement  ;  deux 
problèmes  à  résoudre  à  son  égard,  l'indication  et  le  nombre  A(^,s  facultés 
élémentaires  qui  le  compoient,  et  mode  selcm  lequel  ces  facultés  s'en- 
chaînent et  opèrent.  —  Pluralité  des  facultés  de  l'entendement  univer- 
sellement admise;  mais  dissidence  des  idéologues  sur  leur  nombre;  opi- 
nions àe  Bacon ^  Descartes,  Bonnet^  Condiliac  ^  de  MM.  de  la  Romiguière 
elDesîutt-Tracy:  —  Mode  selon  lequel  se  forment  les  notions  intellec- 
tuelles; idées  innées  de  Platon  et  Descartes;  doctrine  contraire  de  Locke 
et  Condiliac ^  qn\  font  tout  créer  à  l'esprit  d'après  les  impressions  des 
sens;  formation  des  idées  individuelles,  des  idées  abstraites  et  concrètes; 
nécessité  d'un  langage  pour  cette  série  d'opérations.  —  Grande  puissance 
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de  l'entendement  dans  l'homme,   comparativement  à  ce  qu'est  cet  en- 
tendement dans  les  animaux. 

20  Passions  ;  leur  pluralité  aussi  est  universellement  admise;  mais  dis- 
sidence des  moralistes  sur  leur  nombre.  —  On  veut  les  ramener  toutes  à 
la  volonté ,  à  l'amour  de  soi  :  réfutation  de  ces  opinions.  —  Leur  distinc- 
tion en  vertueuses  ,  vicieuses,   et  mixtes;  en  animales  et  sociales;  ani- 
males et  humaines.  —  Ces  dernières  sont  l'instinct  religieux  et  le  senti- 
ment moral,  qui   exclusifs  à  l'homme,    caractérisent  l'humanité  plus 
que  l'entendement.  —  Prééminence  de  l'homme  sous  ce  rapport  comme 
sous  celui  de  l'intellect;  c'est  un  être  religieux  ,  moral  et  libre.  525  à  542 
Si  le  cerveau  est  l'organe  du  moral ,  sa  structure  doit  être  en  raison  de 
celui-ci;  beaucoup  d'efforts  ont  été    faits  pour  saisir  le  rapport  qui  cer- 
tainement existe  entre  la  structure  cérébrale  et  la  psychologie.  —  On  eut 
(i'abord  égard  à  la  masse  du  cerveau;  angle  facial  de  Camper;  angle  oc- 
cipital de  Dauhenlon  ;  parallèle  des  aires  de  la  face  et  du  crâne  de  M.  Cu- 
'.•ier,  etc.  —Mais  la  considération  de  la  masse  encéphalique  ne  peut  suf- 
fire ;  toute  la  masse  encéphalique  ne  sert  pas  au  moral;  la  comparaison 
n'aurait  donc  dû  porter  que  sur  le  cerveau.    —  Hypothèse  de  M.   Gall, 
que  le  cerveau   est  multiple,     composé  d'autant  de  systèmes  nerveux 
qu'il  y  a  de  facultés  morales  primitives;  arguments.  —  Cette  hypothèse 
admise,  il  reste  à  dire  combien  il  y  a  de  systèmes  nerveux  cérébraux,  et 
quelle  est  la  faculté  à  laquelle  chacun  préside.—  On  ne  peut  conclure  des 
organes  aux  facultés  ,  il  faut  au  contraire  procéder  des  facultés  aux  or- 
ganes ;     essais   de   M.    Gall    en    cette   direction  ;    exposition    de    son 
système  crâniologique.  —  Il  admet  vingt-sept  organes  cérébraux,  consé- 
quemmeut  vingt-sept  facultés  morales  primitives  :  il  prouve,d'abord  la  né- 
cessité de  la  faculté ,  puis  son  innéité  ,  et  enfin  son  siège  dans  le  cerveau  , 

ou  quelle  partie  cérébrale  en  est  l'organe Exposition  de  Torgane  et 

de  l'instinct  de  la  propagation ,  comme  exemple  de  la  manière  de  raison- 
ner de  ce  physiologiste  sur  cette  matière.  —  Quelques  réflexions  sur  celte 
doctrine:  les  facultés  présentées  comme  primitives  par  M.  Gall^  sont 
philosophiquement  aussi  admissibles  que  les  facultés  proposées  par  les 
autres  philosophes;  évidemment  elles  soiit  nécessaires  aux  animaux, 
innées;  presque  toutes  avaient  été  déjà  reconnues  ;  M.  GaU  ne  diffère  de 
ses  devanciers  que  parce  qu'il  les  rattache  à  autant  de  parties  cérébrales 
spéciales;  pour  le  juger ,  il  faut  donc  apprécier  la  valeur  de  cette  dernière 
assertion  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas.  —  M.  Gall  pense  que  plusieurs 
des  créations  des  idéologues  ne  sont  que  des  généralisations  de  l'esprit  , 
par  exemple,  ce  qu'ils  appellent  instinct,  volonté,  liberté,  raison,  in- 
telligence, etc.;  ou  des  attributs  communs  des  véritables  facultés  primi- 
tives, comme  la  perception,  la  mémoire,  le  jugement,  l'imagination  : 
il  blâme  le  mot  Passion  ,  comme  dénomination  des  facultés  affectives;  la 
passion  n'est  que  le  plus  haut  degré  d'activité  de  toute  faculté  affective. 
—  Facilité  de  son  système  pour  rendre  raison  de  toutes  les  variétés  de 
psychologie. — Y  a-t-il  une  partie  encéphalique  où  siège  le  moi?  .  54-2  à  574 
ÀuT.  III.  Du  Plaisir  et  de  la  Douleur ,  types  communs  de  tous  les  phéno- 
mènes sensoriaux.   —  Tous  les  phénomènes  sensoriaux  sont,  ou  aeréa- 
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bles,  ou  pénibles;  aucun  n'est  indifférent;  tous  ont  les  caractères  du 
plaisir  ou  de  la  douleur,  d'autant  plus  qu'ils  intéressent  plus  directe- 
ment notre  conservation  corporelle.  —  Preuves  pour  les  sens  ^  les  sensa- 
tions internes,  les  facultés  intellecluelles  et  affectives.  —  Qu'est-ce  que 
3e  plaisir,  la  douleur?  Causes  de  l'un  et  de  l'autre.  —  Leurs  différences; 
à  tort  Baffon  voulait  qu'ils  ne  différassent  que  parle  degré.  —  Le  plaisir 
appartient  à  l'état  dosante;  la  douleur  à  l'état  de  maladie;  le  champ 
de  celle-ci  est  plus  vaste.  —  L'un  et  l'autre  ont  le  même  but  ,  notre  con- 
servation. —  L'un  et  l'autre  s'accompap;nent  de  phénomènes  expressifs, 
exercent  des  stimulations,  des  dérivations. ,     5^4  à  $79 
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